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REVUE LYONNAISE 


QUATRIÈME ANNÉE — TOME SEPTIÈME 


SOUVENIRS 


DU COMTE 


ARMAND DE SAINT-PRIEST 


INTRODUCTION 


Les Guignard de Saint-Priest comptent, à bon droit, parmi les 
familles distinguées de la ville de Lyon ; quoiqu'ils ne s'y soient 
fixés qu'au commencement du dix-septième siècle. Ils sont origi- 
naires de la Brie, où ils tenaient un rang honorable dans la noblesse 
des environs de Paris; ce qui est attesté par les titres qui furent 
produits, en 1752, pour l'admission, dans l’ordre de Malte, de Fran- 
çois-Emmanuel Guignard de Saint-Priest‘. Le premier, de cette 
famille, qui vint s'établir à Lyon, fut Jean Guignard, écuyer, sei- 
gneur de Saint-Martin-en-Bierre, près Melun, puis de Bellevue- 


sur-Saône; fils d'autre Jean, écuyer, seigneur d’Arbonne?, et de 


1 Procès-verbal original aux archives de la famille. 
? Arbonne, situé près de la Seine et non loin de Fontainebleau: 


JANVIER 1884. — T, VII. 1 
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Françoise de Meun. Il fut élu échevin de Lyon en 1621-1622. Son 


non figure, parmi ceux des bienfaiteurs de l’hospice de la Charité, 
sur les plaques de marbre jlacées sous les galeries des cours de cet 
établissement. 

Jacques Guignard, fils du precédent, connu sous le nom de vi. 
comte de Saint-Priest‘, fut prévôt des marchands de Lyon en 
1694-55-56-57. Ce fut sous son administration que les fameuses 
tables de Claude (actuellement au musée de Lyon) furent placées 
sous le perystile de l'Hôtel de Ville. 

Après sa mort, un édit royal ayant frappé d’une taxe élevée 
l'exercice du privilège de la noblesse consulaire, sa veuve et ses 
fils y renoncèrent officiellement (1691), en déclarant se reporter à 
Jeur ancienne noblesse qui rendait inutile, pour eux, la possession 
de la nouvelle*. 

Jean-Emnanuel Guignard de Saint-Priest fut intendant de Lan-- 
guedoc en 1751, et conseiller d’État en 1764. Il fut père de Fran- 
çois-Emmanuel, comte de Saint-Priest, lieutenant-general des 
armées du roi, ambassadeur de France près la Sublime Porte, 
nommé ensuite ministre de l'Intérieur par le roi Louis XVI. Ce 
choix fut approuvé hautement par la grande Catherine qui dit, à ce 
sujet : « Qu’elle était heureuse de voir le roi de France admettre, 
dans ses conseils, un homme aussi distingué que le comte de 
Saint-Priest. » 

L'impératrice Marie-Thérèse avait déjà porté sur lui, dans une 
précédente circonstance, un jugement non moins honorable. La 
Restauration le nomma pair de France en 1815. Las de l'agitation 


1 Saint-Priest, situé en Dauphiné, à une faible distance de Lyon, 

2 Archives de la Préfe:ture du Rhône (Registre des renonciations à la noblesse 
consulaire), 

3 Pendant le cours de son ambassade à Constantinople, il avait contribué effica- 
ment à la conclusion du traité par lequel la Turquie céda la Crimée à la Russie. 
Telle fut l'origine de la grande faveur dont il fut l'objet plus tard, ainsi que ses 
enfants, à la Cour de Russie. 
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et des déceptions de l’existence politique, il vint finir ses jours dans 
son château de Saint-Priest, et à Lyon où il mourut en 1821, âge 
de 86 ans, et fut inhumé au cimetière de Loyasse. 

Le comte Armand de Saint-Priest, son fils, auteur de ces mé- 
moires, fut nommé, en 1804, gouverneur civil d'Odessa; puis, en 
1811, gouverneur de la province de Podolie, et succeda à son père 
dans la pairie de France. Il avait épouse, à Saint-Petersbourg, en 
1804, la princesse Sophie Galitzin. Il est mort à Paris en 1863, 
après avoir été précédé dans la tombe par ses deux enfants : Alexis 
de Saint-Priest, pair de France, membre de l’Académie française, 
diplomate, qui avait épousé Marie de la Guiche; et Olga de Saint- 
Priest, mariée au prince Basile Dolgorouki, l'un des ministres des 
empereurs Nicolas I‘ et Alexandre II. 

La correspondance du roi Louis XVIII avec François-Emmanuel 
de Saint-Priest a été publiée par M. de Barante qui l'a fait préce- 
der d’une notice très étendue. Paris, Amyot, 1845, in-&°. 

En 1877, l’école des langues orientales vivantes a publié les 
Menotres du comte de Saint-Priest, sur son ambassade en Tur- 
quie et sur le commerce des Français dans le Levant. Ils sont 
suivis du texte des traductions originales des capitulations et des 
traités conclus avec la Sublime Porte Ottomane. {Le tout extrait des 
Archives du ministère des Affaires élrangères.) Paris, Ernest 
Leroux, 1877, grand in-8°. 


CoMTE DE CHARPIN-FEUGEROLLES, 


SOUVENIRS 


DU COMTE 


ARMAND DE SAINT-PRIEST 


PREMIÈRE PARTIE 


J'avais entrepris, à plusieurs reprises, d'écrire quelques parti- 
cularités de ma vie. Cet ouvrage a été autant de fois interrompu; 
tantôt par quelque événement qui aura détourné mon attention; 
tantôt parce que je me suis aperçu que quelques-unes de mes opi- 
nions s'étaient modifiées, tant sur les faits que sur les personnes. 
Aujourd'hui, me trouvant du loisir, ainsi que le besoin de me 
distraire d'une série de malheurs, et de ne m'en pas laisser ab. 
sorber, je reprends cette tâche, espérant être sûr qu’elle aboutira 
plus que les précédentes. Je me propose d'y faire peu mention de 
moi-même, et veux y paraître seulement quand l’a-propos du récit 
l'exigera. Il faut pourtant que j'y débute par parler de moi, afin 
que l’on sache quel est celui qui parle. 

Je suis né pendant le cours de l'ambassade du comte de Saint- 
Priest, mon père, à Constantinople, le 29 septembre 178%. Ma 
naissance n'eut pas lieu au palais de France en ville, mais sur le 
Bosphore, à Thérapia, où se trouvait le sejour d’éte des ambassa- 
deurs de France. C'était pendant la nuit. 1l faut que mon apparition 
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ait été très bruyante, car le vicomte, depuis duc de Caraman, qui 
logeait dans la maison en qualité de voyageur, réveillé en sursaut, 
s’imagina que c'était une descente de pirates. Il se lève précipitam - 
ment, et court le sabre à la main, plein d’ardeur, du côté d'où 
partaient les cris. Au detour d'un corridor il est arrêté par la 
figure longue et grave du premier secrétaire d’ambassade, qui, en 
robe de chambre de molleton, et un flambeau à la main, lui dit du 
ton le plus päisible: « Eh! à qui en avez-vous, Monsieur? — 
« Mais les pirates, les brigands; n’entendez-vous pas ces cris? — 
« Ce n’est rien; ce n’est que madame l’ambassadrice qui accouche. 
Et nous, monsieur, allons nous coucher. » 

Ce secrétaire d'ambassade, le plus brave homme du monde, 
M. Lebas, était un de ces types qui ont totalement disparu de 
la sphère diplomatique. Tel secretaire d'ambasade n’avait dans 
ce temps là d'autre ambition, ni perspective, que de rester à son 
modeste poste le reste de sa vie, ou tout au moins jusqu’à ce que 
ses années de service accomplies lui donnassent droit à la pension. 
On chercherait vainement, dans les idées et les mœurs actuelles, 
une résignation semblable; aujourd’hui qu’une place, telle belle 
qu’elle soit, ne semble au titulaire qu’une étape vers des espérances 
à venir qui souvent n'ont pas de bornes. Avant que je ne quitte 
Constantinople, il faut que je mentionne un autre type du personnel 
decette embassade, et qu'on nerencontreëgalement plus aujourd’hui, 
Celui-ci n’était pas tout à fait de l'ancien temps ; mais il n’était pas 
non plus de l’époque moderne; il était venu dans cette ère de 
transition qui a précédé la première révolution. C'était le secrétaire 
particulier de mon père, M. Tonon, originaire de la province 
que notre famille habitait: du Dauphine. Jeune encore, il était 
sentimental et mélancolique, eléve et admirateur passionné de 
Bernardin de Saint-Pierre, et, mieux que tout cela, la perle des 
honnètes gens. C’est un temoignage que lui a toujours rendu mon 
père, quoiqu'il le plaisantât quelquefois sur ses rêveries romanes- 
ques. 

Voici une anecdote dont M. Tonon est le heros véritable ou 
imaginaire; mais dont nous avons, depuis, constamment tourmenté 
ce brave homme. Il se mêlait un peu d'écrire et de faire des vers. 
Le théâtre de ses méditations poétiques était une magnifique terrasse 
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qui dominait le Bosphore, ombragée par d'immenses pins en parasol. 
Elle existe encore, et les cimes de ses beaux arbres se balancent 
toujours sur les têtes des promeneurs. Tout à côté, et plongeant 
sur cette terrasse, en était une autre qui tenait à la maison de 
campagne d’un pacha. Ce dignitaire y passait la journée presque 
entière, accroupi sur un divan, sous de beaux arbres et sous ce 
beau ciel, insouciant de ces trésors prodigués par la nature à cette 
superbe contrée; absorbé qu'il était dans la fumée de sa pipe et 
les charmes du dolce far niente. Mais ce dernier plaisir était 
troublé par la vue du sentimental secrétaire, qui, de son côte, 
arpentait régulièrement sa terrasse en composant ses vers. 

L'histoire rapporte qu’un jour on annonça, à l'ambassadeur de 
France, un messager du pacha, son voisin, lequel, après force saluts 
à l'orientale, déclara qu'il avait une grâee à demander à Son 
Excellence, de la part de son maitre. « De quoi s'agit-il? ». — 
« Monsieur l’ambassadeur, vous avez, chez vous, un malheureux 
crimiuel qui est depuis longtemps condamné au rigoureux supplice 
de faire, sans fin et sans cesse, le même nombre de pas dans toute 
la longueur de la terrasse de votre palais. Cette vue est insuppor- 
table au pacha et trouble incessamment son repos. Il vous conjure 
de daigner pardonner à ce criminel ; mais, dans le cas où son méfait 
serait indigne de pardon, veuillez ordonner qu'on lui applique une 
centaine de coups de bâton sur la plante des pieds et que ce soit 
fini, » 

J'avais onze mois lorsque je quittai Constantinople, et je ne le 
revis que plus d’un demi-siècle après. Mon père, qui songeait déjà 
à quitter ce poste qu'il avait si longtemps occupe, envoya d'avance 
en France une partie de sa famille. Ma sœur ainée, Constance, s’y 
trouvait déjà. Elle y était née pendant un voyage de congé de mes 
parents, et on l'y avait laissée. Quant aux autres, on les embarqua, 
ma seconde sœur Anastasie, plus âgée d’un an, et moi, sur un 
vaisseau marchand qui partait pour Marseille, avec une seule 
bonne pour les deux; seulement bien recommandés au capitaine. 
On ne faisait pas beaucoup de façons dans ce temps-là avec sa 
progéniture; et cela n’en valait peut-être que mieux. Aujourd’hui 
le plus mince particulier aurait peine à se resoudre à expédier ses 
enfants pour un tel voyage, avec aussi peu d’apprèts que le faisait 
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alors un ambassadeur. Ceci se passait en l’année 1783; diverses 
circonstances, qui tenaient aux affaires de [a diplomatie, firent que 
mon père ne quitta, en réalité, son poste qu’en 1785, emmenant 
avec lui ma mére et son fils Emmanuel, l’aine de nous tous, alors 
âgé de neuf ans. Arrivé à Paris il nous mit, cet ainé et moi, dans 
une pension de la rue de Vaugirard, qui avait alors quelque ceéle- 
brité. Le chef se nommait M. Rollin, nom de bon augure pour 
la science; la mienne s’en ressentit peu; car à l’âge de trois ans 
que j'avais à peine alors, c'etait, il faut l'avouer, une education un 
peu précoce ; aussi pendant les premières années se borna-t-elle 
aux soins physiques. Nous y restâmes jusqu'à l’année 1787 que 
mon père fut nommé à l’ambassade de Hollande. Nous le précé- 
dâmes à la Haye, avec un précepteur. Mon père et ma mère 
devaient nous suivre au bout de quelques jours qui, par suite 
d'évènements imprévus, s’allongèrent jusqu’à trois semaines et un 
mois. 

Tout le monde connait l’histoire de la révolution de Hollande 
en 1788, et qui préluda à la nôtre. Le pouvoir du stathouder, 
prince d'Orange, s’y affermit, bien que pour peu de temps, à l’aide 
des bayonnettes du roi de Prusse, son beau-frère. Le gouvernement 
français, qui avait eu le tort de s'engager à soutenir le parti bour- 
geois opposé au prince, eut celui, plus grand encore, de l’aban- 
donner dans la crise; se bornant à la sterile demonstration d’uu 
camp d'où les troupes ne bougerent pas; de sorte que la France 
s’attira ainsi l'animadversion des deux partis, et que mon père 
arrivant sur ces entrefaites, se trouva dans la position la plus fausse 
à laquelle l'ambassadeur d’une grande puissance pût se trouver 
exposé. Aussi son apparition fut-elle le signal d’une émeute où le 
palais de France fut investi et insulte, à coups de pierres, par la 
canaille; le chasseur de mon pére fut jeté à l'eau et sur le point 
d'être noyé dans le canal, et, enfin, assez grièvement blessé. Il n'en 
fut pas, à la vérité, davantage. Le gouvernement hollandais et le 
prince d'Orange vinrent, en cérémonie, faire des excuses de cette 
algarade qui avait pourtant été poussée assez loin; puisque quelques 
insolents bourgeois pénétrèrent jusque dans l'interieur, même dans 
l'appartement de ma mère, qui était encore au lit, mais qui sut leur 
en imposer par son sang -froid et l'air de dignité avec lequel elle 
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leur enjoignit de se retirer ; ce qu'ils firent avec assez de confusion. 
La situation n’en resta pas moins ce qu’elle était, dangereuse et 
inconvenante; de sorte que mon père, après un court séjour, 
demanda et obtint son rappel ; et desormais l’ambassade fut bornée 
à un simple chargé d’affaires. C'était M. Caillard, qui depuis s’est 
fait un nom dans la diplomatie. 

Cette émeute et l'émotion qu'elle occasionna, sont un des plus 
anciens souvenirs de ma vie, Je vois encore la cour remplie de 
carrosses dorés venus pour les démarches que j'ai mentionnées; 
ce mouvement ne me déplut pas ; il rompait un peu la monotonie 
de notre genre de vie habituelle. Ce n'était que l’avant-goût de ce 
qu’il m'était réservé de voir un peu plus tard, sur une plus vaste 
échelle. 

Nous quittâmes bientôt la Haye et l’agréable maison que nous y 
occupions ; c'était celle d'un riche juif; un beau jardin au bout 
duquel se trouvait un pavillon, désigné, dès l’abord, pour être 
l'habitation de nous autres enfants, en dépendait; ce qui était fait, 
bien entendu, pour nous séparer des distractions et du luxe de 
l'hôtel de l'ambassade. 

Nous quittèmes donc ce pays peu hospitalier, en même temps 
que mes parents. Je ne sais s'ils répétèrent, in pelto, les adieux de 
Voltaire : « Adieu canaux, canards, etc. » 

Après un court intervalle mon père fut nommé ministre et se. 
crétaire d'État, mais encore sans portefeuille. 

Ce fut alors qu'il fit l'acquisition d'une maison située rue du 
faubourg du Roule, vis-à -vis les écuries du comte d'Artois. Ce 
quartier n’était pas très habité alors, ce qui donna la facilité à mon 
père de s’arrondir; il fit l'acquisition de quelques terrains conti- 
gus à sa nouvelle propriété. Ce qui avait achevé de déterminer 
mon père à cette acquisition dans ce quartier assez éloigné, 
c'était sa proximité de la barrière ; ses fonctions l'obligeant à aller 
fréquemment à Versailles ; mais il n’en jouit guere, ni sa famille 
non plus. La Révolution qui ne tarda pas à gronder y mit bon 
ordre. Quoique ce fut le moins considérable des biens que la 
révolution enleva à notre famille, c’est le seul peut-être qui m'ait 
inspiré du regret ; son souvenir s'allie aux plus agréables de ceux 
de mon enfance. 
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Après avoir passé quelque temps à Versailles nous nous trou- 
vàmes, mon frère Emmanuel et moi, avec l’abbé notre précepteur 
et notre petite sœur Pulchérie (depuis madame de Calvière), qui 
était confiée aux soins de M'"° Louise sa gouvernante, jouis- 
sant d'une petite maison que mon père avait aussi achetée à 
Petit-Bourg. 

Mon pére avait reçu le portefeuille du ministère de l’{ntérieur 
dans lequel était compris le département dit de la Maison du roi. 

La prise de la Bastille, qui ouvrait une scène sur laquelle la 
toile n'est pas encore baissée, amena la retraite du ministère; de 
sorte que nous vimes arriver mon père et ma mère dans cette 
retraite qu'ils semblaient s'être preparée très à propos. Mais on ne 
les y laissa guere. Au bout de quelques jours, mon père se trouva 
rappelé à ce dangereux poste, et ce fut le maréchal prince de 
Beauvau, accompagné de sa femme, qui vint le lui annoncer et, 
en même temps, l'engager à l’accepter. Ce fut là que je vis, et 
pour une seule fois, ce couple illustre dont le souvenir resta 
longtemps dans la mémoire de leurs contemporains. La maré- 
chale était une des femmes les plus distinguées de son époque 
par les grâces de son esprit, la politesse et la grandeur des ma- 
nières. Je les vois encore comme deux ombres imposantes. 

Mon père avait laisse ses ordres pour que sa famille le suivit 
à Versailles. En chemin, nous apprimes la mort du prévôt des 
marchands, M. de Flesselles, assassiné d'un coup de pistolet sur 
les marches de l'hôtel de ville. Cela nous frappa d'autant plus, 
que nous l'avions vu trois jours avant, à notre campagne de la 
Briquetière où il etait venu voir mon père pendant son court 
sejour. Je me le rappelle plus distinctemet que le marechal et la 
maréchale de Beauvau. Il est encore comme vivant devant moi, 
avec son habit noir, son rabat et sa perruque à trois marteaux, 
poudrée à blanc, qui devait être si tôt souillée de sang et de 
boue. | 

Nous avions bien une dizaine de lieues à faire pour gagner 
Versailles. Ce trajet ne se fit pas sans encombre, bien que sans 
mauvaise suite. Notre voiture fut arrètée dans sa marche par une 
troupe desordonnée, courant et hurlant à la suite du drapeau 
tricolore, déployé alors, Je crois, pour la première fois. Ces gens 
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de la plus mauvaise mine, ouvrirent la portière et parcoururent 
l'intérieur de leurs regards avides et féroces. Ils parurent désap- 
pointés et nous laissèrent poursuivre notre chemin. Nous sûmes, 
plus tard, qu’ils étaient à la recherche de MM. Foulon et de 
Berthier, dont nous apprimes en même temps l’affreuse mort. 

À Versailles, mes parents habitèrent une aile du château, dans 
Ja première cour ; pour nous enfants, on nous assigna un lozement 
dans le bâtiment des écuries du roi. Nous n'avions ainsi que la 
place d'armes à traverser pour aller chez mon père, où nous 
dinions régulièrement tous les jours. Nous avions déjà habité ce 
logement avant d'aller à la campagne. Mais, dans ce court inter- 
valle, il s’etait opéré à Versailles un notable changement. Une 
agitation permanente avait remplacé l'air de fête qui animait cette 
ville, lors de l'ouverture des États-Généraux, dont nous avions 
pu voir, de nos fenêtres, défiler la superbe procession. C'est 
une des deux occasions où la figure de la malheureuse reine 
Marie-Antoinette est restée gravée dans ma mémoire. Elle marchait, 
ce jour-là, dans tout l'éclat de la beauté et de la parure, entourée 
de toute la pompe de la royauté. Je la vis encore une fois (la seule 
du moins dont je me souvienne) sous une toute autre forme et en 
toute autre circonstance. J'en ferai mention plus tard. 

Dans cette royale residence, si favorisée et si ingrate, qui fut 
une des plus mauvaises villes au temps de la révolution, nous 
passions cependant encore assez agréablement notre temps. Nous 
avions son superbe parc à notre disposition, et nous en profitions 
largement. Dans nos promenades, nous rencontrions souvent le 
petit dauphin livré, depuis, à des malheurs qui n’ont pas de nom; 
alors vif, sémillant, et charmant tout le monde avec ses jolis 
cheveux blonds renfermés dans un chapeau de taffetas blanc, et 
son petit habit de matelot brun, sa ceinture de soie blanche; 
l'horreur et la pitié m'empêchent, en y pensant, de goûter ie 
plaisir qu’auraient pour moi des réminiscences si attrayantes. Une 
impression, pour moi peu agréable, est celle qui m'est restée de 
la figure du pauvre roi Louis XVI, revenant au grand galop, de 
la chasse. Sa corpulence, l'expression de sa figure et ses manières 
n'avaient rien de la dignité d’un roi. 

L'été, cependant, s'était écoulé ; et, malgré le peu de sérénité 
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de l'horizon, on élait éloigné de prevoir les scènes désastreuses 
qui allaient s'ouvrir. 

Nous voici arrivés aux 5 et 6 octobre 1789. Les scènes de ces 
jours néfastes et leurs suites, sont assez connues de tout le monde 
et ont été retracées dans chaque histoire de la révolution dont 
elles furent toujours une des pages les plus fatalement mémora- 
bles. En ayant été en partie témoin oculaire, bien qu'’àgé seulement 
alors de sept ans, elles sont restées gravées dans ma mémoire, et 
je me bornerai seulement à dire ce que j'en ai vu. 

Dans la matinée du 5, des menaces toujours croissantes annon- 
cérent que la population de Paris se portait sur Versailles. Nous 
nous rendimes, comme à l'ordinaire quoique d'un peu meilleure 
heure, mon frère, l'abbé et moi, au logement de mon père au chà- 
teau, en traversant la place d'armes libre encore. Mais bientôt 
nous la vimes envahie par toute la populace arrivant de Paris, 
et cette place, toute vaste qu’elle est, ne tarda pas à en être 
remplie jusqu'aux grilles de la première enceinte qu'on ferma 
alors soigneusement. Dans cette masse mouvante de têtes on 
apercevait beaucoup de points blancs; c'’étaient des bonnets de 
femmes ; et même, vers le milieu de la place, il s’en était formé 
comme un bataillon carre qui tranchait sur le reste. 

Un mouvement sourd grondait sans cesse, et des clameurs 
sauvages prenaient le dessus de temps à autre. 

Il y avait beaucoup d'’allées et de venues dans les cours inté- 
rieures du château, Mon père montait fréquemment à l'apparte- 
ment du roi et revenait, triste et découragé, raconter à ma mère 
les hésitations et incertitudes de ce pauvre prince. Une partie de 
ce qu'il lui disait pouvait être entendu par nous dela chambre à côté 
où nous nous tenions, et notre abbé pérorait, le dos à la cheminée ; 
je me souviens qu'entre autres choses, il disait d’un ton de voix 
emphatique : Que dirait Louis XIV, s’il était témoin de la faiblesse 
de son petit-fils ! Cette faiblesse était grande, en effet ; car on ne 
pouvait compter, un seul instant, sur les résolutions qu'on lui arra- 
chait. Dés le matin, mon père avait demandé, avec instance, que 
l'on fit défendre le pont de Sèvres par la troupe. Au dire des 
experts, cette position était très défendable et, en gardant ce point, 
on eût arrête toute cette foule qui se ruait sur la route de Paris à 
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Versailles, sans ordre ni discipline ; et, par là, de grands malheurs 
eussent été épargnés. La question fut débattue dans le conseil du 
roi, et ce fut à cette occasion que M. Necker dit à mon père : 
« Savez-vous bien, Monsieur, que par un tel conseil, vous risquez 
votre tête? » « À la bonne heure! » répliqua mon père. 

Cette résolution donc, n'avant pas été soutenue, ne fut pas 
adoptee, et la tourbe populaire fit irruption sans obstacle. Ce fut 
alors que mon père se fit ouvrir la grille pour aller parler aux 
meneurs. Nous suivions des fenêtres tous ses mouvements ; mais à 
peine eût-il disparu dans la foule, que nous entendimes la détona- 
tion d’une arme à feu. Nous ne doutâmes pas que le coup lui eût 
été adressé, et ma mère qui, jusque-là, avait fait bonne contenance, 
ne put dissimuler davantage son agitation et ses craintes. Il y eut 
plusieurs minutes d’anxiété cruelle. Mon père, cependant, reparut 
au bout de quelque temps sain et sauf. Que le coup lui eût été 
adressé ou non, il n’en avait pas été atteint; la balle alla frapper, 
près de lui, M. de Savonnieres, officier des gardes du corps, que 
nous vimes bientôt rapporté blessé à travers la cour. 

Enfin, dans l’après-midi, après bien des efforts, mon père était 
parvenu à déterminer le roi à quitter Versailles le soir, pour se 
transporter, avec sa famille, à Rambouillet où il aurait trouvée 
quatre régiments de dragons sur lesquels on pouvait compter, et 
qui l’eussent mis à l'abri des attaques de la populace. Pour le coup, 
mon père crut l'avoir décide et que ce point était gagné; il s’oc- 
cupa du soin de préserver aussi sa propre famille. Nous avions 
besoin de deux voitures pour quitter Versailles. On en avait une 
sous la main; mais la seconde était aux écuries, et, pour l'avoir, 
il fallait traverser toute la place d'armes encombreée de peuple. Cette 
entreprise paraissait impraticable; il l'exécuta cependant; grâce au 
courage et à l'adresse d’un domestique nommé Germain qui était 
attaché à notre service particulier. Il s’attela avec un autre à cette 
lourde berline, et je les vois encore, ayant traversé toute cette 
cohue hurlante, et se faisant ouvrir triomphalement la grille de la 
première cour. Je ne comprends pas qu'on les ait laissés passer 
impunement, et que, du moins, la vue de cette voiture, amenée de 
la sorte, n'ait pas donné l'éveil sur notre projet de départ. Il est 
vrai que rien n'indiquait qu'elle vint des écuries de la cour. 
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La nuit commence de bonne heure en octobre, et, vers les huit 
heures du soir, nous étiuns déjà prèts pour notre fuite. Ma mère, 
grosse alors de sept mois de mon frère Louis, qui vitencore, s’ins- 
talla dans une des voitures, et prit avec elle ses trois enfants. La 
gouvernante de ma sœuret notre abbe se placérent dans la seconde 
avec les femmes de chambre, et nous nous dirigeàmes, avec le 
moins de bruit possible, vers la grille de l’orangerie. Là, se pré- 
senta un premier obstacle; cette grille etait gardee par des gardes 
nationaux qui s'opposèrent à notre passage; mais ma mère leur 
parla si haut et si bien, qu'elle les persuada. Elle avait du courage 
et de la présence d'esprit dans ces occasions ; nous passämes donc, 
et, à peu de distance en dehors de la grille, nous trouvâmes mon 
père à cheval, que je vois encore à présent,enveloppéjusqu’au menton 
d'un manteau gris, et qui attendait l’arrivée du roi et de la famille 
royale. 

Au bout de quelque temps, nous nous aperçümes que notre voi- 
ture cheminaïit seule, nous apprîmes plus tard qu’on avait obstiné- 
ment refusé le passage à celle de suite qui dut rebrousser chemin. 
Nous ne trouvämes pas d'autre empêchement jusqu'a Rambouillet 
où l’on nous iastalla dans un des appartements du château, assez 
denué des choses nécessaires. La nuit se passa assez tranquillement; 
mais le lendemain, en nous reveillant, nous fûmes fort surpris du 
silence et de la solitude qui régnaient autour de cette demeure 
royale. Bientôt, cependant, des rumeurs sourdes furent les avant- 
coureurs de desastreuses nouvelles. 

Quelques gardes du corps fugitifs, l'air morne et décourage, 
apparurent dans la journee, s’avançant le long de la route de Ver- 
sailles; ils furent bientôt suivis d’un bon nombre deleurs camarades 
aussi mal accomodes, et par eux on apprit la catastrophe de la nuit, 

Mon père, ayant attendu vainement sur son cheval, jusqu’au 
point du jour, la venue du roi, prit le parti de rentrer à Versailles 
et de venir s'informer de ce qui se passait au château. Il n’y arriva 
que pour voir eutraîner le malheureux prince et sa famille à Paris, 
au milieu des clameurs et des insultes de la populace. Louis XVI 
avait change quatre fois de résolution durant la nuit, et avait or- 
donné autant de fois d’atteler et de dételer ses équipages. Ce fut 
ainsi qu'il quitta Versailles pour n’y rentrer jamais | 
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Après un tel dénouement, il ne nous restait rien à faire à Ram- 
bouillet;, nous attendimes cependant les ordres de mon père; il fit 
venir ma mère et ma sœur au Louvre où il avait son appartement 
comme ministre. Pour mon frère et moi, il nous envoya momenta- 
nément, avec notre précepteur qui était venu nous rejoindre, chez 
une dame de ses amies qui avait un château dans la vallée de 
Montmorency. Ce chàäteau, nommé Montgami, était situe près du 
château d’Antilly; la dame s'appelait M"° de Manisiau, et tout y 
annonçait l'opulence, ou, du moins, une aisance agréable. Ce sejour 
me rappelle un des rares moments de mon enfance dont j'aie con- 
servé un souvenir gracieux ; une contrée riante, peu de contrariétés 
et une aimable prévenance. L'hiver ramena tout le mondeen ville, 
et nous fit aussi rentrer sous le toit paternel qui se trouvait etre 
alors une maison royale. On avait abandonné à mon père toute 
l'aile du vieux château qui se rattachait à cette partie du palais à 
laquelle est acquise une siuistre et funeste celébrité, par le balcon 
donnant sur la rivière, qui la termine, et d’où on a prétendu que 
Charles IX avaittire sur le peuple le jour de la Saint-Barthélemy ; 
acte d’atrocite aussi odieux qu'inutile, dont on n’a jamais pu donner 
la moindre preuve. Aujourd’hui cet appartement forme la principale 
salle des antiques, et n’était que pour la représentation et d'aucun 
usage pour la vie habituelle. Le cabinet de mon père, très exigu, 
avait une couple de fenètres grillées donnant sur une arriere-cour ; 
il avait toute l'apparence d’une prison. Ce cabinet existe encore au- 
jourd’hui tel qu'il etait alors, et sert d'une sorte de débarras pour 
les salles d'apparat auxquelles il touche. 

La façade contiguë, qui se développe le long de la Seine, dont 
elle est séparée par le jardin, dit de l'Iufante, n’était alors qu’une 
immense masure sans toit, ni porte, ni fenêtre, mais on y avait 
pratiqué des logements de bois et de plâtre qui s’y trouvaient sus- 
pendus comme des nids d'uiseaux; de côté et d'autre ce n’était que 
précipices. Un corridor intérieur, et des escaliers provisoires, 
reliaient ensemble ces parties hetérogènes et y établissaient la 
communication. On nous réserva, pour chambre d'étude, une 
pièce qui avait vue sur la rivière; tandis que nos chambres à cou- 
cher, ainsi que celles de ma sœur et de sa gouvernante, donnaient 
sur la cour intérieure du palais. Beaucoup de logements semblables 
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étaient pratiqués dans ces masses de pierres inachevées. La prin- 
cesse de Lamballe, dont la fin fut si funeste, en occupait un au 
rez-de-chaussée. C'est à l’empereur Napoleon qu’on doit, il faut 
le dire, d'avoir fait disparaître ces étranges anomalies qu'on ne 
conçoit pas que les rois Louis XIV et Louis XV aient laisse si long- 
temps subsister en plein Paris. Mais, à ces époques, le séjour de 
Versailles absorbait la cour; le roi ne venait presque jamais à 
Paris, et les courtisans abandonnaient leurs vastes hôtels, cons- 
truits à grands frais, pour quéter avec instance le logement le plus 
exigu à Versailles, dès qu'il y en avait un de vacant; füt-ce même 
sous les combles. 

Bien que dans le même enclos, car je ne puis dire sous le même 
toit que nos parents, nous n'en étions guère plus rapprochés pour 
cela, et la différence du genre de vie opposait encore une barrière 
plus forte à nos rapports avec eux. Nous les voyions à peine une 
fois en quinze jours. Mon père était absorbé par les affaires de 
l’État ; ma mére par les soins de la représentation, et de la vie 
obligée du monde. Elle n’a pris, d’ailleurs, à ma connaissance, que 
peu ou point de part à notre éducation; même à celles de ses 
filles; soit que mon père l'eût réglé ainsi, ou que les événements 
de la révolution y aient mis obstacle. Nous passions doac nos jour- 
nées avec notre précepteur, entre les études et la promenade. 
Quand je parle d'études, ceci ne regarde guère que mon frère aîne 
qui, à cette époque, avait atteint l’âge de quatorze ans, et auquel 
la position de mon père donnait des facilités pour les faire diriger 
d'une manière plus suivie; il avait des dispositions pour les mathe- 
matiques, auxquels il s’appliqua assidûment, étant destiné à servir 
dans le militaire. Il prit des leçons du célèbre Lagrange et en pro- 
fita bien. Pour moi, en vérité, excepté un peu de lecture et d'écri- 
ture, et mon catéchisme appris tant bien que mal et récité la 
plupart du temps sans être écouté, je ne saurais me souvenir de 
rien qui m'eût été enseigné, autrement que par les injures et les 
Coups qui ne manquaient pas. Ce genre d'éducation était assez 
général alors, et notre instituteur n’en connaissait point d'autre. 

Le but ordinaire de nos promenades était les Tuileries et les 
Champs-Elysées , quand il faisait beau, nous traversions les 
labyrinthes de la place du Carrousel, alors encombrés d’un mélange 
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d'anciens hôtels et de masures reliées ensemble par des ruelles 
tortueuses qui avançaient alors presque jusque dans les cours 
actuelles des Tuileries. On les laissait subsister avec une incurie 
d'autant plus impardonnable que cetétat de chose, outre sa laideur 
repoussarte, favorisait singuliérement les emeutes. Quand le temps 
était mauvais, nous avions le privilege de traverser la galerie 
bâtie par Henri IV, aujourd'hui le musee de peinture, et quin’était 
alors qu'un immense galetas. Ce fut en l’un de ces jours, que je 
rappelle commetres sombre, que nous fimes une rencontre qui est 
restée gravée dans ma mémoire. Nous étions arrivés au bout de 
la galerie qui débouche dans les appartements des Tuileries, lors- 
que nous en vimes sortir une grande femme majestueuse, vêtue 
de brun et suivie d'un tout jeune garçon. Notre abbé nous 
poussa brusquement pour nous faire ranger, disant : La reine ! 
Était-ce bien celle que javais vue un an avant, à l’ouverture 
des États-Généraux, dans toute la pompe de la royauté? Non, 
ce n’était plus la mème personne. Celle-ci, pâle, sérieuse, offrait 
un contraste saisissant avec la brillante souveraine que j'avais 
vue marcher, par un beau soleil, sous le daïs, entourée de sa cour. 
J'ai dû, à cette époque, la voir encore d’autres fois ; mais ces 
deux occasions seules sont restées gravées dans mon souvenir. 
Cette dernière fois, la reine se rendait au Louvre, suivie d’un 
petit page, pour faire une visite à la princesse de Lamballe qui, 
comme je l'ai dit, y avait un logement; autre circonstance qui, 
après la fin tragiqne de cette princesse, servit encore à fixer cette 
rencontre plus profondément dans ma mémoire. 

La princesse de Lamballe, née princesse de Carignan, était deve- 
nue veuve, detres bonne heure, du fils unique du vertueux duc de 
Penthievre, le dernier de la descendance illégitime de Louis XIV. 
Comme il ne restait à ce prince qu'une fille, mariée au trop célébre 
duc d'Orléans, père du roi Louis-Philippe, etqui, par conséquent, 
devenait seule héritière de cette immense succession, cela donna 
lieu à des bruits sinistres sur la fin prématurée du prince de Lam- 
balle; mais, pour être juste, il faut dire qu'ils étaient fondes sur la 
mauvaise réputation du duc d'Orléans, son beau-frère ; jamais sur 
aucun fait. 

La reine s'était prise d'une vive amitie pour la princesse de 
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Lamballe ; et, bien qu'à l’époque dont je parle, cette affection se 
fût un peu refroidie, il en restait encore beaucoup dans leurs rap- 
ports. La reine avait rétabli, en sa faveur, la charge de surinten- 
dante de sa maison qui était restée vacante depuis la mort de made- 
moiselle de Clermont, princesse du sang, qui l'avait exercée près 
de la feue reine, Marie Leçzinska. Cela mettait mon père, en sa 
qualité de ministre de la maison du roi, en rapport avec la prin- 
cesse de Lamballe, et il allait, de temps à autre, faire uu petit 
travail avec elle comme surintendant. 

Aux champs Elysées nous trouvions des camarades; ceux que 
nous voyions le plus étaient les fils du comte de Ségur qui avait 
réside longtemps, en qualité de ministre de France, à la cour de 
Russie et y avait été distingué par l’impératrice Catherine. Les 
souvenirs qu'il a laissés, sur cette princesse et sa cour, se distin- 
guent par la vérité de tout ce qu’ils racontent, comme par la déli- 
catesse de tout ce qu'ils taisent. 

Nous voyions aussi, avec eux, les enfants de l’ambassadeur 
d'Espagne, alors duc de Fernand-Nuñez; ils avaient une maison 
de campagne à Issy ou ils nous invitaient souvent. 

Cependant la Révolution marchait, et le ministère, dont mon 
pére faisait partie, se trouvait sans cesse aux prises avec elle. Mon 
pere était surtout en butte aux attaques de Mirabeau, qui lui en 
voulait particulièrement, lui attribuant les rares velléités de fer - 
meté que montrait de temps en temps la cour. Il est à remarquer 
que cela coincidait avec le temps où celle-ci se rapprochait du for- 
midable tribun ; comme on le soupçonnait dès lors, et comme la 
correspondance avec le comte de la Marck, récemment publiée, l’a 
entièrement dévoilé. Ce Seigneur, de la maison d’Aremberg, était 
l'intermédiaire de ces négociations qui étaient cachées au ministère 
du roi; ce prince l’ayant expressément exigé, on ne peut concevoir 
par quel motif; et comment pouvaient elles alors aboutir à quelque 
chose de solide? En effet, dans le même temps où Mirabeau faisait 
les plus belles promesses de consolider le gouvernement, il les 
déjouait lui-même par les plus violentes déclarations à la tribune, 
et par des attaques ouvertes contre le ministère. Ce fut à cette 
éçoque qu’il dénonça mon père à l’Assemblée, pour un propos 
absurde qu’il l’accusait d’avoir tenu à une députation de femmes de 
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la halle qui étaient venues le trouver pour demander du pain. 
Selon Mirabeau, mon père leur aurait répondu; « Quand vous 
n'aviez qu'un roi, vous ne manquiez pas de pain. À présent que 
en avez douze cents, allez leur en demander. » 

Mon père a toujours nie ce propos comme contraire à tout sens 
commun, vu sa position comme ministre du roi, ou simplement, 
comme homme raisonnable. Maïs cette absurdite n'en fut pas 
moins soutenue par Mirabeau, et trouva créance auprès d’un pu- 
blic passionné et crédule. Elle mit même la personne de mon pere, 
en quelque sorte, en danger; alors monsieur de Lally-Tollendal, 
se souvenant que mon grand-père paternel avait été à peu pres 
le seul à prendre la défense de son père, le malheureux et im- 
prudent comte de Lally, lorsque tout le monde l'abandonnait à une 
vindicte publique également dénuée de preuves, et dont il fut 
victime, se fit un devoir de prendre la defense de mon père dans 
un mémoire écrit avec le style énergique et la chaleur qui lui étaient 
propres; ce qui produisit, malgré la passion du moment, quelque 
effet sur le public et sur l'assemblée, et fit tomber la calomnie de 
Mirabeau. 

Cette attaque, bien que manquée, fut suivie par d’autres, peut- 
être plus sourdes, mais non moins hostiles. Cela ne pouvait que 
nuire au ministere si mal soutenu par le pauvre roi. On voit, par 
la correspondance de La Marck, qu'outre l'argent donné de la main 
à la main, on avait promis à Mirabeau, pour ses bons et loyaux 
services, un #1/lion payable en quatre termes. Sa mort, survenue 
rapidement, empêcha l'effet de cette liberalité. Selon moi, c'eût ete 
de l'argent perdu. Je suis loin d’être convaincu de la bonne foi de 
Mirabeau dans cette négociation. Ses actes, et ses paroles en public, 
semblaient démontrer qu'il ne tiendrait pas sa parole, soit que, du 
haut de la tribune, l’atmosphère de l'auditoire le fortifiàt, malgré 
lui, dans son amour passionné pour la popularité, soit comme il 
l'affirmait au comte de La Marck, qu'il fut obligé de dissimuler, 
pour ne pas perdre cette précieuse popularité, toujours est-il que, 
ne voulant ou ne pouvant soutenir et défendre ouvertement la cour 
et le gouvernement, il démontrait par là même son impuissance 
à lui être utile; il eut été promptement demasque et débordé, et 
l'apotheose que lui fit, après sa mort, un public encore sous le 
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charme de sa fougueuse éloquence, eut été avant peu, transformé 
en gémonies. Pour donner une idée des moyens employés, à cette 
époque, pour exciter la fureur du peuple contre l’homme au pouvoir, 
voué d’avance à la mort, je ferai mention et donnerai le detail 
d’une caricature qu’on publia alors sur mon père. C’était son buste 
en médaillon, très exactement copié sur un portrait récemment 
fait; mais voici les accessoires qui l’accompagnaient: la figure se 
détachait sur un fond couleur de sang, au travers duquel on aper- 
cevait très distinctement /a lanterne ou réverbère. On sait qu'elle 
avait précédé la guillotine. L’encadrement du medaillon était formé 
de la corde de la lanterne. Au-dessus était suspendu un sabre de 
Damas dégoutant de sang, avec cette inscription: ce sabre fut 
apporté de Constantinople par Judas Guignard Acomat dit Saint- 
Priest, ou Farcy, à dessein de couper la tête aux patriotes. 

On peut juger de l'effet d'un pareil enseignement étale dans 
toutes les boutiques de marchands d’estampes; et il est surprenant 
que mon père ait échappé aux conséquences. Ce qui est très singulier 
c’est qu'après avoir entendu parler, toute ma vie, de cette caricature, 
je ne l’ai vue et elle n’est venue en ma possession, que près de 
trente ans après; et où l'ai-je trouvée ? à Saint-Pétersbourg; dans 
le portefeuille d'un amateur dont la collection fut vendue après 
décès. | 

Un autre amateur de gravures, monsieur Outxina, homme de 
talent et de mes amis, frappé du nom mis au bas de cette pièce, en 
fit l'acquisition et me la donna. Je l’ai encore. Mon père n'avait 
pas songe à l'émigration, ni pour lui, ni pour sa famille. Tant 
qu'il put être utile au Roi, il tint bon. Mais ce prince, ayant dü 
congédier son ministère en butte à toutes les attaques, mon père 
se crut permis, des lors, de songer à sa süretè gravement menacée 
comme on l'a vu. Il a été de mode de crier contre l’emigration; 
mais ici il faut distinguer les époques. Je crois bien que ceux qui, 
les premiers, en ont eu l'idée et l'ont exécutée immédiatement 
apres la prise de la Bastille, alors que la noblesse était encore en 
force pour défendre le Roi, ont commis une action peu réfléchie. 
Le plus grand tort à été, suriout, d’en avoir fait une affaire de mode, 
et irrite, par des criailleries, ceux qui ne voulaient pas y participer. 
Ceux-là mérilent des reproches fondés, Mais je pense que ce serait 
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une injustice que de placer, dans la même catégorie, ceux qui ne 
pouvaient plus desormais étre utiles et qui, près d'être engloutis 
par le torrent toujours croissant, ont cherche à s’y soustraire, ainsi 
que tout ce qui leur était cher. Qu'à ceux ci jettent la première 
pierre ceux qui l'osent en conscience. 

Un jour mon père et un de ses collègues qui était, je crois, 
l'archevêque de Vienne, Le Franc de Pompignan, coururent un 
véritable danger. C'était à l'époque d’un court séjour de la cour à 
Saint-Cloud; l'assemblée nationale ayant daigné le permettre, et 
l'accorder à la demande de la reine, pour faire changer d’air au 
Dauphin qui avait été malade; les ministres, restés à Paris, allaient 
faire leur travail avec le roi à cette résidence d’été. Mon père, étant 
dans la même voiture que son collegue, fut arrêté sur le pont de 
Saint-Cloud par la populace qui hurlait : À bas les ministres ; à l’eau, 
à l'eau! et se préparait à exécuter sa menace. Ces messieurs sai- 
sirent un moment favorable pour sortir de Ja voiture, l'un par une 
portière, le second par l’autre, se glissèrent dans la foule et se 
rejoignirent au bout du pont. Arrivés au château dont ils firent 
fermer les portes derrière eux, mon père un peu ému de l'aventure, 
la raconta au roi; lui faisant observer qu'il serait peut-être con- 
venable, pour éviter de pareilles scènes, d'établir les ministres dans 
sa résidence et de leur y donner des logements : « Oh! non, dit le 
roi, tous les logements sont occupés ; cela dérangerait tel et tel. » 
Il s'agissait de gens de cour, plus ou moins sans importance. On 
en resta là. Mais cela ne laissa pas que de faire faire quelques 
reflexions aux ministres. 

Le ministère Necker n'existant plus, mon père put donc songer 
sérieusement à sa sûreté et à celle de sa famille. Il commença par 
nous faire partir, mon frère Emmanuel et moi, avec notre pré- 
cepteur, pour l'Allemagne ; ma sœur Pulchérie, âgée de quatre 
ans, fut envoyée, avec sa gouvernante, à Montpellier, où vivaient 
encore ma grand'mèêre et mes tantes, mesdames de Bocaud et 
d’Axat, toutes deux veuves, riches et sans enfants. Elles avaient 
déjà, auprès d'elles, mes deux sœurs ainées, Constance et Anas- 
tasie, et c'étaient elles qui les élevaient. Elles prirent donc aussi 
soin de la troisième. Mais il nous était encore n6 un frère depuis 
tous ces événements, Louis ; celui dont ma mère se trouvait grosse 
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lors de notre fuite nocturne pour Rambouillet. Pour celui-ci, i] 
avait été mis en nourrice chez une brave paysanne de Moussaux, 
village situé aux portes de Paris. Le sort fit qu’il y resta bien 
du temps au-delà du terme ordinaire, et y fut expose à un de ces 
risques auxquels les familles nobles ont été en butte pendant cette 
terrible révolution ; mais dont on ne pouvait encore, à cette 
époque, concevoir même l’idée. Des agents du gouvernement vin- 
rent, à plusieurs reprises, le réclamer pour le mettre aux Enfants 
Trouvés! Sa brave nourrice sut toujours le soustraire aux recher- 
ches. Ma mère précéda mon père de deux mois et partit pour 
l'Angleterre, comme pour un voyage de plaisir. Elle s’était asso- 
ciée à la princesse Lichnoski et à la comtesse de Thun, sœur de 
celle-ci, grandes dames de Vienne avec lesquelles elle s'était liée 
pendant leur séjour à Paris. Quant à mon père, il se garda de 
sortir des barrières en voiture de voyage. Signalé comme il 
l'était, c'eût été courir à sa perte. Il partit en carrosse à six che- 
vaux, comme on en avait encore alors, comme pour aller diner 
à la campagne. Tant de précautions indispensables semblaient 
indiquer une conviction profonde du danger de rester en France ; 
mais, il faut l'avouer, on était loin d'en comprendre encore toute 
la portée. La plupart ne regardaient l’état actuel que comme une 
tourmente politique passagère dont l'extrême violence même 
semblait un indice du peu de durée. Les meilleurs esprits s’y 
laissaient prendre; mon père lui-même, dont le jugement était si 
sain et si solide, et les vues en général si nettes, ne croyait pas 
à la durée de la révolution. 11 conseillait à ma mère de ne pas 
emporter ses diamants, ni sa riche garde-robe; alleguant les 
soins que cela exigerait en voyage, et le danger d'être volé 
dans les auberges, etc. Mais celle-ci n’y voulut pas entendre. 
Soit attachement ordinaire aux femmes pour ce qui tient à leur 
personne, soit que*par le fait même que, n'étant pas née fran- 
caise, elle envisageât la position du pays sans préjugés d'éducation 
ou d'habitudes, il est certain que, dés le principe, elle ne se fit 
pas ua instant illusion sur les dangers et la durée de la révolution. 
En conséquence elle prit tout avec elle et ne se sépara de rien 
qui lui appartint et qui fût de quelque valeur. Elle eut, plus 
tard, à s'’applaudir de cette précaution. Ses diamants lui servirent 
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à acquérir, en Suède, où mes parents se rendirent d'Angleterre, 
une maison de campagne au bord du lac Mœælar, ou plutôt une 
chaumière modestement ornée qui lui offrit, pendant toute l'émi- 
gration, une retraite à la fois saine et douce; et quant à sa 
garde-robe, les belles étoffes qu'elle emporta lui furent d'une 
grande ressource pour paraître, à la cour somptueuse de Saint- 
Pétersbourg, avec plus d'élégance et de convenance que ses moyens 
ne le lui eussent permis à cette époque. 

Ayant prononcé le nom de la Suède, il vaut mieux dire, dés à 
présent, ce qui avait mis mes parents en rapport avec un pays 
si éloigné, et les avait décidés à y établir leur séjour pendant 
Ja plus grande partie de l’émigration. 

Des deux frères de ma mère, les comtes de Ludolf, l'aîné avait 
continué son service à la cour de Napleset avait succédé à son 
père dans le poste de ministre à Constantinople, que lui-même 
put transmettre plus tard à son fils, lequel l'occupa quelque 
temps. Le cadet des frères de ma mére, nomme Charles, était 
entré au service d'Autriche, également dans la diplomatie, et se 
trouvait, à l’époque de l’émigration, en qualité de ministre de 
cette puissance à la cour de Suëde. 

Les troubles de France, cependant, ne s'apaisaient pas ;le voyage 
de Londres, come voyage de plaisir, touchait à son terme. 
Comment employer cet été, en attendant qu'on put revenir en 
France? Ma mère qui n'avait pas revu son frère depuis son en- 
fance désira lui faire une visite. Cela les rapprochait aussi de 
Saint-Pétersbourg, où mon père se sentait attiré par le désir de 
connaître en personne, et d'admirer de près la grande Catherine, 
qui remplissait le monde de sa renommée, et qu'il avait déjà eu 
tant d'occasions d'apprécier dans les grandes affaires. Ce double 
motif décida mes parents. Une fois la résolution prise, l’exécution 
s’ensuivit bientôt. Un bâtiment se trouvait prêt, tout à propos, à 
partir pour la Norwege. Ils en profitèrent, et après une courte et 
heureuse traversée, débarquèrent à Christiania, d’où ils se rendi- 
rent par terre à Stockolm. 

Gustave III régnait alors en Suède. Ce prince spirituel, brillant, 
mais d'une ambition disproportionnée avec sa puissance, s'était 
formé une cour hospitalière et agréable. Il fit un accueil des plus 
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honorables à mon père et à ma mère, et les invita, de la façon la 
plus gracieuse, à se fixer dans ses états jusqu’à l’époque où le 
rétablissement de l’ordre leur permettrait de revenir en France. 

On sait que Gustave espérait lui-même conquérir ce résultat en 
se mettant à la tète des armées coalisées. Mes parents ne crurent 
pouvoir mieux faire, dans cette attente, qui toutefois se prolongea 
pendant les dix-sept ans de séjour qu'ils y firent, jusqu'à la 
mort de ma mère, dont les restes reposent en cette terre hospi- 
talière, et, pour mon pere, encore quelques années au-delà. 

Ce séjour, amené par un pur hasard, n'eut pu, en effet, être 
mieux choisi. Un pays peu riche, par conséquent sans luxe; avec 
un bon accueil et toutes les ressources de la civilisation ; que 
fallait-il de plus pour des exilés ? 

Mon pere, après avoir établi ma mère à Stockolm, arriva à 
Saint-Petersbourg au mois de juillet 1791. Louis XVI régnait 
encore, au moins nominalement ; mais, dans la situation où était 
ce malheureux prince, les rapports diplomatiques devaient se 
borner aux strictes relations d’affaires et d’étiquette. Cela se trou- 
vait à l’époque toute récente de la fuite à Varennes et de tout 
ce qui s’en était suivi, Mon père, dans ces circonstances, se souciait 
peu de s'adresser au chargé d’affaires de France pour sa présen- 
tation à l'Impératrice, et s’y croyant assez autorisé par ses rela- 
tions précédentes et par sa qualité de chevalier de l’ordre de 
Saint-André, il se décida à écrire directement à Catherine pour solli- 
citer l'honneur de se présenter à elle. Cette souveraine lui sut 
bon gré de cette démarche, dans laquelle elle voulut bien recon- 
naître une marque de la confiance que mon père avait en elle, et 
Je lui exprima dans une lettre autographe fort gracieuse, que nous 
possédons encore, et où elle lui assignait un jour très rapproché 
pour venir la trouver à Tzarskoeselo, sa résidence d’été. Quand 
mon père fut en présence de Catherine, il fut frappé de son air 
de majesté, tempéré par l’affabilite et la grâce. 

Lui, qui avait eu occasion de connaître les principaux souve- 
rains de l'Europe, pendant la dernière moitié du dix-huitieme 
siècle, entre autres le grand Fréderic et l'illustre Marie-Thérèse, 
entourée de sa belle et brillante famille, il n’en avait point vu qui 
lui en eût autant impose. Elle le fit bientôt passer du respect à la 
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confiance, ou plutôt, elle mit d'accord en lui ces deux sentiments, 
par la simplicité affectueuse de son accueil et de sa conversation. 
Ils eurent à s’entretenir de beaucoup de choses passées et pré- 
sentes ; cet entretien et ceux qui le suivirent satisfirent tellement 
l'impératrice, qu’elle dit, après que mon père se fut retiré : « On 
passerait sa vie avec de tels ministres. » 

Plusieurs fois, dans la suite, j'ai demandé à mon père si la con- 
versation de Catherine était brillante par le trait, ou des aperçus 
profonds et dénotant une instruction hors ligne. 

Il m'a toujours dit qu'elle l'avait surtout frappé par le tact et 
le bon sens, ainsi que par la justesse et la sobriété des paroles ; 
sans rien précisement qui surprit, mais que, dans tout ce qu'elle 
disait, il était aisé de reconnaître la connaissance des hommes, et 
le talent de les apprécier et de les rendre utiles. Enfin qu'on sentait, 
en l’écoutant, qu'elle savait gouverner. Quelqu'abandon, au reste, 
qu'elle semblât montrer dans la conversation, on pouvait s’aper- 
cevoir qu’elle était sur ses gardes et ne se laissait pas surprendre 
sur ce qui ne lui convenait pas dans le moment. Il en fit l'épreuve 
lui-même, à un air de réserve un peu froide et assez fière, qu’elle 
prit tout à coup, un jour qu'il avait laissé tomber quelques mots 
sur la constitution du 3 mai 1790, que venaient de se donner les 
Polonais, dont le public s’occupait fort alors, mais qui pouvait 
n'être pas dans les vues de l’impératrice, comme elle ne tarda pas 
à le manifester peu après. 

Cette princesse, bien qu'âgée alors de soixante-deux ans, avait 
encore des restes de beauté, et surtout un très grand air, quand 
elle se montrait au public les jours de céremonie. Elle était petite 
de taille; mais, dans ces occasions, elle se grandissait sans aucune 
affectation, ni pose théâtrale, ses beaux cheveux blancs, dénoués 
et flottants, lui formaient une parure imposante. Son regard alors 
était majestueux, mais tempéré par la mansuétude. 

Elle montra ses petits-fils à mon père qui fut frappe de la beauté 
de l’aîné, Alexandre, depuis empereur. Il tenait, des lors, la tête 
un peu penchée de côté, par suite d’une légère surdité précoce, 
survenue après un refroidissement et qui n'était pas sans grâce. 
Quoique le grand-duc Paul, père de ces jeunes gens, fut tenu loin 
de la cour, et comme confiné dans un château hors de Saint-Péters- 
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bourg, mon père ne manqua point d'aller lui rendre ses devoirs. 
Il parait que tout le monde alors n'etait pas aussi exact; car le 
prince le remarqua et en sut gré à mon père qui eut occasion de 
s’en apercevoir par la suite. C'était à l’époque où le grand-duc 
était le plus délaissé, on peut dire même maltraité, si on songe 
à ce qu’il était. Zouboff régnait alors, et ce fut, de tous les 
favoris, celui qui se distingua le plus par son manque de procédés 
envers le futur souverain; conduite aussi inconvenante que peu 
habile. 

L'Impératrice pensait et désirait acquérir mon père à son service; 
bien entendu dans un poste et avec un rang analogues à la position 
qu'il avait eue dans son pays. Elle lui fit faire, à ce sujet, des ouver- 
tures, par le prince Repnin, je crois. Mon père refusa avec toutes les 
marques d’un profond respect. Le roi de France régnait encore, et 
il pouvait s'offrir telle circonstance où ses services lui eussent été 
utiles. Il ne se croyait pas permis de les vouer à d’autres. Catherine 
apprécia ces motifs et les approuva. Elle n’en témoigna à mon père 
que plus d’estime et ne tarda pas à lui en donner des marques en 
lui assignant, sur sa cassette, une pension viagère de six mille 
roubles argent, accompagnée d’une lettre dont les termes étaient 
pleins de générosité et de délicatesse. Cette lettre est précieusement 
conservée dans la famille. 

Mon père retourna donc auprés de ma mère, à Stockolm, comblé 
des faveurs et des largesses de la grande Catherine, et se retrouva 
dans une cour moins magnifique assurément, mais qui se distin- 
guait également par l'esprit, la politesse et la banne grâce. 

Le roi Gustave III en était véritablement l’âme; car la reine, 
sœur du roi de Danemark, princesse d’une beauté encore éclatante, 
mais froide et dont la majestueuse personne était constamment en 
cérémonie, y ajoutait peu du sien dans l'habitude de la vie, et se 
contentait de représenter dans les occasions solennelles. 

Gustave III aimait les fêtes, les spectacles, auxquels il fournissait 
lui-même un aliment, étant auteur de plusieurs pièces; mais, 
par dessus tout, il aimait la conversation où il brillait et montrait 
de la grâce, bien que parfois assaisonnée d'une légère teinte 
d’étrangeté et de bizarrerie. 

Véritable enfant du dix-huitième siècle, et très sceptique sur les 
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vérités de la religion, il croyait à l’astrologie, et était infatué des 
visions de Swedenborg très en vogue alors. 

Il est certain, et je l'ai souvent entendu raconter par mes parents, 
qu'il avait consulté, plus d’une fois, une prétendue devineresse 
nommée Avidson ; et notamment peu de mois avant sa mort. Ce 
jour-là cette femme lui conseilla de se mefier d’un homme qu'il 
rencontrerait au sortir de chez elle, en habit rouge, monte sur un 
cheval blanc. En effet, il fit la rencontre d’un baron Ribing monte 
et vêtu ainsi qu'il avait été dit. Ce fut, comme on le sut plus tard, 
un des auteurs du complot qui se forma contre la vie du roi. Ce 
prince connaissait ce Ribing pour un de ses ennemis; ce que celui-ci 
n'ignorait pas; soit par bravade, soit pour dérouter la conjuration, 
il raconta, depuis, cette prédiction qui fit du bruit et qui avait passé 
dans le public; il affectait de ne se montrer dans les rues que de 
la même manière. Vous voulez, sans doute, effrayer le roi, lui 
disait-on; il se mettait à rire. La devineresse avait bien pu, sans 
le secours de son art, reconnaître Ribing pour un homme dange- 
reux et mal intentionné, et en avertir ainsi indirectement ce prince, 
sous une forme qui lui fit impression. Quoi qu'il en soit, le fait est 
resté toujours assez singulier. 


(A suivre). 


TROISIÈME 


VOYAGE AÉRIEN 


LYON -1784 


Un espace infini nous séparait des cieux : 

Mais, grâce aux Montsolfier, que le génie inspire 

L'aigle de Jupiter a perdu son empire, 

Et le faible mortel peut s'approcher des Dieux. 
VassELiEn, de l'Academie de Lyon. 


Il y a exactement cent ans que, le 19 janvier 1784, la popula- 
tion de Lyon, presque entière, fut le témoin enthousiaste de l’éton- 
nante expérience dans laquelle ces hardis explorateurs de l’espace, 
Montgolfier et Pilàtre de Rozier, tentèrent, pour la troisième fois 
seulement depuis la découverte des frères Montgolfier, de s'élever 
dans les airs. 

Les hommes de la génération qui vit s’accomplir sous ses yeux 
cette audacieuse entreprise, en gardèrent un tel souvenir, que les 
épouvantables scènes de la Terreur furent impuissantes à l'effacer 
de leur mémoire. 

Le P. de Colonia, en son Histoire Liltéraire de Lyon, rap- 
porte qu'au neuvième siécle, sous l'épiscopat d’Agobard, le bruit 
se répandit dans la ville que trois étrangers, que l’on vit inopiné- 
ment paraître devant l'antique maison des comtes de Forez, sur la 
place des Changes, étaient descendus d’un char aérien. Ce bruit 
absurde trouva prompte créance, et la populace, saisissant les 
malencontreux voyageurs, les traina aux prisons de l’Archevêché, 
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pendant qu’un bûcher se dressait pour les brûler comme sorciers 
et magiciens. L'archevèque intervint, voulut les arracher au sup- 
plice, et se voyant impuissant à triompher de la superstition et de 
la violence de la foule, il les fit secrètement évader. 

Un sort tout contraire fut réservé par les descendants des sau- 
vages paroissiens du saint évèque aux inventeurs du « char 
aérien, » 


qui permit aux mortels de s'approcher des Dieux. 


Non- seulement l’aîné des frères Montgolfier fut appelé et reçu 
à Lyon avec tous les honneurs dus à son génie, maison vit le pré- 
vôt des marchands, Fay de Sathonay, proposer au Consulat d’ou- 
vrir une souscription pour dresser une pyramide en l'honneur de 
Joseph-Michel Montgolfier, et demander que son portrait füt placé 
à l’Hôtel-de-Ville. On vit le Consulat lui accorder le droit de bour- 
geoisie, et l'Académie de Lyon l’admettre au nombre de ses mem- 
bres. L'Académie de Nîmes le nomma membre associé par accla- 
mation, en dérogeant à toutes ses règles ordinaires, et arrêtant 
« que cette exception, justifiée par la découverte de M. de Mont- 
golfier, ne se reproduirait à l'avenir pour qui que ce soit ». 

Nous n’avons pas à parler ici de l'expérience des jardins de la 
Muette, où Pilâtre de Rozier et le marquis d'Arlandes s’élevérent 
dans les airs, en présence du Dauphin et de sa suite, aux applau- 
dissemenfs d’une foule innombrable de curieux. Le procès-verbal 
de cette ascension fut dressé au château de la Muette. Benjamin 
Franklin, qui avait assisté à l'expérience, le signa, et fit à un per- 
sonnage qui lui demandait son avis sur « l'utilité » des ballons, 
celte ingénieuse et prophétique réponse : « À quoi peut servir 
l'enfant qui vient de naïître!... » 

Dès les derniers mois de 1783, on se préoccupa des voies et 
moyens à employer pour obtenir, à Lyon, ce merveilleux spectacle. 
Les applaudissements de la cour et de la ville avaient réveillé 
pour le célébrer, tous les échos de la province. 

M. de Flesselles, intendant du Lyonnais, se mit en tête d’une 
souscription qui fut promptement couverte, et, dès les premiers 
jours de l’année 1784, on commença les préparatifs de l'ascension. 
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« Une carte instructive pour l’ordre qui doit être observé aux - 
_Broiteaux », gravée par Meunier, fut imprimée et distribuée en 
abondance, en prévision de l'énorme affluence de spectateurs 
qu'attirerait l'expérience. Cette carte indiquait l'enceinte du bal- 
lon et les places réservées « aux voitures non renvoyées » #. 


1 À cette époque, le pont Morand, primitivement désigné sous le nom de pont Saint- 
Clair, construit en 1774, était, avec le pont de la Guillotière, la seule et récente 
commuuication avec les terrains vagues des Brotteaux, qui appartenaient au nord, 
à la famille Lambert; au sud du pont, en j'artie aux hopitaux, en partie à d'autres 
propriélaires, tels que les PP. jésuites de la maison de Saint-Joseph qui rétrocéderent 
du reste aux hospices leurs proprie'és des Brotteaux dés 1735. Tous ces terrains 
étaient en cultures o:1 en broussailles (broteaux). L'Hotel-Dieu fit construire en 1765, 
uue maison au bout de la plantation d'arbres qui faisait suite au pont Morand sous 
le nom de Grande-Allée, derriere cette maison était un pré appartenant au sieur 
Morand; c'est là où le ballon alla tomber comme on le verra plus tard. 

L'une des gravures de l'expérience aérostatique donne cette indication: « vue prise 
du pavillon méridional du sieur Antonio Spreafico, aux Brotteaux. » 

Ce Spréafico était un limonadier qui, l'un des premiers, vint s'établir dans les envi- 
rons de l'Elysée Lyonnais. 11 eut un nombre cousidérable d'enfants, parmi lesquels 
Mine Grand, femme du propriétaire du café de ce nom sur la place des Terreaux, 
celebre par sa beauté, (on l'appelait la belle M e Grand)et la part, qu'emportée par ses 
sentiments royalistes et la fougue de son tempérament d'Italienne, elle prit au début 
de la réaction sanglante contre les Jacobins apres le 9 thermidor. Ses deux fils furent 
Aatouio et Charles Grand, ce dernier si longtemps à la tête du café de la Jeune- 
France, puis au restaurant du Parc; ils étaient bien connus à Lyon, le cadet, surtout, 
un des derniers srands nageurs de Lyon. 

La maisou d'Antonio était une assez grande construction, avec grille d'entrée et jardin, 
où se débitaient force glaces et limonades italiennes, L'emplacement de cette maison, 
détruite depuis une treutaine d'années, est à l'intersection nord de la rue Bossuet et 
de la rue de Créqui. Un restaurant de troisième ordre l'a remplacée. Les rues Bossuet 
et Cuvier n'existaient qu'à l'état de projet; c'étaient des terrains vagues, et des croisées 
et des mansardes de la maison d'Antonio, on voyait parfaitement vers la gauche 
l'enceinte du ballon, protégée par une double barrière où circulait la marechaussée 
à cheval. 

Au moyen de la carte gravée par Meunier, pour laquelle on fit servir des épreuves 
du plan distributif des terrains des Brotteaux, donné en 1780 par l’architecte Morand, 
nous avons pu préciser d'une manière absolue l'emplacement de l'enceinte d'où partit 
le ballon, marquée sur cette carte, dans l'axe, trés lézèrement infléchi à gauche, de 
la rue Neuve, à sa rencontre avec l'axe de la rue actuelle de Vendôme. 

C'est à trois métres environ en avant de la troisiéme colonne nord du péristyle 
de l'Église Saint-Pothin, à l'intersection de la rue de Vendôme et de la rue Bugeaud, 
que nous avons pu fixer le centre moyen de l'enceinte elliptique d'où partit l'aérostat 
monté par Montgolfier et ses courageux compagnons. 

A l'aide de l'excellent Catalogue de la Bibliothéque Coste, section de la Biblio- 
thèque de la ville de Lyon, rédigé en 1853 avec une mélhode si sûre et une exacti- 
lude complète par M. A. Vinglrinier, aujourd'hui bibliothécaire de la ville, nous 
avons pu retrouver cette pièce peut-être unique, et déterminer exactement cet 
emplacement jusqu'à présent ignoré de nos contemporains. 
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L’enveloppe du ballon, construit sur les indications et sous la 
surveillance de Montgolfier, était formée de deux toiles d’étoupe, 
entre lesquelles avaient été piquées trois feuilles de papier froissé. 
Ces matériaux grossiers rendaient le ballon très lourd; l'un des 
aéronautes, Pilâtre de Rozier, le héros de la première ascension à 
ballon perdu, proposa à Montgolfier de refaire, en toile de coton, la 
partie supérieure de l’aérostat, et de l’entourer d'un filet. L'inven- 
teur y consentit, et, le 15 janvier, on essaya le gonfiement qui fut 
effectué en dix-sept minutes. Deux heures apres le commencement 
de l'opération, la galerie étant chargée de six personnes, le ballon 
s’enleva tout à coup d’enviroun un pied de hauteur, et les voyageurs 
d'occasion risquèrent une ascension prématurée. 

Quelques jours auparavant, le savant physicien de Saussure 
avait fait de curieuses expériences sur les températures de l'air 
chaud correspondant à divers degrés de gonflement, et constatées à 
des points différents de l’intérieur de l’aérostat. Ces observations 
furent consignées dans le Journal de Lyon, livraison de février 
1784. Peu après, un incendie se déclara dans l'enceinte construite 
aux Brotteaux pour les préparatifs de l'ascension, et faillit tout 
compromettre. Quarante-huit heures avant le jour fixé, la neige 
tomba avec abondance, couvrit le ballon, le mouilla en fondant; la 
gelée survint qui l’endommagea plus encore, et c'est dans ces con- 
ditions défavorables qu’eut lieu le départ de l’aérostat. 

On avait, dès le matin, augmenté les cordes de retenue : l’expé- 
rience avait appris aux ouvriers chargés de faire chauffer l'air 
intérieur du ballon à opérer avec plus de mesure, et le lundi, 
19 janvier 1784, à une heure moins quelques minutes, cet im- 
mense globe, qui avait quarante-trois mètres de hauteur sur 
trente-cinq de diamètre, s’éleva majestueusement dans les airs, au 
milieu des acclamations d’une foule immense transportée d’en- 
thousiasme. 

La forme de l’aérostat était celle d’une sphère soutenue par le bas 
par un cône renverse et tronqué, lequel portait la galerie, si avan- 
tageusement remplacée de nos jours par la nacelle, qui laisse aux 
aéronautes toute leur liberte d'action. La calotte supérieure du 
globe était blanche, le reste grisâtre, de larges bandes d'étoffes 
de laine, de couleurs diverses, disposées en cercles, formaient le 
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cône inferieur. Aux deux côtes, des médaillons, représentant 
l'Histoire et la Renommee, étaient attaches. 

M" de Flesselles, femme de l’Intendant, conduite par Mont- 
golfier, était venue elle-même dans l'enceinte attacher à la galerie 
de l’aérostat le pavillon aux armes de son époux. Elle fut déclarée 
marraine du ballon, qui portait le nom du De Flesselles. 

Trente personnes s'étaient fait inscrire pour le départ, et l'ému- 
lation était telle, que quelques-uns tirèrent l’épée pour défendre 
leur droit par les armes. Les voyageurs, toutefois, se réduisirent 
au nombre de sept : Montgolfier l’ainé, Pilâtre de Rozier, les comtes 
de Laurencin, de Dampierre et de la Porte d’Anglefort; le prince 
Charles d’Aremberg se fit inscrire au dernier moment, son père, le 
prince de Ligne, ayant pris à lui seul cent parts de la souscription; 
on ne put refuser de prendre ce jeune homme, malgré l’augmenta- 
tion de poids qui résultait de sa présence. Mais le septième voyageur 
fut encore plus inattendu. Au moment où le ballon s'élevait, un 
jeune lyonnais, nommé Fontaine, dans un transport de courage et 
d'enthousiasme, s'accrocha aux cordages de la galerie et se fit 
enlever avec le ballon; ses compagnons ne voulurent pas lui lais- 
ser courir les terribles chances de sa témérite, et le hissérent à 
force de bras dans la galerie. 

La hauteur à laquelle parvinrent les aéronautes n’a pu être 
exactement déterminée. Elle a été estimée à 522 toises par les 
uns, à 1,400 toises par d’autres; bref, le voyage, s’il fut périlleux, 
ne dura pas longtemps; le ballon, surchargé d’un poids trop 
lourd, use et percé par les intempéries, les accidents, les rema- 
niements qu'il avait subis, se déchira, et, après quinze minutes 
d'ascension et de chute, il tomba dans un pre situé derrière la mai- 
son de l'architecte Morand, vers l’entrée du cours Vitton actuel. 

Grâce à la présence d'esprit de Pilâtre de Rozier et à son énergie, 
la descente trop rapide s’effectua sans accidents, et si les voya- 
geurs heurtèrent violemment le sol, ils eéchapperent à ce prix in- 
sigoitiant à un danger de mort imminent. 

Un merveilleux dessin à l’encre de Chine, de J. J. de Boissieu, ac- 
tuellementau Musée de peinture de la ville de Lyon, auquel il fut 
donné par la famille de l’auteur, représente le départ du ballon 
des Brotteaux. La scène, plus pittoresque qu’exacte au point de 
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vue topographique, se passe en face du pavillon nord de la façade 
de l'Hôtel Dieu, de l’autre côté du Rhône : sur une estrade élevée 
à la hauteur de l'enceinte, des personnages agitant chapeaux 
et parasols, les yeux et les bras levés au ciel, désignent l'aë- 
rostat qui s'élève dans les airs. Les voyageurs aériens sonnent 
dans des trompes la fanfare du depart, et une foule pressée, ba- 
riolée, grouillante et enthousiasmée, suit de ses regards avides la 
nef aérienne qu'elle acclame. Ici, de vieilles femmes se jettent à 
genoux, joignant leurs mains dans l'attitude de l’effroi; ailleurs, 
des gardes de police emmènent un voleur; ici, une mère montre à 
son enfant le merveilleux spectacle qu: ne doit plus s’effacer de sa 
mémoire; là, des savants, des philosophes, J. J. de Boissteu lui- 
même et sa famille; des gens du monde et les gens d'Église se 
serrent en groupes variés et pittoresques, traversés var des men- 
diants et des marchands de galette. Près de deux cents personnes 
sont réunies sur ce remarquable dessin qui a cinquante-huit centi- 
mètres de haut sur cinquante-six centimètres de large, et plus de 
cent cinquante d'entre elles sont parfaitement visibles, les plus 
grands ont de six à sept centimètres de haut; ils sont tracés avec 
la fine élégance qui caractérise ce maître lyonnais. 

Le soir de ce jour mémorable, on donnait au théâtre Zphigenie 
en Aulide. Lorsqu'on sut que Montgolfier et ses compagnons de- 
vaient assister à la représentation, la foule se rua au théâtre et prit 
la salle d'assaut. Le sieur d’Aboville, qui jouait le rôle d'Aga- 
memnon, s'avança sur la scène, tenant dans ses bras plusieurs 
couronnes; il les déposa respectuensemant aux mains de M"*° l'In- 
tendante qui se trouvait dans sa loge, entourée de Montgolfer, de 
Pilâtre de Rozier, des comtes de Laurencin et de Dampierre. 

Aux acclamations mille fois répétées du public, M"° de Flesselles 
remit avec quelques mots de félicitations, les couronnes à ceux 
auxquels elles étaient destinées. Le prince de Ligne-Aremberg dé- 
posa galamment la sienne sur la tête de M"° Montgolfer, et quel- 
ques personnes ayant reconnu et désigné le jeune Fontaine, ses 
voisins l’élevèrent sur leurs bras en réclamant pour lui l’une des 
couronnes. Descendant alors de leur loge, l’Intendant et le Com- 
mandant de ville vinrent la lui apporter aux applaudissements 
de tous. | 
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Ainsi se termina cette journée mémorable. Elle laissa de profonds 
et saisissants souvenirs dans l’esprit de tous ceux qui eurent la 
fortune d'assister aux débuts de la navigation aérienne, et l'on 
retrouve la trace de cette émotion dans toutes les correspondances 
et dans tous les mémoires de ce temps-là. 


R. DE CAZENOYE. 
Lyon, 19 janvier 1884. 
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A. — Estampe représentant le Ballon aérostatique de Lyon, chez Joubert fils, 
grande rue Mercière, 12 sous. 

B. — Autre estampe sur le même sujet, chez Gentot, grande rue Merciere, 
30 sous. Elle est exacte et assez bien finie. 

C. — Nouvelle estampe, représentant la première expérience et le départ du 
grand ballon de M. de Montgolfer, chez Castaud, libraire, place de la Comédie 
Prix, 2 1. 8 s. in-4°. Cette estampe est gravé par Saint-Aubin, d’après le 
dessin de M. Cogell. Le coup de burin est digne de l'artiste et l'accueil que 
Madame de Flesselles lui a fait en permettant qu'elle lui fut dé liée, prouve la 
délicatesse de l’ouvrage. — Deux écussons, aux armes de M. de Flesselles et de 
sa femme, sont entre les deux ovales, et reposent contre un füt de colonne. 

D. — Troisième voyage aérien. Expérience à Lyon faite sous la diretion de M. 
Joseph Montgolfier, avec une machine uérostatique de 102 pieds de diamètre, sur 
126 de hauteur. Dessiné par le chevalier de Lorimier, gravé par N. de Launavy. 
In-4°, 

E. — Le ballon de Lyon nommé le De Flesselles, de 120 pieds de haut sous 
102 de diamètre, d’après les dimensions données par M. Montgolñer, et éleve des 
Brotteaux jusqu'à près de 1400 toises le 19 janvier 1781; gravé par Boilly. — 
In-40 avec quatrain par M. G... — C’est la plus fidèle de toutes ces estampes, 
quoique assez grossière de dessin et d'exécution. Le clocher de Fourvière y est 
à l’aplomb de la deuxième fenêtre sud du bâtiment du Lycée; c’est à très peu 
près ce que l’œil constate aujourd'hui depuis le péristyle de l’église Saint-Pothin, 
lieu du départ du ballon. 
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DONS DES ARCHEVEQUES 


895. — ALwALA, d’abord précepteur de Louis, fils de Boson, roi 
de Bourgogne, appelé au siège archiepiscopal de Lyon, vers 895, 
mort vers 904, et inhume dans l’église des Machabées où sa tombe 
fut retrouvée en 1736, donna à son église la terre du Mont-d’Or 
(mons aurei). 

928. — Guiao, Gui [*", archevêque de Lyon de 928 à 948, légua 
à son église divers ornements d'or, entre autres, une étole garnie de 
pierres précieuses, deux reliquaires, et un psautier écrit en langue 
grecque. 

956. — AMBLARD, originaire de l’Auvergne, élu archevèque de 
Lyon vers 956, mort en 978, restaurateur de l'église d’Ainay, 
saccagee par les Hongrois, bienfaiteur de Cluny « dedit Sanclo- 
Slephano calicem unumn aureum el singulis clericis singula 
dona tribuit. » 

1040. — OpoLric, archidiacre de Langres, archevèeque de Lyon 
en 1040, mort vers 1045, « de pieuse et sainte mémoire ». 

Dedit Sanclo-Stephano, tria pallia et duas cappas, planetas 


1 Vi la Revuc Lyonnaise, t. VI, pp. 426, 51. ! 
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quatuor, dalmaticas duas, hincias duas, stolas tres quarum 
duæ cum auro, fivones lres, quorum unum cui auro, ainic- 
tum unun cum auro, ulbas quatuor, palliorum unun ad 
cooperienduin sedile, calicern unuin cum palena et calamno ex 
auro purisstmo, alque allerur»r ex argento purisstino simi- 
liter cun patlena el calamo ac decoralo auro cuin palleis el 
brandacis, lrésque mugnos anulos aureos cum pretiosisstnis 
geminis, thuribulum unum argenteuir cun thua argentea, 
urceolun unum argenleuin, candelabra duo argentea, cru- 
cein unan penilus argentean auroque superfosam cuir hasta 
superducta argento, conculos argenteos auro decoralos, libros 
duos, scilicet Pastorale Gregorii et Éxcerpta canonum el 
chorothecas sericas auro fabrefactas. » 

1076. — HumerrT [°, archevéque vers 1065, mort vers 1076, 
« domum episcopalem cum turribus ædificavit. » 

1077. — GÉBUIN, archidiacre de Langres, archevêque de Lyon 
de 1077 à 1082, inhumé dans l’église Saint-Irénée, « vir sancti- 
lale preclarus, dedit Sancto-Slephano unam dalmaticam et 
el duas lunicas. » 

HuGues 1“ DE BoURGOGNE, d’abord religieux à Saint-Marcel, 
près Chalon-sur-Saône, puis évêque de Die, et enfin archevèque 
de Lyon de 1085 à 1106, combla, on peut le dire, son église des 
plus magnifiques dons, comme on peut en juger par cet extrait 
de l’Obituaire de Saint-Jean. 

Huao, archiepiscopus lugdunensis, dedil cappas novem cum 
aurifrisio; casulas IV; dalmatlicas sex; lunicas tres : unam 
cn aurifrisio; casulas quatuor; albas decem : duas de serico, 
terliam cum aurifrisio; stolas septem : sex cum aurifrisio, 
seplimam de aurtfrisio cum auro et gemmis ; oclavum offer- 
tortum de pallio; balicum de aurifrisio ; cincloria quinque de 
serico ; anulos sex cum preliosissimis gemmis,; duo paria 
cyrothecarum cum auro; tria paria sandalarum : ununi par 
cuin auro et gemmis, duo paria cum aurifrisio; caligaruim 
quinque parum : tria paria de pallio; duo legamina de auri- 
frisio cum auro et electris ad opus caligarum; duo pallia 
vplima el unum palliolum ad cooperiendum sedile; pulvinaria 
tria cum duo pallia ; tres pallas allaris ; mitras tres: duas 
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cum aurifrisio, lertiam cum gemmis ; libros episcopales qua : 
tuor pallis coopertos cum firmatoriis argenteis, videlicel : 
librum Sacramentorum cum aureis lilleris, texlum Evange- 
liorumn cum epistolare, Ordinem episcopalem ; calicem aureum 
quadragenta duorum unciarum ; turibulum argenteum deau- 
ratum; concas argenteas sex marcarum el tres marcas ar- 
genti ad faciendum turibulum S.-Slephani; aceram argenteam 
cum cocleari; vasa vinaria el aquaria argentea; tria cande- 
abra, duo argentea; fialam unam argenleam auro super- 
fusam miro opere factam; pectines tres eburneos ; scutellam 
argenteam miro opere fabrefaclam; crucem laminis aureis 
coopertam cum asta superducla; urceum mirabilem de cris- 
lallo : tascellorum paria vigenti quatuor; duo aurifrisia 
oplima ad ornandas dalmalicas vel albas; item alia duo 0p- 
tima ad ornandas cappas; cuppam auream unam; cortinas 
duas ad velandas cruces in Quadragesima ; ilem alias duas 
ad ornandum chorum in festivis diebus ; sericum coopertorium 
altaris cum aurifrisio ; lapetum unum oplimum, duo paria 
serinorium; sedile ferreum deargentaium. | 

Dedit de libris: Historiam integram et aliam in quatuor 
libris; Augustinum de verbis Domini super Johannem; De oclo 
questionibus: De oura pro mortuis; de adulterannis conjugilis; 
de continencia; de baptismo contra Donatistas;, de anima el 
ratione; de fide et operibus; de pastoribus, de ovibus; de bono 
conjugali, de bono viduato; librum Sancti Ambrosii : De Vir- 
ginibus; librum Beati Gregorii Nazianzent; librum Beali Am- 
brosii De officiis: librum De Patriarchis; Cypriani librum 
Ultimam partem moralium Gregorii; librum Didimi De Spiritu 
Sancto; epistolam Theopoli Alexandrini; epistolam Sancti 
Jeronimi; epistolam Sancti Auguslini ad Dardanum De 
presencia Dei; epistolam Corneli pape ad Sanctum Cypria- 
num; Sermonem Sancli Augustini adversus Judæos; epistolam 
Sancti Augustini ad Tonseneium De vera corporis resurrec— 
tione; enistolam Sancli Augustini ad Volusianum; epistolam 
Volusiant ad S. Augustinum ; epistolam Volusiant ad S. Au- 
gustinum; epislolam S. Augustini ad Volusianum; epistolam 
Hilarii ad Augustinum ; epistolam Augustini ad Hilarium; 
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epistolam Augustini ad Paulinum, episcopum; epislolam 
Augustini adversus epistolam Juliani; epistolam Alipii et 
Augustini episcoporum, Ad Maximum medicum; epistolam 
S. Augustini ad Syxtum, presbiterum; epistolam Beali Hiero- 
nimt ad Euslochium, De virginitate servanda; originem su- 
per Exoduin quinque benediclionales ; lextum unum ; librum 
Mathei cum epistola Hieronimi, De prodige filio; Zibrum 
Anselmi, Cantacuerensis archiepiscopi, De veritate, de liber- 
tate, de casu dyaboli, de Incarnatione Verbi, cur Deus homo, 
de contemptu virginali et de originali peccato, de processione 
Spiritus Sancti, Epistolam de azimo et fermentato; Vitam 
Beati Gregorii; Regulam Beati Benedicti; librum Sancti 
Martini De confessione peccatorum; ÆEpistolas S. Pauli; Epis- 
lolas Gregorii; duas missales; lexlum grecum et epistola- 
rium grecum ; librum Boccii ; librum ‘hymnorum et cantica 
canticorum; librum Buchardi; librum Macrobii: librum 
Ozacii ; duo psalleriagreca; vitam Sancti Nicei; Moralia Job. 

Outre ces objets d'or et d'argent et ces nombreux ouvrages ma- 
nuscrits, Hugues de Bourgogne fit encore à son église d’autres 
largesses considérables. Je n'en citerai que quelques-unes. Il 
acheva le clocher et le toit de l’église Sainte-Croix, orna sa nef 
de verrières, construisit le maître-autel. Dans son palais, il créa 
plusieurs chambres et acheva ses tours et ses cheminées. 1] décora 
sa chapelle de peintures, acquit les terres de Thorigny de Saint- 
André, près Limonest, les églises de Fontaines et de Saint-Genis 
Laval avec leurs cimetières et leurs dimes, construisit le château 
de Saint-André, le château et l’église de Chazay, acquit diverses 
propriétés, construisit à Saint -Genis un cellier qu'il remplit de 
vins ainsi que tous les autres celliers appartenant à l’archevêché. 
I fit don également des églises de Saint-Symphorien de Laye, de 
Saint-Martin de Naux, de Chevrier, de Sandrans, de Servas près 
Bourg, avec plusieurs manses. Il institua des chanoïines à Saint- 
lrenée et les dota richement. Son testament se termine par ces mots: 

— Ut hoc firmius tenetur omnibus hujus suæ consliltucionis 
violaloribus anathematis gladium intemptavit. » 

4107. — Josserand, abbé d'Ainay, puis archevêque de 1107 à 
1118, à qui l’on doit la fondation de l’église actuelle de Saint-Jean. 
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— Suis propriis rebus, dit l’Obituaire, fiert fecil chorum 
majoris ecclesiæ preciosis el politis lapidibus et hoslium 
capelle Sancte Marie cum picturis ; capellam quoque domus 
suæ cum variis decoravit picluris et in eadem domo supertius 
alveum mitrifico opere fieri fecit columpnis marmoreis de 
diversis picluris decoralum , dedit ad picluras capilis ma- 
Joris ecclesiæ centum solidos. 

1118. — Humbauld, archidiacre d’Autun, archevêque de Lyon 
en 1118, mort en 1128. 

— Dedil Sancto-Slephano duo preliosissima pallia, duoque 
erminilia, quiique marcharum argentea, el duas capsas 
eburneas, el unum aurifrisum. 

1131. — Pierre I &'Usez, moine à Cluny, évèque de Viviers, de 
Nîmes, puis archevêque de Lyon en 1131. 

— Donavit duo pallia optima, superiorem cameram suinp- 
tuose edificavilt media eliam cuin inferiori ampliatit; do- 
mum Chazeli (Chazay) igne combustam reedificavit. 

1139. — Falco ou Foulques, élu archevêque en 1150, doyen du 
Chapitre, ami de saint Bernard, et l’un des bienfaiteurs de la Char- 
treuse de Portes, mort en 1141. 

— Dedit Sanclo-Stephano trigenta quiique marcas argenti 
el unum pallium quindeciin marcarum el aulam episcopalem 
cum atrio cooperuil el tabulas refectorti fecit. 

1142. — Amedée I, élu archevêque en 1142, mort en 1147. 

— Dedit pallium unum Sancto-Stephano. 

41148. — Humbert II, fils d’Ulric [°", sire de Baugé, archidiacre, 
évêque d’Autun en 1140, archevêque de Lyon en 1148, donna à 
son église, lors de son abdication, pour sc retirer dans la char- 
treuse de Seillon. 

— Unam casulam el duas tunicas et duo candelabra quin- 
que marcharum, cyphum argenteum cum cocleari. 

1155. — Heraclius de Montboissier (de Monte Buxero), fils de 
Maurice de Montboissier, d’une noble et antique famille de l’Au- 
vergne, frère puiné de Pierre le Vénérable, abbé de Cluni, arche- 
vêque de Lyon en 1155, mort en 1163. 

— Dedil Sanclo-Stephano tria pallia oplima, duas mappas 
pretiosissimas ad cooperiuntum majus altare. 
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Il acquit aussi pour son église diverses grandes propriétés. 

1163. — Guichard, d'abord moine de Citeaux, abbé de Ponti- 
gny, archevêque de Lyon en 1163. 

— Dedil duos bacinos octo marcarum, et duas ampullas 
argenteas, casulain cum aurifrisio, stolam cum favone. 

1181. — Jean de Bellesme, élu évèque de Poitiers en 1162, ar- 
chevêque de Lyon en 1181, fondateur du Chapitre de Fourvières 
en 1193, retiré dans la Chartreuse de Portes où il mourut 
vers 1200. 

— Dedit crucem auream gemmis ornalam cum pede ar- 
genleo. | 

11 laissa aussi à son église le château de Béchevelin. 

— Castum juxta ripam Rhodant sumptuose a fundo edifi- 
calum. | 

1193. — Renaud de Forez, fils de Guy II, comte de Forez, 
elu archevêque de Lyon en 1193, mort le 22 octobre 1226, cons- 
truisit les châteaux de Pierre-Scise, de Chasselay d’Anse, fortifia 
Dardilly, Lantilly, le Bois d'Oingt, Ternant et plusieurs autres 
lieux. 

— Dedit cappam preciosam dalmaticam, albam, calicem 
argenteum deauratum, duo candelabrea cum duabus vina- 
geriis de argento. | 

1342. — Henri II de Villars, fils d'Humbert IV, sire de Thoire 
Villars, chanoine, sacristain, chamarier de Lyon, évêque de Vienne, 
de Valence, archevèque de Lyon, fit les legs les plus consi- 
dérables. 

4375. — Jean de Talaru, fils de Mathieu, seigneur de Talaru, 
chanoine de Saint-Just, comte de Lyon, grand custode, archevêque 
de Lyon en 1375, mort en 1392, cardinal. 

— Dedit calicem unum de auralura signatum armis, ponde- 
rantem sex marchas argenti. 
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AUTRES DONATEURS 


999. — AnrTauD IT, comte de Lyon et de Forez, inhumé 
dans l'église Saint-Irénée, « dedit cupam argenteam ducento- 
rum solidum. » 

IX° SIÈCLE, — GOoNDRANUS, abbé de l'Ile Barbe, du temps de 
l'archevèque Remy « dedit duos anulos auri. » 

1013. — TIBERGE, TESBERGE OU THEODEBERGE, femme d'’Ar- 
taud II, comte de Forez, et mère du comte d’Artaud III, morte 
après l'an 1013, donna à l’église Saint-Étienne « duos anaphos 
argenteos et unam phibulam auream cum preciosissimis gem- 
mis. » 

1040. — Huco pe CiEL, qui paraît avoir été chanoine en 
1040, « dedit unam dalmaticam. » 

1060. — DaLmace, élu abbé de Savigny et Gin IL, dit le 
Chauve, doyen en 1417, « dederunt À marcas argenti et IV 
uneras auri ad tabulam faciendam, cappam argenteam V 
marcarum cum cocleari, duo vestimenta sacerdotalia, histo- 
riam homeliarum passionnorum, lectionarium, antiphona- 
rium, martyrologium el vinariolam argenteam, ac duo 
tapeta, unumque barscale ». 

14070. — Hyzio, Zion, abbas sancti Hyrenici, « dedit sancto 
Stephano cymphum argenteam cum cocleari. » 

1072.— RicHo, doyen, « majoram crucem argento et auro 
cum corona aurea decoravil. » 

1072. — Rico, doyen, « majoram crucem argento et aura 
cum corona aurea decoravit. — Teclum majoris ecclesiæ tra- 
bibus et scindulis renovavit, parielem ejus lapsantem alto 
muro obfrimaovit; dedil 26 libras nummorum ac duas auri, 
quindecim vero libros, elec... » 

1097. — PIERRE DE BouRBON, que M. Guigue croit avoir été 
chanoine de l’église metropolitaine « dedit cappam, pallium, 
cyphum argenteum cum cocleari. » 

1101.— Girin, doyen, de 1101 à 1103, « dedit calicem aureum 
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XXII unciarum et casulam oplimam cum aurifriseis, et pal- 
lium optimum bene ornatum et ad tabulam faciendam X V mar- 
cas purissimi argenti et VI uncias auri, et cappam auream 
decem et octo unciarum. » 

1101. — THEODARD DE RoaAnNNais, chamarier, « dedit S. Ste- 
phano labulam auream, argenteam aquilarmn XIT marcarum, 
naviculam argenteam, cuppam cum coclear, mappam pre- 
ciosam, duas albas. » 

1106. — GiRIN DE PINET, que M, l'abbé Jacques croit avoir 
été chanoine de Lyon « dedit ad tabulam faciendam 1V mar- 
cas auri et unum pallium precti centum byzantiorum et duo 
cornua eburnea cum pisside ejusdem materiæ et unam cappam 
optimam cum quodam tlenuica et quandam archam ad mo- 
dum capparum ibidem reponendarum. » 

1109. — SAINT ANSELME, Primat d'Angleterre, né en Piémont. 
moine de l'abbaye de BecleRiche, archevêque de Cantorbery, 
résida à Lyon jusqu’à la mort de Guillaume Il, le Roux son 
persécuteur, « dedit S. Stephano duo candalabrea argentea 
precii ducentorum olisdorum. » 

1115. — THEODARDUS, archidiacre, « dedit cappam cum auri - 
frisio, philacterum unum preciosum, et Matheum Job. can- 
tica canticorum, apocalypsim, et quinque uncias aurti ad tabu- 
lam faciendam, cuppam trium marcarum cum coclearti. » 

1121. — Huao, fils de Humbert, sire de Beaujeu, abbé de 
Saint-Just, chanoine de Macon, dota richement l'Église de Lyon ; 
il lui légua, entre autres : « Donum de capella in Monte aureo 
cum lurre somptuose ». Il donna en outre « Sancto Slephano IV 
uncias auri ad tabulam faciendam et duo tapeta cum serico 
panno ad faciendam albam. » 

1131. — AYMON DE VARENNES « dedit Sigillum argenteum 
ad aquam deferendam novem marcarum et majus thuribilum 
argenteum el tres albas, durs cum aurifrisio et eburneum 
peclinem et ad tabulas faciendas tres uncias auri. » 

1151. — GirIN, sénéchal de l’Eglise de Lyon, « dedit duos 
baccinos VIII marcarum, unam casulam, ter lunicas et 
duas dalmaticas el unam albam de serico et pannos de serico 
de quibus chorus ornalur in festivis diebus. » 
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1152. — ILLIoN, abbé de Saint-Just et chamarier, arbitre entre 
Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, et [smion, abbé d'Ambronay, 
l'un des premiers de l'Eglise de Lyon « decoravit porlam majoris 
ecclesiæ columnis et picluris » et légua à cetle église de Saint- 
Étienne «cappas sex, lres cum aurifrisio, stolam unam cum 
favone, mappamn unam ad cooperiendum majus allare, 
pallia quatuor, maæima alia tria ad ornandum majus allare, 
lunicam una, pallionum unum. » 

1170. — BERARD DE SANDRANS « dedil cyphum argenteum 
cum cocleart. » 

1170. — Hyrio, abbé de Saint-Irénée, « dedit S. Stephano 
Cyphum argenteum cum cocleari. » 

1173. — HUMBERT DE SAINT-BONxXET « dedit octo libros videli- 
cel librum Job et Malhei glossatos, canticorum Salomonis el 
exæpostlionum, Lria excerplacanonumn, Epistolus Pauli, Oris- 
ctanum de construclione, Tullium de amicilia, alium de senec- 
lule,n 

4174. — BÉRARD DE Pisay, doyen, du temps de l’archevèque 
Guichard, « dedil cyphum cum cocleari ». 

1174. — GiRINUS DE SAL, abbé de Saint-Irénee et de Saint- 
Just, chamarier de la cathédrale, dedit duas cappas optlimas 
cum aurifrisio et dun veocilla adornandas crures in die 
Rogationis. »y — IL orna aussi le clocher de peintures remar- 
quables. 

4175. — OLIvIER, prêtre et chanoine, « dedit ad tabulam 
faciendam duas uncias auriet dimidiam». 

GIRIN DE PINET, qu'on croit avoir été chanoine de l’église de 
Lyon en 1106. 

1175. — GUILLAUME LE TEMPLIER, archevèque de Bordeaux, 
« dedit duo bacinos argenteos. » 

1182. — DacmarTius MorEL, sénéchal de Lyon, inhume dans 
l'église Saint-Paul, « dedit Sancto Slephano cappam unam 
optimam de seri:o cum aurifrisio. » 

Il fortifia aussi les châteaux de Saint Cyr, de Couzon, d’Albi- 
gny et de Saint-Germain. 

4187. — GuirLAuME Roux, chanoiïine de la cathédrale de 1176 
à 1187, « dedit ciphum argenteum cum coclearti. » 
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4187. — GUILLAUME DE COILONGES , chanoine, puis doyen, 
dedit quatuor cappas oplimas cum aurificio, casulam unam, 
dalmaticam unam et nallium de serico, albas tres, amietus 
tres, cum tribus stolis, omma cum aurifrisio ; — il légua aussi 
plusieurs manuscrits dont je parlerai plus loin. 

— Eupes, puc pE BOURGOGNE, chanoine de la Primatiale de 
Lyon, « dedit calicem argenteum deauralum et vestimen- 
tum sacerdotale plenarium et pannum siricum ad ornandumn 
altare et unam vitream in capite majoris ecclesie fieri 
fecil. » 

1195. — PIERRE, custode de Sainte-Croix et dapifer, « dedit 
casulam optimam pretii XIT librarum et unam tapetam. » 

XIm* siècle. — GELINUS, comes, Gillin dit l’Ancien, comte de 
Lyon et de Forez, fils d'Artand V, tué devant Nicée en juin 14097 
« dedit fratribus calcaria aurea valencia mille solidos et 
sancto Stephano unum anaphum argenteum valentem 160 
solidos ». 

1201. — PIERRE DE MONTBRISON, sacristain de Saint-Paul, 
« dedil calicem argenleum. » Il appartenait au Chapitre de la 
cathédrale. Il donna aussi sept livres pour les vitraux de l’église, 
fit construire l'autel de sainte Marie-Madeleine, orna sa chapelle 
de deux verrières. 

1201. — STEPHANUS DE RuPE CEsA (Etienne de Rochetaillée), 
canonicus et decanus, outre de nombreuses propriétés, legua 
« altari S. Joannis missale optimum, alterum altari S. Sle- 
phani, pallam una ad cooperiendum altare S. Joannis, cru- 
cem argenteam inauralam precit 16 librarum in qua ecclesia 
posuit gemmas, IV cappas cum aurifrisiis et saleriam ar- 
genteam et casulam et albam cum aurifrisio » 

1208. — PoNcE DE PIERRELATE, Magister scolarum, dedlit 
cappam optimam de serico cum aurifrisio. Il souscrivit une 
sentence arbitrale rendue par l'archevêque Renaud de Forez entre 
les abbes de Cluny et de Messat. 

1209. — PonceE DE Vaux, custode de Sainte-Croix, dedit cap - 
pam ullimam cum aurifrisio. 

1217. — Duran», archiprêtre, dedit duas albas, topetum, 
pectinem eburneum et tabulam. 
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Ponce, évêque de Mâcon, précenteur de l’église Saint-Etienne, 
fils de Humbert II de Beaujeu, sire de Thoire en Bugey et d’Alix 
de Coligny, se retira dans la chartreuse de Seillon en Bresse, suc- 
céda à Renaud de Vergy sur lesiège épiscopal de Màcon et mourut 
en 1221, « dedit ecclesie S. Stephani, cyphum argenteum 
cum coclari, duas cappas oplimas cum aurifrisio, casulam 
unam oplimam cum aurifrisio, dalmaticam et tunicam ejus- 
dem operis. » 

1221. — HumBerT, pénitencier, « dedit Librum Evangelio- 
rum. » 

1226. — Teuricus, l’un des executeurs testamentaires de l’ar- 
chevèque Renaud de Forez « dedit cappain optimam cum co- 
cleari. » 

1233.— PIERRE DE MoNTEIL, prêtre de la Primatiale, souscrivit 
le testament d’Etienne de Sandras ; se retira ensuite dans la char- 
treuse d’Arvières (Bugey) où il mourut « dedit cyphum argen- 
leum cum cocleari, casulam optimam fierti fecit, et mitram 
auream el lurribulum argenteum. » 

1240. — FALCON DE ROCHEFORT, chanoine en 1240, mort en 
1261 ,inhumé aux Jacobins, «dedit cappam optimam de serico.» 

1245. — GuiczezMus CEVERI, prévôt de Fourvière, « dedit 
unam cappam de sameto et unam mitram. » 

1250. — ANDRE D'ALBON, chevalier, seigneur de Curis, vivant 
en 1290, « dedit altari Beali Pelri calicem argenteum unius 
marcæ et demidie uncie. » 

1254. — PIERRE BÉRARD, doyen, « dedit cappam optimam 
cum aurifrisio. » 

1257. — STEPHANUS DE LEYMENS. Trésorier « dedit cappam 
cum aurifrisio. » 

1259. — Huaues DE SAINT-GERMAIN, dedit calicem argen- 
teum, pallam optimam cum pectine eburneo et duobus ma- 
nutergiis et altari S. Stephanti pallam unam, oplimam precii 
60 solidorum et altari S. Photini vestimentum sacerdotale, 
excepta stola et favone el duas mappas.)» 

1262. — Raymoxp, exécuteur testamentaire de l'archevêque 
Robert, mort en 1262, inhume dans le chapitre des Jacobins de 
Lyon, « dedit Sanclo Slephano omnes libros de theologia quos 
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in civilate lugdunense habebat, videlicet duo paria Epistola- 
ruin, Psalterium glosatum, quatuor Evangelia glosata, Job 
glosalum, duodecim prophelas in voluinine uno, Isaiam in 
alio volumine, Ezechielem et Danielem in alio volumine, 
quatuor libros Pentateuci et Librum Sententiarum et Hysto- 
rias, volens et precipiens dictos libros non posse vendi, distrahi 
nec alienari, ymo semper manere in usus ipsius ecclesie; ca- 
sulam quoque cum dalmatica el frochelo de optimo serico et 
duos bacinos pulcros et magnos argenteos cum duobus vina- 
gereis argenleis ad serviendum altari. Quinque eliam vitreas 
x sen1slr'o latere in parte inferore hujus ecclesiæ. » 

JOHANNES DE BRINAYES, Dresbiter, «dedil capellæ Bealtæ Mariæ 
turibulum argenlteum, missale et epislolare cum evangeliis 
et casulam serico. » 

XII* SIECLE. — PIERRE DE BRIORT, archiprètre « dedit cyphum 
argentum cum cocleari. » 

xiu* SIÈCLE. — Roragozpus ou RoboLPHr, presbyter majoris 
ecclesie, Thesaurum muris fermissimis roboravit. — Claus- 
lirum circumquaque criplis innovaril; coclerium cripta coope- 
ruil, januas ecclesie fecit et laminis ferreis fortiter firmavit ; 
porlicum marmoreo lapide decoravit, gradus refectorii fecat, 
aulain veterem recdificavil, ecclesiam Beati Slephanti reedi- 
ficavit quam cripla vario opere alque pulcherrimo prolexil 
el ad meliorandum chorum, tempore obilus sur, centum soli- 
dos dedit (Ce prètre vivait au commencement du treizième siecle). 

1329.— MARTIN DE CHABOND, levita, « dedit ad usus altariS. 
Eustachii in ecclesia S. Slephani calicem ar genteum prelii qua- 
draginta el seplem solidorum, albam el ciphum cum coclearti.» 
* 4419. — AMÉDÉE DE SALUCES, lombard de naissance, reçu cha- 
noine de Lyon en 1375, archidiacre peu aprés, évêque de Die et de 
Valence en 1385, cardinal, mort en 1419, par son testament, re- 
produit par M. Guigue dans l’obituaire de Saint-Jean, ce prélat 
demande à être. inhume dans la cathédrale de Lyon dans un tom- 
beau qui devait avoir les formes suivantes : 

« Volumus, dit-il, dans ce testament du 28 juin 1419, supra 
nos fieri unam elevalam sepullurain condecentem, 1n qua 
sit imago nostra cum capa, genibus flexis, manibus elevalis 
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ad cœlum et sil scriptum : « In sola misericordia Dei spero 
salvari, » et inferius sit scriplum. « Hic jacet. » 

« Cum ingeiti solemnilale et sepullum in presbilerio, juxta 
chorum sinistrum in quodam sarcofago super quo imposila 
est mirabilis lumba mirifice operata. » 

A. de Saluctis *, cardinalis, archidiaconus lugo, reliquit 
enumerabilia jocalia, 1nagîines argenteas deauralas, pannos 
aureos et alia mulla que hic causa brevilatis obmilluntur et 
que pr'o majort parle inferino describantur. 


Après plusieurs legs pieux, Amédée de Saluces disposa ainsi 
dans son testament : 


« ten cum ordinaterimus fiert relro allare unum retau- 
lum sive labulain argenteam ubi possent reponi ymagines 
S. Marie, S. Johannis, Stephani, etc., et istud recocamus et 
loco illius volumus quod habeant brachium S. Vincencii cum 
pede suo paralum. 

« Item cum ordinaverimus benedictorium nostrum argen- 
teum duri, loco 1llius paramenta altaris rubea, que fecimus 
fieri de panno emplo cardinalis de Agrifolis, damus. 

« Jlem ultra predicta damus el legamus predicte nostr'am 
Yynaginem argenteam argente Beate Marie Virginiss cum 
calhena aurea et reliquis ejusdem Beatri Virginis. 

« Île volumus quo ymago S. Laurencirt quam dedi, sic 
parelur quod leneat costam S. Laurencit que est S. Slephano ; 
que quiderm ymago teneatur in S. Stephano vel in S. Johanne, 
ubt tamen melius dominis ecclesie placuerit. 

« Zlem damus el Rgamus eidem ecclesie unum album plu- 
viale de brodalura fucta ad compassus cum amtlus infra, et 
voluinus quod parealur aurifrisia. | 

« Ztem loco illius plurialis albi quod dedimus ecclesie 
Constancienct eidem ecclesie Lugdunensi legarnus pluviale 
de brodalura factum cuin griffenibus. 

« Zlem volumus quod de pluriali illo, quod est factum 
cum floribus lili, fial una casula quan, una cum dalmalica 
et luntcella ejusdéèm panni, quas volumus duplicari de sandali 
vel de vocassino aut alio panne, eixdem ecclesie damus: 
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« Zlem legamus eidem ecclesie duo frontalice pulcra que 
emimus de eccecuciane domini cardinalis de Thureyo et in 
omnibus supradictis ponantur arma nostra. 

« llem, duo tapetla velula eidem ecclesie leganus propo- 
nendo circa magnum allare. 

«Item pannum de brodatura in quo est Beata Maria in 
medio el $S. Michael et S. Johannes Baptista in uno lat«'e, 
et S. Johannes Evangelista et S. Maria Magdrunela ab alio 
latere, eidein ecclesie legainus. 

« lle alium pannum in quo est Beala Maria in medio el 
S. Petrus et S. Mathias ab uno latere S. Paulus et S. Stepha - 
nus ab alio latere eidem ecclesie legamus. Et quia dicti panni 
non sunt compleli et supra pannun de serico «dhuc non sunt 
posili, nec reportali, ideo volumus quod nostris sumplibus el 
expensis predicli pannti compleantur, in quibus omnibus po- 
nanlur arma nostra ul recordantur portantes et orent Deum 
pro nobis'. » 


Puis on ajoute dans l'Obituaire : 


« Item ullra, prediclaidernr Doninus quondam,1pso vivente, 
eidem ‘ecclesie Lugdunensis unain pulcram capam de panno 
aureo viridi coloris pro sua prima jeceptione, etc. Ilem 
unuin magnum calicem argenli deauraluin. Ilem duas magnas 
ymagines argent: deauralas bealoruim Johannis Baplistæ et 
S. Stephanti prothomartyris. » 


1 Outre ces dons, Amédée de Saluces léguu à l'erlise de Lyon les biens qu'il avait 
achetés « à Bastardo de Sancto-Polgo et à Chelmono de Chavanes de Condriaco. » — 
Des dimes « castri Colunberii in purochia de Tacolas et Bonses » sa maison de 
.Cologneu pour servir à l'habitation de l'archidiacre de Lyon, 


LkoPozp NIEPCE, 


Conseiller à la Cour d'appel de Lyon. 
(A suivre.) 


LES ATLANTES 


Il y a bien longtemps déjà qu'on parle de l’Atlantide et des 
Atlantes : c'est depuis le moment où Platon écrivit à leur sujet des 
pages que l'on peut encore retrouver dans le Timnee et le Critias. 
Mais qu'était-ce que ce pays, et par quel peuple était-il habité? On 
édifiait à ce sujet les systèmes les plus contradictoires. Des auteurs 
croyaient que l'histoire de l’Atlantide n'était qu'un mythe, dont 
. l'origine était un mystére, et dont la solution était à peu près impos- 
sible. D'autres ont eu plus de confiance en Platon et ont cru à 
l'existence de l’Atlantide : ils ont pris à la lettre le texte qui faisait 
une ile de ce pays, et ils se sont demande si elle n’était pas ense- 
velie maintenant sous la mer de Sargasse, entre l'Europe et l’Amé- 
rique du Nord. Ils ont cru voir dans les Açores et les autres iles 
environnantes les plus hauts sommets d’un continent dontles chaînes 
de montagnes elles-mèmes se sont affaissées dans l'Océan. De part 
et d'autre, les preuves n'étaient pas concluantes, et le débat restait 
ouvert. 

Aujourd'hui, M. Berlioux reprend la question pour la traiter sous 
toutes ses faces, et il pose des conclusions aussi nouvelles que har- 
dies. «Il s’agit simplement, nous dit-il, de savoir où se trouvait 
l'Atlas, que les peuples de la Grèce regardaient comme une des plus 
hautes montagnes du globe; de dire comment cette montagne a été 


4 Histoire de l'Atlantide et de l'Atlas'primitif, ou Introduction à l'histoire de l'Eu- 
rope, par E.-F. Berlioux, professeur de géographie à la Faculté des Lettres de Lyon. 
Parie, Ernest Leroux, 1883, un volume in-8 de 130 pages. Prix : 4 francs. 
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visitée avant le temps d’Hésiode; d'expliquer pourquoi les voyageurs 
partis de la Méditerranée centrale entreprirent cette lointaine ex- 
ploration, de trouver l'emplacement de l’Atlantis, qui n’a pas sombré 
dans l'Océan; de raconter l'histoire des Atlantes, qui n'ont pas 
vécu neuf mille ans avant notre ère, puisqu'ils existaient encore à 
l'époque d'Hérodote; en d’autres termes, il s'agit seulement de faire 
le premier chapitre de l’histoire de l'Atlas. » La réponse à toutes 
ces questions demanderait beaucoup de temps. Indiquons seulement 
les conclusions les plus intéressantes du savant professeur de la 
Faculté des Lettres de Lyon. 

Tout d'abord, l'Atlantide n’est pas une île. Elle a pu être ainsi 
appelée parce qu'elle était entourée d’eau dedivers côtés; mais elle 
ne l'était pas de manière à repondre à la définition moderne. On sait 
que les anciens n'étaient pas bien scrupuleux sur ce point. Ainsi 
ilsappelaient « ile » la terre de Méroë, parce qu’elle était située entre 
les deux Nils; et c'est par une semblable figure de mots que nous 
avons appe'e une de de nos provinces l’Ile de France, bien qu’elle 
ne fût pas entourée d’eau de tous côtes. L'Atlantide n'était autre 
que la terre de l'Atlas, c'est-à dire la partie septentrionale de 
l'Afrique quiest située entre cette montagne, l'Océan Atlantique et 
la mer Méditerranée. Les Atlantes n'étaient eux-mêmes qu'une frac- 
tion de la grande nation lybienne, qui a dominé dans le nord de 
l'Afrique depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à l'Égypte, mais qui 
a vainement tente de s'emparer de ce dernier pays. En rapprochant 
les textes des auteurs anciens, M, Berlioux parvient à reconstituer 
l'histoire des Lybiens, de leur prospérité, de leurs conquêtes et de 
leur décadence. Ils possédaient une civilisation très avancée, eu 
égard à l’époque où ils vivaient : outre l'art de travailler les mé- 
taux, et particulierement le bronze, outre une connaissance appro- 
fondie de la navigation, ils avaient étudié avec ardeur certaines 
sciences : un Libyen aurait fondé à Cerné une grande école géo- 
graphique, et ainsi aurait été « le premier des professeurs de geo- 
graphie ». Mais si l'Atlantide n’est autre que le pays de l'Atlas, 
comment se fait-il qu’on la représente comme ayant sombré dans 
l'Ocean? Car le prêtre de Saïs, dont Platon a reproduit le témoi- 
guage, s'exprime en ces termes : « À la fin, il y eut degrands trem- 
blements de terre et des inondations; en un jour et une nuit ter - 

JANVIER 1884, — T. VII. 4 
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ribles, toute votre armée fut engloutie à la fois dans la terre, et, en 
mème temps, l'ile Atlantis disparaissait dans les eaux. Depuis ce 
jour, et actuellement encore, la mer qui s’est formée à la place de 
l'ile engloutie, est inaccessible et infranchissable à cause de la vase 
et des bas-fonds qui en barrenf le passage. » Jusqu'ici, les partisans 
de l'existence de l’Atlantide croyaient retrouver ces bas: fonds et 
ces espaces boueux dans la mer de Saryasse. Mais cette solution 
n'est plus possible, maintenant que nous avons identifié l’Atlantide 
avec le pays de l'Atlas. Le cataclysme dont parle Platon aurait eu, 
d’après M. Berlioux, des proportions très modestes : il aurait con- 
sisté en un tremblement de terre, lequel brisa le seuil qui séparait 
le Tritonis occidental de l'Océan Atlantique, et, à la place de ce lac, 
ne laissa qu'un champ de boue. Cet évènement aurait été amplifié et 
présenté comme un désastre aux proportions gigantesques, dans lo 
poème que Solon avait composé en l’honneur des Atlantes, et qui 
avait servi de source au récit de Platon. 

M. Berlioux regrelte vivementque ce poeme soit perdu : « L'œuvre 
de Solon, nous dit-il, était tout à la fois une épopée et un poème 
philosophique. Le législateur poète y racontait l’histoire d'un 
peuple qui avait été des plus fortunes tant qu'il avait respecté la 
justice et la constitution qui lui avait été donnée par Poséidôn, le 
père d’Atlas, d'après les Égyptiens... Après avoir lu l’histoire des 
Atlantes, ajoute-t-il, on reconnaîtra que Platon a eu raison de 
comparer le poème de Solon à ceux d'Hésiode et d'Homére. » S'il 
y a quelque chose qui peut nous consoler de la perte de cette épopee, 
c'est certainement l'œuvre du savant professeur lyonnais. Son 
érudition variée, sa puissante faculté de généralisation, l'emotion 
et la chaleur qui le saisissent malgré lui à mesure qu'il avance 
dans l'exposition de son œuvre, sont des facultés trop rarement 
réunies pour que nous hésitions à louer sans réserve le livre de 
M. Berlioux. | en 


LA RETRAITE DE MONSIEUR DE CHASTILLON 
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LA BATAILLE DE VIRE-CUL 


— 1587 — 


L'historien lyonnais, Pierre Mathieu, est l’auteur du nom signi- 
ficatif attribue généralement, mais à tort, à l’un des événements 
militaires de la guerre des trois Henri. « Le gouverneur de Lyon, 
dit-il, se mit en campagne pour l’empescher, (la retraite de M. de 
Chastillon); mais les petits-enfants de Coindrieu jugèrent de la for- 
tune et de l'événement de ceste expédition, qu'ils appellèrent non 
Ja journee des esperons, mais la bataille de vire-cul, portant la 
nouvelle devant l’accident, car on y combattoit à la Scyte, et les 
mieux armes par les tallons furent les plus vaillants!. » Attribuant 
ce désastre à l’inexpérience des Lyonnais et à leur avidité de butin, 


1 Histoire des derniers troubles de France. Lyon, 1599, in-8. On peut présumer 
que l'auteur de cette Histoire, Pierre Mathieu, d’abord ardent ligueur, puis chaud 
partisan d'Henri 1V, a voulu, en ridiculisaint cette bataille, satisfaire une vieille 
rancuue contre le royaliste Mandelot. P. Mathieu a composé seulement les quatre 
premiers livres de cet ouvrage. (ed. 1594-95) auxquels un inconnu ajouta un cinquième 
livre, malgré les protestations de l'auteur. Au verso du titre de notre exemplaire 
on lit: « À Antoinette de Beaucterc. Ce livre vient de feu mon père et nous 
tenons tous qu'il l'a composé; c'est pour quoi je l2 tiens bien cher. » Sur le titre 
est écrit: « Le Beauclerc. » Nicolas de Beauclerc, Le Bzauclerc, Le Beauclère 
Conseiller du roi, officier de Finances, suit Monluc en Italie, 1569, 1519, trésorier à 
Limoges ; trésorier du duc d'Alençon en’1581, 
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le P. de Saint-Aubin suit la voie tracée par P. Mathieu. « Aussi, 
dit-il, fut-ce à eux (les Lyonnais) à tourner le dos. Ce qui donna 
un nom à rire et assez honteux à cette rencontre‘. » Le savant M. 
Péricaud continue la tradition. « Cette bataille, qui n’en fut pas 
une, fut appelée par dérision la bataille de Vire-Cul ?. » 

Voici l'histoire de cet engagement, auquel les mémoires du temps 
permettent de donner un nom plus veridique, celui de combat de 
MÉTRIEUX, Car ils en indiquent clairement l'importance, la date 
et l'emplacement, | 

Quinze mille Allemands, sous les ordres du baron de Dohna, 
ayant rejoint, le 20 août 1587, huit mille Suisses conduits par 
Clairvant,formèrent avec eux /a grande armee étrangère,envoyée 
par les princes protestants d'Allemagne au secours d'Henri de 
Navarre. François de Coligny, seigneur de Chastillon *, à la tête 
de sept à huit cents gentilshommes et soldats recrutés en Languedoc, 
opéra sa jonction avec les Allemands le 21 septembre, près de 
Millières #. Le duc d: liouillon, genéral en chef, prit peu de temps 
après le chemin de la Loire, avec l'intention de faire passer ce 
flauve à son armée et de rejoindre le roi de Navarre. 

Trois armées avaient êté levées pour défendre la cause royale. 
Henri III, en personne, protegeait les bords de la Loire avec la 
première ; le duc de Joyeuse, à la tête de la seconde, luttait en 
Guienne contre Henri de Navarre qui le battit à Coutras, le 20 
octobre; Ja troisième, sous les ordres de Henri de Guise, était 
chargée d'arrêter la marche des reitres allemands et suisses. 

Le duc de Bouillon, n’ayant pu forcer les passages de la Loire, 
fut attaqué le 27 octobre, à Vimori, près de Montargis, par le duc 
de Guise qui ruina complètement les bagages. Les Suisses, habi- 
lement pratiqués par d'Épernon, capitulèrent le £2 novembre et 


1 Saint-Aubin. Histoire de Lyon. Lyon, 1666, in-fv. 

# À. Péricaud, Notice sur F, de Mandelot, gouverneur du Lyonnais, Forez et 
Beaujolais. Lyon, 1828. 

3 François, conte de Coligny, seigneur d2 Chastillon, né en 1557, mort en 1591, 
fils ainé de l'amiral de Coligny. 1l aurait amené une troupe bien plus considérable ; 
mais quatre mill: Suisses, qui devaient le rejoindre, furent complètement défaits par 
MM. de la Valette et d'OUrnano, le 22 août 1587, à Jarries, près d'Uriages, Isère. 


* Milliéres, Haute-Marne. Voir les Mémoires de lu Huguerie, publiés par la 
Société de l'Histoire de France. 
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rentrérent dans leur pays, abandonnant les Allemands. Ceux-ci, 
surpris à Auneau par le duc de Guise, furent complètement battus 
le 24 novembre. Le duc d'Épernon, qui avait si bien réussi auprès 
des Suisses, entama des négociations avec les Allemands et le duc 
de Bouillon, ainsi que le baron de Dohna, acceptèrent le 8 décembre 
1587, à Marcigny-les-Nonains‘, une capitulation par laquelle i] 
leur fut permis de regagner la frontière. 

M. de Chastillou s'était opposé de tout son pouvoir à cette capitu- 
lation; mais voyant qu'ii n’y avait rien à gagner, il déclara aux 
reîtres qu'il n'était point d'humeur à se livrer la corde au cou au 
Roi et à la Ligue et, suivi d'un certain nombre de gentilshommes 
français huguenots, il quitta le 7 décembre 1587, au soir, l’armée 
établie à Marcigny, à cinq ou six lieues de Roanne. 

Ce fut alors que commença, par un froid des plus rigoureux, 
cette retraite hardie et aventureuse conduite avec la plus grande 
habileté au travers des montagnes du Forez, du Lyonnais et du 
Vivarais, couvertes de neige. La petite troupe se composait de 120 
chevaux et de 150 arquebusiers à cheval ?, parmi lesquels se trou- 
vait un des plus valeureux lieutenants de Chastillon, Jacques Pape, 
seigneur de Saint-Auban %, dont les mémoires, d'autant plus veri- 


1 Marcisny, Saône-et-Loire. Ce fut dans ce village, situé sur les bords de la Loire, 
que le duc d'Épernon, en l’honneur de la capitulation, donna un grand festin au duc . 
de Bouillon et à sa suite. Mais celui-ci et plusieurs de ses gentilshommes étant morts 
peu de temps après leur arrivée à Genève, on soupçonna d'Épernon d'avoir empoi- 
sonné ses convives. De là est venu le proverbe: Dieu nous préserve du diner de 
Marcigny. 

? Tel est le nombre indiqué par le sieur d'Aubigné dans son Histoire universelle. 
Maillé, 1616-1620. — L'auteur des Mémoires de ce qui s’est passé en l'armée du 
roi de Navarre du 23 juin au 13 décembre 1587, insérés dans le Recueil A.Z. 
lettre G, dit que la troupe se compos:it de 100 hommes d'armes et 500 arquebusiers 
à cheval. — P. Mathieu, loc. cit, indique 100 hommes d'armes et quelques arque- 
busiers. 

3 Jacques Pape, seigneur de Saint-Auban, fils de Gaspard, arrière petit-fils du 
célèbre jurisconsulte dauphinois Guy Pape et de Blanche de Poitiers d'Allan, fut 
élevé dans la maison de l'amiral de Colignv et dut abjurer, pour sauver sa vie, lors 
des massacres de la Saint-Barthélemy. 1] combattit avec Dupuy-Montbrun en 1573, 
fat nommé gouverneur du Comtat-Venaissin en 1577 et commanda, en 1586, à Mil- 
haud en Rouergue, sous M. de Chastillon qu'il suivit à l'armée des reîtres. Jl avait 
épousé, en 1572, Lucrèce de Pierre, dont il eut un fils, Guy, et trois filles; son tesla- 
ment est du 15 janvier 1594. Une partie de ses mémoires, celle relative à la Saint- 
Barthélemy et à la retraite de M. de Chastillon, a été publiée par du Bouchet dans 
les Preuves de l'Histoire de la maison de Coligny; une autre a été insérée dans 
les Mémoires, de la Ligue. 
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diques qu’i:s sont écrits avec moins d'art, nous permettent de suivre 
pas à pas les soldats huguenots. 

Partis dans la soirée de Marcigny, « nous arriväsmes et logeäsmes 
bien tard en un village nommé Saint-Laurens ‘ et en partimes 
bien matin f{e 8 decembre) afin de faire bonne journée... et de 
ce mesme jour le tocsin fut sonné sur nous avec des cloches par les 
villages et des cornets sur les costaux, trouvant tout le pays en 
alarme et tousjours suivis de costaux en costaux par les paysans 
du pays conduits par quelques gensdarmes et gentilshommes à cheval 
qui nous aboyaient de loin... Nous vinsmes coucher à un village 
en Forest nomme Furmigières ?, duquel estant partis le lendemain, 
(9 déc.) nous nous trouvâsmes le matin près de Feurs # et fvismes) 
à nostre gauche six-vingts chevaux en bataille à une harquebusade 
de nous, qui fust cause qu'ayant prié Dieu, nous nous mismes en 
ordre de combat, et voyant qu'ils ne branlaiïent nullement, prinsmes 
nostre chemin à main gauche pour nous retirer du costé du Rhône 
par le droit chemin de Lyon en Vivarais. La cavalerie ennemie 
s'étant arrêtée « pour se repaistre », la colonue continua sa marche, 
harcelée par quelques gentilshommes et une soixantaine de paysans 
attirés par les chevaux et les bagages qu'elle était forcée d’aban- 
donner. Messieurs de Saint-Auban, de Mouy “ et de Besignan ° 
leur tuèrent « un noble et cinq à six pendars. » Monsieur de Chastil- 
lon. n’aimait point ces escarmouches qui nuisaient à la rapidité de 
ses mouvements; il dut pourtant s'arrèter pour repousser la 
cavalerie, entrevue le matin, menaçant de nouveau ses derrières. 
« Je commencay la charge, laquelle nous fut si heureuse que nous 
ne perdismes qu'un harquebusier à cheval, et l’'ennemy y perdit 


4 Saint-Laurent, village à deux lieues de Marcigny, d'après le Voyage des reîtres 
imprimé dans les Pièces Fugitives du marquis d'Aubais, 

? Furmigières n'est pas marqué sur les cartes de Cassini. 

3 Feurs. Petite ville près de la Loire ; arrondisement de Montbrison, Loire. 

4 M. de Mouy, vaillant capitaine huguenot, était probablement frère de Claude-Louis 
de Vaudray, seigneur de Mouv, « fs ainé » qui mourut le 14 avril 1583, après avoir 
tué F, Louviers dit Montravel, assassin de son père Artus de V. de M. Il assista À 
la bataille d'Ivry et fut nommé maréchal de camp. 

5 M. de Besiguan était, sinon un des deux frères, du moins un parent très rapproché 
de l’auteur des Mémoires. Philibert Pape, grand-père de Jacques, avait épousé Claudine 
de Besignan. Antoine d'Autane s'etait marié en 1550 4 Risante de Besignan. La sei- 
gneurie de Besignan était indivise et les deux familles en prenaient le non. 
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vingt ou vingt-cinq armez ou harquebusiers à cheval, et contrai- 
gnismes monsieur de Mandelot ‘ qui y estoit, de se retirer luy qua- 
triesme. On dit que son Prévost de Lyon (M. des Ponts® ), fut 
autheur de nous chatouiller de si près, à quoy il ne gagna guières, 
car il y fut tue, et de là nous allasmes coucher à un village appelé 
Buerne (Duerne %), duquel nous partismes [le 10 dec.) suivant 
nostre coustume, dés la pointe du jour, et prismes nostre chemin 
en dessous de Revirieu fRiverie À) et au Pont de Parsigny 5. » 

Ce fut, durant cette journée que se livra le combat objet de cette 
notice. M. de Chastillon, aprés avoir passé le Gier, dut traverser 
le territoire de Trèves, franchir les ramifications du Pila au col de 
Grenouse, atteindre la Chapelle, Chuyer et le hameau de Métrieux, 
puis, suivant le plateau qui domine le Rhône entre Cnavanay, Pélus- 
sin et Virieu, continuer sa route sur le Vivarais. 

« Dieu nous favorisa de tant, continue M. de Saint-Auban, 
qu'eusmes gagne le pont de Parsigny, peut -estre demi-heure avant 
que l'ennemy y fust, dont bien nous en print, (ainsi que) de faire 
une petite charge à cent harquebusiers qui s’advancoient, lesquels 
eussent sans doute embarassé partie de nostre bagage qui n'avoit 
pas encore passé... De sorte que par le moyen de ceste charge, tout 
notre embaras passa fort paisiblement, sans confusion, et par 
consequent eusmes moyen de gagner chemin et sortir d'une grande 
fondrière que faisoit cette rivière, de laquelle estant sortis et 
gagné le haut du costé de ça de la dite rivière, tout à un coup 
vismes en une plaine au delà la rivière, au dessous de Revirieu 
(Riverie), les troupes de monsieur de Mandelot qui venoient après 
nous, faisant, à la vérité, un beau front de Cavalerie et d’Infan- 
terie. » 

M. de Chastillon ordonna de doubler le pas, désirant éviter l'at- 
taque et profiter de la nuit «de laquelle il se sentait assez proche »; 


1 Francois de Mandelot, né le 20 octobre 1529, lieutenant de Nemours en Lyonnais, 
gouverneur du Lyonnais, 1571, mort le 24 novembre 1583. 

2? Le Recueil A. Z. lettre G. déjà cité, donne ce nom à ce personnage qu'il dit 
être lieutenaut ou guidon de M. de Mandelot. 

3 Duerne, village du canton de saint-Symphorien-sur-Coise, Rhône, Cassini. 

4 Riverie, village du canton de Mornant, Rhône. 

S Le pont de Parsigny n'est point indiqué par Cassini. 11 doit être situé sur la 
petite rivière du Gier que traversa M. de Chastillon, se dirrigeant sur le Rhône. 
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mais cette troupe, forte de 100 chevaux coureurs, de 300 chevaux, 
et de 500 à 600 arquebusiers à pied, s'avança avec une telle 
rapidité, queles huguenots se resolurent au combat. 

« Au même instant, nos troupes se trouvèrent sur un pendant de 
colline, lieu qui semblait nous favoriser infiniment pour sur- 
prendre nos ennemis qui nous avoint suivi de veuë deux grandes 
lieuës, eschauffez à la curée de nos meschants bagages, desquels 
comme a ja esté dit, de cent pas en cent pas nous leur laissions des 
pièces. M. de Chastillon me commanda avec tous les armez, qui 
estoient au plus trente-cinq, de donner ; ce que nous fismes avec si 
grande et si merveilleuse assistance de Dieu, qu’il ne nous cousta 
chose quelconque de mettre en pièces et plaine vauderoute, les cent 
ou six vingts premiers coureurs. Après cela nous estant ralliez et 
nous trouvant portez à propos, donnasmes sur trente lances ralliées, 
desquels eusmes aussi bon marché que des premiers; après les- 
quelles deffaites, nous eusmes encore à faire à autres trente lances, 
ne nous en pouvant desdire, et les traitasmes comme leurs compa- 
gnons; et nous mena ceste troisième charge au bord d’un bois où 
leur infanterie estoit en bataille, laquelle aussi nous chargeasmes 
parce qu’aussi bien pour aller à eux ou pour nous retirer, il nous 
falloit boire leurs harquebusades, et passasmes tout à travers, sans 
que, de surprise ou d’effroy, ils nous tirassent que trois harque- 
busades. Par cette quatriesme charge, nous nous trouvasmes fort 
escartez; de sorte que partie de ces escartez, avec l'insolence 
qu'amène avec soy une victoire inespérée, fitqu’aucun des nostres 
allérent chatouiller M. de Mandelot qui estuit avec son gros sur un 
petit costau à nostre main gauche, sur lesquels il envoya un drapeau 
accompagné de quatre-vingts chevaux, qui firent une petite charge 
et se contentérent de ramener à nostre gros ces escartez. Mais 
Dieu voulut qu'ils ne recogneurent point l'advantage qu'ils avoient 
acquis par cette charge, ayans coupé entre nostre gros et eux, 
M. de Chastillon et une vingtaine des meilleurs hommes qu’il eust; 
mais cette charge fust faite comme sur l'heure d’entre chien et 
loup, laquelle heure nous servi de couverture pour prendre nostre 
party, qui fust bien scabreux, comme il sera dit cy-après. Mais 
avant que d'y venir, je diray que M. de Chastillon se trouva fort 
empesché de nous rejoindre, car nous ne croyons pas qu'il fust der- 


LA BATAILLE DE VIRE-CUL 57 


rière. Tant il y a, qu'avec l'assistance du Tout-Puissant, il demeura 
des ennemis bien six-vingts sur la place, et des nostres trois ou 
quatre; mais MM. de Lyramond, de Reboul ‘et le jeune Chamerolles 
furent prisonniers. M. de Chastillon, se trouvant entre deux, se 
retira luy cinquiesme du coste du Rhosne, et moy meretirai de ce 
mesme costé avec sept de nos gens, sans scavoir rien les uns des 
autres; et Dieu voulut que je recouvray un guide, et prins mon 
chemin vers Saint-Agrève?, que je luy demandois, et en iceluy che- 
min rencontray quelques gens de cheval, qui par bon et heureux 
rencontre, se trouva la troupe de M. de Chastillon, lequel avoit son 
cheval boiteux, accident qui nous mettoit en grand accessoire. Nous 
arrivasmes à Saint-Pierre de Bœufÿ, où l’hoste du lieu nous fit 
repaistre et ferrer nos chevaux. » 

Ce combat fit grand bruit à Condrieu, ville située non loin du lieu 
de l’action, ainsi que l'indique l'historien P. Mathieu, cité plus 
haut. Le scribe de la commune transcrivit sur ses registres le 
récit suivant qui, sauf quelques erreurs, confirme la narration de 
Saint-Auban et donne en plus le nom du lieu où se passa l'affaire. 

«a Au mois de novembre “ audit an 1587 survint la charge donnée 
au lieu de MAYTRIEU *, paroisse de Chuyes, par les troupes qu'avait 
assemblées le sieur de Mandelot poursuivant M. de Chastillon, fils 
de feu l'amiral de France, revenant de la grande armée étrangère et 
française venue en France pour les huguenots, se voulant retirer 
le dit sieur de Chastillon, avec deux mille hommes qu'il conduisait 
au pays de Languedoc, d'où il les avait levés à cause qu'il était 
gouverneur de Montpellier ; à laquelle charge fut tué environ cin- 
quante hommes d’un parti ou d'autre, et quelques gentilshommes 


4 On lit dans l'Histoire Universelle de M. de Thou: « Fabien de Rebgurs et Dom- 
p'erre de Liermont furent faits prisonniers » Serait-ce un parent de N.... de Rebours 
qui fut maîtresse d'Henri IV en 1579? 

? Saint-Agréve, petite ville de l'Ardèche. 

3 Saint-Pierre-de-Bœuf, village sur la rive droite du Rhône, cauton de Pélussin, 
Loire.” 

# Cette différence de date peut simplement provenir de la différence entre les calen- 
driers Julien et Grégorien. Ce dernier fut adopté en 1592, en supprimant dix jours 
à l’année courante, du 4 au 15 octobre. 

$ Meétrieux, hameau dela commune de Chuyer, canton de Pelussin, Loire. Indiqué 
par Cassini, 
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prisonniers, de la religion, furent amenés à Condrieu ‘ et Virieu ?. 
Plusieurs des dits morts furent enterrés dans l'église de cette 
ville *. » 

Mandelot fut donc battu. Le fait est évident. Il faut pourtant bien 
reconnaitre que les documents, en désaccord complet avecla tradi- 
tion, ne permettent pas de flétrir cette bataille du nom de Vire-cul;, 
car, loin de se laisser aller à une fuite honteuse et ridicule, les 
Lyonnais, quoique entamés par des charges répétées, donnérent 
une dernière fois, avec tant d'à-propos et de courage, qu'ils divi- 
sérent l'ennemi et auraient gravement compromis la retraite des 
huguenots desorganisés, s'ils n'avaient été arrètés par la nuit. 

MM. de Chastillon et de Saint-Auban passèrent la nuit à Saint- 
Pierre-de-Bœuf, d'où ils partirent le lendemain, 11 decembre, se 
dirigeant vers Saint-Agrève, par les chemins les moins fréquentés. 
Ils ne purent cependant éviter deux villages occupés par les troupes 
que M. de Tournon “ avait envoyées à leur poursuite. Heureuse- 
ment les maïtres se reposaient dans les maisons, tandis que les 
valets se réchauffaient autour de grands feux allumés dans les rues. 
Cette modeste troupe, n'inspirant pas de défiance, on la laissa pas- 
ser et prendre le chemin de Quintenasÿ. Un peu plus loin, à un 
mauvais passage, une vingtaine d'arquebusiers sortirent d’un châ- 
teau occupé par M. de Jarnieu6, et arrètèrent M. de Saint-Auban 
qui leur répondit qu'il était au roi, et put, grâce à ce stratagème, 
continuer sa route. En arrivant à Quintenas, ils eurent une chaude 
alarme en voyant le village garni de gens de guerre ; mais, à leur 
grande joie, ils les reconnurent bientôt comme faisant partie de 
l'armée dont ils avaient été séparés à Métrieux. « Là-dessus nous 
vinsmes nous joindre à nos troupes, et il n’y eust pas un de nous 
qui n'eust la larme à l'œil. » Les soldats, privés de leur chef, 
avaient resolu de se disperser, la pré:ence de M. de Chastillon 
releva leur courage, et la retraite continua. « Une heure après 


1 Condrieu, petite ville sur la rive droite du Rhône, à 38 kilom. de Lyon. 

2 Virieu, bourg de la comm. de Pelussin, Loire. 

3 Le Livre des romptes de la ville de Coyndrieu. 1505-1623, Manuscrit. 

4 Just-Louis de Tournon, bailli du Vivarais et sénéchal d'Auversne. 

5 Quintenas, village du département de l'Ardeche, 

6 Méraud de Boulieu, seigneur de Charlieu et de Jarnieu, bailli de Tournon, 1565, 
gentilhomme de la chambre du roi, 1580, mari de S. d'Avity. 
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notre jonction, sur le passage d'une méchante rivière ‘, six chevaux 
des ennemis, suivis de quelques harquebusiers, donnèrent sur nostre 
queuë où estoit monsieur de Mouy et luy tuëérent un capitaine; je 
tournay sur eux et en tuasmes cinq ou six et prismes un logis où 
nous séjournâmes un jour {12 décembre) et demy, et marchasmes 
(13 décembre) sans nul rencontre jusqu’à un chateau nommé 
Rouziers ?. » En cet endroit, cent à cent vingtarquebusiers et vingt- 
cinq gentilshommes catholiques attaquérent la troupe de M. de 
Chastillon et blessèrent quelques hommes. Ce dernier mit en ligne 
cinquante à soixante arquebusiers, et environ vingt-cinq cavaliers 
encore valides, et réussit à repousser l'ennemi. « Et fust nostre 
retraite achevée par la grâce de Dieu qui nous fist ce soir là arriver 
à un forts que tenait M. de Chambaud “... M. de Chastillon coucha 
dans le fort, et je couchay à la Mastreÿ avec les troupes. M. de 
Chambaud nous y vint trouver le lendemain. » 

Ainsi se termina cette retraite ©, dont on peut dire avec M. de 
Saint-Auban : « Ce voyage, soit pour l'aller et le retour, fust hono- 
rable à M. de Chastillon et à sa postérité, et m'asseure que les his- 
toriens n’oublieront d'en faire un honorable recit. » 


H. DE TERREBASSE. 


1 Probablement le Day qui se jette dans le Rhône à Sarras. Cassini. 

? Rosière, comm. de Saint-Félicien, Ardèche, sur les bords de la Daronne, affluent 
du Doux qui lui-mème se jette dans le Rhône au dessous de Tournon. Cassini. 

3 Nommé Retourtou (de Thou), Retortou (le P. Daniel), Petourtou (Cassini), ce 
fort est placé au-dessus de la Mastre 

4 M de Chambaud, un des plus vaillants capitaines de la R. P. KR. fut tué, au 
siège de Pradelles en Velay, d'un coup de fronde, le 10 mars 1588. 

5 La Mastre, bourg de l'Ardéche. e 

# D'Aubais, Pièces Fugilives, dit que la retraite se termina le 13 décembre 1587. 
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Sur le seuil branlant de sa maisonnette, la mère Béchu est as- 
sise, sous l'ombre que fait un gros pommier chargé de fruits : par 
la porte entr'ouverte, elle surveille le feu de genêts qui flambe 
dans l’âtre et la marmite où mijote son frugal repas du soir. Sur 
le toit, où la mousse a recouvert les tuiles d'une robe verdètre, 
sautillent quelques moineaux piaillards ; tandis qu'entre deux pou- 
tres toute une famille de petits culs-blancs montrent leurs têtes 
hors du nid, trop faibles encore pour prendre leur volée, et atten- 
dant le retour de la pourvoyeuse. La mère Béchu reprise une 
jupe et tire l'aiguille, marmonnant je ne sais quoi entre ses dents. 
Parfois elle s'arrête, relève la tête, et l'œil perdu dans le vide, elle 
semble abîimée dans un océan d’insondables réflexions : l'aiguille 
cesse de courir, et l'ouvrage inacheve retombe sur ses genoux. 

Tout, cependant, est en fête autour d'elle : le vent qui passe, 
si léger qu'il fait à peine ogciller les extrémités des branches au- 
dessus de la tête de la vieille, est chargé des senteurs vivifiantes de 
la montagne, et tout en caressant les boucles tremblottantes de 
la mere Bechu, il murmure doucement à son oreille : 

a Quel gros souci vous tourmente, mère Bechu ? La moisson de 
votre petit champ s'est faite heureusement ; les gerbes sont là ar- 
tistement rangées en meule, à l’abri dela pluie et de la grêle, Vous 
aurez cet hiver de bon pain blanc dans la huche. Pourquoi vous 
inquieter ? Laissez-moi emporter vos peines sur mes ailes ». 

Et la vieille soupire profondement. 
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Le joyeux rayon de soleil qui filtre à travers le feuillage, vient se 
reposer auprès d'elle et à son tour il tâche de la consoler : 

« D'où vient ce chagrin, digne mère Béchu ? Tout ne vous réus- 
sit-il pas à souhait cette année? Votre vache vient-elle pas de met- 
tre au monde, sans le moindre encombre, un amour de petit veau, 
tout gracieux, tout mignon, avec ses flancs bruns tachetés de 
blanc ? Déjà il se tient ferme sur ses jambes et cabriole aux côtés 
de sa mère. O le petit bandit ! comme il tette goulüment ! Voyez 
comme je fais étinceler l’or fauve de ses côtes Souriez-lui donc un 
peu, à ce gaillard ». 

Mais rien ne peut dissiper le sombre nuage qui enveloppe le 
front de la vieille. En vain la pie familière vient caqueter autour 
de ses jupes, étonnée de ne point seatir sur les plumes lustrées de 
son dos la caresse accoutumée; la pauvrette n'obtient pas même un 
regard. Bardi (abréviation de Galibardi, prononciation beaujolaise 
de Garibaldi) le gros chat roux qui, tapi dans un coin, suit de l'œil 
les manèges de la coquette, son eternelle rivale, semble narguer 
ses efforts inutiles : et dédaigneux, comme un rival qui n'a qu’à 
paraitre pour triompher, il éternue, se lève, etire ses pattes en 
enfonçant ses griffes dans le sable, puis, ronronnant plus fort que 
de coutume (violons de Lerida, vous ouvrites la tranchée !), il frôle 
contre la main pendante de sa maîtresse son nez froid et ses mous- 
taches en brosse. O souvenir à jamais cruel pour l'homonyme du 
héros des deux-mondes ! Pan ! pan! Bardi reçoit sur le museau une 
double taloche. | 

L’etonnement le cloue sur la place et lui enlève la faculte de 
fuir, ce qui lui donne tout le loisir d'attraper un nouvel horion. 
Cette fois il quitte la place et bat en retraite, la queue basse. 

Qu'avait- elle donc en vérité, la brave femme, pour se départir 
à ce point de sa mansuétude habituelle ? 

« Eh bien ! voisine, glapit tout à coup une voix cassée, quoi de 
nouveau »? Et, débouchant de son jardin, une contemporaine 
de la mère Béchu s’approcha d'elle, tricotant un bas. — M'est 
avis que vous avez quelque tracas qui vous cbiffonne. Vous avez 
l'air tout ennuyé. 

— Ah ! que me dites-vous ? mère Corneloup, Vous savez bien 
qu'il n’y a que des ennuis pour les honnètes gens dans la vie de 
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ce monde. Quand on pense qu'on fait aller une pauvre vieille comme 
moi devant les juges pour un out ou pour un non. Ah! sacré mâ- 
tin de père Barbenbois ! » 

Qu'on me permette, à moi que la destinée a chargé d'écrire pour 
la postérité la plus reculée cette véridique histoire, d'ouvrir ici 
une courte parenthese. Je proteste que mon plus cher désir serait 
de ne me servir dans ce récit que d'expressions scrupuleusement 
choisies, et de n’employer que des tournures de phrases absolument 
académiques. Mais d'autre part la conscience me fait un devoir 
impérieux de ne jamais me départir de la stricte observance de la 
vérité, regardant ce respect que j'ai pour elle comme la première 
qualité de l'historien. Je suis donc bien fàché que la mère Béchu 
ait dit... ce que vous avez lu plus haut, Madame, et vous, 
lecteur bénévole ; mais vous en conviendrez, puisqu'elle a pro- 
noncé ces paroles que je voudrais bien pouvoir effacer, je suis 
obligé de les répéter après elle. Ceci dit pour mon apologie, je re- 
viens à nos moutons. 

— Tiens, c'est encore pour cette malheureuse prise d'eau du 
pré de la Bergère que vous plaidez. Il n’y a donc pas moyen de 
s'entendre. 

— Comme vous le dites, mère Corneloup. Sans compter que ce 
Barbenbois est un chicaneur de la pire espèce. Voilà au moins dix 
fois que nous allons devant le juge de paix, ajouta -t-elle avec un 
soupir, et c'est demain que nous y retournons. A propos, le con- 
naissez-vous, le nouveau juge de paix ? | 

— Pour dire que je le connais, non, je ne puis pas dire que je 
le connais : mais cependant j'ai entendu parler de lui. Vous 
auriez bien dû prendre vos renseignements plus tôt, voisine. Vous 
pouvez être sûre que Barbenbois, qui est un füté, y est déjà allé, 
lui, aux informations. Je parie qu'il sait par quel bout il faut le pren- 
, Et dre si, comme on dit, c’est un de ces juges de paix à quiil suffit 
de bien graisser la patte pour leur faire dire ce que l'on veut, tenez 
pour certain qu’il la lui a déjà graissée. Mais voilà qu'il se fait 
tard, dit-elle en se levant ; mes hommes vont rentrer des champs. 
Il ne faut pas que je me mette en retard. Corneloup est toujours 
affamé comme un ogre quand il revient, surtout pendant ces 
grands jours d'été; s’il ne trouvait pas la soupe prête, c'est un bon 
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homme, Corneloup, mais il n’y ferait pas bon tout de mème. Au 
revoir donc, mère Béchu, et bonne chance ! 

— Au revoir, mère Corneloup ! » 

Quelle idée nouvelle a traverse le cerveau de la vieille ? Elle 
relève la tête, et sa taille courbée se redresse, son œil est bril- 
lant, on dirait presque qu'un vague sourire a reparu sur sa lévre. 
Comme nous ne sommes pas dans son secret, attendons : l'avenir 
nous le révelera peut être. 

Le lendemain, jour de bataille, la mère Béchu se leva de bonne 
heure. Elle avait une grande lieue à faire pour arriver au bourg 
où siegeait le magistrat cantonal. Elle trottait menu, la petite 
vieille, son panier au bras, un bonnet bien blanc sur sa tête. Et 
tout le long du chemin, entre les haies où les grosses mûres 
piquaient de noir la verdure sombre des ronces, elle se parlait à 
elle-même, ruminant ce qu'elle allait dire, et songeant aux moyens 
de venir à bout de ce « mâtin » de Barbenbois. Parfois un gros 
merle s’envolait brusquement, avec un grand bruit d'ailes, frôlait 
le buisson où il se cachait de nouveau quelques pas plus loin; un 
lézard traversait le chemin, jetant, comme la Galatée du poëte, un 
regard à la vieille, avant que son sillon d’émeraude disparût 
dans les broussailles. Mais elle faisait bien attention à cela, la 
mère Béchu ! Toute à ses préoccupations, elle avait déjà plaide 
vingt fois son procès quand elle débouchä sur la grande place du 
village. 11 lui fallait attendre au moins une heure : je dis : au 
moins, car le représentant de la justice n'était guère exact, et 
pour peu que monsieur le juge de paix n’eût point terminé sa 
partie de billard au prochain cabaret, il lui challait peu que les 
malheureux justiciables se morfondissent en le maudissant. Un 
curieux type au reste, ce monsieur Beaucerf! Ancien cantinier 
d'un régiment de ligne, passé juge de paix, grâce à l'influence 
des beaux yeux de feu sa femme sur le cœur inflammable d’un 
vieux général, il avait conservé de son ancien métier un goût 
prononcé pour la boisson. Ce goùt se traduisait par l'absorption 
d'un nombre considérable de petits verres, sans parler des grands. 
Avec cela ignorant comme un brochet, têtu comme une mule, et 
fortement soupçonné de vénalité, à ce que rapportait la commune 
opinion. | 
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Ce jour-là il ne fut point trop en retard, et la mère Béchu, qui 
s'était assise sur un banc de pierre devant l'église, pénétra à sa 
suite dans la salle d'audience. Une foule bigarrée s’y pressait déjà, 
gesticulant, s'égosillant. Des groupes s’observaient d’un air 
sombre. Quelques-uns tâchaient de s'exposer mutuellement le 
cas qui les amenait : mais chacun voulant parler le premier, nul : 
ne s’entendait, et à qui disait de la vache de Pierre, on répondait 
de l’âne de Baptiste. 

Deux ou trois agents d’affaires, crasseux et sordides, l'air 
louche, rôdaient. 

L’audience fut ouverte; plusieurs causes ayant été entendues, 
l'huissier appela enfin : « Barbenbois contre Bechu! » 

Les deux adversaires, se mesurant du regard, s'avancerent 
devant la table, couverte, comme par ironie, d'un tapis vert. 

Les destins des pauvres plaideurs ne s’y trouvent-ils point en 
effet quelquefvis à la merci d’un hasard heureux ou defavorable, 
et ne reste-t-il plus de disciples du juge Bridoye? Un plus malin 
que moi repondra. 

La vieille avait aux lèvres son sourire des bons jours : à son 
bras gauche replié sur sa poitrine était passée l'anse de son 
panier; la droile dissimulée dans un pli de la jupe, par instants 
s'agitait nerveusement. 

Le juge interrogea les parties, et finit, non sans peine, par 

obtenir qu'elles parlassent seulement l’une aprés l'autre. 
La vue de l'ennemi avait réveillé toutes les haines de la mere 
Béchu : semblable au coursier généreux qui tressaille aux appels 
du clairon, tout son vieux corps se démenait furieusement, tan- 
disque parlait Barbenbois. M. Beaucerf dut calmer celui-ci qui, 
assez nerveux de son côté, commençait à s'exprimer en un langage 
qui n'avait plus rien de mesuré. Chose curieuse ! à chaque geste 
que faisait le magistrat, la vieille remuait prestement son bras 
droit ; mais à peine la main du juge disparaissait-elle dans la 
large manche de sa toge élimée, que le bras de la mère Bechu 
retombait aussi. M. Beaucerf finit par aperçevoir ce manege; 
mais il n'eut pas le loisir de l’observer longtemps. 

Tandis que du doigt il montrait à Barbenbois les termes précis 
d’un acte que celui ci invoquait à l'appui de sa demande, la 
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vieille fond sur lui, comme un faucon qui se jette sur sa proie ; 
d'une main, elle le maintient et, de l'autre, qui est armée d’un 
volumineux morceau de lard, elle frotte sans relàche cette 
« patte » que sa voisine lui avait, la veille, recommande de 
graisser. 

« Cà, M'sieur le juge, clamait-elle triomphalement, je pense 
que vous allez maintenant me faire gagner mon procès? » 

Et comme Beaucerf, ivre de fureur, ne pouvait arriver à faire 
entendre que des monosyllabes inarticulés : 

« Dame? dit-elle, faut pas m'en vouloir : on m'a dit qu'avec 
vous c'était le seul moyen de réussir. » 

— Huissier, arrêtez cette femme, hurla Beaucerf, qui avait 
enfin recouvré la parole. 

— M'arrèter ! et pourquoi ça? dit la vieille qui se défendait. 
Est-ce que je savais, moi, qu'il ne fallait pas le faire devant le 
monde? Une autre fois j'irai chez vous. » 

Je vous laisse à penser quel tapage cet incident souleva dans la 
salle. On se haussait sur la pointe des pieds, on grimpait sur les 
bancs pour mieux voir, ce n'etaient que cris, vociférations, grosses 
plaisanteries, interpellations irrespectueuses au juge, un brouhara 
tel que Beäucerf donna l’ordre d’évacuer la salle. 

Comme il fut impossible à l'huissier de mettre cette injonction à 
execution, Beaucerf, incapable de tenir tête plus longtemps à 
l'orage, dut quitter la salle, pourpre de honte et de rage. 

À l'audience suivante, la mére Bechu perdit son proces sur 
toute la ligne : elle fut condamnée en tous les dépens et de plus 
en une forte amende pour avoir troublé l'audience et insulté un 
magistrat dans l'exercice de ses fonctions. 

Elle n’a jamais pu s'expliquer cette condamnation. Mais elle a 
conservé de cette histoire une sourde rancune contre la mere 
Corneloup, qui n’en peut mais, et à la premicre occasion, elle le 
lui fera bien voir. 


CHARLES LAVENIR. 


ot 
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UN OUSTAU DE LA RENEISSENCO 


A PAU MARIETON 


Quand intrere dins toun gent oustau, abeli 
Pèr tres generacioun, ounte l’iue s'apasturo 
D'esbléugissént pinta, d'antiquis esculturo, 
Moun pensa s’encourre vers un tèms avali. 


Me cresieu d’èsse i téms de la bello Charly, 
Quand dins toun grand Lioun, ounte l’art s’amaduro, 
S'en veuièn li devot dou bèu, de la naturo, 
Di bord de l’Arno e de pertout, en courreli. 


Ta demoro retrais aqueu siecle. Quau isto 
Dins si nobli paret, es pouèto, es artisto : 
De la grand i pichoun, sias de valent; mai quau 


UNE MAISON DE LA RENAISSANCE 


A PAUL MARIÉTON 


Quand j'entrai dans ta gente maison, embellie — par trois générations, où l'œil se 
rassasie — d'éblouissants tableaux, d'antiques sculptures, — ma pensée s'envola vers 
un temps disparu. 

Je croyais être au temps de la belle Charly 1, — quand dans lon grand Lyon où 


l'art mürissait, — accouraient les dévots du beau et de la nature, — des bords de 
l'Arno et de partout en pélerinaze. 
Ta demeure rappelle ce siècle, Quiconque habite — dans ses nobles murs est 


uèle, est artiste: — de l'aïcule aux plus petits, vous êtes des vaillants; mais celui — 
, | , 3 


{ Louise Labé, la belle Cordière; 
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Pèr l’ideau divin d’aquéu biais s’abrasamo, 
Es mies que Liounés e mies que Prouvençau : 
Es dôu misterious païs di grandis amo! 


L. DE BERLUC-PERUSSIS. 
(A. de Gagnaud.) 


qui, pour l'idéal divin de la sorte s'embrase, —cest mieux que Lyonnais, est mieux que 
Provençal; — ilest du mystérieux pays des grandes âmes. 
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GANSOUN 


A-N-UNO QUE RESCOUNTRERIAN 
AU PONT DOU GARD 


De cèu blu n'a plen si bàrri, 
Dre dins li gourd dou Gardoun, 
Lou porto-aigo soulitari, 

Lou viei pont à l'abandoun. 


Sus lou fiountau que degiuno, 
Te meuarai pèr la man; 

De souleu cmai de luuo 

Quant n°% vist lou pont rouman ! 


Sarre-te sus moun espalo; 
Es tant brave d'ave pou ! 
Alin ris l'aigo verdalo 

E canton li roussignôu. 


Vai plan, moun bras l’encenturo ; 
Fai-me'n poutoun, res nous véi. 

Dins lou tremount, sus l'auturo, 

Sian pichot e sian li rèi! 


Souto lis arcado sauro, 
Boufo l'auro dôu valoun ; 
Laisso-me fou comme l'auro 
Esfarraja ti peu blound. 


CITANSON 


A ‘EILE QUE NOUS RENCONTRAMES 
AU PONT DU GARD 


L'azur em,lit ses muraiiles, — et 
droit dans les goutffres du Gardon, 
— il s3 dresse solilaire — le vieux 
pont abandonné. 


Sur la coruiche croulante, — je te 
meéenerai par la main; — de soleils et 
au:si deluncs, — quilen à vu lc pont 
rouin! 


Serre-toi contre mon épaule, — il 
gst si bon d'avoir peur! — In bas 
frissonne l’eau verte — et chantent 
les rossignols. 


Va doucement, mon bras te fa.t 
ceinture : — Un baiser! personne ne 
nous voit... — Dans le “ouchant, sur 
les ciines, — nous sommes petits et 
nous sommes les rois! 


Eatre les arches dorées, — souffle 
le vent du vallon ; — laisse-moi, fou 
commele vent,— fourrager tes blonds 
cheveux. 
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Long dôu camin de sant Jaque Le long du Chemin de Saint-Jac= 

Ps Detroit ques '— passeun vol d'astres ivres 
? de joie ; — qu'une étoile se détache, 

Qu'uno estello se destaque, — et j'irai te la cueillir. 

Anarai te la culi. 

Lou viei porto-aigo, o ma bello, Le vieil aqueduc,ma belle, — semble 


:  " aux gens, certes, assez haut; — pour 
mblo i gent en | : | 
ue OR Due aus t'avoir un bouquet d'étoiles, — nous 


Per t'avé ‘n bouquet d'estello, y ajouterons quelques arcades. 
l'spoundren quauqui pourtau. P.A. —T. A. 
Pau ARÈNE.— TEODOR AUBANEI. 1 Voile lactée. 
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ROUMANÇO ROMANCE 
DE DE 
JANETO DOU COUTIHOUN VERD JEANNETTE DU COTILLON VERT 
A Pau Marietoun. A Paul Mariéton. 
léu cantarai dins aquest vers Je chanterai dans ces vers — Jeani 


Janeto ddu coutihoun verd netle du colillon vert. — Ce n'était 
Pourtant qu'une bergère, — Et le ro- 


« 
Ero bessai qu'’uno pastresso, en fit sa maitresse. 
Lou rèi n’en faguè sa mestre:so. 


Janeto gardo si môutoun, Jeannette garde ses moutons — En 
En fasènt soun bas de coutoun gricotant son bas de coton. — Ce 
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Aquéu jour sus l'auto mountagno 
S'en-vèn cassa lou rèi d'Espagno. 


Porto sus lou poung un ratié, 

Casso la lèbre e lou senglié. 

Mai vaqui que soun chivau brouncho 
E patañloù de tèsto-pouncho. 


Soun sang n’en briho au clar souleü, 
Rougis la roco e lou manttu. 

Lou rèi a perdu couneisseuço, 

E de secour s'atrovo sènso. 


Janeto d’aqui n’a passa, 

A vist lou réi tout matrassa. 

Lou pren dins si bras e l'emporto 
Sus un mouloun de fueio morto. 


Eme l'aigo fresco dou pous, 
Ié lavo bèn soun front saunous. 
lé mes de fueio d’esparbiero 
Qu'estaco eme sa jaretiero. 


Tant-léu lou sang n'a plus coula, 
E lou réi tout reviscoula, 
Sus li dos gauto de Janeto, 
A pausa douço poutouneto. 


Mai peralin, un gros pastras 

N'en bramo coumo un courpatas. 
Lou fouit en l’èr, ié fa : Gusasso! 
Véndras, aquest vèspre, à la jasso! 


— Jésus, moun Dièu! es moun mari! 
Bessai, me vôu faire mouri : 

l’a quetres jour que m'a ’spousado, 
E m'’a baia quatre fouitado ! 


— E tu, quant i ’as fa de poutoun 
A-n’aquèu moure de menoun? 

— Moun beù segnour, à soun baisage 
Prefère encaro lou fouitage | 


Alor lou réi sono dou cor. 

Quand soun vengu si gènt de cors. 
A fa mounta Jancto en croupo, 

E s’en-part lèu emé sa troupo. 


jour-là, sur la haute montagne, — 
S'en vient chasser le roi d'Espagne. 


Il porte au poing uu épervier, — 
11 chasse lièvres etsangliers. — Mais 
voici que son cheval bronche — Et 
qu'il tombe tête première. 


Du coup son sang brille au clair 
soleil, — Rougissant rochers et man- 
teau. — Lo roia perdu connaissance, 
— Et demeure sans secours. 


Jeannette par là vient à passer, — 
À vu leroi tout meurtri. — Elle le 
prend dans ses bras et l'emporte — 
Sur un monceau de feuilles mortes, 


Avec l'eau froide du puits, — Elle 
lave son front saignant. -- Elle y 
met des feuilles de sorbier — Qu'elle 
attache de sa jarretière. 


Aussitôt le sang n'a plus coulé, — 
Et le roi tout rawaillardi, — Sur les 
deux joues de Jeannette — A posé un 
doux baiser. 


Mais par là bas, un grossier pâtre. 
— En croasse comme un corbeau. — 
Le foueten l'air, ilcrie : Gueusarde 
_— Je t'attends cesoir à la bergerie! » 


— Jésusmon Dieu !c'est mon mari! 
— ]1 veut, je crois, me faire mourir, 
— Depuis troisjours seulement je 
suis sa femine — Etil m'a donné 
quatre fouettées: 


— Et toi, combien lui as-tu fait de 
baisers, — A ce vilain museau de 
bouc? — Mon beau Seigneur, à ses 
caresses — Je préfère encore les coups 
de fouet, 


Alors le roi sonne du cor — Et 
quand ses gens sont venus, — Jl fait 
monter Jeannette en croupe — Et 


sitôt part avec son escorte 


Soun arriba dins un palais : 


— Jancto, auras ço que te plais. 


— Vole, icù, éstre la plus bello 
Entre tôuti li damisello. 


Lou rèi mando soun courdurié 
Qui bouto au travai sis éubrie. 
. l'an courdura ’n bel abihage 
De la coulour dou verd fuiage. 


Despiëi se dis dins l’univers : 
Janeto ddu coutihoun verd 
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Ils sont arrivés dans un palais : — 
Jeannette,tu auras ce quiteplaira. — 
Je veux, moi, ètre la plus belle — 
Entre toutes les demoiselles, — 


Le roi mande son couturier — Qui 
met au travail ses ouvriers. — On 
lui a fait une belle robe — De la 
couleur du vert feuillage. 


Depuis on dit dans l'univers : — 
Jeannette du Cotillon vert — N'était 


pourtant qu'une bergère, — Et le roi 
Ero bessai qu’uno pastres:so, en fil sa maitresse. 


Lou rèi n’en fague sa mestresso. F. G. 
Avignon, 1853. 
FELIx GRas. 


Ces deux chansons ont été dites pour la première fois aux félibrées d'Avignon 
des 13 et 14 janvier 1884. 


LES CONTES PROVENÇAUX 


— TRADUCTION FRANÇAISE D'ERNEST BERTRAND — 


AVANT-PROPOS 


Depuis le bon roi René, il est de coutume en Provence que les gens qui ne 
font pas grand chose vont, lorsque les feuilles des vignes sont tombces, boire le 
soleil au bon moment du jour ; et tous, hommes et femmes, garçons et filles, y 
sont heureux comme le poisson à la source. 

Les garçons jouent, rient, sautent et se visent pour se lancer des pierres ; les 
filles et les femmes filent en riant aux éclats et les vieux disent des contes rap- 
pelant de loin en loin les grandes gucrres des temps passés. 

Dans mon petit village on va aussi se mettre au soleil d'hiver, et là aussi on 
raconte des histoires qui font les délices de l'assistance et la gloire du conteur. 

Il m'en est resté assez cn mémoire que je vais essayer de vous dire. Si elles 
vous plaisent, je serai plus que content. 
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LES LAPINS DU ROI 


Quaru dono i paure, 
Dono à Dièu ! 


Une fois, il y avait un roi qu'on appelait monsieur Sire, 

Ce roi avait une fille belle comme le jour et gentille comme un sou. Aussi, le 
dimanche, à la sortie de la messe, faisait elle envie à plus d'un. 

Lorsque sa fille fut grande et d'âge à marier. le roi ft tambouriner par coins et 
recoins que celui qui lui garderait ses lapins aurait sa fille en mariage. 

Les vieux généraux d'armée, les maréchaux à barbe grise retirèrent leur en- 
jeu; les jeunes diplomates se rongérent les moustaches et les fendants de grand 
nom restèrent tout interdits; car le roi avait donné sa parole que, s'il en man- 
quait seulement la queue d'un, il brulerait les reins au gardien! 

Les envieux écoutaient et n’osaient pas parler; cependant le faraud de la veuve 
Muurguete risqua le coup. | 

Un beau matin, sa mère le trouva endimanche, garnissant son panier de pro- 
visions pour partir. 

— Où vas-tu, faraud? lui dit la veuve. 

— Je vais garder les lapins de monsieur Sire, mére. Si je gagnais la fille 
comme vous seriez contente, vous n'auriez plus à craindre pour vos vieux jours. 
Je suis un bon gardien, comme vous savez; j'ai gardé les dindes, gardé les bre- 
bis, les chèvres folles ct les bœufs difficiles à tenir, et je ne garderais pas les la- 
pins? Ça serait trop fort! 

— Ah! ça, voyons, hargneux, lui dit sa mère, vas te déshabiller ct vas-t-en 
travailler la terre, va, tu gagneras bien mieux. 

— Oh! iln”y a pas à dire, mère, quand tout devraitcasser il faut que j’y aille 


LI LAPIN DOU RÉI 


Uno fes j'avié un rèi que ie disien moussu Sire, qu'avié uno chato bello coume lou jour 
e bravo coume un sôu, 

Tambén, lou dimenche, à a sonrtido de la messo, fasié lingueto en mai que d'un. 

Quand la chato sirguë d'age à maria, lou rei faguë troumpeta pèr caire e pèr cantoun 
qu'aquéu que ie gardarié si lapin, ic dounarie sa 1iho en mariage. 

Li viéi generau d'armado, li maneseau à barbo griso retirèron sa misso; li jouine diplou- 
mat se rousisuèron li moustacho, eli fandan de grand noum restèron merdo-encoulaire;, car 
lou rèiavié douna 82 paraulo qe se n'en mancavo soulamen la co d'un, brularié au gardian 
li sèt courejo ! 

Lis envejous fasien l’escouto ce n'ausavon beca; pamens, lou farot de la véuso Mingueto 
usardè lou paquet. 

Un bèu matin, sa maire l'atrouvè endimencha que garnissié sa biasso pèr parti — Mounte 
vas, farot, je fai ia véuso. 

— Vau garda lilapin de Moussu Sire, maire; se gagnave la fil:o, comme sarias countènto : 
n'aurias plus à vous esimoure pèr vôsti viéi jour. Siéu un bon gardian, comme sabès :ai garda 
li dindo, garda l’avé, li cabro boulegueto, e 11 brau defecile à remouchina, e gardariéu pas 
de lapin? Sarié trop fort! 

— Ah! ço, vai Pechinchin, ie vèn sa maire, vaite desabiha, vai,e marcho-t'en fouire, que 
gagneras mai. 

— Oh!i'a pas de mitan, maire, quand tout petèsse faut que j’ague, e qu'adugue la chato. 
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et que j’amène la fille. Vous pouvez nettoyer, mère : Dimanche prochain la 
belle princesse sera dans notre maison. 

Et, sans plus dire, le faraud se dirigea vers le château royal. 

Le long du chemin, il rencontre un homme et une femme qui demandaient 
leur pain. Comme le garçon grignotait une fougasse , on lui demande un mor- 
ceau de pain au nom de Dieu. 

— Je ne peux pas vous donner, répond le faraud. 

— Ïl y a troisjours que je n'ai rien mangé, dit la femme, je n'en peux plus je 
meurs d'inanition ; jeune homme, ayez pitié de moi. 

— Menteuse, tu n'as pas les dents assez longues et elles sont trop blanches 
pour ça; et puis, ajouta le faraud, tu es restée trois jours, tu peux rester demi- 
heure de plus. Quand on a passé la mer, on peut passer le Rhône. Le village 
n'est pas loin, il y a des gens qui te donneront là-bas. Mes provisions sont 
trop maigres, nous sommes aux grands jours ct le chemin est long. 

Cela dit, le faraud lui tourne les talons et s’en va en grommelant : Eh bien, tu 
vois, je vais lui donner ma fouguasse, puis après je mangerai du vent et de la 
mousse, moi ! 

Il chemine encore. À force de marcher, il arrive eufin à la porte du château, 
il frappe et on vient lui ouvrir. 

— Bonsoir, tous, et la compagnie, dit le faraud... Cet homme n'y cst pas? 

— Quel homme? lui répond la servante. 

— Voyez la, hein! il semble que vous ne le savez pas quel homme... he! 
monsieur Sire, pardi! Je viens lui garder ses lapins. 

— Ah'!tu es brave, faraud... je vais lui dire tout de suite. 

Et le Roi prévenu le fit bien souper. 

Le lendemain matin, on lui donna dans un grand panier sept lapins bien 
comptés: Blanquet, Noiret, Rousset, Rapiécé, Museau-Blanc, Courte-Queue 
et Garriyou. 


Poudès escura, maire, dimenche que vèn la bello princesso sara dins noste ouslau; e sens 
mai lou farot s'adraio vers lou castèu reiau. 

De-long dou camin, rescontro un ome em’uno femvo que demandavon soun pan; coume lou 
drole grignoutavo une fougasseto, ie demandon un tros de pan au noum de l'iéu. 

— Pode pas vou douna, ie respon lou farot. 

— l'a tres jour qu'ai rèn manja, azardè la femeto, n'en pode plus ; more d'anequeli, jouvènt 
âgues picta de iéu. 

— Messouryuiero, as li dènt pas proun longoe trop blanco pèr ar, « piëèi, ajnsto lou farot, 
s'as resta tres jour pos bèn resta miech-oureto de mai: quand aves passa la mar poudès 
Passa lou Rose. Lou village es pas liuen,u'i'a que vous dounaran, alin. Ma biasso es trop 
pichoto; sian i grand jour, e lou camin es long. 

Aco di, lou farot ie viro li taloun, e s'envai en roumiéutejant’: Eh o! te! ie vau baia ma 
fougasseto, pièi goustarai de regardello. 

Camino, e camino que caminaras! A forço de camina arrivo à la porto dou castèu; pico, 
fe ie véënon durbi. 

— Bon vespre, touti, à la coum;agno ; diguè lou farot. Aquel ome i'es pas? 

— Quinte ome, ie respond ia servicialo ? 

— Ve-la, ve! sémblo que lou sabès pas, quinte ome.... Moussu lou rèi. le vène garda si 
lapin, 

— Ah! aies brave, farot; ie vau dire tout-d'un tèms.. 

E lou rei, prevengun, iou faguë ben soupa. 

L'endeman de matin, is dounon dins un tareirôu sèt lapin bèn coumta, blanquet, negret, 
FOUsset, pedassa, mourre blanc, courto co, garrigau. 
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— Prends-bien garde, lui dit-on, de ne pas en perdre; car s’il t'en manquait 
ce soir seulement la queue d'un, on te brülerait les reins. 

— Oh! je le sais, dit le faraud. Soyez tranquille, il ne m'en manquera 
point. 

Et la besace bien garnie, son panier de lapins sur l'épaule, il gravit la mon- 
tagne en sifflant. 

Arrivé sur le plateau, il décharge ses lapins, ouvre le panier et prrrt! prrrt! 
l'un après l'autre s'enfuient dans le bois. Et voilà les lapins partis. 

Mais sur le soir, quand il fallut les rassembler, il eut beau piétiner les plantes 
de thym et les touffes de buis, lancer des pierres dans les arbrisscaux sauvages, 
le pauvre garçon n'en découvrit pas la queue d'un. Et sot comme un renard 
qu'une poule aurait pris, il s'en retourna tête basse, ainsi qu’un chien qui a laissé 
son maître. 

Arrivé au château, les gens du Roi avaient déjà soupé ct l'atlendaient accoudés 
eur la table, en causant. 

En le voyant entrer, vous n’auriez pas dit qu'il avait encore son âme, tant 
son cœur battait vite, 


— Eh bien! mon beau faraud, lui dit la servante en riant, où sont tes lapins ? 
— Ils m'ont échappé! 

— Ils t’ontéchappé!. . mais tous? 

— Oui, tous. 


— Eh bien, tu est joli et tu peux te faire friser... Allons, petit, donne-moi la 
pelle. 


Aussitôt dit, le marmiton fourre dans la braise la grosse pelle de la cuisine 
qui fut bientôt rouge. Les valets attrappent le pauvre garçon, le couchent sur la 
table, et sans pitié, lui brulent les reins. 

I fallait le voir, le faraud, comme il rechignait, comme il soufflait, comme il 
criait et surtout comme la chair crépitait. On aurait dit d'un maréchal brülant 
le pied d’un mulet. 


— Douno-te siuen, ie dison, de n'en ges perdre, car se te n'en manco aniue soulamen la 
co d'un, te brulon li sèt courrejo. 

— O, lou sabe, diguë lou farot ; sieguës tranquile, me n’en mancara ges. 

E, la biasso ben garnido, soun tareirou sus l'espalo. enrego en siblant la garrigo. Arriva 
sus lou planet, descargo ; alargo si lapin, e put, pat! un après l’autre s'enfuson dins lou bos, 
e bello finido. 

Mai, sus lou vèspre, quand fauguë pièi lis a"ampa, n’en trapeje de ferizsoulo e de badafo; 
n'en bousquè, de tousco d'avaus « de mato de bouis; fin-qu'à la negro mine n'en jitè de 
calau e de maugrabiéu; mai, paure! n'en destousquè pas la co d’un. E sot coume un foun- 
déire, s'entournè, la testo souto couine un chien qu'a leissa soun meéstre. 

Arriva au castèu, li gent dou rèi avien soupa,e l'esperavon, acouida sus la taulo, en parlant. 
En lou vesènt rintra, n'aurias pas di que l'amo èro siéuno, tant tout son cors fasié tres-tres. 

— Eh bèn! moun bèu farot, ie fai la servicialo en risènt, mounte soun ti lapin? 

— M'an escapa! 

— T'an esrapa! mai, toutif 

— O, touti. 

— Eh bèn, sies poulit! pos te faire frisa. An, daut! pichut, mete la paleto. 

— E taut leu di, lou miarro fourro dins lou recaliéu la grosso paleto de Ja cousino, que 
sieguë lèu roujo; li varlet l'aganton, lou couchon sus la taulo, e, sèns picta, ie brulon li sèt 
courrejo. 

Falié lou véire, lou farot, coume repetejavo, coume tubavo, coume bramavo, e subre-tout 
coume li courrejo petejavon: aurias di un manescau besusclant li bato d'un miôu. 
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Pour retourner, le chemin fut long. Il en fit des Aïe! Aie! Cependant, clopin- 
clopant, il arrive à la maison où sa mère, en le voyant ainsi, lui crie: 

— Je te l'avais bien dit, que cela ’arriverait, tétu, qui ne veut faire qu'à ta 
tête ! 

Et, pour toute semonce, la pauvre mère court vite lui faire bouillir de l'écorce 
de sureau. 

Mais lorsque son frère le vit ainsi tout brülé : 

— O grand maladroit de flemard! Jui dit-il, tu n'auras donc jamais de 
biais? Ne pas savoir garder des lapins !... Tu n’as pas honte, à ton âge... J'irai, 
moi et tu verras. 

La pauvre mère cut beau prier, pleurer, supplier, le jeune garçon l'avait dit, 
il partit. 

Vous saurez donc qu'avec l'aube riante, le lendemain, le jeune fils de Mour- 
guete, moitié gai et moitié pensif, trottait sur le chemin poussiéreux. 

Au bout d’un certain parcours, il rencontre aussi un homme avec une femme 
qui demandaient leur pain. 

La femme lui demande : 

— Un morceau de pain, au nom de Dieu. I] y a trois jours que je n'ai rien 
maugé.Je n’en puis plus et meurs d’inanition, avez pitié de moi. 

— Hélas ! pauvres gens, répond le garçon, nous sommes aux grands jours, le 
chemin est long; mais tenez, voilà mes provisions, et quoiqu'elles soient petites, 
bon bien vous fasse... moi, j'attendrai; cc soir, ie souperai mieux, car où je vais 
il ne fait pas froid et assurément la table sera bonne. 

— Eh! où vas-tu? lui dit l'homme, qui s'était un peu rassasie. 

— Je vais garder les lapins de monsieur Sire. Monfrère y était allé et n'ayant 
pas su faire, je lui ai dit qu'il était maladroit, que j'irais à mon tour et qu'il 
verrait. Cela me donne assez de souci, que voulez-vous? J'ai peut-être eu la 
langue trop longue, mais c’est ainsi et jy vais, arrivera ce que le bon Dieu 
voudra. | 


Pèr s’entourna, lou camin sieguë long; n’en faguë de ai e de houi. Pamens, balin balan 
arrivo à l'oustau. Sa maire en lou vesènt rampous je fai: 

-- Te l'avieu ben di qu'acô t'arrivarié, testard,.que voulès jamai crèire que vosto tèsto; 

E per touto semounco, la bono maire cour vite ie faire bouli de rusco de sanbu, 

Mai quand soun fraire lou vai vèire ansin tout besuscla : 

— O grand sang-fla-mourigzuë-rege! n'auras dounc jamai ni biais ni biasso? Pas saupre 
garda de lapin! as pas erento, à loun age! l'anarai, 1éu te veiras. 

[a pauro maire aguë beu prega, ploura, suplica, lou jouine l'aguë di? pratigue, 

Saubrés dounc qu'emé l'aubo risouleto, l'endeman, lou jouine de Minguetu, mita galoi e 
mita pensatiéu, troutavo sus lou camin pôussous. 

Au bout d'uno estirado, rescontro tourna-mai un ome ein'uno femo que demandavon soun 
pan. La femo ie demando : 

— Un tros de pan, au noum de Diéu; j'a tres jour qu'’ai ren manja, n’en pode plus, more 
d'anequeli; agnes pieta de iéu. 

— Pecaire, päuri gent, faguè lou drole, sian i grand jour, lou camin es long, mai, tenès 
vaqui ma biasso: e s'es pichouneto, bon bèn vous fague, iéu esperarai. Aniue souparai, 
miéus, car mounte vau ie fai pas fre, e de-segur la taulo sara bono. 

— Eh! mounte vas? ie faguë l’ome que s'éro un brlèu rassasia. 

— Vau garda li lapin de Moussu Sire, Moun fraire i’éra ana, n'avié pas sachu faire, j'ai 
di qu'éro un sénsbiais, qne j'anariéu, e que veirié. Acd me douno proun de tablaturo, que 
voulès; ai belèu agu la lengo trop longo, mai acô ‘s ansin, e ie vau : arrivara co que lou 
bon Diéu voudra. 
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— Je vois que tu es un brave garçon et, pour cela, tiens, mon ami, voici un 
sifflet. Lorsque tu voudras rassembler tes lapins, tu n'auras qu'à siffler, et sur- 
le-champ les lapins viendront à ta rencontre. 

Le garçon prend le sifflet, lui dit merci et tous trois se font leurs adieux; puis 
chacun part de son côte. 

Le jeune fils de Mourguete arrive au soleil couchant devant la porte du châ- 
teau ; il entre, explique sa venue, est bien vu au château, comme l'avait été son 
frère, et le lendemain on lui donne aussi sept lapins : Perce-Buisson, Rabastin, 
Coureur, Fureteur, Roucassie, Griset, et Pétachin. Avec eux le garçon gagne 
la crète de la montagne et les lache en liberté. 

Cependant, quand dix heures arrivent, le jeune homme essaie le sifflet. I] 
siffle et les lapins, comme l'avait dit le mendiant, au signal du divin instrument 
(car les deux pauvres qui demandaient ainsi leur pain étaient le bon Dieu et la 
Sainte-Vierge) les lapins tournent autour de lui, soumis comme de blancs 
agneaux. 

De là vient le dicton : 

« Donner aux pauvres, c'est donner à Dieu ». 

Content comme un oiseau dans l'air, dès que vint la nuit, le garçon s’en re- 
tourne avec les lapins qui sautentdevant lui et les gens ébahis s’arrêtaient par- 
tout, émerveillés à la vue de ce spectacle. 

Le roi sut tout, tint sa parole et lui donna sa fille en mariage et il m'a été dit 
qu'ils vécurent longtemps ensemble, heureux comme des rois. 


EUGÈNE BERTRAND, 1883. 


— Vese que sies un brave drole, tè, moun ami, vaqui ‘no sibleto, e quand vou lras acampa 
ti lapin, n'auras qu’à sibla, e, sus lou cop, li lapin te vendran À l'endavans. 

L'enfant pren la sibleto, ie dis gramaci, e touti tres se fan sis à-Diéu-sias. Pièi, cadun tiro 
de soun caire. 

Lou jouine de la Mingueto arribo à soulèu tremount davans la porto dou castèu ; intro, 
esplico sa vengudo. Coumo soun fraire,es bèn vist au castèu, e l'endeman ie dounèron sèt 
lapin trauco-bouissoun, rabastin, courriôu, furetoun, roucassié, griset e petachin. Ein'acé, 
Jou drole gagno li crestèn, e ii bandis en liberta. 

Pamens, quand venguè eica sus li dès ouro, lou drole assAajo lou slblet, siblo,e li lapin, 
coume avié di lou paure, au cop dou divin estrumen (car li dous paura qu'ansin demandavon 
soun pan, èro lou bon Diéu emé la Santo-Vierge), li lapin ie viron à l'entour, soumés coume 
de blancs agnèu. 

D'aqui vén lou dire que se dis: Douna i paure, es douna à Dieu. 

Countènt coume un miquelet, à l'intrado de la niue lou drole s’entournavu, li lapin ie 
autavon davans,e li gènt aplanta s'arrestavon mereviha de vèire acoô. 

Lou rèi saché lout, tenguë sa paraulo, ie douné sa fiho; e m'es esta di que visquéron 
long-tèms, urous coume de réi. 


ANSELUME MATHIEU, 1879, 


CORRESPONDANCE 


Naples, 31 décembre, 
Mon cher ami, 


J'étais à Rome quand Soularv m'apprit la mortde Victor de Laprade. 

À dénombrer les illustrations frauçaises qu'une année a vu disparaitre, il 
semble que Dieu prépare un renouvelliment des maitres de la pensée. Mais 
1883 aura été particulièrement funeste aux lettres lÿonnaises. Avant Laprade 
nous perdions Tisseur... Si bien qu'il ne demeure plus de notre brillante pléiade 
que Soulary et Chenavard. 

Lyon n’a pas le droit cepeudant de porier encore le d'uil : ils sont des meilleurs 
ceux qui restent ! Et ils ont conserve, je dirai pas la jeunesse (les poètes l'ont jus- 
qu'au bout!) mais cette verte santé d'esprit, compagne de la longévité, qui resulta 
bujours de l’équilibre du génie. 

Vous me faites l'honneur, cher ami, de désirer de ma prose pour la mémoire 
de Victor de Laprade, Une étude rétléchie sur l'œuvre et l'esprit du poète m'est 
impossible en ce moment. Je ne la comprendrais, d'ailleurs, qu'à la condition de 
placer non héros dans le milieu où il a vécu, ce qui exigerait une Listoire som- 
maire du catholicisme libéral au dix-neuvième siccle, Aussi ai-je d'abord songé 
a demander ces quelques lignes de nécrologie à un poète qui tient doublement à 
Lyon par sa fanulle et sa parenté d'âme avec Laprade, au cher Sully Prudhomme. 
« Ce travail, m’a-t-il répondu, exigerait une étude approfondie, car le sujet à 
traiter est un de ceux qui me sont le plus à cœur. Je ne sais pas improviser, 
surtout quand il s'agit de ce qui touche mon artet mes affections. » C'est malheu- 
reusement le contraire qui m'arrive. La situation de Laprade a été considerable 
dans la littérature française du milieu du siècle. J'essaicrai, tout au moins, de 
dire quelle me semble sa place parmi nos écrivains lyonnais. 

On a souvent parlé de l'esprit bourgeois de Lyon et de ses vues étroites. Il 
faudrait pourtant s'entendre sur la déshonnéteté de cet esprit-là et donner à 
l'appui des preuves de sa faiblesse. Eh bien! il se trouve qu'il a produit, dans ce 
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siècle seulement, l’un des plus puissants génies scientifiques des temps modernes, 
Ampère, un philosophe considérable, Ballanche, et trois des plus merveilleux 
ouvriers de notre langue poétique: Pierre Dupont, Josephin Soulary et Victor 
de Laprade. Et voyez nos artistes... Ne sont-ils pas les maîtres de l’art con- 
temporain, les Flandrin, les Meissonnier, les Chenavard, les Appian, les Puvis 
de Chavannes ? Tous des bourgcoïis? peut-être. Mais le siecle est bourgeois lui- 
même qui suit leur sillon de lumiere ! 

On a probablement tout dit sur la vie et les œuvres de V. de Laprade dans 
les nombreux articles qui, à l’occasion de sa mort, ont remué son souvenir. Je 
confesse n’en avoir point lu, mais je crois rester dans la note générale, en 
affirmant que l'écrivain n'était plus de notre âge, malgré le fond de poesie éter- 
nelle qu'on retrouvait en lui. 

Je me représente volontiers son œuvre poétique comme le Panthéon de Rome, 
fermée à tous les bruits du monde, ouverte au seul azur du ciel. 

Bzau vase athénien plein d’s fleurs du Calvaire ! 

A-t-il dit de lui-même... C’est bien un temple baptisé que cette œuvre de pur 
idéal où Psyché coudoicra le Poèmes évangéliques, où les Poèmes civiques 
succèderont aux Symphonies. Ce qu'il y manque, c’est le réel dans le rêve, 
l'humanité dans la graudeur. 

Un jour, cependant, la colère envahit cette Ame chrétieane; une colère qui lui 
semblait sainte, puisqu'elle ne devait pas l’abdiquer au dernier jour de l'agonie. 
— Laprade écrivit donc les Poèmes civiques: 


Je renonce à la paix des sereines hauteurs; 

On dit que le sommeil y gagnait mes lecteurs, 
Las de suivre à travers d'austères paysages 
D'impassibles héros sculptés dans les nuages... 


Dans ce liyre encore, qui est un beau livre, même après les Chûâtiments, 
la passion hésitait dans sa voix. On aurait dit qu’il se la reprochait, on voyait 
qu’il en avait peur. — L'ideal de Laprade réside dans l’abstraction, et son 
lecteur trouve de la monotonie aux images subtiles de sa poésie. Mais cette 
poésie est réelle, parce qu'elle met un grand souffle au service de nobles idées: 


Plus haut ! toujours plus haut! vers ces hauteurs sereines 
Ou les désirs n'ont plus de flux et de reflux, 

Ou les bruits'de la terre, ou le chant des sirènes 

Ou les doutes railleurs ne nous parviennent plus ! 


S'il eut, en général, évité la longueur dans ses poèmes comme dans ses odes, 
peut-être serait-il universellement connu, ayant traduit en très beaux vers 
l'intégrité sans tache de sa vie. Une anthologie de son œuvre ne scrait donc pas 
inutile à sa memoire... Quoiqu'il en soit Victor de Laprade, le rêveur par excel- 
lence, passera peut-être un jour, dans cinquante ans, pour le plus grand de 
nos poètes, quitte à ne redevenir bientôt qu'un grand pocte, Son éternelle 
rêverie, surtout quand elle a pour objet la nature, qu'il nous présente sous un 
aspect nouveau quoique religieux et qui fait de lui une sorte de Lucrèce catho- 
lique, son éternelle réverie lui prête une forme étonnante qui l'enveloppera 
d’un nimbe croissant de spiritualisme à mesure que la poésie se naturalisera, 
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Laprade est de ces poëtes étranges qu’on découvre, à chaque évolution nouvelle 
de l'esprit; mais il ne saurait être populaire ni même classique, malgré sa 
langue racinienne, pour les défauts que je viens de signaler. 

Au contraire, Pierre Dupont et Soulary croîtront en popularité, parfaitement 
classiques qu'ils sont déjà tous deux. Le côté humain du premier et le caractère 
profondément philosophique du second, dans sa pensée libre et moderne et 
dans sa forme impeccable, entreront en ligne de compte dans le bilan de la 
poésie du siècle, autant du moins que l’on peut préjuger des arrêts de la posté- 
rite... Je me trompe, cependant, en disant que tous deux sont classiques et popu- 
laires. Soulary seul passe pour classique auprès des dilettanti, le dernier public 

.des poëtes. Pierre Dupont qui le sera un jour n'est encore que populaire... Mais il 
est venu à son heure; et en rendant, je le répète, la Chanson plus humaine, il a 
fait œuvre de genie. 

Voilà encore un poëte qui n'est pas apprecié de sa valeur même parmi les 
gens de goût. Il m’a fallu à moi l'étincelante persuasion de Paul Arène, un des 
plus fins lettres de notre langue, un attique et un clairvovant, de ce charmeur 
exquis qui a tant fait pour le chansonnier, pour me douter qu’il ÿ avait là une des 
plus merveilleuses organisations de poëte qu'on ait vues et un innovateur profond. 

Ma digression est longue. J’ai pourtant montre quelle était, selon moi, la valeur 
sincère de V. de Laprade : même après Soulary et Dupont, la place est glo- 
rieuse et tous trois laisseraient du lustre à leur ville natale si elle devait jamais 
perir. 

PAUL MARIÉTON, 
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LES HUGUENOTS ET LES GUEUX, étude historique sur vingt-cinq années 
du seizieme siecle, par M. le baron KERVYN DE LETTENHOVE, Bruges, Beyaert- 
Storie ; Paris, Lecoffre, rue Bonaparte, 1883, t. l‘", vol. in-8. 


« La crise religieuse du dix-huitième siècle, a dit M. Guizot, n'était pas sim- 
plement religieuse ; elle était essentiellement révolutionnaire. » C'est à partir de 
cette epoque que la Révolution s’est installée en permanence dans l'histoire moderne. 
Pour avoir changé de drapeau, elle n’a changé, depuis trois cents ans, ni de but 
ni de doctrine; les attaques qu'elle livre à la vieille Société chrétienne sont les 
mêmes; ses desseins, ses passions, ses intérêts ont aujourd'hui le même objet 
qu'autrefois; derrière les libres-penseurs et les radicaux contemporains apparaît 
nettement l'ombre des révoltés du dix-huitième siècle qui leur tracèrent la route 
et ouvrirent les premières tranchées, La Réforme eut beau s’envelopper sous un 
voile confessionnel; elle fut presque partout, sinon dans la pensée de ses princi- 
paux chefs, du moins dansses résultats, une insurrection politique; l'alliance étroite 
que ccantracterent les Huguenots de France avec les Gueux des Pays-Bas le 
démontrerait à elle seule, si la communauté de leurs vues ne l'attestait eucore 
plus clairement: sous l'apparence de la liberté religieuse, ils poursuivirent ensemble 
ladegradation, c’est-à-dire l’anéantissement du pouvoir monarchique; leurs thcories, 
sorties de la même source, eurent un but identique, quoiqu'ils les contredissent 
souvent par leurs actes : en revendiquant la tolérance, les uns ct autres pousserent 
aux dernières limites la persecution; en se proclamant seuls patrivtes, ils étouf- 
férent les sentiments généreux qu'inspire l'amour de la patrie. Dans les deux pays, 
pour les promoteurs du mouvement, l'hércsie fut surtout un prétexte à la Révo- 
lution. 

Cette thèse, souvent effleurce par les historiens, vient d'être reprise avec 
vigueur par un érudit belge, ancien ministre de l'interieur à Bruxelles, président 
de la Commission royale d'histoire, et bien connu par les nombreux ouvrages 
bistoriques dont il a enrichi sa terre natale. M. le baron Kervyn de Lettenhovo 
s'est demandé si, au moment où l'on honorait, dans les Pays-Bas, la mémoire des 
insurgés du seizième siccle en célébrant le patriotisme des Gueux, il n'etait pas 
juste de rappeler les attentats de ces sectaires, qui envahissaient les hôtels de ville, 
qui pillaient les cathédrales, qui détruisaient du même coup les monuments du 
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culte et les chefs-d'œuvre des arts, ct si l’on devait chercher dans les sanglants 
exploits de leurs bandes le berceau vénéré des franchises dont se glorifie à bon 
droit la Belgique. Pour asseoir son jugement, il a ouvert une vaste enquète, il a 
mis à contribution non seulement les anualistes et les chroniqueurs, mais Îles 
correspondances diplomatiques encore enfouies dans les archives ; puis, élargissant 
son sujet, ne se bornant pas au role de compilateur ou même de critique, mais 
embrassant dans le mème coup d’æil deux contrées voisines agitées par les mêmes 
causes et désulées par des discordes semblables, il a comparé la France huguenote 
coaspirant contre François If et Charles [K aux Pays-Bas soulevés contre Philippelf, 
Ces deux grands drames, qui se conufondent parfois en un seul, étaient faits pour 
tenter la plume du savant historien de Flandre, de l'éditeur de Chastellain et de 
Froissart. 11 nous reste à examiner comment il les a racontes. 

M. Kervyu de Lettenhove ne s'en est pas tenu à un récit personnel: il à 
souvent Jaisse la parole aux contemporains. « Qu’est ce que l'estat huguenot ? 
dit Tavannes; il n’est point du tout populaire, ny du tout aristocratique, ains est 
meslé des deux ; c'est uue république dans la monarchie de laquelle elle fomentera 
la ruine, parce que l’un de ces gouvernements ne peut subsister ny demeurer en 
sureté saus la ruine de l'autre duquel, s'ils pouvaient, ils fomenteraient la perte, » 
Les envoyés de Venise portent la même sentence, « Il y a dans le parti de la 
Réforme, dit l'un d'eux, G. Michicli, deux éléments principaux : les grands qui ne 
l'embrassent que pour rejeter une règle génante pour la licence de leurs mœurs 
et, au-dessous d'eux, des homes avides de troubles qui ne croient pas à Dieu 
et sout prets à s'armer coutre le roi. » Michel de la Hugucrie observe qu'on n'y 
tient pas compte de la puissance monarchique et que l'autorité y est fondée sur 
l'élection. D'après Monluc, les ministres protestants enseiguaient qu'on ne devait 
aucun impôt et qu'un roi ne pouvait avoir d'autre puissance que celle qu'il 
plaisait au peuple de lui conférer. Le tyrannicide était euxcigne à Genève ct, 
selon le formulaire d'Agrippa d’Aubigné, le glaive devait frapper les violateurs du 
commandement: non hubebis deos alienos. Brantoôme rapporte que, de l’aveu d'un 
serviteur de La Renaudie, si la conspiration d'Amboise eut reussi, le roi y devait 
passer comme les autres. 

Dans les Pays-Bas, les gontilshommes qui, le 5 avril 1566, sous la conduite 
de Louis de Nassau, d'Henri de Brederode et du comte de Culembourg, vont 
audacieusement, une besace sur l'épaule, deux éeuelles de bois au côte, un bâton 
de peleriu à la main, des queues de renard eu guise de plumes à leur chapeau, ct 
des pistolets sous leurs pourpoints de serge doublés de fer, présenter à la régente, 
Marguerite de Parme, une requète pour obtenir en apparence la suppression de 
l'iuquisition, l'abrogation des lettres royales du bois de Ségovie et la reunion des 
Etats-Généraux, prétendent en réalité confisquer le gouvernement au profit d'un 
triumvirat qui, tenu lui-même en tutelle par les confédérés, laissera librement 
saccager les églises et piller les riches bourgeois (dépèche d'Assonleville à Gr'au- 
velle). Les Gueux inscrivent en vain sur leur médaille cette devise: Fideles au 
roi jusques à la besace !; «ces gueux d'estat et de religion », comme les appelait 


{ Un exemplaire de celte médaille célebre se trouvait au dix-huitième siècle dans 
le cabinet des antiquités du College de la Trinité à Lyon, ainsi que le constatent le 
P. Colouia et l'inventaire du P. Janiu, publié dans cette Revue mème par M. Niepce 
(Le cabinet des antiques et le ineduillier du Collège de lu Trinité, 1991). 
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d’Assonleville, représentaient avant tout, malgré la noblesse de leur origine 
l'élément démagogique et avec lui le désordre, la sedition, le meurtre, la ruine. 
La prédication du nouvel Évangile n'est qu'un moyen d'exciter les populations 
contre l'autorité royale et l'autorite ecclésiastique: sur les débris de ces deux 
pouvoirs, « l'on forgera une nouvelle république », ecrit le Président Viglius à 
Granvelle; les provinces se fédércront, «le Conseil d'État aura la superintendance 
des attaires », le peuple semblera le maitre; mais, au fond, la puissance restera 
concentrée en un petit nombre de mains qui obciront elles-mêmes au prince 
d'Orange, l’allié et l'ami de la noblesse protestante d'Allemagne, qui a dejà 
gouverné sous Ja régence de Marguerite de Parme, qui s'affirme catholique 
fidèle et le plus loyal serviteur du roi, qui blâme même hautement les excès des 
conjurés, mais les laisse agir, jusqu'au jour où il pourra s'emparer d'un protec- 
torat secrètement convoité. Si, suivant le conseil de (Giranvelle, Philippe IT eut 
payé les dettes du Taciturne avec la vice-royauté de Siale, il serait sans doute 
resté beaucoup de calvinistes à Anvers, mais jamais la Révolution des Pays-Bas 
ne se serait accomplie, qui sait même ? Malte menacée par les Turcs eût peut-être 
compté un puissant defenseur de plus. 

L'ambition de quelques homines a donc, sous le masque religieux, seule déchaine 
la populace dans les futures Provinces-Uuies, et seule provoqué les odieuses scènes 
de dévastation qui précédèrent l'expédition du duc d'Albe, comme la Réforme, 
essentiellement feodale à son début en France, fut une insurrection des seigneurs 
mécontents contre le pouvoir des Valois. Ceci n'est pas douteux, et la richesse 
des documents diplomatiques dort M. Kervyn de Lettenhove a disposé ne lui 
laisse que l'embarras du choix à faire pour le démontrer. Hugueuots françai:, 
Gueux des Pays-Bas se donnaient la main par-dessus la frontière pour atteindre 
un but semblable, ceci est encore facile à comprendre, parce que c'etait logique : 
mais ce but était avant tout politique, ainsi que l'attestent les relations des 
réformés français avec l'Allemagne protestante ou avec l'Angleterre, comme 
le prouve le projet conçu par Coligny de s'allier avec Philippe II lui-même, 
l'implacable ennemi de la France, au moment où une querelle de préséance à 
Rome menaçait de troubler la paix entre les deux couronnes ; cette conclusion 
se dégage très nettement du premicr volume de l'historien flamand, et ne saurait 
plus désormais, parait-il, étre discutée après Ini. 

Je n'oserais pourtant en dire autant des lignes qui terminent le chapitre con- 
"sacré a la celébre, mais mystérieuse entrevue de Bayonne. On sait que le 15 juin 
1965, Catherine de Médicis, accompagnée de son jeune fils, Charles IX, se ren- 
contra à Bayonne avec la reine d'Espagne, sa fille, qu'esco:taient le duc d'Albe 
et l’amba:sadeur espagnol, don Frances de Alava. Que se passa-t-1l dans cette 
conférence et quelles secrètes résolutions y furent prises? La journée de la Saint- 
Barthélemy y fut-elle arrètée cet la fille des Médicis s'y engagea-t-elle, sous la 
pression des envoyés de Philippe IT, à détruire, à aarteler les protestants de son 
rovaume? Le projet du massacre tut-il limite à quelques têtes, à celle du prince 
de Condé et de l'amiral de Coligny, où étendu à tous les réformes en general ? 
C'est un problème qui a exercé non seulement les contemporams, mais encore 
les modernes, et sur lequel, malgré les etudesles plus remarquables, la lumiere 
ne scmbie pas encore faite, D'après M. Kervyn de Lettenhove, Catherine aurait 
résisté d'abord au duc d'Albe, puis elle aurait cédé et aurait promis de faire un 
Jour tomber Ja tête des principaux chefs huguenots. C'est l'opinion de l'ambas- 
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sadeur véuitien Correro. Jean de Serres, Adriani, Mathieu, M. Henri Bordier, 
M. Combes ont cru, au contraire, à la promesse d’un massacre en grand, de nou- 
velles vepres siciliennes, et sont sur ce point en contradiction formelle avec un 
écrivain protestant, M. Soldan, avec MM. Loiseleur, Maury ct Henri Martin. 
Dernièrement dans la Revue des questions historiques, M. le comte Hector de 
la Ferrière repoussait energiquement l'opinion de M, Combes, et, sans se pro- 
noncer sur Ja véritable portée des engagements de Ja régente, sans vouloir affirmer 
que la Saint-Barthelemy ait été prémeditée dés 1565, démontrait que la faute 
inexcusable de Catherine a été de s'être rendue à Bayonne, d'avoir ainsi provoqué 
les craintes, et, par suite, la prise d'armes des protestants, d'avoir, en un mot, 
joué le jeu de son gendre Philippe IT, d'avoir travaille pour le roi d'Espagne. 
Selon lui, elle aurait dû maintenir et pratiquer loyalement l'eédit de pacification 
et faire marcher contre l'étranger, c'est-à-dire contre l'Espagnol, catholiques et 
reformes sous le mème drapeau. 

Cette conclusion n’est pas celle de M. Kervyn de Lettenhove, du moins il incline 
visiblement à croire que l'entrevuce de Bayonne a recelé une véritable conjuration 
contre les chefs hugueuots de France. On peut dire à cet égard que la question 
n'est pas encore videe, car dans le champ de l’histoire, la carrière n’est jamais 
close. Quant au reproche adresse par M. de la Ferricre à la rusée Italienne de 
n'avoir pas suivi une politique exclusivement nationale, en dehors de toute accep- 
tion religieuse, les documents produits par l’éminent historien des Huguenots 
et des Gucux démontrent combien, grâce aux intelligences des réformés de France 
et des Pays-Bas, cette politique était difticile, périlleuse, sinon même imprati- 
cable. Je scrais disposé à croire qu’elle tenta souvent Catherine de Médicis, dont 
les hésitations et la couluite tortueuse trahissent du moins le combat qui se livrait 
a ce sujet dans son esprit. Pourquoi ne fut-elle pas en définitive adoptce? C'est 
que les succès militaires de Coligny et du prince de Condé, aides contre la monar- 
chie espagnole par leurs frères des Pays-Bas, cussent facilement amené la 
triomphe des Huguenots en France et, peu après, la chute des Valois. Catherine 
voulut surtout défeudre la couronne de son fils: la mère, la regente, l'emporta 
sur Ja française d'adoption; ce fut là sans doute unc faute, mais est-elle tout à 
fait inexcusable ? | 

Nous ea jugerons au surplus en lisant les autres volumes de M. Kervyn de 
Lettenhove, car le premier seul a paru. Dès aujourd'hui, ces legcres reserves 
faites, nous pouvons assurer qu'ils excitcront à juste titre, par leur valeur ct 
l'abondance des renseignements nouveaux qu'ils renferment, l'attention du monde 
savant. HENRI BEAUNE. 


LA SYRIE D'AUJOURD'HUI, par le docteur LonTeT, doyen de la [faculté de 
médecine de Lyon. — Un magnifique volume in-4 illustré de 3501 gravures 
dessinées sur bois, et contenant 3 cartes. — Paris. Hachette, 184. — Broché: 
50 francs. Relié richement avec fers spéciaux, tranches dorées : 65 francs. 


Le doyen de ia Faculté de Médecine de Lyon, M. Lortet, publie le récit de 
ses vovages en Syrie, en l’hénicie et en Judée, et la maison Hachette consacre 
à cet ouvrage une de ses éditions de grand luxe xi universellement appréciées. 
Je me hâte de dire que le travail de l'écrivain, par toutes Îles qualités qui le 
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distinguent et que je passerai brièvement en revue, est digne du cadre dont l'a 
entouré son éditeur. 

Un des plus grands mérites du style de M. Lortet et celui peut-être dont je 
lui ferai plus volontiers compliment, c’est sa sobricté. Il n'est guère de voyage 
en Orient où le lecteur ne se trouve dès l'abord rebuté par des descriptions flam- 
boyantes et interminables, toutes calquées sur le même modèle, tirades d'or et 
d'argent plaquées, comme disait Musset. Pour que la lecture en soit supportable 
il ne leur faut rien moins que l'incomparable richesse de mots dont dispose 
un Théophile Gautier ou l’étrangeté dont sait les revêtir un réveur, comme 
Gérard de Nerval, Cet écueil, M. Lortet l’a soigneusement évité : sa phrase, libre 
en son allure etdégagée des ornements superflus qui en entraveraient la marche, 
se hâte au but. L'auteur a-t-il à peindre un paysage, il le fait à grands traits, 
suffisamment précis pour rendre l’image qu'il veut faire entrevoir. Mais s'il m'est 
permis de dire toute ma pensée, j'y voudrais trouver quelquefois une note un 
peu plus personnelle. L'émotion en est généralement absente : et pourtant 
pectus est quod disertos facit. Avec l’impassibilité froide du voyageur savant, 
M. Lortet constate, expérimente, note; mais l’empression intime ne se laisse 
point sentir. Sans prétendre exiger l’émotion religieuse d’un Châteaubriand, 
j'aurais voulu le voir saluer au moins de quelques paroles Jérusalem, la ville 
sainte, dont il me semble qu'on ne peut s'approcher sans être vivement remué, 
tant sont imposants les souvenirs qui s’y rattachent. Je n’ai point l'honneur de 
connaître M. le docteur Lortet et j'ignore absolument quelles doctrines religieuses 
ou philosophiques il professe ; mais il me paraît que pour tout homme le ber- 
ceau dont, malgré toutes ses dénégations, le monde moderne est sorti avec la 
civilisation dont il est si fier, doit être plein d'enseignements ct remplir l'âme 
d'un religieux respect. 

L'universalité des connaissances de M. Lortet lui a permis de tirer de scs 
voyages tous les fruits qu'ils pouvaient produire. Nous le voyons, tour à tour lin- 
guiste et architecte, étudier les inscriptions et les monuments antiques, natura- 
liste, consigner ses découvertes ou ses constatations sur la faune et la flore des 
pays qu'il traverse; artiste, discuter la valeur des peintures, des armes, des 
ctoffes, des vases, de tous les objets précieux qu'il lui est donné de voir ; méde- 
cin dévoué, prodiguer aux pauvres malades les ressources fécondes de son talent et 
de son dévouement ; nourri de la lecture des historiens, il suit pas à pas et con- 
tiôle leur texte qu'il redresse quand il le faut, avec les indications des lieux et 
des édifices. On comprend de quel intérêt puissant est la lecture de ce volume, 
écrit par un homiie auquel nulle science ne paraît étrangère, et qui sait ré- 
pandre sur toutes ses discussions, archéologiques ou autres, une merveilleuse 
clarté. I] n'ignore point l'art de passer du sévère au plaisant, ot de-ci de-là, une 
anecdote agréablement contée vient égayer les aridites de la science. 

Je ne puis parler de l'ouvrage de M. Lortet, sans appeler l'attention sur une 
question sur laquelle il est revenu souvent lui-même et qui est bien faite pour 

nous intéresser, Je veux parler du mouvement d’éemigration qui, depuis un cer- 
tain nombre d'années, se produit des differentes contrées de l’Allemagne en Syrie 
et en Judée. Tandis que, follement désireux de lauriers improductifs, nous nous 
embarquons au Toukiu, à Madagascar, au Congo, daus de lointaines expéditions, 
destinées à demeurer stériles pour notre pays, nos voisins d'outre-Rhin ont com- 
pris tout le parti qu’il y avait à tirer de ces merveilleuses contrces d’Asie-Mi- 
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neure et de Judée. Nous, qui en ctions les premiers occupants, nous sommes en 
train d'y perdre notre légitime influence. Il se fonde des villages entièrement 
allemands qui prospérent et se développent d’une façon étonnante. Ceux que la 
mère-patrie ne peut nourrir s'en vont par-delà les flots bleus de la Méditerrannée 
fonder des colonies, premiers jalons de la future conquête, alors que le cadavre 
ottoman tombera en pleine decomposition. Ils emportent avec eux le Vaterland, 
l'amour du travail, de la vie sobre et honnête, et, le soir venu, ils font retentir le 
silence de la nuit du chant des prières nationales. Quel enseignement pour nos 
politiqueurs d'atelier et du parlement! et quel remède précieux contre les doc- 
trines inquiétantes qui, à la honte du pays, se développent en plein ciel chez nous ! 

Innombrables, en effet, sont les ressources que l'activité humaine pourra tirer 
de ces regions, lorsque les populations intelligentes qui les habitent, auront été 
enfin soustraites au joug abrutissant des Turcs ; quand la femme, qui n'est là qu'une 
esclave, aura repris la place à laquelle elle a droit au foyer et qu'elle pourra 
répandre sur la famille son influence moralisatrice. Il manque à ces pays des 
routes, des chemins de fer, des ponts, la sécurité : l'administration ottomane est 
impuissante à leur donner quoi que ce soit de tout cela : les pachas pressurent 
leurs administrés et mettent dans leur poche l'argent destiné aux services publics. 
C'est à bon droit que M. Lortet fltrit vigoureusement, à plusicurs reprises, cette 
domination qui énerve les volontés et paralyse les efforts. 

Par exemple, il m'est impossible de m'associer aux sentiments attendris que lui 
inspire la vue des Juifs venus pour prier au lieu où fut le Temple, pas plus 
qu'à l'éloge qu'il fait de cette race. Trop d'écrivains ont dépeint, en termes 
saisissants, l'influence malfaisante exercée par eux partout où ils se sont établis, 
apportant avec eux l'usure et la ruine 1, pour que l’écrasante majorité de leurs 
témoignages n'entraîne pas mon adhésion. 

Si j'ai dû faire quelques réserves relatives au texte de M. le docteur Lortet, 
je n'en ferai aucunes en ce qui concerne l'illustration de ce magnifique volume. 
Trois cent cinquante gravures dessinées sur bois par Barclay, Catenacci, Ferdi- 
nandus, Hubert-Clerget, Lancet, Pranishnikoff, Ronjat, A. Sirouy, G. Vuillier, 
Th. Weber, E. Zier, la plupart d’après des photographies faites par M. Lortet, 
y répandent un charme inexprimable, L'image que la plume, malgré ses res- 
sources, est parfois insuffisante à faire pénétrer dans l'esprit du lecteur, la gra- 
vure la lui rend sensible et palpable. Pour les costumes, par exemple, elle est 
. seule capable d'en donner une idée exacte, Sans leur secours, comment nous 
représenter le kabkab ou le kergèh des femmes de Damas, ou les princesses 
druses coiffées du tantoura? Une vignette en dit plus qu'une page de texte. Bien 
exécutées, les gravures ont été bien tirées et ne laissent rien à désirer. 

Ilest difficile, on le voit, de rencontrer un volume qui satisfasse mieux que 
celui-ci aux exigences du public sérieux, Le nom du docteur Lortet, si hono- 
rablement connu, attirera à son travail une popularité bien méritée dans notre 
région du Sud-Est ei la Syrie d'aujourd'hui demeurera un deces volumes que le 
savant consulte et où l’homme du monde trouve à occuper utilement ses heures 
de loisir. CH. LAVENIR. 


4 Voir notamment, parmi les plus récents : Victor Tissot, La Russie et les Russes; V. 
Rouslane, Le Juif de Sorievka; P. Ollivier, des frères Prêcheurs, Les Juifs en Hongrie, 
l'affaire de Tisza-Es:lar, dans le Correspondant du %5 novembre , et dans la Revue Lyon- 
naise des 15 octobre, novembre et décembre, les Souvenirs d'Alger, de M. Maire. 
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MÉMOIRES D'OLIVIER DE LA MARCHE, publiés et annotès par M. HENRI 
BEAUNE, ancien prorureur général à Lyon, et M. J. D'ARBAUMONT, t. J. — 
Paris, H. Loones, lihraire de la Société de l'Histoire de France, ruc de Tour- 
non, À vol. in-S, 1883. | 


Chacun connaît les beaux travaux publiés par la Société de l'histoire de 
France, qui fuc fondée par M. Guizot, et qui doit en 1884 célébrer le cinquan- 
tième anniversaire de sa création. Nulle société savante n'a produit davantage 
et n’a fourni aux érudits des éditions plus précieuses de nos historiens nationaux, 
Il suffit de citer les belles éditions de Villchardouin, de saint Grégoire de Tours, 
de Monluc, de Brantôme, de Joinville, de Froissart, de Bassompierre, de Com- 
mires, de l'avocat Barbier ct du marquis d’Argenson. Les noms les plus illus- 
tres ou les plus renommés de la science historique fisurent daus la liste de ses 
membres et de ses collaborateurs, et chaque jour apporte un nouveau contingent 
à ses publications, qui sont répandues dans l'Europe entière. Parmi les der- 
nicres de celles-ci, on peut citer les Mémoires historiques d'Olivier de la 
Marche, chroniqueur du quinzième siècle, qui, sans avoir la finesse diplomatique 
de Commines ou la saveur de la langue naïve de Froissart, est peut-être l’écri- 
vain le plus goûté de cette époque, où s'éteignit définitivement la chevalerie 
française. Olivier de la Marche était maitre d'hôtel et capitaine des gardes de 
Charles le Téméraire, dernier duc de Bourgogne, tué à la bataille de Nancy, 
en 1477, et dont la riche succession passa, en partie, à la maison d'Autriche. 
C'est de la mort de ce prince que date la grande rivalite de la France avec cette 
dernière maison. Conseiller et tidèle compagnon de Charles le Téméraire, La 
Marche a décrit toutes les expéditions et toutes les fetes chevaleresques qui se 
sont succédé de 1130 à 1509 non seulement en Bourgogne, mais aussi dans les 
Pays-Bas cten Flandres. C'est le peintre attitré des tournois et des jeux mili- 
taires qui passionnaient alors la noblesse. 

On avait besoin d’une nouvelle édition de ce chroniqueur, car toutes celles qui 
qui avaient paru jusqu'à ce jour étaient incomplétes ou fautives. M. Beaune a 
été chargé par la Societe de l'histoire de France d'en publier une nouvelle, et 
il s'est adjoint pour ce travail d'érudition M. J, d'Arbaumont, qui a déjà donne 
avec lui plusieurs ouvrages importants sur l'histoire de Bourgogne. Son édition, 
dont le premier volume vient de paraitre, a reçu l'accueil le plus flattenr des mai- 
tres de la science, et deviendra promptement classique, tant le texte en est soigne 
et les notes instructives. Elle aura quatre volumes, dout un presque tout entier, 
sera consacré à uue étude biographique et littéraire de M. Beaune sur Olivier 
de la Marche. Nul doute qu'elle n'ait le succès que lui présagent les suffrages 
déjà recueillis à l’Institut. XX X. 


LOUIS XVII, SON ENFANCE, SA PRISON KT SA MORT AU TEMPLE, d'après des do- 
cuments inédits des Archives nationales , par R. CHANTELAUZE. — 1 vol, in-8 
de 490 pages. — Paris, 18Y%4 Firmin Dilot et Cie, éditeurs, 


I semblait, apres les Mémoires de Madame Royale et les travaux de Simien- 
Despréaux et d'Eckart, aorès surtout l'émouvant récit de M. de Beauchesne, que 


BIBLIOGRAPHIE 87 


tout eut été dit sur Louis XVII, et qu'il n°y eùt plus pour l'historien, dans la vie 
de ce malheureux prince, matiere à un nouveau travail. Sur un poiut cependant, 
dans certains esprits, des doutes existaient encore, suscites et entretenus par la 
mauvaise foi plus encore que par l'ignorance, mais qu'il importait de dissiper 
enticrement, pour mettre enfin un terme à de frauduleu<es int:igues. 

Louis NVIL est-il mort au Temple? Telle est la question que se pose 
M. Chautelauze, et qu'il n'hésite pas a résoudre de la façon la plus affirmative 
aprés une minutieuse discussion des futs,cet par une argumentation dont la rigueur 
logique n'exclut jamais l'intérêt attachant du récit. 

En dehors des Mémoires des temoins oculaires du temps, les précédents his- 
toriens de Louis A VIT avaient eu, dans deux enquêtes officielles faites sous la 
Restauration, leur source la plus précieuse d'informations ; l'une avait eu pour 
but de découvrir dans le cimeticre de Sainte-Marguerite les restes du Dauphin, 
l’autre de constater l'authenticité de son cœur, preécieusement conservé par le 
chirurgien Pelletan, qui déclarait s'en être emparé en procédant à l'autopsie. 
Une troisième enquétc, ignoree de ces historiens, avait été ordonnée par 
Louis XVII, pour rechercher et récompenser tous les hommes qui, de près ou de 
loin, avaient os€ faire preuve de dévouement aux prisonniers du Temple. Ce sont 
les procés-verbaux de cette enquête, habilement dirigée par le comte Decazes 
ministre de la police generale, et le comte Anglès, préfet de police, que M. Chan- 
telauze a eu l'heureuse fortune de découvrir aux Archives où ilsavaient été versés 
apres la Révolution de 1830. 

On a accusé la Convention d'avoir fait mourir Louis X VIT; le fait est faux. 
Après l'avoir traité en prisonnier d'État, elle a eu le tort de laisser la Commune 
letraiter en prisounier de droit commun, mais ce n’est pas à elle qu'il faut faire 
remonter directement la responsabilité des odieuses mesures prises contre le 
Dauphin. Par raison d'État, elle avait intérêt à sa conservation; la captivité du 
fils de Louis X VI empêéchait la reconstitution de la monarchie sur la tête du Comte 
de Provence ; sa mort pouvait en faire un prétendant, aussitôt acclamé par la 
Vendée, par les emisrès répandus par toute l’Europe, et par les cours étrangères. 
C'était pour elle un trop precicux otage pour qu'elle cherchât à le faire dispa- 
raitre; quand elle applaudissait les sanglantes menaces de Brival, de Mailhe et 
de Bilhaut-Varennes, elle cherchait surtout à intimider les Rovyalistes, et l'in- 
quiétude qui l'agitait chaque fois que les bruits du dehors apportaient dans son 
enceinte les fausses nouvelles, si souvent répandues, de la maladie ou de la mort 
de son prisonnier, trahissait mieux ses véritables sentiments. 

Pour: soutenir la thèse de l'évasion de Louis XVII, on a prétendu que la Con- 
vention, qui avait un si graud intérêt à la dissimuler, lui avait aussitôt substitué 
un autre enfant. Et la preuve, ajoute-t-on, de cette substitution, c’est que l'enfant 
mort au Temple le 8 juin 1795, était muet, et qu'il était scrofuleux, ainsi que l’a 
révélé l'autopsie. 

La première de ces assertions, soutenue par Louis Blanc, ne résiste pas à un 
examen sérieux; le mutisme dans lequel le Dauphin s’est souvent renferme de- 
vant ses bourreaux, et qui a donné naissance, trente-cinq ou quarante ans 
seulement après sa mort, 1l faut bien le remarquer, à la légende de l'enfant muet, 
n'était qu'intermittent et volontaire; il le rompait devant tous ceux auprès 
desquels il se voyait l'objet de compassion et de soins affectueux; la légende 
tombe d'elle-même devant les témoignages de Lasne et de Gomin, derniers gar- 
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diens de l'enfant, de Desaux, son médecin, de l'architecte Bcllanger, de Barras 
et du commissaire Damont qui a assisté à ses derniers instants, et qui cite tex- 
tuellement les paroles prononcées par lui peu d'instants avant sa mort. 

Quant au vice scrofuleux signale, et dont on a voulu faire le second argument 
à l'appui de la substitution, il est réel; mais que saurait-il prouver contre la 
mort de Louis X VIT au Temple, quand on se scra rappelé les nombreuses décla- 
rations de tous ceux qui ont approché du petit prisonnier, tous, depuis Marie- 
Thérèse, sa sœur, jusqu'à ses gardiens et aux employés du Temple, jusqu'aux 
medecins et aux commissaires que la Convention et la Commune envoyaient 
l’examiner et le surveiller, tous, signalant les premieres apparitions ct le rapide 
développement du mal affreux, reconnu plus tard par l'autopsie, et qui avait 
courbé son pauvre petit corps, gonflé ses articulations, allongé démesurément ses 
bras et ses jambes au point d’avoir pu faire constater ces terribles transformations 
par Marie-Thérèse, qui ne pouvait apercevoir son frére qu'à travers les fentes 
de la porte de sa garde-robe. Que prouverait-il surtout, quand on aura lu le pro- 
cès-verbal authentique, retrouvé et publié par M. Chantelauzé, de l’autopsie du 
premier Dauphin, fils de Louis X VI et de Marie-Antoinette, emporté par ce même 
mal, juste six ans auparavant, le 4 juin 1789, au château de Meudon. Il est donc 
hors de doute aujourd'hui que Louis XVII avait apporté au Temple les germes 
de ce rachitisme, triste héritage du sang autrichien, que les mauvais traitements 
et la mauvaise nourriture, le manque absolu d'exercice, la privation d'air, la 
tristesse de l'isolement surtout, devaient lui rendre bientôt mortel. 

Voilà donc réfutes les deux principaux arguments de la thôse de la substitu- 
tion ; sera-t-il nécessaire de discuter encore le témoignage en sa faveur de la 
Simon qui, sortie du Temple le 19 janvier 1794, plus d'un an et demi avant la 
mort du Dauphin, n'y était pas rentrée depuis cette époque et qui, comme le 
dit si justement Louis Blanc, avait tout intérêt, pour se laver de l'accusation 
d'avoir maltraité son prisonnier, à soutenir qu'il avait été enlevé de sa prison, 
et que même il était venu la voir aux Incurables de la rue de Sèvres, où elle 
s'était retirée, pour lui témoigner toute sa gratitude des soins dont elle l'avait 
entouré. Il suffit de mettre ce témoignage unique, intéressé et acheté vraisemble- 
ment par l’or d'Hermagaud, le premier des faux Louis XVII, en présence des 
dépositions unanimes de tous les gardiens et les employés du Temple. 

Car, comme le fait très judicieusement remarquer M. Chantelauze, les doutes 
sur l’existence du Dauphin au Temple, suscités pendant sa vie par les défiances 
des révolutionnaires, ou les espérances de ses partisans, ne sont jamais venus 
que du dehors, et n’ont jamais existé un seul instant parmi les habitants de la 
Tour. Chez ceux-ci, unanimité absolue, aucune contradiction; plusieurs d'entreeux 
avaient connu le Dauphin avant sa captivite ; c’étaient d'anciens serviteurs des 
Tuileries, officiers de bouche, cuisiniers et servants que la Convention avait placés 
sous la surveillance étroite de ses commissaires, aupres de ses prisonniers, dans 
la crainte de voir ceux-ci empoisonnes par quelque trop zélé patriote. 

Aux témoignages si compétents de ceshommes, qui ont vu Louis X VIT pendant 
sa captivité, sous les yeux de quelques-uns desquels il est mort, il faut joindre 
ceux de toutes les personnes qu'un service quelconque avait appelés au Temple; 
des membres du Conseil général de la Commune, qui, au nombre de quatre, ve- 
naient chaque jour se relever dans la surveillance du Temple; des commissaires 
civils, qu'à partir du 9 thcrmidor, chacune des quarante-huit sections de 
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Paris y délégua journellement ; des représentants du peuple et des membres du 
Comité de sûreté générale qui, à chaque nouvelle d'évasion ou de mort du prince, 
s’empressaient de venir constater son existence; des médecins et chirurgiens qui, 
en présence de six témoins, procedèrent À son autopsie ; et de ce faisceau de de- 
positions, emanées d'hommes non suspects, appartenant aux opinions politiques 
les plus diverses, dont beaucoup l’ont connu avant sa captivité, dans les jardins 
et dans les salons mêmes des Tuilerics, ressort la preuve éclatante ot sans ré- 
plique de l'identité du Dauphin depuis son entrée au Temple jusqu’à sa mort, 

En analysant rapidement l'ouvrage de M. Chantelauze, je me suis attuché uni- 
quement à résumer sa démonstration de la mort de Louis XVII au Temple; 
c'était là, en effet, le point capital de son œuvre, mais qui ne lui a pas fait né- 
gliger toutefois les autres parties de l'histoire de son malheureux héros. Sur 
divers points de cette histoire, déjà pourtant si souvent racontée, il a jeté une 
nouvelle lumière ; je signalerai notamment dans son livre, le récit de l'interroga- 
toire subi,le 6G octobre 1793, par le Dauphin, devant Pache, maire de Paris, 
Hébert et Chaumette, et pendant lequel on lui arracha contre sa mère 
CCS épouvantables dépositions, dictées par la haine immonde de la Commune, et 
où la lâcheté des hommes de la Convention devait puiser contre elle de si dou- 
loureuses acusations; j'y signalerai encore les détails nouveaux qu'il apporte sur 
la mise en cellule du prince, du 19 janvier 1794 au 9 thermidor, et sa savante 
discussion des articles secrets du traite de la Jaunaye. 

J'ai vanté plus haut la clarté et la logique de M. Chantelauze; on retrouve dans 
cet ouvrage les autres éminentes qualités qui avaient signalé aux suffrages de 
l’Académie ses précédents travaux sur le procès de Marie Stuart, l'Affaire du 
chapeau et les Missions diplomatiques du cardinal de Retz à Rome. Le style plus 
ferme, moins poétique que celui d'un autre historien de Louis XVII, M. de Reau- 
chesne, atteint, par le sentiment de profonde conviction qui s'en dégage, le même 
degré d'émotion communicative. . 

Uni par une immuable affection à notre grand poète lyonnais, M. Chantelauze 
avait tenu à mettre son nom sur la première page de son livre; je ne sais si Victor 
de Laprade, succombant déjà sous les coups de l’impitoyable maladie qui le mi- 
nait depuis longtemps, a pu lire ces pages, mais je doute qu’en la ressentant au 
même point que l'historien, il eut pu, mieux que lui, exprimer sur sa lyre, l’indi- 
gnation qui vous monte du cœur au souvenir de ce crime, le plus affreux de tous 
ceux qu’a commis la Convention, le martyre de Louis XVII. 

G. SANLAVILLE. 


LA CIVILISATION DES ARABES, par le docteur Gusravs Le Box.— Un volume 
in-4 illustré de 10 chromolithographies, 50 grandes planches, 2 cartes, et 
environ 200 gravures, d'après les photographies de l'auteur ou d’après les 
documents les plus authentiques. — Paris. Firmin, Didot at Cie. — Broché : 
30 fr., relié dos chagrin, plats toile, avec fers spéciaux, tranches dorées : 
40 fr., relié dos et coins chagrin, tranche supérieure, les autres tranches 
ébarbées : 40 fr. 


Les civilisations orientales ont eu, depuis quelques années, le privilège de cap- 
tiver l’attention du public. Les savants, les artistes et surtout les voyageurs se 
sont appliqués à rechercher et à faire connaître les richesses du Japon, de la 
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Svrie et de l'Égvpte ; mais l'étude spéciale de la civilisation des Arabes, dont la 
puissance s'est manifestce sur de si grands espaces, n'avait jamais été tentee. 

C'est que réunir en un faisceau Jumineux les éléments d'une pareille histoire, 
décrire toutes les merveilles artistiques et architecturales laissées Çà et Ja par les 
Arabes dans le bassin méditerranéen, en Perse et dans l'Inde, n'était pas une 
eutreprise facile. Il ne suffisait pas de compiler les travaux déjà publiés et d’as- 
sembler avec habileté lex documents epars réunis sur la question, il était néces- 
saire d'aller étudier sur les lieux mêmes qui les ont produites les manifestations 
les plus importantes de cette civilisation. 

M. le docteur G. Le Bon, dont los travaux sur l’origine des sociétés sont si 
avantageusement connus et qui est habitué aux méthodes scientifiques, était admi- 
rablement preparé pour de pareilles recherches; aussi s'est-il voué avec enthou- 
siasme à cette tâche ardue, consacrant plusieurs voyages à tout voir par lui- 
méme, régions, choses et gens, et rapportant de «es pérégrinations nombre de 
documents precis et originaux qui forment la plus grosse partie de son œuvre. 

Tour à tour M. Le Bon conduit son lecteur en Afrique, en Espagne, en 
Lyvpte, en Perse et jusque dans l'Inde. Prenant le génie arabe en quelque sorte à 
sa source, il en expose l’évolution dans chaque pays, montrant sous ses divers 
aspects cette race forte et puissante dans sa spleudeur, ainsi que l'influence con- 
siderable qu'elle a exercee sur l'ethnographie des populations chez lesquelles 
elle a penetre. 

M. Le Bou n'est pas seulement un écrivain et un savant aimable, c'est encore 
un artiste de goût, auxsi a-t-il su rapporter de ses voyages et réunir un choix 
remarquable de photographies ét d'aquarelles, dont la plus grande partie a éte 
utilisée avec plein succès pour l'illustration de son livre, 

L'auteur a su mettre son texte au niveau de ces illustrations, ses patientes re- 
cherches, son style brillant et tout personnel, lui ont permis de faire revivre avec 
une étonnante réalité cette merveilleuse civilisation arabe, si méconnue de nos 
jours. 

M. le docteur Le Bon rassemble depuis longtemps les matériaux nécessaires à 
une vaste publication d'ensemble qu’il médite, et dont le présent ouvrage ne serait 
que la premicre partie. Ce volume fera, nous n’en doutons pas, désirer les autres. 

Le prochain volume serait consacré à l'ancien Orient : Perse, Assyrie, Chal- 
dée, etc, Le suivant traiterait de l'Inde. 

Enfin la maison Firmin-Didot, qui a édité cet ouvrage avec le plus grand luxe 
et avec le gout qu'elle apporte dans tout ce qu'elle produit, n’a rien négligé pour 
que l'œuvre de M. Le Bon compte parmi ses publications scientifiques et ar'tisti- 
ques les plus recherchées, E. C. 


GAUDINOS ET C*, conte de l'âge d'or, par ALFRED DH BESANCENET. Paris, 
Gervais, 1883, 1 vol. iu-12 de 170 pages avec illustrations. 


Sous ce nom, sans prétention, un des membres les plus actifs de la Societé des 
gens de lettres, M. Alfred de Besancenet vient de publier une 2gréable et fine 
satire de certaines mœurs politiques actuelles. Notre recueil qui s’interdit scru- 
puleusement toute incursion dans le domaine réservé à la polémique contempo- 
raine, ne le suivra pas dans le développement de sa fable légcre, et ne se per- 
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mettra même pas de juger de la ressemblance du portrait qu'il trace, sous un 
voile transparent, de l’une des célébrités les plus en vue, l'année dernitre, sur 
notre scène politique. Il est convenu que le poîte et le romancier — M, Alfred de 
Besancenct est l’un et l’autre — ne sont pas astreints à la mème rigueur ct à la 
méme exactitude que l'historien. Pourtant, il est dans ce mince volume telle 
page qui pourrait être acceptée comme de l'histoire, celle qui décrit, par cxemple, 
les movens ténébreux et les influences secrètes à l'aide desquels un ambitieux 
obseur peut, de nos jours, gravir l’échelle du pouvoir et s'élever par la popula- 
rité aux sommets du gouvernement. Admettons que l’auteur n'ait fait poser de- 
vant lui aucun modèle ot qu'il se soit contenté de faire un récit purement roma- 
nesque; <08 lectours conviendront sans peine avec nous que l'ensemble de son 
petit drame est amusant, qu'il est vraisemblable, point exagéré, que la langue 
en est facile, que les idées en sont justes et que la morale qui s’en dégage est 
par-dessus tout honnête, irréprochable. C'est à ce titre que nous pouvons en 

commander la lecture, sans nous inquiéter des applications qui en seront faites. 

WILLIAM CAZE. 


DIRECTOIRE,CONSULAT ET EMPIRE, Murs et Usages, Lettres, S'iences 
et Arts. France 1395-1145, par Pace Lacroix (bibhophile Jacob). — Un vol. 
iu-4, illustré de 10 chromolithographies et de 350 gravures sur bois, dont 
24 hors texte, d'aprés les inonuments de l'art de l'époque. — Paris, Kirimin 
Didot et Cie, 1584. Voir aux annonces. 


La vaste publication consacrée par le bibliophile Jacob à l'histoïie du dévelop- 
pement des mœurs, des lettres et dez sciences dans notre pays, approche de son 
couronnement. Elle demeurera une des œuvres les plus justement recommandées 
de la librairie contemporaine et un des meilleurs titres de gloire de la maison 
Didot qui lui a apporte ua si utile concours et lui a donné tant de soins. 

L'auteur avait conduit ses lecteurs depuis le moyen âge jusqu'a l'heure où 
s'ouvre la Revolution, et sa pensée fut un moment de s'arrêter là. 1] lui répu- 
gnait d'avoir à parler de cette époque teinte de sang ; la carmagnole et le bonnet 
rouge ne lui paraissaient pas être des modes sur lesquelles il convint d'arrêter 
beaucoup l'attention. En cela il avait raison : au surplus le sujet ctait tellement 
rebattu que toute sa perspicacité aurait eu beaucoup de peine à eu tirer quelque 
chose de véritablement nouveau. Mais, après thermior, une &re nouvelle s'ouvrit, 
un monde renaissant se forma sur les débris de l’ancien, Ce furent des jours 
étranges où toutes les bizarreries se donnèrent libre carrière, où le plaisir de 
jouir d'une vie, qu'on s'était cru si près de perdre, fut ressenti avec une intensité 
qui allait jusqu’au paroxysme et qui surexcitait tous les appétits. Puis sur toutes 
les frontières le canon gronda, le drapeau tricolore fit le tour des capitales 
d'Europe, la gloire devint comme le sentiment national, et s'inspirant de lui, les 
mœurs, les usages prirent un caractère uniforme de pompeuse grandeur qui 
n'allait guère sans être accompagné d’un mortel ennui. Directoire, Consulat, 
Empire : c'est le titre du volume que le bibliophile Jacob vient d'ajouter à la 
collection. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : la première traite des mœurs, des cou- 
tumes, des usages; la seconde, des sciences, des lettres, des beaux-arts, des arts 
iudustriels. Toutes deux sont également intéressantes, toutes deux travaillées 
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avec une patience semblable. [l semble, au premier coup-d'œil, que los recher- 
ches n'ont point du être bien pénibles ni bien ardues, et qu’elles ont été certai- 
nement facilitces par la proximité relative des temps dont il est question dans 
l'ouvrage. Pour ma part je ne saurais partager cette opinion, au moins en ce qui 
concerne le Directoire. Que l’on veuille bien remarquer, en effet, quelle singula- 
rité est le caractère typique de cette époque, combien minime, par conséquent, a 
été son influence sur le developpement ultérieur des usages de la nation, et 
l'on reconnaîtra, avec moi, qu'il n’était pas toujours bien aisé de retrouver cer- 
taines traces profondement effacées. Préciser, cominc l’a fait l’auteur, les cir- 
constances qui accompagnerent la renaissance des lettres et des sciences, con- 
damnées au silence par une Revolution qui n’avait pas besoin de savants, 
n'était point non plus une tâche fort aisée. Le bibliophile Jacob s'en est tiré à 
merveille et les chapitres qu'il y consacre sont des plus intéressants, 

Singulier cest le spectacle qu'offrait aux regards la société française après que 
la révolution de thermidor fut venue clore l'ére de la guillotine, Ce fut alors, 
selon le mot du spirituel comédien Dazincourt, la Régence de la Terreur. Les 
femmes qui avaient fait la contre-revolution, reprirent la place dont les avait 
dépouillées l'austérité hypocrite du jacobinisme. Déesses d'un monde qui re- 
naît à la vie, elles s'avancent souriantes dans la pr'esque nudité de leurs sœurs 
de l'Olyÿmpe, alors à la mode, et sur les traces desquelles elles se précipitent. 
Une gaze légère et diaphane les environne, semblable au léger nuage qui dérobe 
aux regards des mortels l'épouse du Maître des dieux : les bras et les épaules sont 
nus, les doigts des pieds également nus sont chargés de bagues d'or. On pèse 
dans un salon la toilette d’une merveilleuse, bijoux compris, le poids ne monte 
pas a une livre. L'impudeur est inouie parmi ces femmes enrichies et dont la 
plupart sont totalement dépourvues d'éducation première. {Près d'elle papillonnent 
les merteilleux, les incroyables, les muscadins, dans leur défroque hétcro- 
clite, portant, comme dit l’opérette : 


Perruque blonde et collet noir. 


Leur éducation intellectuelle et morale est aussi peu avancée que celle des 
femmes : complètement privés d'idées religieuses, ils se laissent guider unique- 
ment par leurs sensations. Tout le monde connaît le tableau qu'a fait Musset de 
la jeune génération du premier empire, dans les pages brülantes par lesquelles 
s'ouvre la Confession d'un ëénfunt du siecle. En 1795 on n’en est point en- 
core là : le doute ne travaille pas les esprits, indiftérents à toutes préoccupations 
qui n'ont point pour but la satisfaction des intérêts matériels. Le plaisir est le seul 
dieu que l'on reconnaisse et dont les temples ne manquent pas de fidèles. Sous 
ses formes multiples, il s’épanouit. Le luxe que déploient pour leur table et leurs 
réceptions les financiers enrichis est véritablement inouï, les sommes qu'ils y 
engloutissent sont colossales. La danse et la musique font fureur : Trénis et Ga- 
rat sont de toutes les fêtes. On jouc avec frénésie. Au Palais igalite, toutes les 
sensualités trouvent à se satisfaire : traiteurs fameux, tripots, filles de haut parage 
y pullulent. La littérature sc faitcomplice de la depravation générale : les romans 
érotiques, sur lesquels le publie, auquel s'adresse l'auteur, ne lui a pas permis 
de s'étendre, étalent à tous les yeux dans les vitrines des marchands# leurs gra- 
vures libres. Déjà ils avaient pris leur essor, pendant les mauvais jours de la 
période revolutionnaire, et chose qu'il convient de ne point oublier dans l'his- 
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toire des hommes de ce temps, presque tous les publicistes les plus fougucux de 
cette époque, ne rougirent pas de tremper leur plume dans cette fange : le tribun 
Mirabeau, l’austère Saint-Just écrivirent des ouvrages de ce genre. Maintenant 
le commerce s'en faisait librement sous les yeux indulgents d'une police qui avait 
pour mission de ne s'opposer à aucun exces de ce genre. 

Les modes changeaient tous les jours : grecques, romaines, turques, elles ne 
se ressemblaient que par un trait commun à toutes, leur indécence. Les très 
nombreuses gravures représentant les costumes du temps mettront le lecteur à 
même de juger des incohérences que l'ou y rencontrait. Mieux que n'importe 
quelle description, elles l'instruiront sur le sujet, Ces toilettes, on les changeait 
à chaque instant; celles qu'on portait dans les réunions de plaisir surtout sc fai- 
saient remarquer. Tous les spectacles, eu effet, tous les lieux où l'on trouvait à 
s'amuser, étaient fréquentés : les champs de courses, les boulevards, les thcà- 
tres, voire méme les fètes nationales qui remplaçaient pitcusement les cérémo- 
nies catholiques qu'on avait supprimées, [a promenade traditionnelle de Long- 
champs avait eu lieu, moins brillante encore, il est vrai, qu'aux deruiers temps 
de l'ancien régime, alors que les danseuses en renom, la Guimard en tête, y dé- 
ployaieut toutes les prodigalités luxueuses que pouvait rêver leur imagination, 
mais donnant le signal de la renaissance de la haute vie : les voitures, qu'on 
n'était plus accoutumé à voir rouler daus le Paris jacobin, avaient reparu. On 
sentait revenir la tranquillité, et avec elle la confiance. 

L'Empire, avec son cliquetis d'armes, vint éteindre le tintement joyeux des 
grelots de cette folie qui semblait avoir fait de la France entière sou domaine. Les 
mœurs s’améliorèrent, eu apparence au moins: les costumes transparents furent 
relégués au vestiaire; tout s'étriqua, l’amcublement fut disgracieux au possible, 
la litterature devint banale et adulatrice. Il n'y avait plus de place que pour la 
gloire, et, disons-le aussi, à la louange de l'empereur Napoléon, pour la science. 

Îl est à peine besoin de dire de quelle indispensable nécessité sont les innom- 
brables gravures encadrées dans le texte de cette première partie du volume, 
combien elles aident à son intelligence ct de quel charme elles sont pour les yeux 
du lecteur. 

Avec quelle vérité, avec quelle netteté de ton, ces magnifiques chromolitho- 
graphics, dont la maison Didot semble avoir seule le secret, ne présentent-elles 
pas à nos regards admirateurs Île bal de l'Opcra, le grand salon de Frascati, 
une course de chevaux, la tribune de la salle des Marcchaux, la galerie de la 
Vénus au Musée Napolcon. 

Je citerai encore, parmi les gravures, au hasard, car il me faudrait louer 
partout le mérite de l’exécution, les nombreux dessins des modes du temps, le 
portrait de madame Récamier, d'après Gérard, celui de l’impeératrice Joscphine, 
du mème, les jeux de cartes républicanisés, fort curieux, le bal de la Bastille, 
les fétes, etc., etc. 

Daus la seconde partie, consacrée àäu mouvement intellectuel de la France, 
l'illustration n'est pas moins remarquable, les reproductions de tableaux, de sta- 
tues, d'objets d’art, y sont nombreuses. On y trouve les portraits des personna- 
ges celèbres, les fac-simile d’en-tète, de frontispices de livres, tout, en un mot, ce 
qui peut donner une idée juste de ces vingt années. 

Après ce beau volume, M. Lacroix s’arrètera-t-ilf Le règne de Louis-Phi- 
lippe, celui de Napoléon III lui sembleront-ils trop rapprochés de nous pour 
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être étudiés comme ils doivent l'être ? Je souhaite, et tous les amateurs de beaux 
et bons livres seront de mon avis, qu'il pense et agisse autrement. Chez nous, 
plus que chez n'importe quel peuple, on peut dire, de la mode, en corrigeant 
légèrement, ce que Musset disait de la Malibran : 


Sans doute, il est trop tard pour parler encore d'elle : 
Depuis qu'elle n'est plus quinze jours sont passes, 

Et dans ce paÿs-ci, quiuze Jouis fout, je sais, 

D'uue snode récente une vieille nouvelle, 


Il semble que nous ayons été trempés, à notre naissance, dans les eaux du 
fleuve Léthce. C’est pour cela, à cause de cet oubli presque instantané, qu'un écri- 
vain peut être sûr, en parlant des choses de quarante ou cinquante ans, de 
révéler mille nouveautés à ses contemporains. Lisez les Français peints par 
eux-mémes, cette remarquable encyclopédie que publia Curmer : tout est 
changé, les types ne sont plus reconnaissables. Et cela n'a guère plus de trente 
ans ! 

C'est pour cela que, s'il m'étais permis de formuler humblement mon avis, 
je dirais à M. Lacroix : «Il y a place encore pour un, et pour plus d'un, de ces 
volumes de tous points délieicux que vous nous avez donnes. Ce livre, faites-le 
nous, sinon pour cette annéc, au moins pour l'autre. Il manque quelque chose à 
nos ctrennes quand, au jour de l'an, MM. Didot nous envoient leur catalogue 
sans que nous y lisions votre nom. » CH. LAvVENIR. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ANTHROPOLOGIE DE LYON. 1881-1882.1833 
3 fascicules in-8. — Paris, G&. Masson, libraire; Lyon, H. Georg, libraire. 


Il y a quelques anuces, l'illustre Broca venait iuaugurer la collection anthro- 
pologique du Museum d'histoire naturelle de notre ville; peu de temps après, 
notre Facultc des sciences était dotée, par le ministère de l'instruction publique 
d'une chaire d'autropologie; mais la faveur attachée à cette science de l'étude de 
l'homme rendait insuffisantes encore ces institutions, auxquelles le concours 
efficace d’une vulgarisation populaire ctait necessaire pour leur faire porter tous 
les fruits qu'attendaient d'elles leurs fondateurs ; de là l'idée, née dans un 
groupe de savants, de la Société d'anthropologie de Lyon. 

Le 10 fevrier 1881, la Societe tenait sa premicre séance ; après la discussion 
et le vote des statuts, le bureau etait composé, et M. le docteur Paulet appelé, 
pour le premier exercice, au fauteuil de la présidence, successivement occupé 
depuis, en 1832, par M. le docteur Arloing, en 1883, par M. le docteur Sicard. 
À la séance suivante, un comité de publication était elu. Les plus illustres re- 
présentants de la science contemporaine, Darwin, de Quatrefages, Virchow, 
Evans, Carl Vogt, de Mortillet, nommes membres honoraires de la Société, 
avaient répondu à cette distinction en saluant sa naissance de leurs vœux et de 
leurs felicitationus. La sympathie du monde savant etait gagnée, il fallait se faire 
conuaitre du public ; on organisa dans ce but des conferences, et la grande salle 
de la Faculte, gracieusement mise à la disposition de la Société, fut trop petite 
pour conteuir les auditeurs empresses de MM. Lacassagne, Caszencuve, Guimet 
et de Milloue, leur exposant tour à tour les problèmes si intéressants de la cri- 
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minalité ou l'histoire de l'alimentation, ou les initiant aux rites et aux mystères 
des vieilles religions de l'Orient. | 

Depuis, la Société d'anthropologie a interrompu le cours de ces conférences 
publiques, dont la reprise prochaine est impatiemment attendue. 

La variété des sujets abordés jusqu'ici par ses conférenciers, montre la lar- 
geur du programme de la Socicté d'authropologie. L'histoire naturelle de 
l'homme en est la base, c’est-à-dire que toutes les sciences naturelles, de plus 
ou moins pres, y touchent, soit qu'elles étudient l'homme dans ses manifestations 
actuelles, ses tendances, ses rapports avec les autres êtres créés, soit qu'elles 
recherchent ses origines, ses migrations à travers les âges et sa diflusion sur le 
globe. 

Chaque année, la Société publie un Bulletin, destine à preudre au fur et à 
mesure de l'augmentation des ressources, une extension plus grande, et contenant, 
avec le compte rendu des séances qu'elle tient une fois par mois au Palais 
Saint-Pierre, la lisse des ouvrages dont s'enrichit chaque jour sa bibliothèque, 
et le résumé des communications qui lui sont faites. Sans vouloir revenir sur ces 
communications, dont la plupart ont éèté ici-même, dans le bulletin des sociètes 
savantes, l'objet d’analvses attentives, je me bornerai à signaler, tant dans le 
troisième Bulletin que vient de publier la Socicte, (4t" facicule du tome 1[*), que 
dans les précédents (tome I‘), les notes si intéressantes rapportées par 
M. Chantre de ses missions en Asie-Mineure, les savantes études de criminalité 
de M. le docteur Lacassagne, le travail de M. Cornevin sur la concordance de 
l'usage du bronze et de la domestication du cheval. 

La Société d'anthropologie doit, je l'ai dit, reprendre cet hiver ses confe- 
rences publiques ; c'est par la assurément qu'elle atteindra le plus efficacement 
son but de développement et de divulgation de la science. Si souvent qu'elle 
veuille ouvrir ses portes au public, les orateurs de bonne volonté et le :ucrite ne 


Jui feront jamais defaut, encore moins les auditeurs, G. SANLAVYILLE. 
BIBLIOTHÈQUE DE L'ENSEIGNEMENT DES BEAUX-ARTS. — L'Art 


Bysantin, par G. BAYET, ancien membre de l'École d'Athènes, professeur 
à la l'aculté des Lettres et à l'Évole nationale des Beaux-Arts de Lyon. — La 
Peinture flamande, par À -J. WaurErs. — Paris, A. Quantin, éditeur, 1584, 
Prix de chaque volume broche : 3 francs. Avac un cartonnage artistique en 
toile reliure : 4 francs. | 


La Bib'isthèjue de l'ensciynement des Beuux-Arts, que publie léditeur 
Quantiu, et dont la R:vue Lyonnaise annonce soigneusement chaque volume, 
au fur ct à mesure de son apparition, vient de recevoir, en la personne de son 
directeur, une récompense bien méritée et que j'euregistre avec plaisir. Dans 
sa séance publique annuelle du jeudi 15 novembre, l'Académie française a de- 
cerné à celui-ci, M. Jules Comte, une médaille d'or de la valeur de 1,600 francs. 
Tous ceux, artistes et amat:urs, qui ont en mainsles douze volumes déjà publiés; 
ne manqueront pas d'applaudir à la distinction très honorable dont l'encyclopédie, 
fondee par M; Quantin, vient d'être l'objet. 

s [. M. Bayet, professeur à notre Faculte des lettres, et que ses ouvrages sur 
les monastrres du mont Athos out fait connaître à toute l'Europe savante, ctait 
tout naturellement désigné pour écrire l'Art bysantin : aussi e’est à lui que 
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s’est adressé M. Quantin; nous devons à ce choix éclairé un excellent et fort 
intéressant volume. Pour la généralité des lecteurs, et je me range humble- 
ment dans cette catégorie, ce sujet est tout nouveau. Nous connaissons fort mal 
l'histoire de cette longue période qu’on appelle le Bas-Empire et où l’art a eu 
pourtant de magnifiques floraisons. Quelle prestigieuse délicatesse, en cffet, l’on 
retrouve dans Îles chefs-d’œuvre de l’orfévrerie, de la mosaïque, de l’ivoirerie, 
de la miniature, qui sont un des signes caractéristiques de cet art oriental. 
L'amour de la somptuosité y éclate partout, dans l'architecture, dans les palais 
et les églises de Constantinople dont l’auteur fait revivre l'aspect monumental, 
dans les décorations des manuscrits, dans les magnifiques tissus historics. 

Comme tous les autres, l’art byzantin a passé par les différentes phases de 
formation, de développement ct de décadence, Longtemps il demeura fidèle aux 
traditions des maitres antiques : le triomphe du christianisme, sous Constantin, 
lui apporta des élcments nouveaux. Justinien fait bâtir Sainte-Sophie, le type 
par excellence de l’art byzantin, comme architecture et comme décoration. La 
longuc querelle des iconoclastes vint arrêter pour quelque temps son essor : 
mais, cusuite, au ouziéme siécle, uue renaissance se produit qui dure jusqu'aux 
croisades : celles-ci marquent l'heure de son déclin. 

M. Bayct fait de cette histoire un exposé précis et lucide, 1] avait un écucil 
à redouter : l'embarras des discussions archéologiques. Je le félicite d’avoir su 
mettre de côte cc luxe qui peut plaire à quelques-uns, mais qui n’eüt point été 
à sa place dans un ouvrage de la collection Quantin, qui s'adresse au grand 
public. 

Les très nombreuses illustrations de l'Art Zysantin, cxécutées avec le soin 
qu'on a remarqué dans les volumes déjà publiés, sont un commentaire perpé- 
tuel du texte, inutile de dire que la fantaisie en est scrupuleusement bannie et 
qu'il n’y a là que des reproductions con:ciencieuses ct exactes des chefs d'œuvre 
de l'art. : 

IT. Le critique d'art le plus autorisé de la Belgique, M. Wauters, a bien 
voulu se charger de rédiger un manuel court et en inûme temps complet de la 
Peinture flamunde. Les maitres immortels, dont les noms demeureront impe- 
rissables, les Van Eyÿck, les Rubens, les Van Dyck, les Téniers reviveut dans ces 
pages écrites avec une indiscutable compétence. Un précis de la vie de chacun 
d'eux, non plus d'aprés les légendes qui, l'on ne sait trop pourquoi, s’attachent à 
certains hommes, mais d’après les documents authentiques, l'indication de leur 
mauivre, de leurs procédés, la nomenclature de leurs œuvres principales, voilà 
pour chacun d'eux, Depuis les enlumineurs et les imagiers qui fourmillent au 
sein des puissantes communes de Flandre jusqu'aux peintres actuels, que nous 
retrouvons aux expositions annuclles, tous sont passés en revue, et jugés. 

Le chapitre consacré à Rubens est particulièrement remarquable. On sent bien 
que c'est là, pour M. Wauters et pour bien d’autres, le peintre de Ja nature vi- 
vante, frémissante, féconde, qui a répandu sur elle toute la fouguc de son mer- 
veilleux coloris, toute la richesse d'une palette éblouissante. Colorées aussi sont 
les paroles de l'écrivain quand il parle de cet objet de son admiration, quand il 
décrit à grands traits leschets-d'œuvre de ce génie qui semble inépuisable. 

Cent huit gravures mettent sous nos yeux les plus remarquables productions 
de la peinture flamande et ajoutent encore à l'intérêt de ce beau volume. 

Sempre avunti! que ce soit la devise de M. Quautiu, l'intelligent cditeur de la 
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Bibliothèque de l'Enseignement des Beaux-Arts. Son œuvre est digne du suc- 
cès, et c’est le devoir de la presse d'encourager une tentative aussi ütile et aussi 
habilement conduite que celle-ci. CH. LAVENIR. 


LES DOUZE NOUVELLES NOUVELLES, par M. ARSÈNE HoussAyk. — 
Paris. Dentu, 1884. — Un vol. in-18 orné de nombreuses gravures. Prix : 
3 fr. 5). 


M. Arsène Houssaye est un délicat. Il n'a point renié les traditions de grâce 
légère qui ont fait, au dix-huitième siècle, la fortune de plus d'un galant conteur: 
Jatuais il n'a pu s’accoutumer à l’idée que les lettres françaises, pour ne point 
mentir à la vérité dans l'art, dussent se plonger jusqu'aux oreilles dans un bour-- 
bier. Ses ouvrages plaisent aux femmes. L'observation y est aussi fine que le 
style dont se sert l’ecrivain. 

Les Douse noutelles nouvelles qu'il vient de publier chez Dentu confirment 
ce que j'ai dit. L'imagination y a su part, mais elle est contenue dans les limites 
qu'elle ne doit pas franchir, par la peinture des faits réels, des choses vècues. Les 
contes, M. Houssaye les cueille un peu partout. Comme ce flâneur de Régnier 
qui prenait les vers à la pipée, il croque un motif dans un cafe du boulevard, 
au tournant d’une rue, dans un boudoir. Parisiennes, elles le sont par-dessus 
tout, ces nouvelles gentiment troussées, laissant voir parfois un peu haut leur bas de 
soie (il est si bien tiré qu'on ne se plaint pas), piquant la passion d'une pointe 
d'étrangeté, effleurant quelques-unes de ces bizarres déviations de l'amour, que 
Baudelaire a chantces, que M. Catulle Mendes, dans ses Monstres parisiens, 
a traitées avec tant d'art, et que M. Barbey d’Aurevilly peindra probablement 
dans la suite de ses Diaboliques. 

On me dira que ce ne sont point des histoires où, à la fin, la vertu trouve sa 
récompense etle vice sa punition Eh ! je le sais bien : mais si l'on veut peindre 
dausun livre la vie telle qu’elle est, les hommes tels qu'ils sont, il faut se resi - 
gner à n'être point lu, sinon en cachette, par les petites pensionnaires. 

Une foule de coquettes illustrations, dues au crayon elcgant de H. de Hem, 
qui, si longtemps, a éte le Gavarni de la Vie Parisienne ; de Ferdinand Bac, 
de Mars, de Mlle de Solar ne contribuent pas peu à faire des Douse nouvelles 
nourelles un volume vraiment charmant. \ais le tirage des gravures hors texte 
sur papier gris-bleuté me paraît, pour la plupart d'entre clles au moins, un essai 
malheureux qui n'atteint point le but qu’on s'était proposé. 

CH. LAVENIR. 


LA FRANCE EST-ELLE PRÊTE!? Étude sur la réorganisation de l’armée fran- 
çaise depuis 1871 et sur les dernières grandes manœuvres, par un ofticier 
prussien, — Hinrischen et Cie, éditeurs, Paris, rue des Saints-Pères, 40, 1881. 
— Un vol. in-8. Prix : 2 francs. 


Le titre seul de cette brochure indique de quel intérêt puissant elle est pour 
tous ceux qu'intéressent les destinées de la patrice française. Connaître l'appré- 
ciation des hommes compétents parmi nos voisins d'outre-Rhin sur notre réorga- 
nisation militaire, tirer profit de leurs critiques n'est-ce point pour nous un 
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devoir des plus élémentaires ? MM. Hinrischen et Cie ont donc eu la main fort 
heureuse en'faisant traduire en français l'ouvrage que nous signalons et en Île 
publiant dans une édition bon marche, qui permettra de le faire passer en bien 
des mains. Qu'il me soit permis, à ce propos, de dire combien est regrettable 
l'ignorance à peu près générale où nous sommes en France, des œuvres alle- 
mandes, en quelque genre que ce soit. À part quelques studieux qui suivent avec 
intérêt les journaux, les revues, les publications écrites en allemand, l'immense 
majorité du public reste à leur égard dans une parfaite indifférence. Et cependant 
l'exemple que nous donnent nos voisins gagnerait à être suivi. Qu'on ouvre un 
catalogue allemand et l'on sera frappé d'y voir indiquées les traductions de nos 
ouvrages les plus récents, pour peu qu'ils renferment quélque chose d'inteéres- 
sant. L'éditeur français qui entrerait franchement dans la voie que j’indique 
ferait œuvre méritoire et certainement lucrative, une fois que les noms des écri- 
vains contemporains d'outre-Rhin seraient devenus familiers au public. 


Cu LAVENIR. 


CHRONIQUE 


{er DÉCEMBRE. — M. Alexandre Luigini fait representer au Grand-Theâtre 
un ballet en un acte de sa composition : Les Noces d'Iranowuna. 

— Pose des statues destinées à orner la façade du thâtre des Célestins. 

2 DéceMBRE. — Assaut d’inauguration de la salle d'armes ouverte par 
M. Yung, de Lyon ex-premier maître au 98€ régiment d'infanterie. 

— Cinquantenaire de la Martinière : concert-conference au Grand-Thctie et 
banquet. 

4 DÉCEMBRE. — L'Académie dès sciences, belles lettres et arts de Lyon, 
nomme comme membres titulaires dans la classe des lettres : MM. Raoul de 
Cazenove, ancien président de la Société littéraire, et Perrin, ancien président 
de la Chambre des notaires, et comme membres correshondants : MM. Rostaing 
et Campardon. 

— M. le docteur Marmy est élu president pour la classe des sciences ; M. M:- 
lière, pour celle des lettres ; M. Heinrich, secrétaire général pour la classe des 
lettres ; M. [mile Guimet, secrétaire-adjoint. 

5 DéceuBre. — M. Henri Moncorger, architecte du département de l'Ain, 
est nomme, au concours, architecte en chef du département du Rhône. 

— M. Vermorel, juge-suppléant à Lyon, est nommé juge à Villefranche. 

5 DÉcemBre et jours suivants. — Au café du XIX° Siecle, match de billard 
entre MM. Jacob Schaeffer et Maurice Daly. La partie se joue sur billard en- 
cadré : M. Schaeffer est vainqueur. 

9 DÉCEMBRE. — Réunion privée bonapartiste à l’Alcazar. 

— Premier numéro du journal anarchiste l'Émeute. 

10 DÉcEM8RE. — Ouverture de la conférence des avocats stagiaires. M. Cré- 
tion prononce le discours de rentrée. Le sujet choisi par lui est : le Barreau 
pendant la Révolution. Le prix Mathevon lui est décerne. 

11 Déceugre. — Mort de M. Tamain, curé de Villefranche. 

12 DÉcemBre. — La cour d'assises du Rhône condamne à la peine de mort 
l’anarchiste Cvvoct, reconnu coupable de complicité dans l'affaire de l'attentat du 
Théâtre-Bellecour du mois d'octobre 1882. 

13 DÉCEMBRE. — Mort de M. Victor de Laprade, de l'Académie Française, 
ancien député à l’Assemblée nationale. 

— Mort de M Perret, directeur de la Condition des soies de Lyon. 
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15 DÉCEMBRE et jours suivants. — Grand match de billard, au café du 
XIXe Siecle, entre MM. Garnier et Daly. La partie se joue sur un billard en- 
cadré. M. Garnier est vainqueur avec 3,000 points; M. Daly en fait 2.970. 

16 DÉCEMBRE. — Banquet annuel des légionuaires du Rhône. 

— Assemblée générale des membres de la Société d'enseignement profession- 
nel du Rhône. 

— Disuibution des récompenses aux laureats de l'Association horticole lyon- 
naise. 

17 DÉcEMBRE. — Mort de M. Vital de Valous, officier d’Académie, aucien 
bibliothécaire-adjoint du Palais des Arts. | 

— La Chambre syndicale des agents de change de Lyon nomme M. E. 
Steiner-Pons, syndic de la sociéte. 

18 DÉCEMBRE. — MM. Lansade et Janin sont nommes agents de change pres 
la Bourse de Lyon. 

20 DÉCEMBRE. — Jnauguration de la vingtième annnée des conférences en an- 
glais faites sous Les auspices de la Chambre de commerce. L'orateur, M. Peixotto, 
cousul des États-Unis à Lyon, choisit pour sujet la littérature américaine. 

22 DÉcemsre. — M, Devienne, vice-président du Tribunal civil de Lyon, et 
M. Anseclme, conseiller à la Cour de Nimes, sont nommés conseillers à la Cour 
de Lyon en remplacement de MM. Niepce, admis à la retraite, et Sauzet de Fa- 
brias, ommé conseiller honoraire, 

— M. Jean, substitut, est nomme vice-président du Tribunal civil de Lyon. 
— M. Dagallicr, substitut à Saint-Étienne, est nommé substitut à Lyon. — 
M. Bérard, avocat à Lyon, cst nommé substitut à Saint-tienne. 

23 DÉCEMBRE. — M. Cazencuve, professeur à la Faculté de médecine de Lyon, 
est élu correspondant national dans la quatrième division de l’Académie de mé- 
decine. 

25 DÉCEMBRE. — Le bey de Tunis confère à M. Luigini les insignes d'officier 
de l'ordre du Nicham-Iftikar, pour sa belle « Marche de l'Emir ». 

27 DÉCEMBRE. — M, Frey, l'habile maître d'armes lyonnais, est nommé pro- 
tesseur à l'Ecole d'escrime francaise de Paris. 

S1 DÉGEMBRE. — Mort de M. Chenavard, chevalier de la Légion d'honneur 
et de l'ordre du Sauveur de Grece, ancien architecte du département du Rhône, 
ancien professeur à l'École des Beaux-Arts, membre correspondant de l’Institut, 
membre de l’Académie de Lyon, président d'honneur de la société académique 
d'architecture. 
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M. Guicuaro. Ses deux tableaux, la Mauvaise Pensée et le 
Rêve d'Amour ont une certaine importance comme composition ; 
le dessin en est correct et pur (M. Guichard était élève d’Ingres) 
le coloris solide, intense, brillant, juste; et, point essentiel, ils 
caractérisent les théories, ou, si l'on veut, les extravagances de 
l'école romantique. Aujourd'hui nous l’envisageons volontiers sous 
son aspect ridicule; c'est un tort, elle eut son bon côté. Il y avait 
dans les romantiques de 1832 de la sève, de la poésie, l'amour de 
l'art pour lui-même et non l’amour de l’art tarifé comme marchan- 
dise, on errait un peu à l’aventure parmi les réminiscences du 
moyen âge, mais en cherchant l'idéal et non la réalité dégradée et 
repoussante. La femme couchée du rève d'amour est, comme toutes 
les héroïnes de cette époque, un peu grêle de structure, au moins 
sa figure a de la distinction et son corps est bien modelé, cela frise 
le mélodrame, j'en conviens, et cela fait rêver et vaut mieux que les 
platitudes du trottoir. 

De M. Monrsssuy je signalerais volontiers deux toiles 
parfaites comme observation de types italiens, comme finesse de 


1 Voirla Revue Lyonnaise, t. VI, p. 321. 
Five 1884. — +. VII. . 


102 LA REVUE LYONNAISE 


touche et vérité de mise en scène. Ma besogne est faite et je 
renvoie les curieux à l'excellente notice de M. Vingtrinier, insérée 
dans Lyon-Revue de 1883. 

Je serais tenté également de sauter à pieds-joints sur une de nos 
célébrités les plus légitimes, sur J.-J. DE Botssieu. On a publié sur 
lui et ses ouvrages des notices complètes. Il fut remarquable surtout 
par ses eaux-fortes, ses dessins et ses lavis; le musée en possede 
quelques-uns et, pour mieux apprécier ce talent inimitable, il faut 
revenir par la pensée à l'exposition rétrospective de 1877, où figu- 
rérent les trésors conservés dans sa famille, les Petits Macons, les 
Joueurs de boules, etc. Je dois me borner ici à quelques remarques 
sur sa maniere et ses procédes. Cette manière est dans l’ensemble 
celle de tous les maitres, faire du premier coup, rester sobre dans 
l'emploi des couleurs, frapper juste et par conséquent frapper fort. 
Tel lavis paraît d'une grande puissance de ton, en l’analysant on 
n’y trouve que de l'encre de Chine et une ou deux teintes étran- 
gères ; le secret de ces tours de force est d'être fixé sur ce que l'on 
veut faire avant de commencer et de ne pas badigeonner au hasard 
la toile ou le papier; l'ouvrage doit être complet dans la tête avant 
d'être entrepris avec le crayon ou le pinceau; en agissant ainsi, 
chaque touche est posée sans hésitation, en son lieu, avec sa valeur 
précise. Ce système fut continué par quelques aquarellistes comme 
Hubert et Tourny et ils arrivérent, grâce à lui, à rivaliser avec 
l'intensité de la peinture à l'huile. On peut les copier en examinant 
avec attention leurs procèdés. en ayant quelques notions de leurs 
ficelles ; pour faire soi-même aussi bien qu'eux ou à peu près, c'est 
autre chose. 

PETRUS PERLET n'a pas laissé une réputation bien éclatante et 
maintenant il est, je crois, peu connu. Le tableau qui figure dans 
notre musée fut exposé à Paris en 1838 et valut à son auteur un 
article élogieux dans l’Aréiste, accompagné d'une lithographie de 
Lemercier, le voici : 

« Perlet se renferme dans la pensée, prenant, sans qu'il le 
veuille, l'esprit de ces moines rigides que son pinceau affectionne. 
Iltend à mépriser comme eux la matière (ceci est un peualambiqué); 
son tableau représente l'Émigration des Frères de la Trappe: 
c'est une scène grave et triste au fond des bois; petite page qui 
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renferme en elle seule plus de sentiment religieux qu’on en trou- 
verait en les réunissant dans la plupart des tableaux de sainteté 
que l’on peint aujourd’hui. » 

M. BeLLer pu PorzaT, dont nous déplorons la mort prématurée, 
laissait entrevoir à ses débuts un talent d’un ordre supérieur. Dans 
son ébauche du Concile de Constance, dans ses Belluaires, dans 
son importante composition des Hébreux conduits en captivite, 
on admire une grande force de coloris, l’habileté dans l’arrangement 
des personnages, l’idée, le sentiment du pittoresque et de la mise 
en scene. Puis, helas, il semblait avoir abandonné cette voie con- 
duisant à la grande peinture pour se borner à quelques paysages 
ou marines par trop réalistes, exagérés dans leurs tendances à 
retracer des sites sans intéret et dans leurs conditions les plus défa- 
vorables. C'était une crise, on pouvait espérer un retour; malheu- 
reusement cet espoir s'est évanoui. 

Plusieurs peintres inscrits au catalogue ne sont pas réellement 
Lyonnais et sont classés comme tels en raison de longs séjours, de 
travaux importants faits dans notre ville: tels sont : ARTAUD plus 
célèbre comme antiquaire et comme directeur de l'ecole des Beaux- 
Arts, dont nous avons un portrait; BIDAULT, on admire son Clair de 
lune; WERY, très connu par les Vues de Lyon qui accompagnent 
le voyage de Fortis ; FAIVRE-DUFFER; VOLLON, en grande réputa- 
tion à Paris comme peintre fantaisiste; PILLEMENT, paysagiste cor- 
rect et un peu froid. 

Il faut encore se borner à de très courtes mentions à propos 
des artistes vivants. Chaque année l'exposition des Amis des arts 
fournit l’occasion de les apprécier et leurs ouvrages ont donné lieu 
à des comptes rendus. Évitons les redites en rappelant en peu de 
lignes les toiles remarquables de cette catégorie. 

De M. BoNIROTE, l'Origine de la fabricalion des éloffes de 
soie à Lyon. Les personnages de l'an 1536, Naris, Turquetti 
etles échevins ne sont autres sous les costumes du seizième siècle 
que les portraits de quelques contemporains de M. BoNIROTE, 
dignes de memotre aussi. 

Et puisque nous en sommes aux célébrités locales, arrêtons- 
nous devant le tableau de M. CHaTIGNY les passant en revue sur 
la place Bellecour, elles sont nombreuses; Lyon, par un heureux 
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privilège, a vu naître dans ses murs des savants, des artistes, des 
philosophes, des poètes, des guerriers, ils sont tous là, avec leur 
physionomie exacte et leurs costumes variés. L’exécution du 
tableau est des plus louables, le peintre existe, n’en parlons pas 
plus longuement, si ce n’est pour noter un singulier anachronisme 
auquel il ne pouvait se soustraire, il fallait bien mettre ces 
personnages quelque part, il a choisi la place Bellecour, et pour 
fond la facade de la Saône; c'est fort bien, mais les personnages 
anciens semblent dépayses sur la place de 1883 comme les con- 
temporains le seraient, si M. Chatigny avait reproduit la place du 
dix-septième siècle, d'après la gravure d'Israël Sylvestre, ou celle 
du seizième siècle, d’après l’ancien plan. Tout en se soumettant à 
cette nécessité, il aurait pu rétrograder de quelques années, nous 
éviter la malheureuse toiture de Saint-Jean et nous rendre la 
pittoresque chapelle de Fourvières d’autrefois ; et si les anciens 
venaient à ressusciter et entraient dans nos églises, quels ne se- 
raient pas leur étonnement et leur désespoir en entendant les orgues 
et la musique prohibés par la constitution du diocèse, en voyant le 
relâchement de la discipline, les innovations dans les costumes et 
l’'ameublement, les accrocs nombreux faits aux règlements qui 
avaient porté si haut le renom de la Primatiale des Gaules ; hélas ! 
et notre vieux langage issu du latin et du grec, il s'en va aussi 
et fait place à l’argot de pacotille; parle-t-on anglais, alle- 
mand ou javanais ? Je l'ignore. On m'a dit qu’il y avait des 
enseignes en idiome américain. Du français, il n’en est plus 
question. 

Un Effet de neige de CHENU. Ce n'est pas à coup sûr le plus 
important de ses tableaux, néanmoins on peut comprendre en 
l’'examinant la valeur de cet artiste: il est vrai, il faisait la neige, 
comme personne avant lui, même parmi les plus habiles, et cela 
parce qu'il en avait observé avec conscience la composition, la 
consistance indécise, la couleur qui n’est pas blanche, l’architec- 
ture, si je puis m'exprimer ainsi pour faire comprendre avec 
quelles formes elle s'étale sur le sol, se moule sur les inégalités des 
arbres et des maisons, tantôt rigide, tantôt à demi fondue. Chenu 
a su allier la poésie au réalisme. 

M. LorTET, exact dans la reproduction des sites alpestres 
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qu'il a étudié à fond et sait aussi choisir parmi les plus grandioses 
et les plus capables d’impressionner. 

M. Ponraus CIinieR. Chaque année, nous admirons les sites 
charmants qu'il nous retrace avec un goût exquis et la sûreté de 
pinceau que donne une longue expérience. . 

M. ALLEMAND est un maître, un RUYSDAEL ressuscité, un obser- 
vateur consciencieux, un théoricien érudit. Son fils marche sur 
ses traces. 

De M. GrrARDON, une belle Vue de Grignan. 

De M. Guy,le Marché de l'Arbresle est d'une chaleur peut-être 
un peu exagérée, malgré cela, c'est un fort bon tableau, et celui 
dont le Musée s’est enrichi cette année lui est, je crois, supé- 
rieur. Si nous suivons M. Guy en dehors du Palais Saint-Pierre, 
nous découvrons en lui un spirituel caricatariste et un très habile 
faiseur de trumeaux, genre Boucher. Ceci est une digression, 
j'en fais amende honorable aux lecteurs. 

De M. Janmor, un Portrait du général Gemeau. Pourapprécier 
ce peintre et ses tendances mystiques, il faut revenir à son grand 
poème de la Vie de l’Ame, collection de près de trente toiles 
développant la même idée; elle fut exposée dans l'atelier d’un ama- 
teur où se trouve maintenant l'exposition permanente. Ces sujets 
étaient difficiles à comprendre comme pensée, mais on pouvait même 
sans être initié admirer le faire de quelques-uns. Cette œuvre 
ne figure pas à Lyon, la ville mystique, la ville de Ballanche et 
de Blanc Saint-Bonnet, où elle serait à sa vraie place. Les plus 
remarquables productions de M. JANMOT y sont néanmoins, dans 
Ja chapelle de l’Antiquaille et dans l’église de Saint-Polycarpe. 

De M. SERVAN, un paysage classique, un peu en lafin comme 
les églogues ravissantes de PAUL FLANDRIN. 

De MM. CHAINE, APPIAN, BAIL, COMTE, BERTRAND, des toiles 
dont nous avons'maintes fois signalé les mérites. 

Parmi les peintres déjà cités figurent des paysagistes ; nous 
pouvons en adjoindre d'autres : M. DuBuissoN, ses compositions 
ont une valeur comme dessin et comme observation exacte de la 
nature, mais son coloris un peu brun manque de fraicheur. Son 
meilleur ouvrage est l'Atfelage de chevaux de remonte sur les 
bords du Rhône. À la bonne heure, voici des chevaux robustes, 
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aux belles proportions et bons au travail, cela vaut mieux que des 
bêtes efflanquées prisées aux courses parle monde élégant. Et les 
conducteurs de ces chevaux ! Types de cette race précieuse de nos 
mariniers au langage imprégné de latin, aux gestes nobles comme 
ceux d'une statuüe antique. M. Dubuisson eut une sœur Jane 
Dubuisson, célébrité locale comme critique d'art et romancière 
qui, je crois, fit partie de la phalange Saint-Simonnienne. 

FonviLzze. De cet artiste, charmant conteur, d’un commerce des 
plus attrayants, il nous reste une charge amusante exécutée en 
plâtre par Laurasse et assez rare, et, au Musée, une Vue de Lyon 
prise des hauteurs de Saint-Clair, très exacte, correcte dans les 
moindres détails des premiers plans, parfaite pour les lointains. 

LEYMARIE. Une Vue des Cévennes. Le peintre est mort trop 
jeune, et pour le bien connaître, il faut consulter ses croquis, ses 
gravures et lire les articles pleins d’érudition qu'il écrivait pour 
l'Album du Lyonnais et Lyon ancien et moderne. 

ManGLaRp. Il y a de ce peintre, né à Lyon et mort à Rome en 
1760, une marine superbe, il est cité comme ayant été le maître 
de Joseph VERNET par GAULT DE SAINT-GERMAIN (Les trois sie- 
cles de la peinture en France). | 

BELLAY. Sa Vue de l'ancienne place des Minimes peut aller de 
pair avec les meilleurs ouvrages de Grobon ; elle a de plus le mérite 
précieux pour nous, de reproduire l'aspect pittoresque de cette 
colline avant les envahissements des constructions modernes. 


LES FLEURS 


C'est une spécialité dans laquelle Lyon excelle aujourd’hui et 
ne rencontre pas de rivalités supérieures. Elle n'est pas nouvelle, 
mais c'est de nos jours qu'elle est parvenue à son apogée, et cela, 
soit à cause des modèles parfaits que les peintres trouvent dans 
nos campagnes, soit à cause de l'importance donnée à ce genre par 
les nécessités de la fabrication des étoffes. Nos peintres de fleurs si 
remarquables ont usé de mille procédés différents et ne sont pas 
restés dans une monotonie désespérante, néanmoins nous ne pou- 
vons pas remonter à une époque bien reculée, le premier peintre 
que nous voyons inscrit au livret est DouaiT, professeur en 1750. 
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De lui, nous sautons à BERJON, notre contemporain et le vrai fon- 
dateur de l’école des fleuristes ; il est représenté par un grand 
nombre de tableaux, tous traités avec un soin méticuleux, un 
dessin trop soigneusement correct peut-être, ainsi que sa couleur 
trop sobre de ces hardiesses qui font vivre la fleur, lui donnent 
la fraîcheur et la consistance indécise qu'elle a dans un jardin. 
Berjon est un maïtre que l’on doit étudier comme un écolier étudie 
Lhomond et le De Viris , mais qu'il ne faut pas imiter de crainte 
de tomber dans la monotonie et le décors de convention, Des 
fleurs de marbre ou de cire moulée, des bouquets arrangés selon 
certaines règles de la mode, l’inévitable vase sur une console 
banale, la goutte d'eau obligée, ainsi que la mouche posée sur un 
fruit, artifice usé, telles sont en général les compositions qui se 
rattachent à cette première période. 

GaLLay, mort jeune, dont il n’y a qu’un tableau, fût moins 
recherché et plus naturel, il se borna à copier quelques tiges de 
fleurs, quelques branches chargées de fruits sans aucun arrange- 
ment et il fut classé de suite parmi les maîtres à cause de la 
finesse de son pinceau et l'exactitude de son coloris. Le vrai maître 
de nos jours fut SAINT-JEAN qui chercha à joindre à ces objets 
inanimés une idée les rattachant à un sujet d’un ordre plus relevé. 
Ainsi dans son bean tableau du Christ entouré des emblèmes 
eucharisliques, il ne se borne pas à un effet matériel, résultat des 
heureuses combinaisons de lignes et de teintes, il s'élève à la 
hauteur des peintres, poètes, penseurs et inspirés et de plus il 
révèle une connaissance profonde du dessin, de l'anatomie des 
plantes, de l’harmouie, de l'infinie variété de leurs teintes, et sans 
cesser d’êtreun exact observateur de la nature, il apportetoujours 
un goût exquis dans le choix des modèles. 

Les autres peintres réflétent les théories élevées de Saint-Jean et 
sa pratique savante, et toutefois ils les ont modifiées selon leurs 
tendances individuelles et ne se sont pas bornés au rôle de serviles 
imitateurs. Nous pouvons admirer à côté de ses ouvrages, ceux 
de BAILE, de REIGNIER, de MalsIAT, de REMILLIEUX, de THIERRIAT, 
de Lays, de PRRRACHON, de RIvoIRE et aboutir à SEIGNEMARTIN ! 

SEIGNEMARTIN mourut avant d'être entré en pleine possession 
de son talent, car il avait du talent et, en germe, des qualités su. 
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périeures. Dans quelques-uns de ses tableaux, on les entrevoit qui 
tendent à s'épanouir et sont, pour ainsi dire, paralysées par des 
incorrections de dessin, par des exagérations de couleur, par des 
bizarreries d'arrangement. Sous cette fougue de pinceau, non en- 
core pliée au joug de la raison, on distingue une imagination 
féconde, un coloris d'une intensité peu ordinaire, et parfois une 
touche magistrale. Ainsi, quand il peint des fleurs (c’est un tableau 
de fleurs qui figure au Musée), il ne les a pas faites en métal, en 
soie ou en papier, mais à côté de ce réalisme de tons, on découvre 
des négligences, tenant peut-être à un manque d'études sérieuses, 
peut-être aussi à une constitution maladive, à un esprit inquiet 
sur son avenir et hésitant encore sur la voie qu'il doit suivre. 

Auguste donnant une constitution à la Gaule, par feu 
M. Cornu, grande toile traitée avec talent et dénotant un artiste 
ayant l'intuition de la grande peinture. Le sujet intéresse surtout 
Lyon. Le titre inscrit au bas du tableau est assez vague, pour en 
comprendre la portée qu’on se reporte aux savantes dissertations 
d’AUGUSTE BERNARD. 

Je m'arrète ici, je ne suis pas cependant au bout de ma tâche; 
on annonce d’autres ouvrages devant figurer au Musée lyonnais, 
et puis il y a la série des sculpteurs, elle demande un travail à 
partet une étude sérieuse. J'espère l'entreprendre un jour, s’il 
plait à Dieu. 


1 Le Temple d'Auguste et la Nationalité gauloise, par Aug. Bernard. — Lyon, 
Scheuring, 1863. 
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RÉSUMÉ D'UNE LECON PAITE AUX CANDIDATS À L'AGRÉGATION DE GRAMMAIRE 
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Avant de commencer une leçon qui sera consacrée tout entière 
à des généralisations, — c'est-à-dire à l'application hypothétique, à 
tout un ensemble de phénomènes connexes, des résultats d’obser- 
vations faites sur quelques-uns d’entre eux seulement, — il n'est 
pas inutile peut-être de revendiquer le droit qu'a tout savant, 
moyennant certaines conditions, de généraliser et de faire des hy- 
pothèses. Aux yeux de certains, en effet, cette double méthode est 
ordinairement dangereuse et prématurée. Réunir -et classer des 
faits sans essayer de les dominer par une conception qui les em- 
brasse et les explique, telle serait, pour longtemps encore, pour 
toujours peut-être, l'unique tâche du savant serieux. 

Eh bien ! c'est un programme auquel, pour ma très humble 
part, je ne saurais m'astreindre ni en théorie, ni en pratique. Si 
dans la période qui s’est écoulée en France entre les dernières 
années de la Restauration et le déclin du second Empire, ce que 
j'appellerai le romantisme scientifique, c’est-à-dire le goût des 
géneralisations hâtives et des hypothèses hasardeuses, enveloppées 
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dans une phraséologie brillante et vague, s'était développé dans 
des proportions excessives, et je n'hésite pas à le dire, funestes, il 
ne s'ensuit pas que la réaction salutaire qui a succédé à cette 
sorte de débauche doive nous entrainer dans l'excès opposé. 

Obliger la science à ne faire jamais de halte pour résumer au 
moins provisoirement son acquit, c’est la condamner à périr à bref 
délai sous le fardeau toujours grossissant de ses trésors inutiles ; 
de même que lui interdire tout commerce avec l'imagination, c’est 
la rendre à jamais infeconde. Les assembleurs de faits préparent 
les progrès de la science, soit ! Mais ils ne les réalisent pas. Qu'on 
cite une seule découverte où, abstraction faite du hasard, la géné- 
ralisation et l'hypothèse n’ont pas eu la part décisive. S'il est de- 
venu banal de parler des conquêtes scientifiques, la fortune du 
mot ne prouve que mieux la réalité de la chose. Or, pour conqué- 
rir, il faut ambitionner, et je ne renferme pas tout le rôle et toute 
l'ambition du savant dans la devise que Voltaire donnait à l’abbé 
Trublet : Compiler, compiler, compiler. Il lui faut encore autre 
chose pour empiétersur l’inconnuet ajouter au patrimoine commun ; 
il lui faut la patience sans doute et le labeur, mais il lui faut 
surtout cette flamme qui le distingue du pédant et qui fait de lui à 
l'occasion un artiste, un poëte, un trouveur |! | 

Nous voilà loin du sujet que nous avons en vue. Abordons-le 
sans autre transition qu'en revendiquant en ce qui le concerne 
l'usage des instruments essentiels du progrès scientifique dont il 
vient d’être parlé, et surtout sans autre prétention que celle de les 
employer aux fins les plus modestes. 

Toute étude d'ensemble sur le développement du langage en 
général, ou d’une langue en particulier, suppose la connaissance 
préalable des causes générales sous l'influence desquelles a lieu ce 
developpement. Elle suppose aussi la délimitation réciproque du 
domaine où elles s’exercent et la distinction des phénomènes par- 
ticuliers auxquelles elles donnent naissance. Rien de plus naturel 
et de plus nécessaire donc que de commencer nos leçons sur la 
grammaire historique du grec et du latin en essayant de définir 
la nature et le rôle des facteurs des formes du langage. 
= Nous nous occuperons d’abord de celui dont les effets sont les 
plus visibles et les plus faciles à déterminer, je veux dire de l'ana- 
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loge, qui est incontestablement une des grandes forces organisa- 
trices auxquelles nos langues doivent leur vitalité et leur expan- 
sion. 

Un moyen fort simple de nous rendre compte du caractère et des 
résultats de l’analogie dans le domaine de la linguistique, c'est 
d'examiner les faits qu’on peut y rattacher sans hésitation. Tels 
sont, par exemple, les dérivés d’un mot relativement nouveau for- 
més sur le modèle de mots plus anciens. 

Ainsi le mot latin Germania était certainement d'origine récente 
pour les contemporains de César, bien que le dérivé germanicus 
porte par sa syllabe finale l'empreinte ancienne, et d'emploi fréquent 
dans les noms des peuples, que nous trouvons dans hispanicus, 
africus, ilalicus, etc. Il est donc absolument certain que l’adjec- 
tif germanicus doit sa forme grammaticale, — celle qui résulte du 
suffixe, — à une imitation de celle des adjectifs comme tlalicus qui 
lui sont antérieurs ; ou bien disons, pour donner une formule bien 
connue au phénomène, que germanicus a été formé sur l’analogie 
de t{alicus et des autres adjectifs semblables préexistants. 

Dans l'espèce, le rôle de l’analogie consiste donc à ajouter un 
nouveau terme à une série morphologique déjà constituée. 

Or, le raisonnement que nous venons d'appliquer à germanicus 
étant de mise pour chacun des termes autres que le premier en 
date des adjectifs latins en cus, ca, cum, il en résulte que tous, 
excepté l’antécédent commun, doivent également leur origine à 
l'analogie. | 

Et comme ce que nous venons de dire pour la série des adjectifs 
en cus, ca, cum peut et doit se répéter pour toutes les séries mor- 
phologiques entre lesquelles se répartissent les différents mots et 
les différentes formes grammaticales d'une même langue, on voit 
quelle part considérable l’analogie peut revendiquer de ce chef dans 
le développement général du langage. 

Nous pouvons déjà répartir ce vaste lot en deux grandes subdi- 
visions : les séries verbales et les séries grammaticales. 

Les séries verbales sont caractérisées par un suffixe qui range le 
mot dont il fait partie parmi telle ou telle partie du discours, et, au 
sein de celle-ci, parmi telle ou telle nuance significative. Citons en 
latin les suffixes cus, nus, mus, etc., qui forment différentes séries 
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d’adjectifs ; le suffixe {us du participe passé; le suffixe u-s des subs- 
tantifs masculins de la deuxième déclinaison ; le suffixe sco des 
verbes inchoatifs, etc. 

Les series grammaticales ont pour parties distinctives les dési- 
nences casuelles des mots déclinables et les désinences personnelles 
des verbes. Donnons-en pour exemple les génitifs pluriels en arum 
et en orum de la première et de la seconde déclinaison, les 
premières personnes du pluriel en mus de l'indicatif présent 
actif, etc. 

Mais les suffixes de différentes sortes ne jouissent pas exclusive- 
ment du privilège de propager indéfiniment par l’analogie les formes 
préexistantes du langage. De même que les suffixes peuvent se 
joindre à chaque racine pour produire les séries verbales et 
grammaticales, les racines ont la faculté de s'unir aux différents 
suffixes pour donner naissance aux séries analogiques radicales, 
c’est-à-dire à l’échelle des formes dans lesquelles une même racine 
s'emploie avec tel et tel suffixe. A cette catégorie se rattachent 
les différents cas d’un même mot déclinable, les différentes formes 
de la conjugaison d’un même verbe et les différents individus d’une 
même famille de mots; par exemple, Germania, germanicus ; 
amo, amor, amicus, amicilia, etc. Ici encore l'analogie embrasse 
tous les termes de chaque série, abstraction faite du plus ancien 
ou de l’antécédent commun. 

Nous venons d'indiquer ce qui revient de droit à l’analogie dans 
l’ensemble des formes du langage. Il nous sera facile, désormais, 
de faire la part de ce qui lui échappe. Cette part comprend nette- 
ment et exclusivement les têtes de ligne de chaque série, c'’est-à- 
dire, d’une part, l'ensemble des suffixes verbaux et désinentiels 
considérés individuellement, et, de l’autre, l’ensemble des racines 
considérées aussi individuellement !. 

Toutefois, avant de nous occuper de savoir de qui dépend ce nou- 
veau domaine, remarquons, en ce qui concerne les séries analogi- 
ques, qu’elles portent avecelles la marque de leur auteur véritable, 
c'est-à-dire de l'esprit humain dont l’analogie, considérée comme 


1 En y ajoutant les variantes particulières qui constituent les états forts et les états 
faibles d'une même racine, 
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faculté créatrice, n’est qu’une application. Cette marque originelle 
n'est autre que la parfaite symétrie, ou mieux l'identité, qui carac- 
térise les différents termes de chacune d’elles. Ce sont donc des créa- 
tions artificielles (celles de la nature étant toujours variées) que 
l’homme a produites à différentes époques, d’une manière plus ou 
moins consciente, selon son degré d’education et de civilisation. 
Nous avons là un argument d'ordre psychologique qui s'ajoute 
aux ‘raisons chronologiques que nous avons fait valoir d’abord 
pour montrer et expliquer le jeu de l’analogie en pareille 
matière. 

Si nous remarquons maintenant, qu’à côte de la partie des formes 
du langage qui ressort de l'analogie, et qui a pour particularité 
distinctive l’uniformite des differents termes de chaque série, l’autre 
partie, qui échappe à l’analogie, a pour caractéristique essentielle 
la variété, nous en conclurons que nous nous trouvons en présence 
de créations naturelles, les seules qui présentent autant de types 
différents que de phénomènes ou d'individus ; autrement dit que, 
derrière l'esprit humain se servant de l’analogie pour multiplier le 
matériel du langage, se trouve un autre facteur, — la nature, — 
représentée par les organes de la voix et les forces physiologiques 
qui y président, auquel on doit les prototypes de chacune des séries 
dont il a été question plus haut. 

Mais en quoi consiste le développement physiologique du lan- 
gage ? Ce phénomène général a déjà reçu une définition des gram- 
mairiens : c’est la permutation ou l’évolution des sons dont l'étude, 
qui s’identifie en quelque sorte avec celle de la partie naturelle 
des formes du langage, constitue la meilleure partie de la science 
appelée phonetique. 

Nous dirons tout à l'heure comment cette science se relie à celle 
de la grammaire historique; ajoutons auparavant quelques obser- 
vations à celles qui précèdent sur les éléments naturels des 
langues. 

Les différents suffixes, avons-nous dit, en font partie comme têtes 
de ligne des séries verbales ou grammaticales. Il est infiniment 
probable qu'à l’origine ces suffixes étaient pour la plupart insépa - 
rables des racines et que l’analogie les en a détachés pour les rendre 
indépendants, et leur créer un sort dont l'importance a toujours été 
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grandissante'. Quoi qu’il en soit, il estencore plus certain que leur 
diversité (au moins dans le cercle d'une famille plus ou moins 
large) est uniquement due au mouvement physiologique. J'entends 
qu'un suffixe latin cus, par exemple, qui n'a acquis une nuance 
significative propre que par une attribution tardive, ou a poste- 
riori, est l'antécédent ou le conséquent naturel de toute la série 
des suffixes à gutturales du latin, c'est-à-dire de scus, dans les 
mots comme marisceus, de sco, dans les verbes inchoatifs ou non, 
comme nosco, disco, fatisco, de go, dans certains autres verbes 
comme natigo, remigo, etc. 

Et non seulement nous pouvons en dire autant pour les suffixes 
à dentales et à labiales; mais, étant donnés les nombreux exemples 
du passage des sons gutturaux dans les deux autres ordres, il nous 
est permis de supposer une origine commune à tous les suffixes 
d'une même langue, dont le type primordial s’est mélamorphosé 
indéfiniment par l'évolution naturelle ou physiologique, tant que la 
grammaire et la littérature n’y ont pas mis de bornes, en fixant 
pour les yeux et la memoire les sons que les organes ont une ten- 
dance constante à modifier. 

Une autre partie, la plus nombreuse et la plus ancienne du ba- 
gage naturel des langues, se compose, comme nous l'avons vu, des 
anciens agrégats qui soutiennent les suffixes, et auxquels on est 
convenu de donner le nom de racines. 

Les racines, de même que les suffixes, peuvent être considérées 
comme formant une immense famille dont les membres les plus 
proches les uns des autres ont pour caractères extérieurs une 
double ressemblance phonétique et significative, et, pour raison 
d'être interne, le mouvement physiologique, ou la vie, qui a mul- 
tiplie sans cesse les rejetons ou les variantes de l’auteur com- 
mun. 

Le sens a généralement subi des variations qui se coordonnent 
avec celles de la forme. Mais il en a été probablement ici de même 
que pour les suffixes : les modifications significatives ne sont venues 


1 Je n'entends pas nier pourtant le rôle primitif de l'agglutination, loin de là; 
mais je crois qu'il s'est exercé dans une bien moindre mesure qu'on est généra- 
lement disposé à l'admettre. 
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qu'à la suite et par le moyen des modifications phonétiques. Il 
semble évident, en effet, que telle nuance de la pensée n’a pu 
prendre corps, pour ainsi dire, qu'après la création de la nuance 
morphologique à laquelle elle s'est associée. En d’autres termes, 
l'idée, l'esprit, n'est devenu monnaie courante, en quelque sorte, et 
chose transmissible par le son, qu'après l'existence du son spécifié 
et qualifié, c'est-à-dire de la lettre, du mot. 

Quant aux familles secondaires des racines, aux groupes étroits, 
dont l’existence, indépendamment des motifs d'ordre rationnel, 
nous autorise à croire à une ramification générale des racines 
indo-européennes, qui les relie toutes entre elles pour en former 
le faisceau ou plutôt l'arbre généalogique, il suffira de quelques 
exemples pour en démontrer la realité. Citons pour le sanskrit : 
kar, gar, gur, jar, jur, appeler, crier, invoquer, ksat, hsad, 
çat, çad, couper, briser, détruire; khid, chid, bhid, fendre; har, 
dhar, bhar, porter; pour le grec : sexéw, 2164w, apyiw, repousser, 
défendre; xefw, teicw, Getew, Bicsw, Couper; pour le latin : dico, 
disco, doceo, etc. Remarquons que ces exemples seraient plus pro- 
bants encore si, au lieu de former chaque série dans un même 
dialecte de la famille indo-européenne, nous mettions à contribution 
tous les rameaux de cette famille. 

Indiquons, pour terminer, un caractère qui distingue bien 
nettement les deux facteurs des formes du langage dont nous 
venons de constater l'existence : c’est la diversité des effets par 
lesquels ils traduisent la continuité de leur action sur ces mêmes 
formes. 

Tandis que l'agent physiologique, comme toute vie, tend sans 
cesse à user les unitès morphologiques dont il dirige le mouvement, 
l'analogie répare souvent les resultats de sa force destructive. 

Citons comme exemple d'usure physiologique la dégradation 
qu'a subie l’accusatif singulier du mot « mère », et la troisième 
persoune du singulier du présent de l'indicatif actif du verbe 
signifiant « porter » dans son passage de l’état ancien à l’état 
moderne : 


1 C'est ce qu'on appelle aussi le principe de la moindre aclion; ce principe n'est qu'un 
effet dont nous venons d'essayer d'indiquer la cause, 
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- Sanskrit métaram. Sanskrit bharati. 
Grec unTéoai, Grec ÉPEL, 
Latin matrent. Latin fert. 
Français mère. Français til of-fre?. 


Nous avons, au contraire, des exemples de réparation analo- 
gique dans les feminins français maîtresse, pauvresse, dont les 
désinences usées fmagistra se réduisant à une forme identique à 
celle du masculin) ont été reconstruites sur l’analogie des féminins 
latins en tssa. 

Il en est de même pour la désinence ez de la seconde personne du 
pluriel du présent de l'indicatif dans les verbes des trois dernières 
conjugaisons. Cette désinence disparaissant et se confondant avec 
d’autres à la suite de l’usure des formes latines servilis, recipitis, 
finditis, a été restituée dans, vous servez, vous recevez, vous 
fendez, d'après l’analogie de amatis devenant régulièrement 
aimez ÿ. 

Ajoutons enfin que c’est à l’analogie qu'est due la conservation 
indéfinie en dépit de l’usure des éléments très anciens du langage 
telle que, par exemple, celle des suffixes à gutturales sous leur 
forme la plus large. 

Nous pouvons maintenant essayer de dégager les conséquences 
pratiques qui découlent des constatations théoriques qui précèdent ; 
c'est, du reste, la conclusion indiquée de cette leçon. 

Les formes analogiques, se rangeant dans des séries composées 
de termes identiques, ne sont soumises à d'autre loi qu’à celle 


1 La preuve que l'accent est la conséquence, et non pas la cause, du mouvement physio- 
logique résulte de la comparaison des doublets pntépos et untpôs. Si l’accent réglait 
la conservation on ne serait jamais passé de la première de ces formes à la seconde. 

£ Nous sommes en droit de considérer ces tableaux comme présentant une échelle 
chronologique descendante des formes examinées, si nous nous reportons à l'ancienneté 
relative des textes qui nous offrent des exemples de leur emploi. — Ajoutons que la 
permutation des sons n'est qu'une des formes de l'usure, car elle consiste généralement 
dans Ja substitution d'un son plus faible à un son plus fort. 

3 D'autres exemples de réparation analogique se voient dans les adjectifs et les 
abstraits sansktits formés avec la vriddht et si visiblement artificiels, dont les 
prototypes sont sans doute les mots d’origine naturelle comme düiva, nâva; 
dans les adjectifs latins exclusivement analogiques, comme urb-anus; hum-anus; 
auprès de la série à antécédent naturel Roma-nus, Troja-nus, etc. 
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même d'ordre logique qui préside à leur classement rigoureux et à 
leur propagation absolument régulière. La science qui les embrasse 
n'est donc, par la nature mème des choses, qu'une classification 
presque immuable quia reçu sa forme définitive, ou à peu pres, dans 
nos ancjennes grammaires, abstraction faite, toutefois, des parties 
consacrées à ce qu'on appelle les exceptions. 

Les exceptions, en effet, sont de l’autre domaine; c'est par elles 
que la nature reprend et affirme de temps en temps ses droits, ne 
serait-ce que pour empêcher la prescription ; elle en fait comme les 
amorces des séries analogiques de l’avenir. 

Avec les suffixes et les racines, les exceptions, qui tiennent géné- 
ralement de celles-ci et de ceux-là, forment tout à la fois le lot dela 
nature considérée comme facteur du langage, et l’objet de la gram- 
maire historique, qui n'est autre chose que la science de la vie 
etdes parties vivantes du langage. 

Mais nous arriverons facilement à déterminer son rôle d'une 
façon plus précise encore, si nous nous rappelons que les formes 
vivantes du langage sont issues les unes des autres. Établir leur 
filiation ou leur chronologie, tel est donc, en dernière analyse, le 
but de la grammaire historique ; etcomme ce but se confond néces- 
sairement avec l’etymologie, et par là avec l’histoire même du de- 
veloppement de l'esprit humain, vous voyez quelle belle moisson 
cette science peut réserver aux efforts de ceux qui la cultivent. 


i Le but de la grammaire historique est de fournir une méthode pour la classifi- 
cation des formes naturelles du langage. Jusqu'à présent on n’a raugé ces forines qu'en 
tenant compte de l'ordre alphabétique de l'initiale de chacune d'elles. N'est-il pas 
possible et permis d'imaginer un système qui repose sur quelque chose de moins 
extérieur et de moins artificiel? 


Pauz REGNAUD. 


FévRien 1884. — Tr. VIl. ë 


SOUVENIRS 


DU COMTE 


ARMAND DE SAINT-PRIEST 


PREMIÈRE PARTIE 


— SUITE 1 — 


Pendant que mon pèreet ma mère vivaient dans ce lointain pays, 
il faut bien dire un mot de ce que nous étions devenus, nous autres 
enfants. Nous étions arrivés au lieu de notre future résidence à 
Heidelberg, alors encore capitale du Palatinat, où l’on pouvait profi- 
ter des moyens d'éducation que fournissait une université célébre, 
et qui était devenue le rendez-vous de beaucoup de familles émi- 
grées. Le lieu, d'ailleurs, était charmant comme situation, et la vie 
n'y était pas chère. Il est difficile, en effet, de voir une position plus 
attrayante. Une ville de peu d’étendue, sur les bords d'une belle 
rivière, le Necker, entre deux rangs de montagnes bien boisées, 
sur le penchant de l’une desquelles s'élève la plus belle ruine féodale 
que l'on connaisse; tout cela frappait agréablement l'imagination, 
et offrait des buts d’excursions et de promenades qu'on eût pu varier 
à l'infini. 

Nous nous etablimes, avec notre précepteur, dans un logement 
modeste mais suffisant; situé au centre de la ville, chez un fondeur 
d'étain, brave homme et, de plus, bien établi et qui, depuis, a rem- 
pli, pendant plusieurs années, la place de bourgmestre. Il avait une 


1 V.la Revue Lyonnaise, t VII, p. 1. 
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nombreuse famille composée, outre plusieurs fils, de filles d'âges 
divers, dont quelques-unes pouvaient être citées pour leur joli vi- 
sage. Je suis bien obligé de parler de notre instituteur ; si je l’omet- 
tais, ce serait une lacune dans ces souvenirs, et cela jetterait de 
l'obscurité sur quelques circonstances qui se produisirent plus 
tard. Force est donc de revenir sur ce personnage, en ce qui con- 
cerne ses relations avec nous. 

J'ai dit que nous lui avions été confiés vers l’an 1787, époque où 
mon père fut nommé à l'ambassade de Hollande. Il lui avait éte for- 
tement recommandé par l'abbe Marie, précepteur des ducs d’An- 
goulême et de Berry, qui était bon latiniste, et surtout savant 
mathématicien. Cette dernière science était aussi le fort de notre 
instituteur qui, comme je crois l'avoir dit, a publié, en effet, des 
ouvrages estimés sur ce sujet. Je regrette d’avoir à ajouter que c'était 
là tout ce que l’on peut en citer de bon. Mais ce fut son merite 
incontestable dans la science mathématique qui décida le choix qui 
fut fait de sa personne; devant être utile, surtout pour mon frère 
aîne qui montrait des dispositions pour les sciences exactes dans 
lesquelles il se distingua depuis. Il faut dire qu'il s’acquittait fort 
bien de la partie de sa tâche pour laquelle il avait été recommandé. 
Il nelaissa pas, toutefois, de donner libre cours aux injures, aux 
soufflets et aux coups de poing qui entraient dans son système d’édu- 
cation, système, comme jo l'ai déjà fait observer, en usage chez la 
plupart des instituteurs de cette époque. Cependant, comme son 
eleve montrait de l'application, il ne tarda pas à faire des progrès 
qui flattérent l'amour-propre du pédagogue, et il se radoucit bien- 
tôt à son égard. Les problèmes se résolurent alors tranquillement; 
mais, comme il fallait cependant un aliment à son caractère irascible, 
ce fut désormais sur moi qu’il s'exerça. J'étais en effet entète et peu 
applique. L'abbé m'accusait, en outre, d’avoir un mauvais carac- 
tère, et me fit cette belle réputation auprès de mes parents. Je ne 
sais si elle était fondée; en tous cas, le régime auquel je fus mis, 
était bien fait pour développer en moi cette disposition. J’en devins 
donc quelque peu aigri. Je n'avais d'ailleurs ni recours ni refuge: 
mes parents, déjà prévenus contre moi, ne me voyaient que très 
rarement; mon père, parce qu'il etait absorbé par les soins de son 
ministère, tandis que ma mère l'était par ceux de la représentation. 
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Il n’était pas non plus dans les principes d'alors que les enfants 
pussent parler familiérement à leurs parents; bien qu'on ne les 
appelât déjà plus comme autrefois, en les abordant : r20nsteur et 
madame. 

L'éducation du fils d’un ministre, sous l'ancien régime, offrait 
une perspective de fortune presque assurée à celui qui en était 
chargé; surtout s’il était ecclésiastique; car on pouvait recourir à 
la feuille des benefices, et dejà notre abbe en avait fait l’heureux 
essai. Mon pere avait obtenu pour lui le prieuré de Madrid, chàleau 
bâti par François I‘, dans le bois de Boulogne, en souvenir de sa 
captivite dans la capitale de l'Espagne. Chaque membre de [a mai- 
son royale avait sa chapelle et un prêtre pour la desservir. L'abbé 
n'etait tenu qu'à y aller dire la messe le dimanche et les jours de 
grandes fêtes, et cette fondation était rétribuée convenablement. Je 
ne pense pas, toutefois, que celle de prieur de Madrid le fût 
beaucoup; mais ce n’était là qu’un début, du moins l'abbé s'en 
flaitait-il. 

Quant à mon frère, plus âge, plus raisonnable et plus studieux 
que moi, il suivait de lui-même les cours de l'Université, sans que 
le pédagogue s'en mélàt. D'ailleurs il interrompit bientôt ses etudes 
pour faire, dans l’armée de Condé, la campagne de 1792. 

L'abbe n'eut plus alors à s'occuper que de moi seul; ce qu'il 
faisait de la manière que je viens d'indiquer. Il me menait, de plus, 
tous les jours faire une promenade hors des portes de Heidelberg 
où l’on rencontre à chaque pas des sites ravissants. Nous nous 
reunissions, pour cela, avec des jeunes gens, tous enfants d’émigrés. 

Nos precepteurs respectifs, la plupart aussi abbés, marchaienten 
avant, nous les suivions sans beaucoup d'ordre, folâtrant à droite 
et à gauche; c'était notre meilleur temps. 

Heidelberg était un des rendez-vous d’émigration les plus fre- 
quentés à cette epoque. La beauté du pays, la vie peu coûteuse, la 
proximité de la France, et l’Université concouraient à y attirer. 
Je me souviens de plusieurs des plus importantes familles fran- 
çaises qui s’y étaient établies. Les jolies figures de quelques-unes 
de nos dames et de leurs filles m'en ont fait conserver la mémoire 
plus encore que leurs noms illustres pour la plupart. La vieille 
duchesse de Mortemart y élaitavec la marquise de Rouge, sa fille, 
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charmante femme alors et fort à la mode. Elle avait deux fils, à 
peu prés de mon âge, que j'ai eus plus tard pour collègues à la 
Chambre des pairs. Une amie de M"*° de Rouge s’y trouvait aussi, 
M" de Parny, de moins bonne noblesse, mais fort belle personne. 
Elle était femme de ce M. de Parny, homme de peu, connu pour ses 
intrigues et ses prétentions mal fondées à passer pour homme de 
lettres. Ces deux dames étaient intimement liées, si bien qu’elles se 
firent peindre dans le même tableau par M" Lebrun. C’est un de 
ses bons ouvrages. 

Je nommerai aussi la marquise de Vassé, fille du comte de Broglie, 
frère cadet du maréchal et qui fut fort employé dans les affaires 
souveraines de Louis XV. Elle avait deux filles charmantes. Je les 
vois encore, d'ici, à un bal que donnait leur mère; leurs robes 
étaient garnies de bluets cueillis par elles-mêmes dans les champs, 
ce qui les parait autant que les plus élégantes garnitures de la 
fameuse mademoiselle Bertin. Je me souviens de l'effet que pro- 
duisit, dans cette colonie, la nouvelle de l'arrestation de Louis XVI 
et de la famille royale à Varennes. Cela pouvait rappeler les 
Désolations à la prise de Jérusalem. 

L'abbé me quitta à la fin de 1792 ; son départ fut si subit qu'on 
doit penser qu'il s’y était joint quelques complications. Je fus ainsi 
laissé seul, à dix ans que j'avais alors; il faut dire cependant que 
le retour fortuit de mon frère avait dù être escompté par mon 
père ; la première campagne de l’armée de Condé étant terminée. 
Le sejour de Heidelberg commençait à n'être plus aussi sûr pour 
la colonie d'émigration. La prise de Mayence, par les armées de la 
nouvelle République française,en 1792, était un avertissement ; et 
dejà on avait eu plus d’une alerte dans la capitale du Palatinat. 
On pensait déjà dans les diverses familles, à se porter plus au centre 
de l'Allemagne, lorsque, pour mon frère et moi, une circonstance 
nouvelle, détermina bientôt nos situations respectives, ainsi que 
notre avenir. Un décret de la Convention nationale portait, qu’on 
rappelait en France les enfants d'émigrés au-dessous de quatorze 
ans, promettant, en même temps, que leur part des biens de leurs 
parents, déja mis sous séquestre, leur seraient rendus. Ce décret 
n'était pas applicable à mon frère qui avait déjà plus de dix-sept 
ans. Pour moi qui en avais seulement onze, on me jugea apte à en 
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profiter. C’est ce qui détermina mon père à me renvoyer en France. 
Depuis le départ subit de l’abbé nous vivions dans une autre maison, 
chez un homme, nommé Weiss, employé dans la police de la ville. 
Nous étions, ainsi que plusieurs de nos camarades, en pension 
chez lui pour la table. On lui proposa de me conduire à Paris. 
Il se montra disposé à profiter d’une aussi bonne occasion de voir 
Ja grande ville, sans qu'il lui en coutät rien, de plus avec la pers- 
pective d’un salaire pour sa peine. J'éprouvai beaucoup de chagrin 
à me séparer de mon frère; mais le plaisir de changer de place et 
de revoir des lieux et des objets que mon absence, de plus de deux 
ans, rendait nouveaux pour moi, adoucit cette pénible séparation ; 
d'autant plus que j'étais loin de prévoir combien elle serait longue. 
Je partis donc avec mon surveillant, et nous gagnâmes Strasbourg. 
Arrivés à cette frontière de la France, le mouvement qui y régnait, 
et qui contrastait tellement avec le régime paisible d’une ville d’Alle- 
magne, la turbulence grossière des allures et du langage, tout cela 
me frappa assez pour que je ne l’aie pas owblié. Nous primes la 
diligence de Strasbourg à Paris. Je fus intrigué d’abord en voyant 
deux espèces d’effrontées s'emparer du cabriolet de devant. Elles 
portaient des chapeaux à haute forme, des habits qui avaient la 
_ Coupe masculine; avec des jupes cependant, et le sabre au côté. 
Je n’ai pu comprendre, jusqu’à présent, si c’étaient des vivandières 
ou des volontaires en jupons; car il y en eut plusieurs exemples 
à cette époque de dévergondage dont le type était la trop fameuse 
 Théroyne de Méricourt. C'était après la retraite des Prussiens en 
Champagne, et la première victoire de Dumouriez. On touchait 
cependant au moment où ce géneral allait être déclaré traître et 
mis hors la loi; mais ce moment n'était pas encore venu, car 
j'entendis réciter ou fredonner dans la diligence des couplets à la 
louange de ce général, alors regardé comme un héros. Nous étions 
assez entasses dans Fintérieur de ce vehicule; je me rappelle y 
avoir vu une demoiselle fort modeste, dont le nom même était plus 
aristocratique que la circonstance ne le supposait, et qui m'avait 
bien l’air de revenir aussi d'émigration. Elle était accompagnée 
d'une autre femme plus âgée ; et si elles étaient ce que j'ai présumé, 
elles devaient souffrir des propos grivois d’une couple d'officiers 
de la nation, comme on disait alors, qui se rendaient sans doute à 
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Paris, en congé. L'un deux était accompagné d’un jeune prisonnier 
autrichien auquel il faisait apprendre, par cœur, la Marseillaise 
que celui-ci chantait avec la prononciation d'un paysan du Danube, 
et en homme qui, d’ailleurs, ne savait pas un mot de français. Ce 
sont là tous les souvenirs que j'ai conserves de ce voyage; sauf la 
peur qui s'était emparée du sieur Weiss, mon compagnon de voyage, 
et qui allait toujours grandissant à mesure que nous approchions 
de Paris. Je ne partageais point ce sentiment, enfant comme je 
l'étais, et les exhortations à la prudence, que ce surveillant essayait 
de m'inculquer, me semblaient fort ridicules. I] faut avouer, cepen- 
dant, qu’il y avait de quoi s'inquiéter, et je crois qu’il maudit plus 
d'une fois la résolution qu'il avait prise de venir visiter cet antre 
révolutionnaire. | 

Nous arrivâmes à Paris le 1° avril 1793, deux mois après la 
mort de Louis XVI. Cependant la Terreur n'avait pas pris tout son 
développement ; c'était encore le regne des Girondins, dont la catas- 
trophe, qui eutlieu le 31 mai suivant, fut le signal des déchainements 
de toutes les atrocités qui suivirent. 

Ainsi, à mon arrivée, régnait encore une certaine liberte de 
paroles et d'actions, si j'en juge par mes souvenirs. Il y avait 
même des réunions, et le salon de la duchesse de Grammont était 
toujours ouvert et fréquenté par les débris de la bonne compagnie. 
J'entendis citer, plus d'une fois, ce qui y avait été dit, et que par 
réflexion, je trouvais bien hardi pour l’époque. Monsieur de Pro- 
venchère qui avait été, je crois, fermier général, avait aussi un 
salon ouvert. J'y fus conduit, une fois, par mon oncle, frère de 
mon père, qui m'avait recueilli à mon arrivée; et je me souviens 
d'avoir été fort embrasse par deux vieilles dames très parées et 
couvertes de rouge; apparition que je ne devais plus revoir qua 
dans les pièces de théâtre. 

Monsieur de Montchenu, gentilhomme di Dauphine, recevait 
aussi régulièrement du monde, dans un de ces beaux hôtels de la 
rue du faubonrg Saint-Honore, dont lez jardins donnent sur les 
Champs-Élysées ; hôtel qui lui appartenait et qui, longtemps encore 
après, a continué à porter son nom. 

Avant d'entrer dans ce détail, qui est venu de lui-même sous ma 
plume, j'aurais dû commencer par dire comment et où j'avais été 
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installe à mon arrivée à Paris. Mononcle, que je viens de mentionner, 
y était resté depuis la fameuse'journée du 10 août, daos laquelle il 
avait accompagne le roi et la famille royale à l'Assemblée Nationale, 
qui ne devait pas tarder à les engloutir dans la prison du Temple. 
C’eût ete le cas de se dérober dès ce moment, par la fuite, à la pros- 
cription que devait amener, pour lui, ce dernier acte de dévouement 
à son souverain. Mais il ne paraît pas que mon oncle ait jamais 
songé à l’émigration. D'abord, il était assez optimiste, et se comp- 
tait parmi ceux qui attendaient, de six en six mois, une contre- 
révolution. La seule précaution qu'il me paraît avoir prise, pour 
sa sûreté, fut d’avoir un double logement ; celui qu’il avait occupé 
jusque-là, à la chaussée d’Antin, rue Taitbout, où il laissa tout 
son mobilier sous la garde de son valet de chambre de confiance. 
Quant à sa personne, il se cacha dans l'hôtel du Louvre, hôtel 
borgne, dans une rue plus borgne encore, la rue Fromenteau, 
étroite, obscure et mal famée dès le moyen âge. Cette précaution 
même causa sa perte, comme je le dirai plus tard. A mon arrivée 
il fallut songer à me caser. Mon oncle résolut de me garder chez 
lui; il prit des moyens pour m'établir dans une chambre pareille 
à celle dans laquelle il campait à l'hôtel du Louvre, avec une anti- 
chambre commune; mais il fallut quelques frais pour ces arrange- 
ments. On me fit passer la première journée de mon arrivée chez 
une vieille et respectable dame, la vicomtesse de Crussol, amie de 
mon oncle; elle avait, rue de Bourbon, déjà nommée rue de Lille, 
au coin de celle de Poitiers, un hôtel qui appartint jusqu’à présent à 
ses héritiers. Je vois encore d'ici cette vénérable dame avec son 
bonnet à carcasse, sa robe à plis et ses engageantes, costume que 
portaient aussi; avec quelques modifications, deux femmes de 
chambre, presque du même âge que leur maïtresse, laquelle me 
confia à leurs soins; elles m’en comblerent, ainsi que de confitures. 
Hélas! peu de mois après, cette bonne vieille dame tombait sous la 
hache révolutionnaire! 

Amené dès le soir même à ma nouvelle habitation, qui me fit 
l'effet d’un appartement de prince, car j'avais été peu gâté à Hei- 
delberg, je fus très surpris d’y voir reparaître, dès le lendemain, 
l'abbé T. ., mon précepteur. Ma surprise augmenta encore lorsque 
je me vis remisentre ses mains. Mon oncle ignorait-il les raisons 
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de mon père, ou bien l’abbé avait-il réussi à le persuader? Il pou- 
vait y avoir de l'un et de l’autre. Peut-être, dans ces temps mal- 
heureux, s’y joignait-il aussi un motif de securité, par suite de la 
liaison intime de l’abbe avec le capucin Chabot, membre de la 
Convention, fameux Jacobin, et puissant personnage à cette époque. 
Ils étaient tous deux natifs de Rodez, et avaient étudié ensemble. 
De là leur rapprochement, malgre les voies diverses qu'ils avaient 
suivies, qui allait jusqu’à avoir un logement commun. Ils occupaient 
une chambre garnie, à un second ou même à un troisième étage, 
dans un enfoncement, au coin du Palais-Royal. L'ameublement 
en était d’une simplicité spartiate. J'ai levé les yeux bien sou- 
vent depuis vers les deux fenêtres de ce taudis; et rien ne peut 
donner une idée de l'étrangete de ce temps, que de voir un enfant de 
famille noble, par conséquent persécutée, confié à un homme peu 
moral lui-même, et de plus l'ami intime d’un scélérat qui faisait 
verser le sang tous les jours. Au reste je donnais peu d’occu - 
pation à mon ancien pédagogue réintégré. Il venait tous les matins, 
me faisait réciter bien secrètement mon catéchisme, puis il allait à 
ses affaires. Il venait me reprendre vers les trois heures pour me 
mener diner, de deux jours, l’un, chez un restaurateur, et les autres 
jours rue du Bac, chez mon grand-oncle, M. de Barral, l’ancien 
évèque de Troyes, et frère de ma grand’mère.]Jà, je retrouvais mon 
oncle, qui alternait régulièrement pour ses repas. Je ne sais où il 
allait les autres jours. Il venait aussi d’autres convives chez 
l'évêque; de sorte que nous étions d'ordinaire sept ou huit à table. 

Je suppose que, quant à mon oncle et à moi, ce repas régulier 
était la suite d’un arrangement ; car l’évêque. prive de ses revenus 
ecclésiastiques, ne pouvait guère être en mesure de tenir pour 
ainsi dire table ouverte. I] faisait bonne chère, et, à ces repas ré- 
gnait une grande liberte de langage sur les affaires publiques, qui 
m'étonne encore à present. Sans doute les convives professaient 
les mêmes opinions; mais on ne se gênait pas devant les deux do- 
mestiques qui servaient à table, un valet de chambre et un laquais; 
à la vérité, c'étaient d'anciens serviteurs éprouvés dont la fidélité 
ne s’est jamais démentie. Ce n'était pas le seul exemple de dévoue- 
ment dans cette classe, et cela a toujours fait mon admiration. Au 
reste, je ne fais ces remarques qu'après coup, et instruit par l’ex- 
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périence; car, dans le moment même, je trouvais ces imprudences 
d'autant plus naturelles que je m'y livrais moi-même, et étais peu 
sobre de mes paroles, même de mon écriture. J'avais rapporté beau - 
coup de goût pour la langue de ce pays qu'on disait que je parlais 
bien. Je me livrais donc volontiers au plaisir d'écrire des lettres à 
quelques-uns de mes amis à Heidelberg. Dans ces correspondances, 
je m'exprimais comme j'aurais pu le faire écrivant de l’armée de 
Condé. On s’en aperçut à temps, et cette occupation me fut inter- 
dite; jen’en devins pas plus prudent pour cela, et, plus tard, il 
fallut en venir à des moyens plus efficaces. 

Le séjour que je fis à Paris, pendant cette année-là, fut marqué 
par de grands événements. D'abord la chute du parti des Girondins, 
et l'exécution de leurs principaux chefs qui suivit de près. C'est 
à dater de ce moment qu'on doit, je pense, compter l'ère de la 
Terreur, et les horribles événements qui se suivirent sans interrup- 
tion jusqu’à la chute de Robespierre. Mais avant d'en arriver ]à, il 
a fallu traverser quatorze mois des plus affreux qu'on puisse trouver 
dans les annales du monde. | 

On put aussi s’apercevoir d’un changement notable dans l’as- 
. pect des personnes. Toute élégance disparut dans les toilettes, 
surtout dans celle des hommes. Les vestes populaires, qui prirent 
le nom de carmagnole, s’y montrèrent en majorité, et la cocarde 
tricolore fut de rigueur pour tous, même sur les bonnets des 
femmes. 

Ce qui jeta un grand émoi dans Paris fut l’assassinat de Marat 
par Charlotte Corday. Cet événement suivit de près la catastrophe 
des Girondins, et fut même provoqué par elle; c’est ce qui fitque 
cette femme courageuse n’inspira pas desympathie au parti royaliste 
qui avait cru d’abord pouvoir la compter de son bord. On devina 
bien vite qu'il n’en était rien; d’ailleurs ses réponses aux interroga 
tions étaient faites pour ôter à cet égard toute illusion. J'aurais pu 
voir cette héroïne dont le poignard s'était égaré ; car, lorsqu'elle 
assassina Marat, il avait à peine un souffle de vie. La charette qui 
la conduisait à l'échafaud passa devant le Palais-Royal, au bout de 
la rue Fromenteau où nous demeurions. On ne m'y laissa pas aller 
et avec raison. D'ailleurs personne de l'hôtel où nous demeurions, 
sauf mon oncle, ne se refusa ce spectacle. Ainsi, par leurs nom- 
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breux récits au retour, j'aurais pu me persuader avoir vu Charlotte 
Corday. Elle avait encore cette mème coiffure avec laquelle on la 
représente, et que le beau tableau de Sheffer, qu'on voit au Luxem- 
bourg, a immortalisé. On lui avait fait endosser une chemise rouge, 
et on dit que le bourreau, quand il montra sa tête au peuple, eut 
l'indignite de la souffleter. 

Les gens qui se repaissaient de ces spectacles n'étaient pas, pour 
cela, tous sanguinaires; la plupart n'étaient que curieux, oisifs et 
surtout peureux; je pus faire cette remarque par rapportau maitre 
de l'hôtel que nous habitions, ainsi que pour ses enfants et domes- 
tiques ; car, s'ils eussent été méchants, ils eussent eu plus d’une 
occasion de dénoncer mon oncle. Non seulement ils n’en firent rien, 
mais je suis porte à croire qu'ils partageaient au fond les mêmes 
opinions politiques; ce qui n'empêchait pas que quelques sentiments 
d'envie et d’aversion pour les nobles ne montrassent quelquefois 
chez eux le bout de l'oreille. Cependant l'horizon s’assombrissait 
de plus en plus, eton commençait à n'être déjà plus sûr de son 
sort du jour au lendemain. Je me souviens de plusieurs propos 
mélancoliques et de triste augure qui s'échappaient, lors de nos 
diners chez l’évêque, de la bouche des convives. Parmi ces derniers 
se trouvait un jour un de ses neveux, le comte de Barral. C'était 
tout à fait un homme de plaisir de l’époque; on parlait de la pos- 
sibilité, pour chacun de ceux d'un âge mûr qui se trouvaient à 
table, de finir ses jours sur l’échafaud. — Si cela m'arrivait, dit 
mon cousin, je me déménerais et secouerais comme un beau 
diable. — Pour moi, dit mon oncle de Saint-Priest, je me rési- 
gnerais et ne songerais qu'à mourir avec courage et en bon chré- 
tien. C'est ce qu'il fit en effet un an après. 

L'hôtel de Gallifet où demeurait l’évêque, et où, depuis, on ins- 
talla le ministère des Affaires étrangères, avait un jardin assez grand 
pour Paris. C'était là qu'on m'envoyait prendre mes eébats au sor- 
tir du diner, pendant que les autres convives devisaient entre eux 
sur les malheurs du temps, et leur espérance d’en voir la fin. 

J'avais assez régulièrement, dans ce jardin, la compagnie d’une 
vieille portière qui venait s’y promener de son côte, un livre à la 
main; ce livre etait invariablement le Belisaire de Marmontel, 
qu'elle tenait presque toujours ouvert à la même page, à laquelle 
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était accolée une estampe qui représentait Antonine, femme de 
Bélisaire. Elle ne tarissait pas en imprécations contre les despotes. 
Ah! que c’est beau, répétait sans cesse la portière, que c’est bien 
dit et que c'est vrai! elle assaisonnait ses exclamations de récits 
et d’anecdotes des jours et des temps passés contre la cour et les 
nobles. On voit que nos conversations étaient à un autre diapason 
que celles qui se tenaient en haut, au salon. Mon interlocutrice était 
un spécimen de la classe des portières, une des plus infestées de 
l'esprit révolutionnaire. Elle était l'écho de tous les mauvais bruits 
et un extrait vivant de tous les mauvais livres auxquels elle croyait 
bien plus qu’à l'Évangile. Elle me dit un jour : Tu vois bien, cette 
coquine de reine ! c’est elle qui a volé le collier! 

Les événements marchaient, et, en dépit de l’optimisme invétéré 
de beaucoup de gens, y compris mon oncle, on commença à s’in- 
quieter sérieusement, du moins pour le moment présent; chacun 
s'attendait à être arrêté, si ce n’était le jour même, au moins le 
lendemain. La loi des suspects, décrétée depuis peu, était une arme 
formidable mise aux mains du premier venu. Il fallut donc se 
mettre en mesure de fuir ou dese cacher à la première alerte, et, 
pour cela, simplifier sa propre position autant que possible. La pré- 
sence d’un garçon de mon âge ne pouvait être qu'un embarras pour 
mon oncle, sans utilité pour moi-même; c'est ce qui le détermina 
à m’écarter de Paris. On pensa au Châtelet où M. Bourgeon, jeune 
encore et très dévoué à notre famille, de laquelle il avait été pro- 
tégé, avait un oncle, curé à peu de distance de Paris, dans un 
village appelé Coignières, situé entre Versailles et Rambouillet. 
Ce fut l’homme aux soins duquel je fus confié provisoirement, et 
quand, en partant, je dis adieu à mon oncle, cet adieu fut le der- 
nier! Je ne le prévoyais pas dans ce moment-là, ou je ne voulais 
pas mel’avouer; ce ne fut pas cependant sans une émotion sensible 
que je me séparai de ce bon parent en qui je voyais un second 
père. Sa mémoire n'est jamais sortie de mon cœur ! Je ne me sou- 
viens plus comment je fus remis au cure: je me vois seulement 
installé dans son presbytère, entre lui et sa nièce, nommee M"° Ba- 
nel ; elle approchait de la quarantaine, laide et boïteuse; mais 
d'une laideur spirituelle et d’un très bon cœur. Son oncle, 
M. Courtois, ne m’a pas laissé la même impression. 1l etait froid, 
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sec, et ne me semblait pas avoir les allures d’un prêtre. Il est vrai 
que je le voyais plus souvent habillé en bourgecis qu’en soutane, 
qu'il ne portait que lorsqu'il se rendait à son eglise, située si près 
du presbytère, qu'il n'était pas obligé de traverser les rues du vil- 
lage, ni la grande route qui passait au milieu ; il faut croire cepen-- 
dant qu’il étaitbon prêtre et dans de bons principes politiques, car, 
sans cela, iln’aurait pas ose frequenter les chàteaux voisins, comme 
chez le duc de Luynes, à Dampierre, habitation magnifique, ou au 
Tremblay où demeurait une vieille demoiselle d'Angennes, la der- 
uière de cette famille qui avait rendu l'hôtel de Rambouillet si 
illustre. Je nenomme que les principaux de ces châteaux, dans une 
contrée qui en était remplie. Le curé y allait fréquemment en vi- 
site, et j'y etais toujours bien reçu. Mon arrivée à Coignières dut 
avoir lieu dans le mois d'août 1793 ; j'en juge par quelques rappro- 
chements de faits et de dates, sans en avoir la certitude. Mais les 
fruits du jardin du curé étaient dejà en pleine maturité, ce souve- 
nir me tient lieu d’almanach; et pourtant, à cette epoque déjà 
avancée de cette année de destruction, le culte était encore debout ! 
Le curé disait régulièrement et publiquement sa messe dans l’église 
de Coignières; on n'y voyait, à la vérite, que des femmes et presque 
pas d'hommes. Outre la messe chantée les dimanches et grandes 
fetes, on y faisaitencore la procession dans le jardin etle cimetière; 
les baptêmes et les enterrements avaient lieu comme dans les temps 
ordinaires, et } y figurais, pour ma part, revêtu de l'aube, serrée 
d’une ceinture rouge, comme les enfants de chœur des églises de 
Paris. ILest évident que la spoliation des maisons royales avait 
precede celle des églises ; car, très peu de jours aprês monarrivee, 
le cure ayant aussi reçu la visite de quelques parents de Paris, 
habitants du Marais, arrangea une promenade au château de Saint- 
Hubert, maison de chasse dans la forèt de Rambouillet. Le bâti- 
ment, construit sous Louis XV, témoignait encore de l'élégance de 
l'architecture à cette époque, au moins quant à l'extérieur. Pour 
l'interieur, il était entièrement bouleversé, tout y était plutôt brisé 
que pillé, on n'avait pas emporté les glaces, on n'avait pas eu la 
patience de les enlever de leurs châssis. On avait préferé les re- 
duire en poussière, et l’on s'apercevait que ce vandalisme était de 
fraiche date. L'Église de Haute-Bruyère, où avait été déposé le 
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cœur de François [*, dans une urne élégante du temps de la Renais- 
sance, qu'on peut encore admirer au musée du Louvre, avait été 
aussi dévastée, mais, du moins, plus régulièrement. Elle était 
fermée alors, vu qu'elle tenait à un couvent de femmes supprimé 
avec les autres en 1792. 

L'ancienne abbesse qu'on nommait, je crois, M”° de Tourondel, 
vivait encore dans le pays assez tranquillement, dans le village même 
de Coignières ; mais elle avait dû quitter son costume de religieuse, 
elle était vêtue comme une vieille matrone du Marais. 

Le cure recevait de temps à autre quelques visites venues de loin, 
mais celles-ci étaient courtes et fugitives. Un jour il lui tomba 
inopinément toute une famille. C'etait un homme âgé avec deux ou 
trois dames qui semblaient être ses filles ou petites-filles. Tous 
avaient un air agité et inquiet; après un ou deux tours dans le jar- 
din ils s’éloignèrent. J'appris bientôt que c'était M. de la Verdy, 
autrefois contrôleur général. Il était poursuivi par les sbires de la 
Révolution, et déjà même traqué. Il ne put s’y soustraire long- 
temps. À deux jours de là, nous apprîmes l'arrestation du malheu- 
reux contrôleur général, et, peu apres, sa mort sur l'échafaud! Il 
y avait, dans une telle circonstance, de quoi graver un nom et une 
figure dans la memoire, d’une manière ineffaçable. Ce village, situé 
comme il l'était, ne pouvait, en effet, servir de refuge autrement 
que de passage. Il était trop à découvert, et, comme la plupart des 
environs de Paris, habite, sauf quelques exceptions, par de mau- 
vaises gens. C'élait surtout avec les paysans renforces, devenus 
petits bourgeois, qu'il fallait être le plus sur ses gardes. Le maître 
de poste du lieu, et maire en même temps, un nommé Lemesle, se 
distinguait par la virulence de son patriotisme. Lui et sa femme, 
créature aux formes hommasses, et à la figure dure et malveillante, 
m'ont toujours semblé un spécimen de l'espèce. 1l paraissait, cepen- 
dant, en assez bons rapports avec le curé et sa nièce, et les invitait 
quelquefois à diner. J'étais toujours de la partie. Un de ces jours - 
là, à l’occasion d’une visite que M. Bourgeon, celui qui m'avait 
place chez son oncle, était venu lui faire, nous fûmes tous invités à 
diner chez le maître de poste. Le repas fini, on causa; je m'enga- 
geai imprudemment daus je ne sais quel récit de souvenir enfantin, 
et je parlai des femmes de chambre de ma mére. À ce mot, 
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M. Bourgeon pâlit, et, m'interrompant vivement : « Mais, mon 
cher ami, me dit-il, il ne faut pas vous habituer à inventer de pa- 
reilles histoires. Votre mère n'etait pas dans le cas d'avoir des 
femmes de chambre. Ce n’est pas joli de mentir. » Moi, qui avais 
bien la conscience de ne pas avoir menti, je fus singulierement mor- 
tifié du reproche, et, sans oser me justifier, car mon instinct 
m'avertissait que ce n’était pas le cas, je me mis à pleurer d'indi- 
gnation d’être soupçonné d’un aussi vilain défaut. Ma sensibilité, 
tres réelle, me servit fort bien dans cet occasion; elle avait un tel 
caractère de vérité, qu’elle dissipa les soupçons de nos patriotiques 
amphytrions quicommençaient dejà à ouvrir de grands yeux, et 
jetaient sur moi et autour d'eux des regards soupçonneux et inqui- 
siteurs. J'en fus donc quitte avec eux, cette fois, pour passer à leurs 
yeux pour un petit hâbleur. Il faut dire qu’ils ne me connaissaient 
pas sous mon vrai nom; on m'avait affuble de celui de Darmand, 
en ajoutant un 4 à mon nom de baptême. 

De retour à la maison, on m'expliqua l'affaire en me recomman- 
dant, de nouveau, beaucoup de prudence; mais c'était difficile à 
obtenir d’un enfant de onze ans pour qui ces allures républicaines 
étaient toutes nouvelles. J'étais encore dans cet asile au mois d’oc- 
tobre ; car ce fut là que j'appris le supplice de la reine qui avait 
eu lieu le 16 de ce même mois. La nièce du curé me l’apprit le 
lendemain par ces seuls mots : « La pauvre reine a péri hier! » 

Le cure continuait cependant à visiter les châteaux voisins ; 
surtout celui de Dampierre. Mais un événement qu’on pouvait 
prévoir y coupa court. Le duc de Luynes fut arrêté; quelques 
démonstrations de patriotisme que lui et sa femme, sœur du duc 
de Laval et dame du palais de la reine, eussent faites au commen- 
cement de la révolution (ce dont la cour leur avait su très mau- 
vais gré dans le temps), elles ne leur servirent à rien. Toutefois 
ils eurent la bonne chance de survivre à la Terreur. 

On fit passer le duc qui était très gros, lié sur une charrette, 
par le village de Coignières. Les coupe-jarrets qui le conduisaient 
firent une halte au cabaret de l'endroit. Pendant ce temps le 
prisonnier attendait sur sa charrette et défrayait la curiosité des 
habitants qui, dans d’autres temps, ne l'avaient approché que le 
chapeau à la main, et le saluant bien bas. 
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Trés peu de temps après, il y eut beaucoup d'agitation et de 
trouble au presbytère ; des conversations assez vives entre le cure 
et sa nièce, qui ressemblaient quelquefois à des querelles ; j'en- 
tendais tout cela de mon lit, où l’on m'envoyait de tres bonne 
heure, sans en bien comprendre le sens. Mais je pressentais qu'on 
touchait à de grands changements ; je n’en fus pas témoin cepen- 
dant, et ce fut moi qui partis le premier. 

Un jour de novembre, brumeux et déjà froid, et sans autre an- 
nonce préalable, Madame Bunel m'emmena subitement à Paris. Là, 
nous entràmes dans une boutique de pelletier et elle fit emplette, 
pour moi, de souliers fourrés pour l'hiver ; puis me conduisit dans 
une belle maison de la rue Dauphine (ou de Thionville) où elle me 
remit entre les mains d'un homme âgé qui me parut en être le 
maître ; et après des adieux faits à la hâte, elle disparut. Je ne 
l'ai plus revue depuis. 

Mon nouveau protecteur, qu'on appelait le citoyen Berbiguier, 
était prêtre, mais assermenté; il ne s’en croyait pas moins oblige 
de donner des gages journaliers à la révolution en simulant le 
patriotisme le plus ardent. C'était surtout en présence des voisins 
de son quartier qu'il en faisait les étalages les plus exagéres. 
Ceux-ci venaient assez régulièrement chez lui avant souper, pour 
entendre la lecture de La Lanterne, journal du soir que recevait 
M. Berbiguier ; il la leur faisait à haute voix en l'assaison- 
nant de commentaires à la convenance de ce citoyen improvisé 
qui ne l'était, en réalité, que par'peur, aussi bien que la moitie des 
gens de la maison. 

C'était, je m'en souviens, à l'époque de la prise de Toulon sur 
les Anglais ; il suivait avec chaleur toutes les phases de ce siège. 
Un jour enfin, en ouvrant son journal, il s’écria, d'une voix aussi 
grosse que les lettres par lesquelles on annonçait l'événement en 
tête de la gazette : Prise de Toulon! puis poursuivit la lecture, d’un 
ton emphatique interrompu, à tous moments, par les commentaires 
obligés et force exclamations. Mais à peine les voisins furent-ils 
sortis, et la porte cochère fermée sur eux, M. Berbiguier deve- 
nait un tout autre homme. Il se montrait, dès lors, beaucoup 
plus occupé des ‘souvenirs de l'ancien régime, que du temps prè- 
sent qui, je crois bien, lui faisait horreur et peur en meme temps ; 
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de sorte que ce devait être un soulagement pour lui que de pouvoir 
se livrer à ses anciens et véritables sentiments. Il avait été prieur 
d'une maison religieuse à Paris : Sainte-Opportune, située sur une 
petite place au milieu du labyrinthe de rues et de ruelles qui rem- 
plissaient l’espace entre Saint-Germain-l'Auxerrois et l’Hôtel- 
de-Ville. | 

Il avait une gouvernante, M'° Aimée, aux soins de la- 
quelle je fus confié et qui me prit en amitié. C'était une fort 
bonne fille, et cependant sa principale récréation était de se rendre 
assez régulièrement, les après-diners, à l'extrémité de la rue 
Dauphine, ou même jusqu’au Pont-au-Change, pour voir passer la 
charrette qui conduisait les victimes de la Révolution, de la Con- 
ciergerie à l’échafaud ! Elle y vit conduire ainsi la trop fameuse 
madame du Barry, et, au retour, elle ne tarissait pas à nous faire 
le récit, pendant toute la soirée et les jours suivants, de ses beaux 
cheveux cendrés, de son abattement, et autres détails pathétiques. 
Le sort de cette femme, sortie de la lie du peuple, devait, plus que 
celui de tout autre, frapper l'imagination de personnes de la classe 
de M'° Aimée. 

Je crois bien que je passai deux mois dans cette retraite, où il 
m'était interdit de me montrer, même sur la porte cochère. J'avais 
à la vérité, à ma disposition, un jardin où je causais avec l'abbe 
Ménier, prêtre insermenté, auquel l'abbé B... avait la générosité, 
quoique assermenté, de donner asile chez lui, malgré la terreur 
que luiinspirait le danger auquel il s’exposait. Comme moi, iln'a- 
vait d’autre récréation que d’y entendre chanter les oiseaux, Ce 
jardin était fort triste et humide ; enclavé qu’il était dans les hau- 
tes murailles des constructions voisines. C'est sur ce point que 
s'ouvre aujourd’hui le passage Dauphine. La maison avait été cons- 
truite par Henri IV, le créateur de ce quartier, au bout du Pont- 
Neuf, pour sa maîtresse Gabrielle d'Estrées. On y voyait encore 
alors sa chapelle ornée de peintures ; singulier mélange dans les 
mœurs de ce temps-là. J'étais donc fort oisif; car personne ne 
songeait guère à s'occuper demon instruction. On avait assez à faire 
de préserver sa vie. Pourtant l'abbé Ménier me faisait répéter de 
temps à autre, un peu de catéchisme ; mais c'était bientôt fait, et 
faute d'occupation et de distraction je restais longtemps au lit. 

Favrisr 1884. —= Tr. VII. y 
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Eafin le valet de chambre de l'évêque de Troyes, mon grand- 
oncle, brave homme, qu'on appelait M. Simon, vint me pren- 
dre pour me conduire chez l'évêque, et j'en fus reçu par ces 
mots, qui n'étaient, au reste, qu'une plaisanterie, mais que, par la 
suite, il répétait chaque fois que quelques vicissitudes me rame- 
naient sous son égide : « Ah ! ça ! que vais- je donc faire de ce petit 
gueux ? » Il logeait encore rue du Bac; mais non plus à l’hôtel de 
Galiffet devenu le ministère des relations extérieures; il occupait 
le premier d'un autre hôtel plus petit, situé en face des Missions 
Étrangères. Deux ecclésiastiques, qui y demeuraient (je ne m'ex- 
plique pas par quel privilège dans ce temps de Terreur), les abbes 
Lemoine et Praire, qu'il consultait dans toutes les occasions im- 
portantes, furent appelés au conseil immédiatement, pour déliberer, 
en effet, sur le petit gueux. Ils indiquérent une pension, à Passy, 
chez un nommé Gandon, qu'ils représentèrent comme bien pensant; 
c'était déjà le terme convenu, parmi les royalistes, pour témoi- 
gner qu’on était de la même opinion qu'eux. Sa pension était com- 
posée, pour la plupart, de jeunes gens de bonnes familles. La déci- 
sion fut bientôt prise. Toutefois l’évêque me garda encore pendant 
une quinzaine de jours, pour que la transition ne fut pas trop rude. 
J'appris alors que mon oncle, frère de mon père, qui m'avait ac- 
cueilli le premier à mon retour d'Allemagne, était en prison aux 
Madelonneltes. Le double logement, dont j'ai déjà parlé, en fut la 
cause. Les voisins de l'appartement de la rue Taitbout, qui était 
gardé par son valet de chambre, s’avisèrent de remarquer qu'il était 
bien considérable pour un homme de cette condition ; et, sans en- 
trer dans aucune explication, ils commencèrent par l'arrêter. Mon 
oncle, qui était le meilleur cœur du monde, s’alarma de voir son 
domestique compromis pour lui, et de premier mouvement, alla le 
réclamer à la section. Pour toute réponse, on l’arrêta lui-même. 
Il est à croire que s’il eût un peu patienté, le valet de chambre eut 
pu, par la protection des gens de son état, trouver quelque répon- 
dant auprès des autorités du quartier, et qu’on l'eût relâché comme 
cela arrivait quelquefois ; mais qui pourrait blâämer son maître de 
ce premier mouvement ? Je fus très affligé à cette nouvelle, et de- 
mandai si je ne pouvais pas aller voir mon oncle dans sa prison.Mais 
on ne le jugea pas prudent, et malheureusement, onavait raison. 
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On pourrait s'étonner que mon grand-oncle, noble et évêque, 
eût échappé à la prison. Cela pouvait en effet être regardé comme 
un phénomène, dans ce temps-là. Un jour, pourtant, il avait été 
mis en état d’arrestation et conduit à sa section, entre quatre fusi- 
liers. Mais, dans la journée même, il fut mis en liberté. Son grand 
âge eût, en effet, suffi pour cela dans un temps ordinaire; mais il 
y avait tous les jours, à cet égard, des exemples peu rassurants. 1l 
eut, sans doute, quelque protecteur obscur qui témoigna que son 
caractère inoffensif, et dans le fait assez nul, ne pouvait donner 
d'ombrage, et heureusement cela réussit. 

L'évèque avait une belle-sœur, veuve d’un de ses frères, par 
conséquent ma grand'tante, la marquise de Montferrat. Elle logeait 
aussi rue du Bac et tout près. On m'y conduisit plusieurs fois. 
Elle était de l'ancienne famille de Chaumont-Quitry, et avait été 
élevée, comme elle se plaisait à le dire, par son Altesse Royale 
Madame d'Orléans, abbesse de Chelles, fille du. Régent. En dépit 
de la Revolution, elle faisait sonner ses titres très haut ; bien 
entendu quand nous étions seuls. Elle avait conserve le ton et la 
manière d'une très grande dame. Son fils, le comte de Barral- 
Montferrat, dont j'ai déjà parlé, lui faisait une pension, à ce que 
le crois assez mince, mais avec laquelle elle vivait supportablement. 
Elle avait aussi échappé à l'arrestation. 

Cette dame était veuve d'un des frères de ma grand'mère, 
M. de Barral-Montferrat, très riche et possesseur des magnifiques 
forges d’Allevard en Dauphine. Mais il était en même temps avare 
et glorieux, comme l'Harpagon de Molière qui semble l'avoir de- 
viné. Il y avait de quoi faire un bon recueil d'anecdotes de ses 
histoires que ses contemporains ont bien connues et dont je me 
plairais à mentionner quelqu’une, si je ne parlais d’une époque 
où, en présence des atrocités de l'espèce humaine, on n’a pas le 
courage de parler de ces bizarreries. 

Me voilà donc installé à Passy, dans la pension du citoyen Gan- 
don, car on ne parlait pas autrement alors. La règle y était assez 
sévère, et j'eus d’abord quelque peine à m'y faire, ayant pris, de- 
puis deux ou trois ans, une douce habitude d'indépendance et 
d'oisiveté, dans mes diverses perégrinations. Cependant, je me 
mis bientôt au pli. 
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Le maître de cette pension avait un caractère assez étrange, et 
composé de contrastes qui provenaient, je crois, de la lutte entre 
ses sentiments naturels et ceux que la force des choses l’obligeait 
à manifester. 

C'était un Breton, natif de Vitre. Il avait la franchise assez rude 
et même un peu brutale de son pays; il en avait aussi le sen- 
timent religieux. Toutefois la religion était forcée d'entrer en 
composition avec les circonstances du moment, et il faut croire 
qu'elles étaient terribles ; ainsi, tandis qu'il faisait apprendre à 
ses élèves la Déclaration des Droits de l'homine, et les menait 
chaque décadi, au Temple de la Raison, il engageait ceux d’entre 
nous, qu'il jugeait élevés dans d'autres sentiments, à se souvenir 
du dimanche; et comme il n’y avait pas de messe où on pût aller, 
d'en lire les prières pendant les heures de récréation, dans des 
livres faits à cette intention, et où ces prières se trouvaient mêlées 
à des leçons, tant d'histoire que d’autres matières profanes, pour 
donner le change aux curieux indiscrets ou mal pensants. 

Il faut dire ce que c'était que ce Temple de la Raison où l'on 
nous menait, et ce que nous y voyions et faisions Ce n'était autre 
chose que l’église du lieu récemment souillée et dévastée, et où 
l’on voyait sur l'autel, à la place du tabernacle brisé, les bustes 
de Marat et autres scélérats qu'on proclamait les Martyrs de la 
Liberté. La chaire était restée debout et servait de tribune où tel 
ou tel des Sans-Culottes de la commune, ceint d'une écharpe tri- 
colore et coiffe d'un bonnet rouge, se pavanait et préchait les 
matieres les plus incendiaires. Toutes les autorités locales devaient 
assister à ces édifiants sermons, ainsi que ceux qui voulaient faire 
montre de patriotisme. Les maitres de pensions des deux sexes 
étaient tenus d'y conduire exactement leurs élèves, et ceux-ci 
devaient savoir leur Déclaration des Droits de l'homine par cœur 
et sans faute, pour le cas où un de ces coquins se fût avisé de vou- 
loir mettre à l'épreuve le patriotisme du maître ou de la maitresse 
de pension, en interpellant un des élèves et lui faisant réciter la 
susdite déclaration. Le cas n’arriva pas, cependant, au mien, 
que je sache. 

L'établissement d'éducation du citoyen Gandon était assez bien 
composé cependant. Les enfants de familles royalistes y étaient en 
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assez grand nombre; mais non en majorité, tant s’en faut. Il y 
avait un fort mélange d'élèves appartenant à des familles de la plus 
mauvaise espèce ; à en juger par leurs discours et les principes 
qu’ils étalaient. Là était le vrai danger pour le chef de l'institu- 
tion, et je regarde comme un miracle qu’il ait échappé aux dénon- 
ciations de quelque élève mécontent ou de quelque confrère jaloux. 
Je pense que les élèves étaient contenus par la discipline très sévère 
qu’il faisait observer dans son établissement , en dépit de la 
liberte. 

Une singularité du caractère de ce personnage, c’est qu'à son 
royalisme très positif, il joignait une aversion tout aussi positive 
pour la noblesse; surtout pour celle de province dont il racontait 
plusieurs anecdotes peu à son avantage, et qui témoignaient qu'il 
en avait été froissé en plus d'une occasion. 


POËSIE 


LE RÉGICIDE 


Vertu, lu n'es qu'un mot ! 
BRUTUS. 


Lorsque vainqueur d'Octave et vaincu par Antoine, 
Brutus, après avoir en héros combattu, 

Vit ses légions fuir, couvrant la Macédoine 

De cadavres romains, il nia la vertu. 


L’aveugle désespoir lui dicta ce blasphème… 

Il oubliait alors et les Ides de Mars 

Et César s'écriant : « Eh quoi! Brutus lui-même, 
Mon fils ! » et se livrant sans défense aux poignards. 


La vertu se voilait. Parricides, rebelles, | 

Pillards et proscripteurs pouvaient se battre entre eux; 
D'un œil indifférent Dieu voyait leurs querelles, 

Et laissait au hasard triompher les heureux. 


Non, jamais dans le sang répandu par le crime, 
La vierge Liberté ne posa son pied blanc ; 

Le maître assassiné devient une victime. 

Et la haine s’eteint devant un corps sanglant. 
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Brulus frappe César, mais Octave le venge. 

Le sang coule à grands flots, et la justice fuit. 
Ravaillac frappe un roi, celui-ci meurt, tout change; 
L'œuvre d’un quart de siècle en une heure est détruit. 


Et toujours nous voyons le sombre régicide, 
Sectaire audacieux, fanatique ignorant, 
Arrèter le progrès dans sa marche rapide, 
Ou jeter son pays dans les bras d’un tyran. 


GERMAIN PICARD. 


TRÈS HUMBLE ESSAI 


DE 


PHONÉTIQUE LYONNAISE 


Présentement, la faveur est aux études sur les patois. C’est, 
proprement, fermer la porte de l'écurie quand les chevaux sont à 
la bade. Il eût peut-être fallu, pour les examiner de près, ne pas 
attendre que nos patois fussent défigurés, désordrés par le mélange 
de nombre de mots tirés du français et souvent même du bas argot 
parisien. À chaqueinstant, quelque vocable parvenu, affublé d’une 
finale patoise ou estropié par la prononciation campagnarde, rem- 
place un de nos vieux mots, qui avaient leur physionomie propre, 
et portaient sur eux leurs titres de noblesse. Pour le faire court, 
nous n'avons plus affaire aux dialectes primitifs, qu’il eût été si 
intéressant d'étudier, mais à leurs produits hybrides, difformes et 
dégénérés. 


* 
X % 


Sans parler de la chasse aux patois, inaugurée au temps de la 
Révolution dans le dessein de détruire le plus possible l'esprit par 
ticulier de chaque province, et dont l’abbé Grégoire fut l’ardent 
promoteur, une mesure contribua particulièrement à la corruption 
et souvent mème à la disparition de nos patois, c'est la conscrip- 
tion. Le militaire, en revenant du service, avait oublié le langage 
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de son endroit ou feignait de l'avoir oublié. Chacun place le bel 
air où il l’entend. 11 me souvient d’un qui faisait ainsi la bête. — 
« Pôrle veire comme ta mûre t'a n’apprenu ! » fit la vieille Mor- 
nandiaude qui l’embrassait. 


C'est bien autre chose avec le service obligatoire pour tous. Ce 
sera bien autre chose avec l'instruction obligatoire pour tous. Déjà 
le paysan a honte de parler patois ; plus honte encore si ses en- 
fants le parlent. — Idée d’ailleurs fort singulière, les ministres 
donnent des récompenses pour les meilleures études sur les patois, 
etles préfets font des circulaires pour défendre aux instituteurs de 
laisser les petits gones parler patois entre eux. — Admirable 
unité de l'administration. 

Hâtons-nous donc de recueillir les débris des patois comme font 
les archéologues des vieux pots cassés. C’est l'heure. 


C'est grand'pitié que les érudits des siècles passés n'aient point 
pris souci des patois. Sans doute alors il n’était pas question de 
philologie. Mais des théories nous n'en aurions cure, si nous avions 
seulement les matériaux. Quelle ressource, si l’on possédait des 
lexiques des anciens patois comme celui de Du Cange pour le latin 
du moyen âge ! 

Les Paraboles de l'Enfant prodigue, publiées en divers patois 
sous le premier empire, sont mince chose, et il ne faut pas toujours 
se fier à leur exactitude. Pour le patois lyonnais, nous avons un 
court vocabulaire inédit de Cochard ‘, inspiré sans doute par la 
traduction des paraholes, et renfermant, avec des mots de pro- 
venances bien diverses, quelques renseignements précieux, sur- 
tout en ce qu'ils démontrent l’évolution incessante des dialectes, 
principalement de ceux qui n’ont pas de littérature écrite. Je ne 
parle pas des documents anciens ou modernes, auxquels a puisé 


1 Ce manuscrit est la propriété de M. Véricel, qui me l'a obligeamment confié. 
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M. Onofrio pour son glossaire, excellent mais bien restreint, des 
patois du Lyonnois, Forez et Beaujolois, ni de ceux qui ont été 
publiés depuis lors. Parmi ceux-ci, il faut placer les précieux 
opuscules de Marguerite d'Oyngct, édités par M. Philipon ; les 
Comptes de la destruction des châteaux de Nervieu et de Peyraud, 
publiés par le très érudit M. Vachez, qui possède d’ailleurs à fond 
la connaissance du patois lyonnais, et dont j'ai mis plus d’une fois 
à contribution l'exquise obligeance ; le Livre de raison d'un bour- 
geois de Lyon, le Carcabeau de Givors, le Prieuré d'Alix, mis 
au jour par M. Georges Guigue, qui marche dignement sur les tra- 
ces de son père, et d’autres que j'oublie. Ces documents aident à 
l'explication du patois moderne. Mais ils appartiennent à peu près 
tous à ce que j'appellerai le lyonnais de ville, développé sous l’in- 
fluence d'oïl, mêlé de formes savantes propres à nous égarer, très 
différent du lyonnais purement rustique. Ainsi, parlant par res- 
pect, le fumier de ville n’a pas la saine odeur du fumier d’étable. 


* 
X + 


Depuis que la philologie a remis en honneur les patois, il s’est 
publié de fort remarquables études sur ce sujet. Mais ces travaux, 
encore peu nombreux, sont demeures isolés entre eux. Dans le but 
d'obtenir une plus grande précision dans les résultats, ils n’em- 
brassent le plus souvent qu'une partie fort restreinte de territoire, 
une seule vallée, même une seule commune. C'est ainsi que M. J. 
Cornu a publié une savante étude sur la phonétique du bagnard, 
c'est-à-dire du patois parlé dans le val de Bagnes, ou plutôt du 
patois de Chables, principal village de la commune de Bagnes, 
dans le Valais, près de Martigny. Son ami, M. Gilliéron, a donné 
une étude plus développée, tres serrée, très bien faite, et suivie d’un 
glossaire, sur le patois de la commune de Vionnaz, située presque 
à l'embouchure du Rhône dans le lac de Genève. Ces deux au- 
teurs ont suivi pas à pas le plan de M. Nigra dans sa Fonetica 
del dialetto di Val-Soana‘, publiée dans la revue italienne, 


{ Le Val Soana comprend quatre communes dans l'arrondissement d'Ivrée, province 
de Turin. Son dialecte est en outre parlé dans deux communes voisines, 
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l'Archivio glottologico romano. Ces travaux sont d'autant plus 
intéressants pour nous qu'ils s'appliquent à des dialectes faisant 
partie du même groupe que lelyonnais, groupe qui n'est ni d'oc ni 
d'oil, et que M. Ascoli a désigne par le nom de romano-provençal. 

À un autre bout du pays franco-romand, M. Ch. Joret, aujour- 
d'hui professeur à la Faculté des Lettres d'Aix, et l’auteur d'un 
livre qui témoigne d’une érudition prodigieuse et fait loi dans la 
science, Du C dans les langues romanes, M. Joret a publié un 
ouvrage sur le Patois normand du Bessin, c'est-à-dire du pays 
dont Bayeux est le chef-lieu. Ce travail, trop modestement intitulé 
Essai, a cet intérêt rare, qu'il est accompagné d’un dictionnaire 
étymologique. M. Joret a récemment complétée et agrandi singu- 
lièrement ce premier travail par un livre sur les Caractères et 
l'extension du patois normand. 

Pour les dialectes d’oc, M. Chabaneau, professeur à la Faculté 
de Montpellier, a publié une Grammaire limousine, œuvre con- 
sidérable, d’une érudition profonde et déliée, et à laquelle on ne sau- 
rait rien souhaiter que des exemples possible un peu plus multipliés. 

Dans ce moment même, M. Andrews publie dans la Romania 
une étude sur la Phonétique mentonaise, et, puisque ce qui est 
de notre pays doit surtout nous interesser, le savant M. Clédat, 
professeur à la Faculté des Lettres de Lyon, vient de donner une 
étude sur le Pronom neutre dans le Forez, le Lyonnais et la 
Bresse, qui est un modèle par l’exactitude, la clarté, et ces qua- 
lités d'ordonnance et de méthode, auxquelles ne sauraient aspirer 
les pauvres diables comme nous, qui n’ont pas passé par la disci- 
pline et les fortes études des hautes écoles ‘. 

Donc, pour employer une métaphore dont je ne doute pas que 
vous n’admiriez la nouveauté, j'ai voulu apporter ma pierre à l’édi- 
fice philologique de nos patois. Excusez la témérité. 


* 
4 * 


On sera obligé de rappeler ici, le plus sommairement possible, 


1 Je ne parle ici que des travaux d'analyse. Si je parlais des glossaires, il me fau- 
drait d'abord citer l'œuvre colossale de M. Mistral, Low Trésor dûu Felibrige, 
puis le Dictionnaire des idiômes romans du Midi de la France, de M. Azaïs, etc. 
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quelques principes de la philologie. Je ne dois pas oublier, en effet, 
que nous n'écrivons pas que pour les philologues de profession 
(nous courrions risque de n’avoir pas assez de lecteurs), mais que 
notre but principal est de faire connaître aux bons Lyonnais les 
lois qui régissent leur bon patois. On s’efforcera donc d'apporter à 
ce travail toute la clarté imaginable, et d’en écarter le plus possible 
les termes scientifiques et les propositions abstruses. Je crois qu’il 
y a moyen de tout dire de façon à se faire comprendre de tous. Je 
voudrais être compris, même d’un élève de l’école primaire. A tout 
le moins le serai-je, espérons-le, de tout Lyonnais en possession de 
ces connaissances générales qui sont le patrimoine de celui qu’au 
dix-septième siècle, on appelait de ce beau nom d’honnête homme. 
Je supplie donc mes lecteurs de m'accorder tant soit peu de l’atten- 
tion que l’on accorde à des choses frivoles. Peut-être, après avoir 
lu ce travail, sauront-ils quelque chose de plus sur leur pays Et, 
après tout, je ne serai pas beaucoup plus ennuyeux qu’un article de 
la Revue des Deux-Mondes. 


Toute étude de ce genre comporte un plan bien fixé d'avance. 
Celui auquel je me suis arrêté est différent de celui qu'ont suivi 
jusqu'ici les doctes auteurs qui se sont occupés des patois. Jene 
veux pas dire, certes, qu'il soit meilleur! Ces savants sont d'ail- 
leurs cent fois plus qualifiés que votre très humble pour cette sorte 
d’études. Mais la philologie fait chaque jour quelque progrès ou 
adopte quelque changement, et il faut les suivre. Il en est un peu 
de cela comme des chapeaux dont la forme varie à chaque prin- 
temps. Pour le moment, on me dit que l’on va donner aux chapeaux 
la forme d’un tromblon. J’ai donc « tâché moyen » de donner à ma 
phonétique un peu la forme d’un tromblon, sans être bien sûr que, 
dans un an d'ici, de nouveaux progrès dans la science ne devraient 
pas m’engager à lui donner, au contraire, la forme d’un melon. 
J'ose du moins dire que le plan que j'ai suivi est clair comme la 
fontaine des Trois-Cornets, au prix peut-être de quelques répéti- 
tions. C’est, il me semble, l'essentiel. 
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* 
K *# 


Je dois, avant de commencer, un témoignage tout particulier de 
reconnaissance à M. Ernest Langlois, membre de notre École fran- 
çaise de Rome. Les conseils de M. Langlois m'ont aidé à classer et 
à coordonner des matériaux un peu confus et épars, à écarter des 
points douteux, à rectifier des erreurs, à suivre un plan correct. Si 
je n’ai pas toujours mis en pratique jusqu'au bout ses excellents 
avis, qui m’auraient fait donner à mon étude une forme plus clas- 
sique et plus acceptable de la science officielle, c'est la faute d’une 
certaine indocilite de caractère, d’un certain manque de gravité 
que je porterai jusqu’au tombeau, et qui me poussent souvent au 
caprice. Allez donc enseigner à un Bachi-Bozouk de l’Anatolie la 
charge en douze temps et j'ai oublié combien de mouvements! Allez 
donc enseigner à un né natif du Gourguillon à parler la langue de 
M. Villemain! 


* 
# + 


La phonétique est la partie de la grammaire comparée qui traite 
des sons, des lettres et de leurs permutations. La phonétique lyon- 
_ naise (rigoureusement l’on devrait dire la phonologie ‘, mais le mot 
de phonétique est admis par l’usage), la phonétique lyonnaise sera 
donc l’étude des transformations que les sons et les articulations ont 
subies dans leur passage de la langue mère au patois moderne. 

Je ferais injure à mes lecteurs si je supposais qu'ils ignorent que 
le patois lyonnais est sorti du latin, non pas du latin classique, mais 
du latin populaire. C’est là un fait accepté pour tous les dialectes 
romans par quiconque a la moindre teinture de grammaire com- 
parée. Je ne répondrais pas, cependant, qu'il ne se rencontrât 
quelque bon vieil amoureux du celtique pour le contester. Il n’y a 
guère d'années que M. de Cassagnac, qui traitait la philologie à peu 
près de mème façon que l'histoire, publiait un ouvrage intitulé : 
Anliquilé des patois. Antériorité de la langue française sur 


1 C'est le nom qu'a employé M. J, Gornu dans son étude du patois bagnard: 
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le lalin. — L'ouvrage ne paraît pas avoir fait grande sensation 
dansle monde savant. — Passe pour M. de Cassagnac, mais même 
des gens instruits ont longtemps prétendu que, sinon le français, 
du moins nos patois étaient purement du celtique. L’excellent 
Champollion-Figeac, qui était un savant, etait convaincu que « c'est . 
de la langue vulgaire des provinces que se sont formées les lan- 
gues française, espagnole et italienne », et, par langue vulgaire, il 
entendait le celtique, du moins, disait-il, « le celtique corrompu 
par le latin ». Cochard, qui n'avait pas l’érudition étendue de 
Champollion-Figeac, mais qui était doué d’un bon sens naturel, à 
propos du mot attofayi qui, en Jyonnais, signifie élever, au sens 
métaphorique d'élever des enfants, des arbres, des bestiaux, etc., 
et vient tout bonnement d'aptificare, Cochard écrit cette phrase 
légèrement narquoise : « M. Champollion-Figeac le dérive du cel- 
tique, ce qui n'est pas probable. » 


Ce n’est pas à dire que le celtique n'ait sa petite part dans nos 
patois. Nous savons par les auteurs latins que même quelques mots 
du latin classique ont été tirés des dialectes gaulois : ainsi a/auda, 
alouette huppée, buiga, petit sac, lariæ, mélèze, etc. Il a dû en 
être autant du latin populaire, mais nous savons aussi que les 
mots gaulois y sont extrêmement rares, parce que, dans le cas con- 
traire, nous les retrouverions dans les divers dialectes celtiques 
encore existants ou qui ont laissé des monuments ecrits, ce qui 
n'est pas. Sur plus de cinq mille mots d'origine populaire que compte 
le français, il n'en est guère plus d’une vingtaine qui appar- 
tiennent au celtique, La proportion est un peu plus forte dans nos 
patois *. 

En tous cas, ces mots celtiques, ainsi que les mots grecs intro- 
duits dans le latin populaire, avaient ete façonnés à l'image du 
latin, affublés determinaisons latines, déclinés sur des déclinaisons 


1 11 n'est pas ici question des noms de lieux, où, au contraire, la part du celtique 
est considérable, les noms primitifs ayant été seulement lutinisés par les Romains. 
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latines, de sorte que c’est encore par le moyen du latin qu'ils nous 
sont parvenus. 

Nos bons canuts qui, le soir, disent à la bourgeoise d’accrocher 
le chelu à la traverse de leur métier, se doutent-ils seulement qu'ils 
emploient un mot gaulois, encore bien qu'il leur soit venu par 
l'intermédiaire du latin, encore bien que l'objet lui-même ne soit 
qu’une modification de la {ucerna antique, restée beaucoup plus 
apparente dans le chouleï de nos campagnes ? On ne peut rattacher 
en effet chelu et ses pareils à aucun mot latin qui ait avec eux 
quelque rapport de sens. Au rebours, « en partie tous » les dialectes 
celtiques nous fournissent le radical ca/, choul, chal, chel, qui les 
a engendrés. En armoricain, goulou, anciennement goulaou, 
signifie lumière, chandelle; en kymri, goleu, gole, goleuni, 
gwawl, a le même sens de lumière; en ancien cornique, golou 
veut dire lumiere, et goloulester, lampe; en irlandais, gogar a la 
signification de lumière, Mais notre chouleï, pour dériver du radi- 
cal, n’a pu moins faire que de passer par un latin barbare calicu- 
lus, qui a donné le vieux français chaleil, et le provençal caleil, 
employé par le bon Rabelais, lorsqu'il nous conte un peu trop 
gauloisement la manière comment furent divisées en lieuesles routes 
de France, et la raison pourquoi elles devenaient plus allongées à 
mesure qu'on s'éloignait de Paris, pour autant que, d'infortune, 
«il n’y avoit plus d'olif en li caleil ». 


* 
* *# 


Donc, ce qu'il s’agit d'étudier, c'est la transformation des sons 
latins en sons lyonnais. Pour cela, nous devrons partir du bas- 
latin, car c’est de lui que nous tirons notre origine, et non du latin 
d'Horace, encore bien que nous rencontrions parfois dans notre 
patois des mots de pur latin classique. 

Reste la question de savoir comment nous devrons écrire les 
mots lyonnais. 

Il est admis aujourd’hui en philologie que l’on doit, pour les 
patois, adopter une orthographe rigoureusement phonétique. Pour 
y parvenir, chaque philologue suit une notation parliculière. Les 
voyelles sont garnies de petits indices qui en modifient les sons. On 


148 LA REVUE LYONNAISE 


les surmonte d’un petit rond, de deux points, d'un tréma, d’un ou 
d'une tilde‘, d’unéventail; on les souligne d’un trait, d'un point par 
dessous, on les accote d’un numéro. U veut dire ou et à& veut dire w. 
De même pour les consonnes. À celle fin d'indiquer que les {7 sont 
mouillées, on les traverse d’une petite barre; pour exprimer l’arti- 
culation gn,on écrit une n surmontée d'une petite pataraffe en façon 
de queue de cayon, comme en espagnol eten portugais. Pour expri - 
mer par une seule lettre une articulation unique, on écrit æ, pro- 
noncez ch, et, à l'inverse es, prononcez æ. Je ne sais pourquoi, au 
rebours, on n’a pas toujours créé de signe unique pour les articula- 
tions és, dz, qui, dans plusieurs de nos dialectes, sont simplement 
la manière de prononcer cA. 

Ces notations ont sans doute leurs avantages, et j'avoue que je 
désirerais très fort que le français eût un signe pour indiquer que 
l est mouillée. Il suffirait pour cela que, comme en espagnol, on 
convint que // représenteraient toujours / mouillée, ou bien, qu'à la 
façon du provençal, on intercalàt une À après L ({h), pour accuser 
l'humidité. Dans mon très précieux Littré du Gourguillon, j'ai été 
plus d’une fois embarrassé pour indiquer que {/ devaient se mouiller, 
J'avais la démangeaison d'exprimer la chose par {h provençal. Mais 
il faut suivre la noce, je veux dire nos classiques, et je me suis 
contenté d'ajouter philosophiquement entre parenthèses : « Mouillez 
les {! », ce qui est un peu long, mais fort clair. 

Dieu me garde de faire ici la critique de l'orthographe phonétique 
prévalante en philologie, et qui, au premier abord, n’est pas sans 
analogie avec une orthographe de cuisinière poussée à l’état scienti- 
fique, mais je n’ai pas cru devoir l’adopter. J'ai pour cela plusieurs 
raisons. La première, c'est que nous ne possédons pas les caractères 
spéciaux que les très rares imprimeurs qui s'occupent de l'impres- 
sion des ouvrages de philologie ont dû faire fondre. Cette raison 


1 Doit-on dire un tilde ou une tilde? Le Diction. de Bescherelle dit ti/da,s. m,. ; 
le Complément de la 6 édit, du Dic. de l'Académie, par Barré, dit tilda, s. m, Littré 
dit téldu. s. f. M. Gilliéron écrit un tilde. Voyons l'Académie, dernière édition, Il 
n'y est pas. — Larousse? — Pas davantage, Voilà qui estembarrassant, Alors, pr enons 
l'espagnol et le portugais, puisque tilde en vient. Bon! En espagnol, il est des deux 
genres! En portugais, féminin lorsqu'on écrit ti/de, et masculin lorsqu'on écrit ti! 
alors, suivons l'étymologie: titulus est masculia. Oui, mais le bas-latin . a sûrement 
une forme fitula. Que le diable l'emporte! 


HUMBLE ESSAI DE PHONÉTIQUE LYONNAISE 149 


ne me semble pas abolument mauvaise. Je dois cependant ajouter 
que j'aurais à ma disposition les caracteres idoines que je ne ferais 
pas autrement, par cette autre bonne raison que le lyonnais n'a ni 
sons ni articulations spéciaux, et que les lettres usitèes en français 
suffisent amplement à les trauscrire‘. Pour le surplus, il ne me 
chaut guère que l'articulation ch, par exemple, soit représentée par 
une lettre au lieu de deux. Il me suffit que mon lecteur sache que 
ch se prononce cA. 


Mais la question n'est pas resolue tout entière. En admettant que 
nous puissions transcrire tous les sons avec des signes français, 
reste à savoir s'il faut ou non écrire uniquement ce qui se prononce, 
supprimant tout ce qui ne se prononce pas. En d’autres termes, s’il 
s'agissait de français, faudrait-il écrire avec 


L'ORTHOGRAPHE DES ANES 


Singulier : 4 chantait; plur  : ts chantaient. 
Ou avec 


L'ORTHOGRAPHE DES SAVANTS 


Singulier : à chante ; pluriel : 4 chanté. 

(Ce qui ne me semble pas fait pour faciliter l'intelligence des 
textes). 

Les philologues ne tolèreraient pas le choix. L'un d'eux, fort 
distingué, et qui n’est d'ailleurs en cela que l'écho des maitres, 
écrivait naguëre : « Nous ne devons ni ne pouvons créer au patois 
« une tradition orthographique : D'abord ce serait le doter fort 
« mal à propos d’un embarras qui est regrettable pour la plu- 
« part des langues littéraires, el principalement pour le fran 
« çais.… » J'avoue que la dernière partie de la phrase me semble 
un petit peu roide. Même que je me demande comment l’on s’y 


ll n'en irait pas ainsi pour des patois même très rapprochés de nous, tels que le 


Patois de Bugey, par exemple, où s: trouvent ds articulations analogues à celles du 
th anglais, 


FEvRiER 1884. — r. VIE. 10 
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pourrait prendre pour étudier aujourd'hui la philologie, si l'on ne 
possédait les textes que dans l'orthographe euphonique. 

Au risque de ruiner d'avance, dans l'esprit des doctes, tout ce 
que j'ai pu faire de recherches et d’études, je me suis déterminé à 
user quelque peu de l'orthographe etymologique ‘. Sans doute, si 
l’on avait à etudier ici l’idiôme de quelque peuplade de la mer du 
Sud, on serait impardonnable de chercher autre chose que l'ex- 
pression la plus simple et la plus exacte des sons. Mais l'excuse 
de mon crime est dans ce fait que tous les mots patois qui trouve- 
ront place dans la présente phonétique ont des étymologies à peu 
près indiscutables, et que la plupart d'entre eux ont déjà èté em- 
ployés par nos auteurs patois sous des orthographes assez diverses, 
mais enfin qui toutes, dans une certaine mesure, indiquent les 
origines du vocable. Bien entendu que cette orthographe ne sau- 
rait être rigoureusement logique. On ne saurait avoir cette pré- 
tention de représenter exactement les sons prononcés à telle ou telle 
epoque du temps jadis, car l'on ignore à quels moments et dans 
quel ordre telles ou telles lettres ont cessé de se faire entendre. Il 
est même probable que cela s’est fait fort irrégulièrement, et que 
Gautier, au Gourguillon, disait encore chantar, que Garguille, à 
Millery, disait déjà chanta. Possible même que Garguille et Gau- 
tier fussent du même village. Mais qui diable aurait la prétention de 
rien faire de rigoureux en ce monde? En orthographe comme en 
autre chose tout est une question d'usage et de mesure. « On ne 
vous dit pas de ne pas battre votre femme, répondait avec douceur 
le président à un prévenu, mais il ne faut pas l’assommer ! » 


+ 
x + 


Admettantd'ailleurs que j'ai tort, suftit que mes lecteurs lyon- 
nais tant soit peu familiers avec le patois comprendront mes tex- 
tes, ce qui serait absolument impossible si on leur mettait sous les 
yeux, par exemple, les signes diacritiques, hiéroglyphiques, caba- 
listiques, fantastiques, avec lesquels le savant M. Haëfelin, docteur 


M. Chabaneau n'a pas non plus suivi l'orthographe purement phonétique dans sa 
Grammaire limousine. 
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en philosophie, membre honoraire de la Sociète d'histoire et d'ar- 
chéologie du canton de Neuchâtel, a transcrit les rondes et les 
chansons du patois de Fribourg, qui ressemble pourtant de si près 
au nôtre *. 


L'orthographe étymologique, mème appliquée aux patois, peut 
rendre des services. Ceux de nous qui habitent la campagne savent 
que, dans divers endroits, on appelle abau un petit gerbier en forme 
de toit. Or, dans abau nous lisons facilement une / devenue «après 
a, ce qui représente un primitif abal, comme chiviau représente 
un primitif cheva!, marichau, un primitif marécha/, etc. Cet abul, 
nous le rencontrerons encore existant au même sens dans le patois 
dauphinois où l'évolution ne s’est pas accomplie, et par abal nous 
serons conduits au verbe abali qui, en Dauphiné, signifie abriter. 
Abali nous conduira à ad-bajulare, par une des nombreuses déri - 
vations de sens qu'a subies ce verbe, devenu synonyme de gouver- 
ner, conserver, abriter, réserver. Que si nous nous étions contenté 
de transcrire phonétiquement au par 6, et d'écrire «bo, impossible 
au lecteur de lire dans les lettres l'origine du mot. Or, l'origine 
des mots en éclaire parfois Je seus, et sa connaissance, en tous cas, 
procure toujours à l'esprit une satisfaction dont il est bon de ne pas 
se priver. 


Mais tout en employant une orthographe étymologique, il n'est 
pas sans utilité de faire connaître les lettres qui ne se prononcent 
plus. Pour ce faire, nous nous contenterons de les mettre entre 
parenthèses, comme on ferait par exemple dans les mots français 
suivants : lou(p), j'aimerai(s), ils aimerai(ent), etc. 


1 Je me hâte de dire que les philologues français, tels que MM. Gilliérou et Cornu, 
qui se sont occupés des mêmes patois, ont employé une graphie, qui bien que pure- 
ment phonétique, est beaucoup plus claire, tandis que M. Ayer, qui a inventé une 
orthographe étymolozique, toujours pour les mêmes dialectes, est peut-être encore 
moins compréhensible à l'œil da simple mortel que M. Haëlelin, Je cro:s qu'en telles 
occurrences, lorsque l'o1 possède quelques do :uments qui fournissent déjà une tradition 
écrite, le mieux est d'innover le moins possible. 
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Avant le lever du rideau, il est nécessaire de donner la définition 
de quelques-uns des termes que nous emploierons. 

D'abord voyelles et consonnes : même les plus petits gones 
savent ce que c'est, 

Or, dans tout mot latin, français ou patois, il y a une voyelle, 
une seule, sur laquelle, sans même qu’on s'en aperçoive toujours, 
la voix porte toujours d’une facon toute spéciale. Nous appellerons 
cette voyelle, voyelle tonique ou accentuée. Il est très essentiel 
d'en faire la distinction, car la même voyelle, selon qu’elle est 
tonique ou atone, c'est-à-dire non tonique, a des destinées fort 
différentes. 

Tout le monde sait aussi que le latin, dont nous sommes sortis, 
avait des voyelles longues et des bréres, suivant les mots. Aïnsi 
dans femina, eest long, et bref dans femur. 

Or, en latin, la voyelle tonique n'etait jamais la dernière (sauf 
dans les monosyllabes, cela va de soi). L'accent était sur l’avant- 
dernière voyelle, si elle était longue, et sur l'antepénultième si 
l'avant-derniere etait brève, 

En français, au contraire, l'accent est sur la dernière voyelle, 
quand celle-ci n’est pas un e muet, et sur l'avant-dernière quand 
le motne se termine pas par un e muet. 

En patois l'accent est, comme en français, tantôt sur la dernière 
voyelle, tantôt sur l’avant-dernière. Mais, dans ce dernier cas, au 
lieu de se terminer par un e muet, le mot peut se terminer par 4, e, 
i, 0, atones, mais non par w ni ou. U et ou finals sont toujours 
toniques. 

Pour plus de clarté, dans tous les mots latins et patois, la 
voyelle tonique sera en caractères ilaliques. 


* 
x + 


Les voyelles, toniques ou atones, seront divisées en trois classes : 
Nous appellerons voyelle libre, celle qui est finale, suivie d’une 
consonne simple ou des groupes PR, BR, TR, DR. 
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Nous appellerons voyelle variable celle qui est suivie des grou- 
pes CR, GR. PL, BL, Ou d'un groupe dont l'un des elements est un 
yolte, expression que nous expliquerons plus loin. 

Nous appellerons voyelle entravée celle qui est suivie de deux 
consonnes autres que les groupes ci-dessus mentionnées #. 

Bien noter que, pour être entravee, ou en posilion, comme on 
disait naguëre, la voyelle ne perd pas sou caractère propre de 
longue ou de brève, quoiqu'en disent les traites de prosodie latine. 
C'est la syllabe qui devient longue en prosodie, mais la voyelle en 
position peut avoir des destinées différentes, selon qu'elle est lon- 
ue ou brève par nature. 


Occupons-nous maintenant de l'étude des 


VOYELLES LYONNAISES 
Elles sont les mêmes qu'en français : 


A 


A A U 
1° À égale a dans mare; 2° À égale & dans âme. 


E 


1° E muet égale e dans manne ; 2° E, appelé e fermé par les 
grammairiens, égale é dans verité ; 3° E, dit e ouvert, égale é dans 
méme ; 4° E égale é dans sévére. 


Ï 
I égale? dans ict. 
(à 


1° O très bref égale o dans cotte, motte. Cet o n’a pas de 
marque particulière, mais sa prononciation est communément in- 


! Cette division et ces dénominations sont celles adoptées par M. Gaston Paris danse 
Un travail, qui est un chef-d'œuvre d'érudition, de clarté et de critique, sur O dit o 
fermé (Romania, t. X, nos 37, 38). 
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diquée par la voyelle double qui le suit, laquelle est le plus souvent 

‘ét, ou, à la fin des mots, par la consonne { : pot, écot. Le Lyonnais 
observe avec soin cette prononciation, et nous disons gigot, mot, 
avec o prononcé très bref, et non gigaut et maut, comme à la Co- 
médie française. Donc, en patois, tout o medial suivi de 4, tout o 
final suivi de { sera prononcé très bref; 2° O égale o dans parole; 
g Ô égale 6 dans dôme. 


U 


U égale u dans unité. 


Ajoutez une voyelle particulière au lyonnais : c'este muet fran- 
çais devenu tonique à la fin des mots. Nous l’indiquerons par É. 
Il n'existe dans aucun mot français, mais on s’en rendra compte si, 
dans le mot homme, au lieu defaire porter l'accent sur 0, on le fait 
porter sur e muet : homme. On obtiendra ainsi un son intermé- 
diaire entre o et e. Il y a du reste très peu de mots patois avec 
l'accent sur e (e final n'existe guère d’ailleurs que dans les plu- 
riels féminins, où il est atone). On peut citer pellué (poulie), jou- 
clië, courroie qui lie les bœufs au joug, et quelques autres. 

E existe cependant quelquefois à l'état atone. C'est alors le même 
son affaibli, mais toujours plus fort que e muet français. Morve 
(mauve) en est un des rares exemples. 


SONS IMPROPREMENT NOMMES DIPHTONGUES, MAIS QUI SONT EN RÉALITÉ 
_ DES SONS SIMPLES EXPRIMÉS PAR DEUX LETTRES 


AU égale au dans autel. 

OÙ égale ou dans moudre. 

IN égale in dans ingrat. 

AN, EN, dans les substantifs, égalent ax, en comme dans ange, 
défendre. Il n'en est pas de même dans la conjugaison (par exem- 
ple dans j'applayirian(s), nous attellerions). AN prend alors un son 
tiré du nez, qui se rapproche de in, et qu'il est souvent difficile d'en 
discerner *. 


{ La conclusion naturelle eût été d'adopter deux graphies pour exprimer ces deux 
sons différents, par exemple an et en, mais ce dernier groupe, qui est muet dans nos 
verbes français, aurait embrouillé complètement, pour la plupart des lecteurs, les 
conjugaisons des verbes patois, On suppleera à cette deficiency par des notes. 
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ON ne se prononce pas exactement comme dans melon. C'est 
aussi un son nasal qui, lui, se rapproche de an. Même observa- 
tion sur la confusion facile des deux sons. ; 

UN est un son qui n'existe guëre que dans les mots proprement 
empruntés au français. Il se nasalise le plus souvent en in (pour 
parler du nez nous n'avons pas notre pareil) : ën homo pour un 
homme. On dit un aux portes de Lyon, et, à mesure qu’on s’éloi- 
gne, le son in s'accentue du côte du Forez, jusqu’à Rive-de-Gier 
où l’on diphtongue in. 

Ajoutez un son bizarre, intermédiaire entre un et in, et que nous 
exprimerons à l'occasion (fort rare) par ën. Je n’ai entendu ce son 
que dans la montagne, à Yzeron, Duerne, où l’on dit rën, pour rin 
(rien) dans les villages de la plaine ; de même uën pour ué, uet 
(œuf), layër pour lian (en bas). On peut donc considérer ce son 
comme un phénomène local. Du reste la prononciation de beaucoup 
de mots, et même l’emploi des vocables varie souvent de paroisse à 
paroisse. 

EU, prononce comme dans jeune, n'existe qu'à l’état sporadique 
et dans des mots que je crois introduits. Ainsi inquew, aujourd'hui 
(hanc, hodie), est le provençal inqueu (prononc. inqueou), dans 
lequel la diphtongue s’est réduite, probablement sous l'influence 
d'oil. Euvra, filasse de chanvre, est le français œuvre, car opera 
a donné chez nous oura, travail, tâche. 


DIPHTONGUES 


AÏ, El, OÏ. Dans ces diphtongues, l'accent porte sur lapremière 
lettre, et la prononciation de z doit à peine se faire sentir *. 

AÏ égale ai dans ail 

EÏ égale ei dans pléiade, méteil. 

Ol égale oy dans noyer ?. 

Somme, ces diphtongues se prononcent comme les mêmes diph- 


tongues dans le grec classique. 
Leur emploi est d’ailleurs localisé. Aux environs de Lyon, elles 


1 M. Gilliéron fait la même remarque pour le patois suisso-romand de Vionnaz. 
? Entendeznoyer prononcé à la lyonnaise : no-yé, et non pas à la parisienne: noi-ye. 
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sont à peu près inconnues. ()n y dit praichi. À mesure qu’on s'ap- 
proche du Forez on diphtongue, mais si peu que rien. A Rive-de- 
Gier on diphtongue tout à fait : praichi. 

OI, comme dans rot, lot n'existe pas, à proprement parler, bien 
qu’il n’y ait pas à douter qu'il n'ait existe primitivement. Aujour- 
d'hui il y aurait plutôt lieu de le transcrire par oa, oua et même 
par ouë. Un paysan lettre à qui je faisais transcrire devant moi le 
mot roue en patois, l’écrivit roi; un autre l’écrivit roua. A l’au- 
dition, on ne discernait pas la différence, On distingue bien la 
diphtongue dans les mots coua, queue (cauda), rouêmé, réfléchir 
(ruminare}. Dans les vieux noëls on trouve indifféremment à la 
coîti, et à la couéti pour à la hâte (de coctare) !. 

Pas de triphtongues. Dans pray?, prier, ley?, lier, etc., il y a 
bel et bien deux voyelles reunies par un 7 (yotte) de formation 
romane, c'est-à-dire postérieure au latin. 

Reste à parler d'un son que nous qualifierons de semi-voyelle, 
et qui joue un grand rôle dans notre patois. Nous l’appellerons 


YOTTE 


Du nom de la lettre allemande comme laquelle il se prononce. 

Ce son égale à, y francais en hiatus comme dans pied, allions, 
yeux. 

Nous exprimerons indifféremment ce son part, y. 

Le lecteur se demandera pour quelle cause on le fait différer de 
1 et de y? — Uniquement à cause de son rôle etymologique. 

Il importe donc de montrer en quoi à, y yotte ou semi-voyelle, 
diffère de 2 voyelle. 

Lorsque, dans un mot latin, à se trouve entre deux consonnes, 
c'estun à voyelle : ver-1-tatem. 

Quand il esten hiatus, ce n’est plus qu’une demi-voyelle : cam- 
pania (pour campanea), campagne; c’est-à-dire un yotte. 

Mais il arrive souvent que, par suite de la transformation d’une 


1 [La même transformation s'élait accompl'e en français au xvi° siecle. Mi y égale 
ouè. On disait dortouère pour dortoir. 
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consonne, ou simplement de son voisinage, il se developpe en roman 
(c'est-à-dire dans les langues issues du latin) un ? qui n'existait pas 
dans le type primitif. Dans cuire, de cocere, par exemple, ? est un 
yotte. Dans doyen, de decanus, y est aussi un yotte‘. Dans aigle, 
d'aquila, main, de manus, il s'est développé un yotte qui a sub- 
sisté tant que la diphtongue s'est prononcée, et qui n’est plus 
aujourd’hui qu'à l'état graphique. 
Ceci compris, je pense que nous pouvons passer aux 


VOYELLES LATINES 


Ces voyelles, comme on sait, sont À, E, I, O, U. 

Dans Je latin classique, chacune de ces voyelles se divisait en 
longue et en brève. 

Il est à croire que A long et À bref se sont confondus dans le 
latin populaire, car, dans leur passage aux langues romanes, a 
brefet a long nese comportent pas de facon différente. On doit 
donc leur attribuer le même son A. 

E bref avait le son de Ë français. 

E long et I bref se prononcaient tous les deux É. Nous appellerons 
cetÉ, é fermé. 

J long se prononçait I. 

0 long et U bref se prononçaient tous les deux O, on suppose 
comme dans côte. Nous appellerons cet O, 6 fermé, quoique ce ne 
soit pas l’o fermé des grammairiens. 

O bref se prouoncait probablement comme O dans cotte. 

U long avait le son OU. Le son de u français n'existait pas. C’est 
un son d'origine celtique. 


1 On pourrait mème dire qu'il y en a deux à Paris. Dans decanus, dec a donné 
doi, où à est un yotte venu de oc. Anus a donné ain, puis en; d'où decanus = doti-en. 
Puis, comme doi-en n'était pas facile à « affranebhir », on a ajouté un second yotte: 
doi-yen, que nous autres hons [Lyonnais avons réduit à do-yen, où il n°ÿ a plus qu’un 
yotte. | 
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DIPHTONGUES 


AE se confond avec E bref. 

OE se confond avec É fermé (e long et # bref). Déjà les Romains 
écrivaient différemment fœtus ou fetus, fwmina ou femina. 

Nous avons maintenant tout ce qu’il nous faut pour pas- 
ser à l'étude de la transformation des voyelles latines en patois 
lyonnais. 


PuITSPELU. 
De l'Académie du Gourguillon 


ne 


CLAIRETTE 


— NOUVELLE — 


Saint-Marcel, 15 mai 1883. 


Minuit. — Dans le silence une horloge à la voix fêlée sonne len- 
tement les douze coups de l’heure : un après l'autre, dans la nuit, 
je les entends tinter. — Le recueillement intime, le calme profond 
des veilles qui commencent. Instants pleins de mélancolie, où, dans 
Ja paix des douces ténèbres, la réalité s’efface et la pensée dégagée 
plane de haut sur les choses de la vie et s'enfonce dans les horizons 
sans fin du souvenir... 

Me voici à Saint-Marcel : pays inconnu, situation inattendue, 
comme un exil. Me voici procureur de la République près le tri- 
bunal de Saint-Marcel, un poste que mes parents m'ont imposé, 
las de mes fredaines, de mes perpétuels vagabondages, du sans-gêne 
avec lequel je traitais ma noble profession d'avocat, — une expia- 
tion. 

Minuit à Saint-Marcel. Et je rêve aux étoiles, fumant des ciga - 
rettes turques à la fenêtre de mon appartement inconnu. Un grand 
calme a succédé à la fièvre de l'arrivée. 

La lune éclaire une rivière étroite où l’eau court bruyante dans 
les rochers : elle jette des clartés gaies aux grandes roches blanches, 
et plus loin, les masses sombres des montagnes, qui decoupent 
nettement leur lignes dans la nuit claire, paraissent prodigieuses. 

L'air est tieéde, la terre envoie des senteurs molles, — et ce sont 
presque les paysages d’un songe. 
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Elle dort, la ville, — la bourgade, — dans l'ombre. Toutes les 
demi-heures, la vieille horloge sonne. Et tout le temps le croas- 
sement somnolent des srenouilles, mêlé au murmure monotone du 
torrent, traine, monte, meurt... seuls bruits vivants encore daus 
le grand silence. 


Jeudi, 16 mai. 


C'est à peine si j'ai eu le temps de voir au grand jour ce pays 
inconnu où le hasard m'amène et où je ferai long séjour peut-être, 
en attendant le poste plus civilisé qu'on m'a promis au Ministère. 

Le Palais de Justice est haut perché, au flanc de la montagne, 
dominant la ville. On y monte, en plein soleil, par un escalier 
monumental: il a un fronton dorique et sept grosses colonnes, 
comme La Marleleine, et il se dresse dans le ciel très bleu, avec 
des airs de Parthénon ou d’Acropole; Theémis y règne encore, et ce 
ciel n'est-il pas celui de la Grèce? — L'architecture intérieure est 
atroce. ‘ | 

Il a un aspect bien fantastique ce pays. Tout autour de cette 
vallée étroite, tordue comme un reptile et fermée comme une im- 
passe, les montagnes sont hautes, abruptes,' sauvages, avec de 
petits hameaux de loin en loin perchés dans les bois. 

Et derrière ces premières cimes fuyantes, plus haut qu'elles, 
quelque chose de bleuâtre monte en plein ciel comme un mur gigan- 
tesque : ce sont les mornes sombres du Tanargues, calcinés, déchirés, 
comme des souvenirs pétrifiés du Chaos. Dans l'air léger, ils se 
dressent menaçants, dessinant d’étranges attitudes, ainsique s'ils 
eussent été immobilises dans une tourmente. 

Toutes les villes sont loin, par delà les montagnes. Aucun railway 
n’a encore atteint ces contrées primitives. On y vient en diligence 
comme aux âges lointains. 

Que ferai-je bien dans ce pays si j'y passe une année ? 


Dimanche, 20 mai. 


Bientôt une semaine que je suis ici. Peu à peu l'œil se fait à cet 
horizon borne : on s'accoutume à ces bois de chàtaigniers, à ces 
paysages mélancoliques, à la physionomie barbare de ces masses 
de pierre. Les nuits de lune, les vallées ont des profondeurs étranges 
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où miroitent des remous de torrent, partout passent des clartés 
mystérieuses et je songeaux montagnes mamelonnéés, aux Highlands 
d'Écosse. Où donc est le Loch Lomond que hantent les blondes 
fées? | 

Le printemps dans ce pa vs est chaud et limpide ; toute cette verdure 
sur les montagnes a des teintes admirables. 

Aujourd’hui le Palais chôme. C'est jour de repos. J'ai fait les 
visites officielles : visites banales et mortelles, chez des inconnus qui 
mexaminent curieusement. 

C'est dimanche : pas un nuage au ciel, pas un souffle dans les 
rues étroites et sombres, à la physionomie espagnole. De leurs deux 
sommets opposés, par-dessus la ville, le tribunal et le vieux château 
des Barons, massif et carre, se contemplent. — Autour, les grandes 
montagnes ensoleillées sont silencieuses. Où suis-je au juste ?..… 
Quel est bien ce pays£ 

Le soir approche. Les sommets du Tanargues prennent là-haut 
des teintes d’un rouge sombre, — ensuite d’un violet profond. Puis, 
tout s'éteint, et on ne voit plus en l'air que de vagues silhouettes 
aux étonnantes hauteurs. 

La nuit est venue et je remonte la route le long du torrent, — une 
route déjà connue où des couples, des familles, lentement se pro- 
menent. Je vais vers la montagne, là où la gorge se resserre, ne 
laissant qu'un etroit espace pour la route et le torrent, entre de 
hautes et noires murailles de granit, lisses et nues, — on appelle 
cela les Ranchisses. Je monte, suivant la pente douce de la route, je 
monte dans l'obscurité de la gorge, et je m'arrète près d’une mai- 
sonnette isolée, blanche sûr un rocher noir, dominant le chemin. 
C'est une auberge où rarement viennent les indigènes. 

Là m'attend une petite fille qui laisse tomber ses cheveux noirs 
sur un élégant costume moderne, pauvre petite héritière de ces 
pauvres aubergistes, coquette et bien mise pourtant, — Clairette. 
Sur un banc vert à large dossier courbe, sous l'ombre d’une tonnelle, 
elle vient s'asseoir auprés de moi, en toute innocence, je crois 
bien, avec toute la candeur d’une petite moutagnarde très naïve. 

Elle me conte des choses enfantines, d’une voix très douce, et me 
quitte chaque soir, vers les onze heures, quand le sommeil vient 
fermer ses grands yeux sombres. Alors, j'allume un cigare, et seul, 
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lentement, le long du torrent qui semble courir sur des dalles de 
marbre blanc, je regagne la ville. 

Très flattes d’une pratique de mon importance et désireux peut- 
être de se faire une amie de ma puissance judiciaire, les parents se 
gardent de se mettre en tiers. Si je voulais, sans doute, ils me la 
vendraient bien pour quelques louis. 

Pauvre petite, je ne veux rien d’elle, — rien que la regarder 
parce que je la trouve jolie, — ainsi que je regarde les délicates 
fleurettes de montagne que je rencontre en mes promenades. 

D'abord, à la moindre de mes hardiesses, quand je prenais sa 
main, elle avait de grandes frayeurs. À présent elle se rassure, et 
nous sommes devenus grands amis depuis hier. Je lui apprends 
l'italien, je l'appelle Sorella, — petite sœur. 

Clairette, — un prénom populaire, et une fille de race, une fille 
d'Orient. 

Les yeux sombres de cette petite Clairette ont je ne sais quoi de 
lumineux, d’étoilé, de particulier aux races chaldéennes et qui lui 
donne un charme tout oriental, quelque chose d’indéfinissable, d’é- 
trangement troublant, — de ce que Fromentin a appele « l’enigma- 
tique et mortel regard des Jocondes. » Ses joues sont plus que 
brunes, dorées par lesoleil, et ses cheveux très noirs couvrent tres 
bas son front et detachent son pur profil biblique. Elle a je ne sais 
quelle gràce étrange, lointaine, le charme unique des races juives. 

Elle est née ici, dans ces montagnes. Par quel mystère d'atavisme 
ces parents du crû ont-ils engendré cette beauté sémitique ? 


Mercredi, 23 mai. 


Audiences, expéditions d’affaires, réquisitoires. Tout le train d'un 
Parquet occupé. Je suis seul, je n'ai pas de Substitut, — on attend, 
pour le nommer ou non, la loi qui s'élabore, cette fameuse loi de la 
Réforme judiciaire. Peu à peu je me fais à ma tâche. 

Un temps très couvert, très sombre, très lourd, avec un peu de 
pluie d'orage. Les amoncellements de pierres grises ont des aspects 
sinistres sous ce ciel morne. À sept heures, mon courrier est ter- 
miné. Diné bien vite pour aller rejoindre Clairette aux Ranchisses. 

Clairette reste d'abord longtemps étendue sur le banc, la tête 
baissée, faisant semblant de dormir. Et je sens son cœur battre très 
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fort contre mon épaule, et je vois bien qu'elle ue dort pas. Je lui 
parle tout doucement, en italien ou en espagnol, des langues douces, 
faites pour parler aux femmes, et où d’ailleurs mes paroles peuvent 
avoir des caresses qu’elle ne comprendra pas, et elle me répond DA 
mots entrecoupés, comme quelqu'un de mal éveillé. 

Clairette m'a dit qu’elle avait dix-sept ans: c’est bien l’âge que 
je lui avais donné à peu pres, car elle est déjà admirablement 
formée ; pourtant, quand elle parle, on dirait une voix de petite fille. 

Au grand jour, son costume, qui dessine à ravir ses formes, 
paraîtraît éraillé, fâné, sali; la nuit tout cela est joli, elle est élé- 
gante, elle sent bon. 

Par moments je songe qu'élevée comme elle l’a ête, elle a dû avoir 
plus d’une aventure, avec des passants, avec des jeunes gens de 
Saint-Marcel, que peut-être elle a livré déjà son beau corps de 
déesse. Et cependant elle a des naïvetés d’innocente, des effronteries 
de gamine. 

Elle est belle, elle est bien belle, et ses lignes sont pures comme 
celles d'une statue antique. 

Onest bien sur ce large banc vert. Tout autour, dans la tonnelle, 
il y a des plantes mêlées, des liserons qui grimpent. Il y fait nuit 
noire et dans le ciel l’on voit briller les étoiles. 

Quelle paix dans l'obscurité de la gorge! On dirait que tous 
ces rochers dorment dans leurs attitudes étranges, qu'ils dorment 
bercés par le murmure lent du torrent. Les arbres découpent sur 
le ciel leur feuillage ténu comme une fine dentelle noire. La terre 
embaume, la rivière chante. Le cœur de Clairette bat toujours très 
fort contre ma main... Ils sont nouveaux pour moi ces charmes 
doux dont elle me pénètre; ce pays aussi est nouveau, et j'en ai 
maintenant senti l'âme, et je commence à l'aimer comme jadis, 
dans mes longs voyages, j'en ai aimé tant d’autres ! Quelle paix 


Vendredi, 25 mai. 
Jour de vent et de pluie. Tonnerre, grêle, grandes bourrasques. 
Le soleil detemps en temps parait entre les averses. 
Le banc vert doit être mouille sous la frèle tonnelle. Je ne vais 
pas voir Clairette. 
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Dimanche, 27 mai. 


Hier soir, une légère brouille a éclate entre Clairette et moi. 
Elle s'est fâchée de certaines hardiesses et m'a boude tres fort. Elle 
s'est montrée charmante avec quelques jeunes gens de la ville qui 
viennent de temps en temps. Partout le temps est à l'orage. 

Une petite fille aussi belle que Clairette ne peut pas ètre absolu- 
ment mauvaise. 


Alors qu’on est si belle on doit être si bonne 


a dit Coppée. Cela est vrai. La beauté physique est incompatible 
avec la laideur morale. Variante de l’adage: Mens sana in cor- 
pore sano. | 

Oui, quand on est aussi belle que l'est Clairette, quand on 
est faite comme ces jeunes déesses que taillait Praxitéle dans les 
marbres de Paros, dans ces divins marbres pentéliques qui s'épa- 
nouissent comme de grands lys, on doit avoir quelque chose de 
bon dans le cœur, quelque chose de tendre et de très pur. 

Toute cette philosophie me console. 


Le beau temps est revenu, — le calme, le ciel d'Orient, un cadre 
tout fait pour la beauté de Claireite. Ces jours de pluie ont rendu 
l'air plus transparent et plus léger. Les teintes de toutes choses sont 
plus viveset plus belles, -— les bleus crus des montagnes lointaines, 
le bleu vif du ciel, les verts des bois qui couvrent les rochers, en 
haut le velours des sapins, en bas les verts plus pàles des oliviers; 
— et, dominant le tout, les mornes de pierre se profilent sur le 
ciel en d’exquises deélicatesses. 

Le soir, un calmetiède dans la montagne, — la pleine lune éclai- 
rant les rochers et jouant dans les découpures de la tonnelle...... 
Clairette m'a donné mon café, sans parler, et est allée rire plus loin 
avec des jeunes gens. Je suis resté seul sur le banc vert. Qu’a-t-elle? 

in Et les jours se succédent dans une desespérante monotonie. 


29 mai. 
Tout le jour, couru la montagne : monte très haut, trés haut, 
dans les nuages, — pour vaincre mon inquietude vague par la 
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fatigue physique, pour ne pas songer à Clairette, pour ne pas aller 
la voir, — et la laisser en paix, cette petite fille, — cette sauvage 
qui ne vaut pas mieux que celles de ses sœurs que j'ai aimees dans 
les grandes villes... 

Je me sentais bien là haut, dans les rochers, sur les pentes qui 
montent vers le Tanargues, au milieu dés genévriers et des bruyères, 
— seul, bien loin des hommes qui n'aiment pas et des femmes qui 
font souffrir ! Je regardais les immenses perspectives de montagnes 
qui de tous côtés encombraient l'horizon... 


30 mai. 

Une semaîne encore passée à Saint-Marcel. 

Le temps marche et peu à peu la vie se mure ici, derrière ces 
terribles montagnes qui semblent limiter le monde et me séparer: 
à jamais de ce qui est ailleurs. J’oublie ma vie passée, la fièvre des 
voyages et le jeu des aventures, les horizons toujours changeants, 
l'existence toujours bruyante, les amours abandonnés, les amis 
qui m'oublient eux-mêmes; mon travail m'occupe, parfois mème 
m'intéresse, — car l’on se fait à tout, — et je m’habitue au calme 
de cette vie laborieuse, à cette vallée tranquille, à ce bout du monde 
isolé. | | 

De belles journées de liberté passées dans ces campagnes étran- 
ges, à errer dans ces petits chemins ombreux qui montent ou des- 
cendent à pic, se glissant sous les châtaigniers, bordes de genèts 
odorants ou de chènes nains. De loin en loin on rencontre de vieux 
hameaux aux pierres rongées par le temps, coupés de ruelles 
moussues et verdàtres où le silence et l’ombre régnent. La cam- 
pagne sent bon et le paysage a des détails exquis. Des figuiers et 
des chèvrefeuilles croissent dans les rochers. Dans le creux des 
vallées ensoleillées les oliviers et les mûriers mélent leur ver- 
dures différentes. 

Et chaque soir, quand les dernières lueurs dorées se sont éteintes 
sur les cimes de pierre, quand l'obscurité est descendue dans les 
vallées profondes, chaque soir, revient l’heure où, là bas, dans la 
paix des Ranchisses, Clairette m'attend. 


Vendredi, 15 juin. 


Deux semairesile plus s'en sont allées... s’en sont allées dans 
FEvRiER 1894. — r. VII. 11 
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ce mystérieux abime où dorment, englouties, toutes les heures 
passées... toutes les heures qui ne sonneront plus... | 

Les jours passent, ennuyeux, faciles et doux pourtant, dans une 
sorte d'alanguissement étrange, d’endormement de tout l'être. C'est 
le charme de Clairette, — ou le charme de ce pays. .. Je ne sais 
lequel, les deux ensemble peut-être. — Mais quelque chose à pre- 
sent, quelque chose de trés puissant, m'enlace ici, et quand il faudra 
partir, je serai triste et je regretterai..…. 

Mes nouvelles de Paris sont rares et se contredisent. La loi 
marche lentement vers une éclosion encore douteuse : il semble 
qu'on m'oublie au Ministère et je ne prévois plus le départ. 

C’est la beile saison maintenant dans cette région presque pro- 
vençale, la saison chaude où les cigales chantent. Il y a une telle 
splendeur dans la nature que j'oublie tout dans le ravissement de 
regarder, de respirer, de vivre. 

Ils sont toujours aussi innocents nos rendez-vous de chaque soir. 
Quelquefois pourtant, il semble qu'il y ait quelque chose de troublant 
dans l'air, quelque chose d’affolant avec quoi vibrent nos sens 
retenus, et qu'une fièvre descende sur nous en même temps que la 
nuit. Alors, sa main, sa main brune et fine, est plus chaude dans 
la mienne, et, j'entends son cœur battre à coups plus heurtes. 
Nous ne parlons pas... Mais qui pourrait le traduire le D DE Li 
et voluptueux langage de nos yeux ? 


A Saint-Marcel tous les jours se ressemblent, et pourtant je ne 
. m'en fatigue pas encore. 

Chaque soir, après le coucher du soleil, à l'heure mélancolique 
où les cimes des montagnes s’éteignent, où les vallées se remplissent 
d’une ombre violette, — chaque soir, c’est la même promenade 
familière sur la route qui longe la Ligne. 

La route unique du pays, celle qui venant de Ruoms mène à 
, Valgorge et à Notre-Dame-des-Neiges. Elle est resserrée entre la 
rivière et les murailles de granit. 

Le lundi, le marché y amène une certaine animation. Par là, 
passent, à dos ds mulets ou d’ânes, juchés sur des bâts pittoresques, 
quelques rares voyageurs, bergers ou paysans descendus des mon- 
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tagnes, vagabonds allant on ne sait où par ces chemins qui ne 
ménent nulle part. 

Et le dimanche il y a le baccarat au cercle, le baccarat, la partie 
hebdomadaire où se ruent indigènes et fonctionnaires, — la seule 
distraction de ces désœuvrés et de ces exilés. Je les vois faire et 
je songe à ces jours de ma vie à grandes guides où, moi aussi, le 
sourire aux lèvres et l'ennui dans le cœur, je jetais l'or dans des 
bancos exagérés. 

Mais, ces deux jours passés, quelle tranquillité, quelle paix dans 
ce pays ! 

En dehors de cette route, il n’y a plus que les sentiers de chèvres 
qui vont à la montagne, aux hameaux perchés dans la région des 
nuages. 

Trois heures de voyage, en diligence, ou quatre, et l’ou serait 
au chef-lieu, — presque une ville. Je n’y vais pas. Je préfère rester 
ici, dans les rochers de Saint-Marcel, parce que, ici, il y a Clairette…, 

Plus tard sûrement je les regretterai, ce temps d'amour singulier 
et ce pays où je ne reviendrai jamais. 


Les jours se succèdent chauds et calmes. Les midis sont brülants. 
La nuit tombe vite, vers huit heures, et quelquefois alors un peu 
de fraicheur. | 

Neuf heures sonnent à la vieille horloge. Je monte la route, vite, 
comme avec une fievre délicieuse, car Clairette m'attend sur le 
banc vert. 

Je ne sais pas encore si elle m'aime. Elle ne me l'a jamais dit, 
car elle n’est pas la fille des aveux et ses abandons sont toujours 
inconscients. Mais ce que je vois bien ce sont ses langueurs, les 
rêves de ses yeux, ses sourires où semblent s'épanouir les paroles 
d'amour, ses gestes de pudeur ou de refus où pourtant toute une 
confiance et toute une affection se révèlent. Ce que je sens bien 
c'est sa main qui s’oublie et frémit dans la mienne, son cœur qui 
bat à troubler l’haleine et qui soulève en mouvements pressés sa 
belle poitrine, comme un rythme chantant des vagues égales. .…. 

Assis à côte d'elle, un bras serrant sa taille, penché sur son 
épaule, j'allume successivement des cigarettes et elle m'’éteint à 
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mesure les allumettes, d’un petit souffle court, avec un sourire, 
une habitude qu'elle a prise. 

Suivant le vent qui souffle, venant de la ville ou du torrent, des 
bruits confus, indistincts, plus ou moins fondus, nous arrivent, 
rumeurs incertaines, bruissements des arbres, craquements des 
branches, frôlements inquietants du feuillage. Et il y des instants 
de frayeur instinctive ou Clairette se redresse, pâle dans un rayon 
de lune, et un moment où elle se presse plus fort contre moi. 

Les sommets, sur lesquels la lune semble courir, s’éclairent de 
pâles lueurs, se dessinent en lignes noires dans la nuit limpide. 

Minuit sonne. Avec des sons doux et lointains, — la voix grêle 
d’une trés vieille horloge, — les douze coups tintent lentement, 
l’un apres l’autre. Quand le dernier a sonné, vite il faut partir. 
J'embrasse Clairette rapidement, sur le front, dans les cheveux, 
où ses mains qui se défendent m'en laissent la place, et je redescends 
à la route, tandis que, debout, elle me dit adieu avec sa voix douce 
de petite fille... 

Et, avant de me coucher, je fume longtemps à ma fenètre, rêvant, 
repassant eu moi-même les simples voluptés qu'a eues la soirée, et 
mes yeux s’oublient à regarder le petit cimetière qui dort là, en 
face de moi, au flanc de la montagne, à la pleine clarté de la lune. 
Les tombes blanches brillent et paraissent des morceaux d’argent 
dans la nuit claire, et je distingue sur les pierres les ombres que 
font les bras des grandes croix. Et je me dis qu'avant qu'il soit 
longtemps ma belle Clairette dormira là, pour toujours, à la lune 
ou au soleil, sous une de ces pierres blanches, au flanc de ces mon- 
tagnes qui, elles, ne changeront pas. 

Et, alors, moi-même, apès les hasards plus ou moins longs de 
ma vie incertaine, — après combien d'autres amours peut-être et 
combien d’autres blessures! — qui sait dans quel coin de terre 
et sous quel ciel lointain je dormirai, oublieux de Clairette ? 

Et j'ai envie de pleurer en songeant à ces choses. 


Mardi, 19 juin. 


Il faisait d’affreux temps sombres ces derniers jours. Avec ces 
hautes montagnes noires et ces gros nuages par-dessus nous élions 
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comme enfermés sous un dôme pesant d’obscurité. Les villages, 
les bois d'en haut, tout était caché derrière les nuages. Le soir, 
c'était sinistre. | 

La pluie tombait par instants, lourde, épaisse, torrentielle; alors, 
on ne voyait plus rien, et, là haut, dans les salles désertes du Palais, 
le vent gémissait avec une grande voix effrayante. 

J'allais tout de même, le soir, sur le banc vert tout mouillé, 
retrouver Clairette. Et alors, ayant frais, nous nous enveloppions 
dans un grand châle à elle... 

Être seuls, la nuit, au milieu de cette nature, frissonner de froid 
ensemble roules dans un même manteau, dans le silence et l’obs- 
curité de la gorge, les cheveux de Clairette envolés sur ma figure, 
ce sont des impressions que jen’avais pas soupçonnées. Et ces nuits 
ont un charme que je ne saurais pas exprimer... 

Aujourd'hui c’est passé: le ciel est redevenu pur et bleu sur nos 
têtes; le beau soleil chauffe la montagne. C’est l'été, l’ardent été. 
Et le soir, les pâles étoiles, qui brillent au travers des liserons de 
la tonnelle, semblent écouter les caresses de nos paroles et sourire 
aux noces de nos baisers. Étoiles, étoiles de là haut, Ô les anciennes 
confidentes de mes nuits de voyages, je vous oublie maintenant, je 
vous oublie pour ces deux étoiles sombres qui brillent dans les 
yeux de Clairettel..…. 


Juillet 1883. 


.….. Le train rapide file à toute vapeur le long des rives du 
Rhône qu'enflamme le soleil couchant. Les montagnes, déjà loin- 
taines de l'Ardèche, semblent un grand incendie rose dans l’ho- 
rizon qui s’efface, et puis tout s’est éteint à mes yeux, pour toujours. 

C'est fini !...… Fini, la montagne! Fini, Saint-Marcel! Fini, 
l'amour de Clairette ! 

Le garde des Sceaux s’est souvenu de moi, et, sans attendre la 
loi, il m'envoie à un poste d'avancement, très loin, dans le Nord. 
Dans la magistrature, on doit, paraît-il, s'attendre à de telles 
surprises... 

Quand j'ai quitte Saint-Marcel ce matin, je l’ai vue au départ de 
la diligence, toute seule sur la route, venue pour me saluer une 
dernière fois du regari. Comme nous nous étions embrassès, comme 
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Quand les chevaux ont enlevé la lourde machine, par la fenêtre 
du coupé, j'ai envoyé un baiser à cette enfant qui a résumé pour 
moi ces dix semaines de vie à Saint-Marcel. Et nul qu'elle, je crois, 
n'a pu le voir ce baïser déchiré où beaucoup de mon âme était 


Clairette baissa la tête, et jusqu’au tournant de la route, je pus 
encore la voir, droite dans sa robe d’un rouge sombre, dans une 
de ces attitudes melancoliques et résignées que des peintres ont 
prêtées à des femmes bibliques. C’est ainsi qu’elle restera dans 
mon souvenir. | 

Pauvre Clairette, pauvre Sorella! Je n'oublierai pas ton parfum, 
chère petite fleur des montagnes, et cet amour à peine esquissé, 
non cueilli, demeurera toujours, dans sa grâce naïve et avec son 
charme d’idylle, l’un de mes doux souvenirs... 

Et quand je la vis se refermer à jamais, lentement, derrière ses 
montagnes, cette gorge profonde de Saint-Marcel que je ne reverrai 
plus, j’enfonçai ma tête dans le drap du coupé, et bêtement, lon- 
guement, comme un enfant, je laissai mes larmes couler... 

Et maintenant, c'est le soir, — l'heure où d'habitude j'allais 
retrouver Clairette, — et je suis seul dans le grand wagon qui 
m'emporte. Le rapide a dépasse Valence, monte vers Lyon, et 
demain matin je serai revenu à Paris... 

Et Clairette ne saura jamais jusqu'à quel point je l'ai aimée. 


MAXIME DE SURGÈRES. 


Cannes, hôtel Britannique, novembre 1883. 


PENSÉES 


HISTOIRE-HISTORIENS 


— SUITE 1 — 


CHrisropHE CoLoMB, grand génie et grand cœur, égal à sa pro- 
digieuse mission. Toujours rebuté, toujours persévérant. Partout 
méconnu, partout fidèle à lui-même. Tour à tour réputé fou et 
impie, il proteste au nom de la raison et de la foi. Rien ne le dé- 
tourne, ni les railleries, ni les argumentations, ni les calomnies, ni 
les menaces qui 8e réaliseront, ni les promesses qu’on ne réalisera 
point. 

Difficultés au dehors, angoisses au dedans. Une voix intime qui 
lui dit : Courage ! le soutient seule. 

Introduit par un moine auprès d’une reine, il explique son pro- 
jet. Un nouveau monde ? Comment existerait-il ? Ni anciens ni 
modernes n’en parlèrent jamais | 

Triste, il part. Oùira-t-il? En France, affronter d’autres ironies? 
En Angleterre ?.… Cependant Isabelle dépêche vers lui; elle engage 
ses joyaux. O noble femme voulue aussi dans le plan de Dieu !.… 
Colomb prend la mer. | 

Quelle expédition! Jamais le merveilleux et le réel ne s’unirent si 
bien ensemble. Aboutira-t-il? Surgira-t-il devant ses yeux ce 
monde qu'il voit au fond de son âmef Sans doute ce monde existe ; 

mais lui, le trouvera-t-il?.. O insomnie ! à inquiétude! à labeur! 
Ï lui faut lutter contre tout et contre tous, contre les éléments, 


ŸV.la Revue Lyonnaise, t, VI, pp. 227 et 376. 
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contre l'équipage, contre l'inconnu. Cette flotte porte la fortune 
d'un monde. 

Enfin il crie : Terre! terre! 

Il saute sur le rivage, il tombe à genoux, il lève ses mains au 
ciel... Son épée reste dans le fourreau; l’étendard de la reine 
d’Espagne, la croix, drapeau du Roi des rois, rien autre. Et à quoi 
bon davantage. 

I vogue vers l'Espagne; avec lui s'est embarquée l'envie, que 
tant de gloire transporte de rage. 

L’ingratitude l'oblige, comme naguère l'indifférence, à errer de 
ville en ville, seul avec ce fils que Lamartine, par une distraction 
inexcusable, flétrit du titre de bâtard. Il a donné vingt Espagnes 
à l'Espagne, et il a pour s’abriter un étroit logis! Il a découvert des 
mines d'or et de diamant, eton lui marchande un peu de pain! 

L'histoire d’aucun peuple n'offre un eontraste pareil à celui-ci : 
Colomb, près de mourir, ne possédant plus qu'un crucifix pour lui 
rappeler Dieu, et un trophée de chaînes pour lui rappeler les 
hommes, lègue par testament à son pauvre fils, dans une pauvre 
« posada » de Valladolid, ses titres de vice-roi des mers et de 
grand-amiral des Indes! 

Si du moins le monde révélé par lui portait le nom de son auteur! 
A lui la peine, à un autre le profit! 

Dieu ait ouvert son paradis au grand chrétien qui toute sa yie 
ahana pour dilater Jésus-Christ et l'Église! Et, enfin Rome, siège 
de toute justice et source de toute consolation, mette sur les autels 
celui qui a aidé Pitrre à bien accomplir l'ordre évangélique : 
« Allez! Enseignez « toutes » les nations ! » 


* 
# 

Suétone ne recule devant aucun détail; la pudeur ne lui est de 
rien; la vérité, quelle qu'elle soit, rien que la vérité, toute la vé- 
rité, nue dans l'histoire comme dans la fable! Ce n’est pas qu'il 
soit éhonté, ni indifférent à bien et à mal. Plusieurs l'ont pensé, à 
tort ce me semble. Suétone distingue toujours entre ce qui est hon— 
nête et ce qui est pervers, seulement il évite de moraliser, et sæ 
contente d'exposer les faits, pour que le lecteur, seul juge, pro- 
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nonce en connaissance de cause. Ainsi, pas de considérations poli- 
tiques, aucunes réflexions morales. Suétone ne conte pas comme 
Tite-Live, ne chante pas comme Quinte-Curce, ne raisonne pas 
comme Salluste, ne moralise pas comme Tacite, Suétone rapporte 
simplement et crument ce qu’il sait pour l’avoir vu ou entendu ou 
appris. L'essor lui manque, la profondeur et l'étendue; toutefois il 
intéresse, il instruit, il fait penser. L’historien témoigne de peu de 
génie sans doute, mais l’anecdotier mérite bien de la postérité. 
* 
# + 

Scitole a tout étudié et tout retenu; il vous sait sur le bout du 
doigt toutes les dynasties des Pharaons, toutes les incarnations de 
Wischnou, toutes les migrations des Aryas; demandez-lui les co- 
lonies de la Gaule, les divinités de Carthage, d'Athènes et de Rome, 
le nom, l’âge, la patrie des Sybilles, les titres, les sujets, les per- 
sonnages, les auteurs des pièces du théâtre grec, il vous répondra 
sur tout sans broncher; de quelle espèce était le poisson qui rendit 
à Polycrate de Samos son anneau d'or, ou la perle que Cléopâtre fit 
fondre dans le vin de Chypre? « Questions d’écolier! » dira-t-il en 
haussant les épaules; « N’avez-vous que ce peu à me demander? » 
Donc, c’est une vérité acquise, une chose entendue, un fait avéré 
que Scitole n'ignore de rien. Aussi impute-t-on à dédain, sinon à 
modestie que, l’autre jour, tenant sur les fonts baptismaux l'enfant 
de sa sœur, il n'ait pu, ni finir « Notre Père ! », ni commencer « Je 


crois en Dieu! » 


* 
* + 


Les nations modernes sont des fourmilières continuellement 
agitées. Tout y est mouvement, bouleversement, tiraillement.… 
Quelle est la fin de ces labeurs sans ou contre Dieu ? Dieu tôt ou tard 
se lève, et de son pied disperse l’œuvre de folie. 


* 
* + 
Ces Orientaux, si splendides etsi malpropres, ressemblent singu- 
lièrement aux oiseaux de leur pays, acclimatés en France, éclatants 
d'or et de soie, et pleins de vermine. 
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* 
F + 


Chez les Hébreux, un seul terme exprimait ces deux choses diffé- 
rentes : « Engager sa foi; Dire un mensonge. » 

La locution française : « Prêter serment » tend de jour en jour à 
prendre cette double signification. 


+ 
# + 


Un rayon de soleil apporte plus de bien-être au pauvre peuple 
que toutes les rêveries de nos économistes. 


* 
# + 


Le grec et le latin ont un mot pour désigner un individu de 
l'espèce humaine; ils disent Aswros, Homo : Ces deuxlangues ont, 
de plus, un vocable exprès pour exprimer l’homme de cœur : 
Avne, Vir. Qui sait pourquoi un pareil terme manque en français? 


* 
# * 


L’égoisme généralise volontiers; quelque chose lai va-t-il, «tout» 
va bien; quelque chose ne lui va-t-il pas, « tout » va mal. 


DE L'AMITIÉ — DES AMIS — DE L'AMOUR 


Aîimer, c’est choisir. Diligere, deligere. 


+ 
CE 


\ 


Les amis sont rares par la bonne raison que les hommes ne sont 
pas communs. 


* 
x + 


La confiance compose l'air respirable de l'amitié. L'amitié dépérit 
à mesure que cet air diminue: 
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* 
* + 
Nous nous méfions trop de notre cœur, et pas assez de notre 


tête. 


* 
# + 


« Aimons-nous les uns les autres... » A cause du prochain? 
Il est si peu aimable! A cause de nous? Nous sommes si peu ai- 
mants! A cause de Dieu, seul aimable, seul aimant. 


* 
x + 


Toute affection humaine s'écroule bientôt, si Dieu, invoqué comme 
principe, comme motif, comme but, ne la cimente et ne la con- 


sacre. 


* 
* * 


N'aimer que soi, est-ce aimer ? 


*k 
x + 


Nous aimons en autrui nos idées, nos goûts, nos opinions... — 
Et nos talents? — Point. 


k 
# * 


Me tendre les bras de loin, se précipiter à mon cou, m'’enlacer, 
me soulever, me meurtrir de baisers, saisir mes mains, les tordre, 
les secouer; et, me regardant avec exaltation, me demander coup 
sur Coup, sans attendre aucune réponse, des nouvelles de ma santé, 
de mes études, de mes affaires, de mes parents, de mes connais- 
sances; m'appeler à toute phrase : «Mon cher! mon très cher! 
c’est ainsi que Pamphile me reçoit. | 

« O homme plein de cœur! rare ami!... » dis-je à part moi. 

Tout en réparant ma chevelure et en m'essuyant le visage, je 
cherche dans mon esprit quelque réponse à pareille effusion de 
tendresse. Je me retourne, j'ouvre la bouche... Où donc est Pam- 
phile? Pamphile a disparu! Voyez-le là-bas qui enlève et étouffe 
presque dans ses bras Gordien qu'il connait à peine, et qui répète : 
« O homme plein de cœur!.... » 


1376 LA REVUE LYONNAISE 


* 

# + 
Un visage toujours serein possède un mystérieux et puissant 
attrait : les cœurs tristes s’y viennent réchauffer comme au soleil. 


* 
x + 


L'égoïste ne supporte pas l’égoïsme. 


* 
* + 


Je n'admire pas toujours ce que j'aime, ni je n’aime toujours ce 
que j'admire. 


* 
# 


Ayez des amis, non pour recevoir, mais pour donner. 


j: 
* % 


Les consolations banales sont dures aux douleurs délicates. 


* 
* * 


Arcan me tire à l'écart, et me confie, avec des précautions sans 
nombre et des recommandations sans fin, un secret de peu : 
« Prenez garde au moins! Ne dites cela, de grâce, à âme qui vive! 
si vous alliez me compromettre! » 

Je le tranquillise. | 

Toutefois, ce beau secret a fait en deux jours le tour de la ville. 

Quelqu'un a donc trahi Arcan ? — Oui. — Et qui donc? — Lui... 
Tout le monde est son intime ami, et il s'ouvre également à tout 
le monde. 


x * 
# 
Votre ami revient d’un long voyage... Faut-il vous livrer à lui 
de prime abord? Cela n'est guëre prudent. S'il était changé? 
Tâtez-le donc près du cœur, au moins un instant. 
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* 
* * 


« Comprenez-moi, et vous m'aimerez! ... » — « Aimez-moi et 
vous me comprendrez! » disent à l'envi l’homme de génie et 
l'homme de cœur. 


k 
# + 


Aimés par une personne ou par plus d’une, nous prenons si bien 
cette douceur en habitude, que nous sommes tentés de crier à l’injus- 
tice, lorsque, dehors, nous choppons contre un ennemi, que dis-je, 
contre un indifférent. | 

* 
$ + 

Lénis a une belle vertu, la douceur, et une belle qualité, la dou- 
ceur. J'aime sa parole qui sourit, j'aime son silence qui écoute. A 
son regard je m'épanouis comme une fleur au soleil. Grâce à lui, je 
deviens envieux d’être meilleur, d’être bon. Ma conscience qui me 
conseille jour et nuit d’épargner, de supporter, de servir autrui, ma 
conscience lui emprunte des accents si énergiques qu’ils me trans - 
portent, et si suaves qu'ils me pénètrent. Lénis, votre douceur est 
un merveilleux exemple. Près de vous, la colère s’apaise, la ven- 
geance se repent, la discorde s’évanouit, la prévention de l'esprit 
et l’antipathie du cœur se dissipent. Certes, le talent est un don 
précieux, la sagesse est un rare trésor; mais vous possédez la 
douceur, et rien à mes yeux, rien ne vaut ce trésor et ce don, 
 Lénis! 


* 
# + 


J'aime les enthousiastes, les exaltés me font peur. 


* 
* + 


Dileclio, diligentia : parentés de mots, qui devraient être des 
parentés de choses : 
« L'amour » qui n’agit point, est-ce un « amour » sincèref.… 


* 
x * 
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Voici deux amours étranges, notre amour pour nous-mêmes, si 
misérables ; et notre amour pour cette vie, si pleine de maux. 


* 
» + 


Certaine médisance vient d'amour. 


k 
x 4 


Un grand esprit isole, un bon cœur rapproche. 


* 
4» 3 


Combien aiment Dieu si foft, si fort, qu'ils n’en peuvent aimer le 
e 


prochain. 


* 
x + 


L'amitié comporte la difference des caractères, comme l'amour 


celle des sexes. 


# 
» % 


Tant qu’on aime, l'on prête à l’objet aimé des qualités d'esprit et 
de cœur qu’on lui reprend au jour des mécomptes. 


*k 
x 


Se figurer connaître l'amour, quand ce n’est pas Dieu qu'on aime, 
c'est prendre cette petite flaque d’eau trouble pour la grande mer 
aux vagues d'azur. 


# 
x * 


Sphinx me tire à part, et me dit d'un air tout à fait intéressant : 
« Nous sommes trois ou quatre qui nous proposons de vous recom- 
mander au maitre. C'est vraiment dommage qu’un homme (el que 
vous demeure ainsi dans l'ombre. Cependant nous avons craint de 
trop prendre sur nous; et j'ai voulu, avant que d'aller plus loin, 
vous avertir et savoir Jà-dessus votre pensée. — Sphinx, quel be- 
soin avez-vous de mon autorisation pour dire du bien de moi? Si 
vous m'aviez servi à mOn insu, nous en aurions, vous combien plus 
de merite, moi, combieu plus de gloire? Je comprends : vous vous 
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prévalez d’avoir voulu, comme si vous aviez fait : « Nous nous 
proposons, dites-vous, de vous obliger... » — « Et moi, Sphinx, 
je me propose de vous en dire merci! » 


LS 


à 
4# + 


Dieu seul panse bien un cœur qui saigne. 


+ 
* * 


Les estomacs longtemps privés de nourriture défaillent et succom- 


bent : ainsi les cœurs longuement éprouvés se refusent à un bonheur 
tardif. 


* 
+ 
Portons notre cœur le long de la vie comme nous porterions un 
flambeau, en tenant la main tout autour, de peur que les vents ne 
l'éteignent. 


* 
* + 


| Qu'est-ce que l’amour ? Deux âmes et une chair; l’amitié® deux 
corps et une âme. 


*k « 
4 + 


Nous vantons notre ami, homme de talent, moins parce qu'il a 
du talent que parce qu’il est notre ami. 


* 
* + 


Toujours l’on se méfie trop ou pas assez. 


k 
* + 


Il ne faut souvent qu’une image pour emplir un cadre, et qu'un 
souvenir pour emplir une vie. 


k 
x # 


« Necessarius », l’ami, l’homme nécessaire... Mot profond, 


mot ingéuieux, mot touchant. Pourquoi un tel mot n’est-1l pas 
français? 
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* 
#4 * 
L'amitié, c'est l'idéal ; les amis, c’est la réalité; toujours la 
réalité reste loin de l'idéal. 


* 
* # 


L'homme successivement délaissé, sans juste motif, par ses amis, 
acquerra Le renom d’être un caractère difficile, changeant, ingrat, 


sauvage. 


@ * 
x * 


Notre ami, au jour de la rupture, se fait une arme contre nous 

de ce que nous sommes mal avec un autre, justement ou non. 
* ? 
# x 

Quel prince d'Europe ou d'Asie, cherchant dans tout son vaste 
empire un homme heureux, le trouva enfin dans la peau d'un 
pauvre hère qui n'avait pas de chemise? Félicissime, lui, a une 
chemise et davantage, grâce à Dieu; mais, malgré cela, Félicis - 
sime est bien le plus heureux homme qui soit sous la calotte du 
ciel. Oyez-le, regardez-le. À propos de tout, pour ne pas dire à 
propos de rien, l’allégresse éclate dans ses yeux, déborde de ses 
lèvres, s'épanche de son cœur pour rejaillir prés et loin autour de 
lui. Tout le monde l’honore, le distingue, est son ami. La moindre 
parole, la moindre politesse le couvre de gloire. Une chose de 
rien, ‘passant par sa bouche, devient d’or. L'univers entier 
gravite vers lui, tourne sous lui: « Je sors de diner avec 
mon ami l’ambassadeur; j'ai reçu la visite de mon camarade Z..., 
le député; le poète X... me veut faire hommage du poème qu'il com- 
pose, etc. » Il n'y a pas grand personnage qui ne le recherche, 
qui ne le consulte... Si Felicissime a un regret (ce qui n'ôte rien 
à sa béatitude), c’est de ne pouvoir se multiplier, pour suffire à 
l'amour de tous. La vie est pour lui un perpétuel banquet où il 
suffoque sous les roses. 

Ne jalousons point Félicissime, admirons-le plutôt, puisqu'il ne 
veut pas être plaint, 
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* 
+ + 


Soyons fiers d’une amitié, n’en soyons jamais vains. 


* 
# + 


On serait tente de dire à de certaines personnes : « Si vous me 
trompez, vous, je ne me fierai plus à qui que ce soit! » 


* 
LR, 


Si éprouvée qu'une amitié paraisse, il est des confidences 
qu'elle ne doit pas entendre, et des sacrifices qu'il ne faut pas lui 


demander . 


à 
x + 


Tous ceux qui nous font du bien ne nous aiment, ni tous ceux qui 
nous font du mal ne nous haïssent. 


* 
# + 


Je ne me résous point à vivre tout seul, ni à mourir tout entier, 
dit Ephrem : je veux transmettre à d’autres moi-même des frag- 
Ments de mon âme. D’autres vivent en moi, et je vis en eux. Mort, 
ma mémoire survivra. Séparés dans la vie, séparés par la mort, 
EUX el moi n'auruns fait que changer d'absence. L’universel 
rendez-vous nous réunira à jamais. 


+ 
* 


La tendresse de quelques-uns est un torrent. À certains jours, 
elle surabonde, elle déborde: et puis, quelle sécheresse ! 


* 
# * 


L'intérêt, l'ambition, la fortune, le temps, l'humeur, l'amour 
tuent l'amitié. 


* 
# 3 


Cérébron et Pectorin remplissent, l'un ici, l’autre ailleurs, une 
foncticn subalterne, toute hérissee d’irritantes difficultés. La même 
Févriga 1884. — Tr. VII. 12 
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peine les isole du reste du monde et les rapproche. Chacun ayant 
besoin d’un confident, ils se plaignent ensemble, Pectorin, qui est 
doux, avec tristesse, Cérébron, l’orgueilleux Cérébron, avec amer- 
tume; et, en se communiquant leur ennui, du moins quelque con- 
solation les visite. | 

Cérébron sort de page, plus fortune que Pectorin encore jeune. 
Le voilà donc son maître, et qui plusest, maître d'on ne sait quel 
pauvre garçon qui lui deplaît à première vue, et dont il se plaint par 
lettres à Pectorin : « Si vous me reclamiez pour vôtre? » s'ecrivent- 
ils. Cette idee les flatte. Ni l’un ni l’autre n'auront de cesse avant 
qu'elle soit réalisée. 

Victoire! Les voici ensemble, ces bons vieux amis, ces anciens 
voisins de chaîne! O joyeux eclats de rire! à embrassements! 6 
promesses d’être heureux l’un avec l’autre, l’un par l’autre !.. 

Longs diners, fréquentes promenades, interminables tète-à-tête, 
jeux, musique, lectures, commérages sur Pierre et sur Paul... 
cela dura bien une semaine. 

Cérébron, tari d'enthousiasme, se hâte de montrer son caractere 
susceptible, hargneux, hautain. L'ami passe, le maître demeure. 
Qui s'en étonne? Pectorin. Pectorin dorénavant condamne à souf- 
frir doublement, car celui qui jadis le consolait, est maintenant 
l’homme qui le meurtrit. 


L 4 
# * 


Plusieurs, ne pouvant se passer d'aimer, aiment à tort et à tra- 
vers. Ceux-là usent viteleur monde, ils n'auraient pas trop d’un 
nouvel ami par mois. D'abord, tout est flamme. Ils s’épanchent tant 
qu'ils peuvent. Leur effusion épuisée, ils bâillent, se plaignent, se 
fâchent, et s’en vont. Ù 


* 
x + 


La tempête fortifie le chène, et l'épreuve corrobore l’amitie. 


* 
K + 


Puisqu'en vous possédant, l’on possède tout, n'eût-on rien 
autre, et qu’en ne vous possédant pas, l’on n’a rien, eùt-on tout 


? 
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le reste, d mon Dieu ! je vous aimerai, afin de vous posséder sur 
terre, et je vous posséderai, afin de vous aimer un jour au ciel. 


Ni assez léger pour avoir des camarades, ni assez crédule pour 
avoir des amis. 


* 
# + 


Eubale, dans sa jeunesse, a percé amis et voisins de ses flèches. 
Une réputation de mauvaise langue est le prix de sa longue peine. 
Chacun le redoute. Autrefois il y trouvait son compte, aujourd’hui 
il se le reproche. Pour rentrer en grâce, il distribue à droite et à 
&auche maints sourires, maints compliments... Quelque succès 
répond à ses efforts? Aucun. On ne finit pas de le craindre, et 
l'on commence à le mépriser! 


* 
* * 


Encome m'adresse une louange. Il sait bien que je ne la mérite 
point, je le sais aussi. Cependant je ne laisse pas de lui sourire avec 
8ratitude.. O force de la flatterie! Ô faiblesse de l’homme! 


* 
# + 


Tel reproche d'ingratitude est pour refuser, ou reprendre, ou 


redonner. 


* 
+ 


On ne sait que répéter : « Il n’y a plus d'enfants ! » — Mais de 
parents, yena-t-il encore? 


Notre caractère fait notre conscience. 


* 
* * 


Nos actes ménent nos jugements, plus que nos jugements nos 
actes, 
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Rien ne fait vivre et rien ne tue comme les émotions. 


Une cervelle sans jugement est une voiture mal suspendue et qui 
verse en route. | 


+ 
x + 


Les grandes joies pleurent, les grandes douleurs rient. 


* 
* + 


L'homme d'esprit est répute méchant, le plus souvent bien à tort. 
Lui, méchant? Eh! bon Dieu, souriez aux épigrammes qu'il vous 
decoche, et, de reconnaissance, il vous sautera au coul 


JosEPH Roux. 


(À suivre.) 


NICE-CROQUIS 


° 


Prenez au hasard, dans la collection du Journal amusant, une 
« Fantaisie parisienne » de Grévin. Ce n’est pas un dessin. C’est 
moins et plus. C’est un croquis, l'ébauche d'un dessin. Un coup de 
plume de ci, de là, un trait, un point, une tache, quatre hâchures. 
Ce n'est rien et c’est quelque chose de charmant, d’inimitable. Des 
Parisiens, des provinciaux sortent du papier. Ils se meuvent, 
agissent. Ils parlent. Ils vivent. La scène est aussi réelle que si elle 
avait ête lentement fixée sur la toile par le plus patient des Hollan- 
dais. 

La ville de Nice toute entière n'est qu'un immense croquis, im- 
provisé sur le terrain en grandeur vraie. Ce n’est pas une grande 
ville, c'est l’ébauche d’une grande ville, enlevée sur place, avec 
une audace et une verve incomparables, par des édiles artistes jus- 
qu'à la semelle de leurs bottes. 

L'emplacement une fois choisi, les grandes lignes posées, les 
contours arrêtés, on a indiqué par des replis de terre, par des mas- 
sifs de maçonnerie élevés à la hâte, les groupements de l'intérieur. 
Un bout de rue par-ci, un tronçon d’avenue par- là, une amorce de 
boulevard, une ruelle, un cul-de-sac, une impasse, un petit mur, 
une rangée d'arbres, des chaussées bouleversées, des terrains en 
contre-bas, des fondrières, des chantiers. Tous ces tableaux, variés 
et changeants comme les décors d'une féerie, ne donrent-ils pas 
l'illusion d'une ville qui existerait réellement ? 

Croquis du plan géneral. 
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I fallait des promenades, des jardins. Voici, le long de la baie 
des Anges, un quai unique au monde, se développant en courbe 
gracieuse du cap de Montboron jusqu'au port d'Antibes, large, 
avec trottoir pour les piétons, chaussée pour les voitures et les 
cavaliers, bordé de résidences princières. Voici des avenues comme 
il en existe à peine dans les plus riches quartiers de Londres, des 
parcs, des jardins suspendus sur le Paillon. Des routes merveilleuses 
rayonnent dans toutes les directions. Que vous dirai-je? Vous ne 
vous êtes pas seulement aperçu que les neuf dixièmes du quai res- 
tent à faire, qu’il n’y a pas, dans tout Nice, quatre avenues remar- 
quables, et que les futurs jardins suspendus sur le Paillon ne sont 
encore indiqués que par des pierres d'attente aux extrémités des 
routes qui soutiennent le prolongement de la place Masséna. 

Croquis de jardins et de promenades. 

Vous voulez des édifices publics, des lieux de plaisir? Au cœur 
de l’ancienne ville, une façade, derrière laquelle il n’y a rien, joue 
la préfecture à s’y méprendre. Une vieille masure est intitulée auda- 
cieusement « Palais de justice ». Et le «palais» fait oublier la 
masure. Vous lisez au-dessus d’une porte : « Bibliothèque de la 
Ville ». Et l’idée ne vous vient même pas de vous assurer si réelle- 
ment la Ville possède une bibliothèque. Ailleurs, un vaste enclos est 
encombre de pierres de taille, de briques et de moellons. Le bruit 
court que là s’élèvera, avant vingt-cinq ans, un opéra italien. Il 
vous semble dejà le voir brûler. Sur le Paillon même, un gigan- 
tesque amoncellement de matériaux de toutes sortes représente un 
casino. C’en est assez. Il existe. Vous le voyez. Vous avez presque 
envie de prendre un abonnement. Nice est couverte de palais, elle 
regorge d'édifices publics, elle est encombrée de lieux de plaisir. 

Croquis ! croquis ! croquis! | 

Qui a parlé d'exposition? Les hauteurs du Piol sont méconnais- 
sables. Des terrassements faits à la diable indiquent des esplanades, 
des jardins, des allées, des massifs. De vastes, d’interminables 
chantiers où l’on cloue, décloue, charrie, frappe, martelle sans 
relàche, esquissent un palais. Une douzaine de cadres en bois noirci 
et quelques bibelots figurent des vitrines et des objets exposés. Plus 
bas, d’autres mouvements de terrain, des tranchées, des remblais. 
Deux avenues ideales convergent vers cette exposition chimérique, 
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Paris, Londres, Amsterdam! qu’étaient vos pâles réalités compa- 
rées à l'eclat de ces fantasmagories ? 

Cà et là, sur les places etle long des rues, ‘un balai, un tas d’or- 
dures jamais enleve donnent la vision d'une armée de balayeurs. 
Les Niçois étonnants que les suffrages éclaires de leurs concitoyens 
ont élevés sur le pavoi municipal, en s'occupant quelquefois de 
l'administration de la ville confiée à leurs soins, sont eux-mêmes 
des croquis d'édiles. Enfin, les étrangers, qui fourmillent sur le 
littoral, descendent à Nice, jettent un coup d'œil, expriment leur 
satisfaction. Le lendemain, ils rebouclent leurs bagages et vont 
s'installer à Cannes, à Saint-Raphaël, à Hyères, à Monte-Carlo, à 
Menton ou à San-Remo. Ils n’ont passé à Nice que vingt-quatre 
heures, c'est vrai, mais pendant ces vingt-quatre heures ils ont fait 
aux maitres d'hôtel et aux boutiquiers l'illusion de pensionnaires et 
d'acheteurs. 

En sorte que tout se passe suivant les principes largement appli- 


qués d’une vigoureuse esthétique. 
Je vous le dis. Tous artistes, ces édiles, tous, tous! 


FRANÇOIS COLLET. 


FÉLIBRIGE 


a Ê 


COLOMBETTE 


CONTE DE MA GRAND'MÈRE 


Ïl y avait une fois, une pauvre femme qui s'appelait Colombette; le nom de 
son mari était Jean-la-Grogne. 

Un jour qu'elle allait — suivant son habitude — de ferme en ferme, deman- 
dant un morceau de pain au nom de Dieu, par terre elle vit briller, comme s’il 
était en or, un grain de blé. Elle le ramassa, car elle était très économe, et auis 
elle fit le signe de la croix et elle sema le grain de blé. | 

Le grain de blé sortit de terre, et tant la pauvre Colombette l’arrosa de ses 
pleurs que la tige du blé ne fit que croître et embellir, et monta, monta; 
monta toujours. Elle monta si haut que l'épi se forma sur le seuil même du 
paradis. 

— Colombette, lui dit un matin son mari, si j'étais toi, sais-tu ce que je ferais? 
Je me ferais une échelle de notre belle tige de blé; je monterais jusque là-haut, 
pour voir si l'épi est bien formé, et, par la même occasion, je demanderais à 
ton bon Dieu de nous envoyer du pain tendre, car il est bien dur celui que tu me 
ramasses de porte en porte ! 


COULOUMBETO 


CONTE DE MA GRAND 


Uno fes, j'avé uno pauro femo que ié disien Couloumbeto; disien Jan-la-Reno à soun 
paure ome. 

Un jour que, coume à l’acoustumado, Couloumbeto anavo de mas en mas, demandant un 
tros de pan au noum de Diéu, au sûu veguè lusi coum s'éro un gran d'or un pichot gran de 
blad, L'acampè, car ère abarouso. Em’aco pièi se signè, e samenè lou gran de blad davans 
sa bôri. 

Lou gran de blad sourtiguè; e tant la pauro Coloumbeto l'arrousè de si plour, que lou blad 
se faguè toujour que plus bèu, e mountè, toujour mountèé. Mountè tant qu'espiguë même sus 
lou lindau dôu paradis. 

— Couluumbeto! — ié diguë soun ome un matin, — s'ère tu, noste bèu blad me servirié 
d'escalo: mountsriéu eilamoundaut pèr vèire s'a bèn espiga, em'scù demandariéu à toun bon 
Diéu que nous mandèsse de pan tèndre : es tant dur lou pan que m'acampes de mas en mas: 
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Colombette monta tout doucement comme une fourmi. Quand elle arriva sur 
le seuil du paradis, elle vit le bon Dieu. 

— Seigneur-Dieu, votre servante ! lui dit-elle. Je suis la pauvre Colombette, 
vous le savez. Mon mari trouve trop dur le pain que je lui ramasse de porte en 
porte; je viens vous prier afin que vous lui envoyiez du pain tendre. 

— Colombette, répondit le Seigneur, vous aurez du pain tendre à votre faim. 

— Grand merci ! dit la pauvre femme. Votre servante! 

Et elle descendit pour vite venir informer son mari que tant qu'ils auraient 
faim, ils auraient du pain tendre. 

Et ils mangèrent du bon pain tendre avec grand appétit. 


Quelques jours se passèrent. — Colombette, lui dit encore Jean-la-Grogne, si 
j'étais toi, j'irais demander qu'avec ce bon pain blanc si tendre, nous eussions un 
peu de viande à faire cuire le dimanche. 

Et la bonne femme monta de nouveau. 

— Seigneur-Dieu, reprit-elle, envoyez à mon mari, avec ce bon pain blanc si 
tendre, un peu de viande le dimanche. 


— Vous aurez de la viande tant qu’il vous en faudra pour le dimanche, ré- 
pondit le bon Dieu. 

Et cela se fit. 

Colombette fut heureuse, et elle rendit grâce à Dieu; et son mari, le dimanche, 
ne fut pas de si méchante humeur! 


Un autre matin: — Colombette, lui dit-il, ah ! si j'étais toi, je monterais pour 
voir si le blé qui avait un épi si bien formé, a bien fleuri ct a bien müri. Et par 
la même occasion je demanderais un peu plus de viande avec accompagnement 
de quelque morceau fin les jours de fête et de dimanche, 


Couloumbeto mountè plan-plan coume uno fournigo. E quand arribè sus Jou lindau dou 
paradis, veguè lou bon Diéu. 

— Segnour-Diéu, ié dig'iè, vosto servènto ! Siôu la pauro Couloumbheto, lou sabès. Moun 
ome atrobo trop dur lou pan que i‘'acampe de mas en mas: vène vous prega pèr que ié 
mandés de pan tendre. 

— Couloumbeto! — ié respoundeguè lou Segnour, aurés de pan tèndre tant qu'aurès fam, 

— Gramaci! digè la pauro femo. — Vosto servènto! 

E davale pèr lèu veni dire à soun ome que tant qu'aurien fam, aurien de pan tèndre. 

E manjèron de bon pan tèndre emé grand apetis. 


Qàuqui jour après : — Couloumbeto ! — ié digué mai Jan-la-Reno, — s'ère lu, i'anariéu 
demanda qu'em’'aquéu bon pan blanc tant tèndre, aguessian un pau de car pèr bouta couire 
Jou Dimenrvhe. 

E la bravo femo escalè mai : 

— Segnour-Diéu, faguè, mandas à moun ome em'aquéu bon pan blanc e tant tendre, un 
pau de car pèr lou Dimenche. 

— Aurès de car tant que vous n'en faudra pèr lou Dimenche, ié respoundezuèë lou bon Diéu. 

Ço que fuguë. 

Couloumbelo éro counténto e rendié grâci à Diéu ; e sun ome, iou Dimenche, èro pas 
tant renous, 


Un autre matin : — Coulouimbeto'! ié diguè mai, ah! s'ère tu mountariéu pèr vèire se toua 
blad, qu'a tant bèn espizn, a bèn flouri, se s'èi bèn amadura. Em'acdo demandariéu un pau 
mai de bouta-couire, em'un pau de moussèu tin, festo e Dimenche, 
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Cette fois Colombette n’osait pas monter. Elle disait, pauvre petite fourmi ! 
qu’elle était lasse, lasse à n'en plus pouvoir ; et que d'ailleurs elle était devenue 
un peu timide, 

= Mais Jean-la-Grogne grogna tant, que sa femme obéit et monta tout dou- 
cement. 

Le bon Dieu, toujours bon, se mit à sourire, et lui accorda de nouveau tout ce 
qu'elle lui demanda. | 


Il fallut que Colombette allât encore une fois importuner le bon Dieu, car son 
grognon — cette brute! — avait pris une verge. 

Tête basse, tremblante comme une feuille d'arbre, au bon Dieu elle demanda, 
suivant l’ordre de son mari, que sa hutte füt changée en palais, et que ce palais 
renfermât, tant dedans que dehors, tout ce qu'il fallait, 

Le souverain Maitre alors: 

— Écoute, Colombette, descends, descends doucement afin de ne paste laisser 
tomber. Va trouver ton mari et dis-lui : C'est assez! 


Colombette, en descendant bien doucement, pleurait de grosses larmes. 
Elle dit tout à son mari. Et quand elle eut tout dit à son mari, Jean-la-Grogne, 
fort irrité, blasphéma et mourut empoisonné par son venin. 

Et la belle tige de blé, si haute, ne fut bientôt qu'une pincée de paille. Un vent 
d'enfer s’éleva et l'emporta comme une toile d'araignée. 

Colombette monta cependant encore une seconde fois, mais, cette fois, elle 
n’eut pas besoin de l'échelle de blé : deux ailes s’ouvrirent sur ses épaules, 
‘ deux ailes blanches, et elle monta, monta. et ne redescendit plus. 

Quand ma pauvre grand'mère nous racontait le Miracle de Colombette, clle 
nous disait qu’elle avait vu, étant enfant, la cabane de Jean-la-Grogne. Et quand 


Aquest cop, Couloumbeto ausavo pas mounta. Disié, pauro fournigueto ! qu’èro lasso, lasso 
que noun-sæ? .. e que d'aiours, s'èro facho un pau crentouso. 

Mai tant renè Jan-la-Reno, que la femo, pecaire, éubeïguè, e remounté plan-plan. 

Lou bon Diéu, toujour bon, sourriguè, e i'acourdè mai tont co que ié demandè. 


Fauguè que Couloumbeto anèsse tourna-mai imp urtuna lou bon Diéu, car soun renaire 
— lou brutau! — avié pres uno vedigano.. | 

Tèsto clino, tremoulant coume la fueio de l'aubre, au bon Diéu demandé, coume soun ome 
j'avié di, que sa bôri venguèsse un palais, emé, dedins e deforo, tout co que ié falié. 

Lou soubeiren Mèstre, : lor : 

— Escouto, Couloumbeto, — ié venguë, davalo hèn plan, avisa-te de pas toumba. Diras à 
toun ome que n'ia proun..…. 


Couloumbeto, en davalant bèn plan, plouravo que noun-sai. 

Diguë tout à soun ome, E quand i'aguè tout di, Jan-la-Reno verinous, blasfemè. e s'estoufè, 
dins soun verin. 

Lou bèu blad tant grand fuguè lèu plus qu'un pessu de paio. Lou vènt-terrau dôu diable 
que s'aubourè l’empourté coume un fiéu d’aragno. 

Couloumbeto mountè pamens encaro uno fes, mai aguë pas besoun de l'escalo de blad : 
espandiguë dos alo blanco mountè, Imounte... e davalè plus. 

Quand ma pauro grand nous countavo lou Miracle de Couloumbeln, nous disié qu'avié 
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le vent soufllait, les enfants y allaient, et ils entendaient disctinctement le grogne- 
ment d’un porc à travers le bruit du vent. MoNDRAGON 


vist, estènt enfant, la bdri de Jan-la-Reno, e que, quand boufavo l'auro, lis enfant i'anavon 
e destriavon clarainen lou rena d’un porc dins lou brut que menavo en boufant. 


J. ROUMANILLE. 


LE BON BILLET 


— Jeannot, veux-tu que nous achetions un billet de la loterie! Ah! si nous 
avions la chance de trouver le bon! 


— Et puis, Lelette, si nous trouvions le bon? 


— Si nous trouvions le bon, mon petit perdreau, eh! bien, je ferais trois sauts 
sur l'herbe! 


— Ce qui veut dire, ma caille? 


— Ce qui veut dire que j’achèterais un double tour de cou en or. 
— Un double tour, Lelette ? | 


— Un double tour, mon beau ! et avec la croix, et avec des diamants, et avec 
des pendeloques… 


— Tiens! toute ta vie tu auras une tête sans cervelle... ct je ne te l’envoie pas 
dire. Est-ce qu'il ne vaudrait pas mieux acheter quelques morceaux de terre? 

— Ah! le voilà encore, ce galvaudeux! Le jour où je te pris, va, je fis une 
bonne journée! 

— Eh! vieille guenon, vas-tu pas te taire? 
 — Voyez-vous ce galeux ? Et je veux parler, moi. Et je les aurai mes trois 
tours de chaîne d’or! Et j'aurai ma croix! Et j'aurai mes pendeloques!.… 


LOU BON BIHET 


Janet, vos que prenguen un bihet À la loutarié... ? Se capitavian lou bon' 

— Eh bèn, Leloun, se capitavian lou bon ?... 

— Ah!se capitavian lou bon, moun perdigau, fariéu tres saut sus l’erbo. 

— Valent-à-dire, ma caio? | 

— Que croumpariéu dous tour de cadeneto en or! 

— Dous tour Leloun! 

— Dous tour, moun bèu, e la crous, emé de diamant, e pièi de pendènt.. 

— Saras touto ta video un pau-de-sèn. Te lou mande pss dire. Vau pas mies n'encroumpa 
quâuqui bon tros de terro? 

— Velaqui mai, lou galapian !… Ah! vai, quand te prenguère, faguère une bello jour- 
nado ! 

_— O fâci de mounino, se vouliés te teisa! 


— Oh! d’aquéu rascas! Eh! vole parla, iéu ! Te dise, que lis aurai, litres tour, e la crous. 
e li pendeleto … 
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— Tu vas recevoir une giffle..…. espèce de drôlesse! 


— Oui? Eh! bier, tiens! touche-moi.… si je ne t’arrache pas les babines, 
tète de cochon. 


Il'est bien vrai que Lelette et Jeannot, en attendant de prendre un billet, tous 
les jours se battent comme des chiens. Si au moins quand ils le prendront, ils 
avaient la chance de prendre le bon. (Trad. Cu. Box.) 


— Te mande un gautas! Oh! d'aquelo pelangouiro! 
— Eh! bèn, te, toco! Se t'estrasse pus li brego, mourre de porc! 


Es bèn veritable que Leloun e Janet, touti li jour, en esperant de prene squéu bihet, s'es- 
trasson ansin li brego e se penchinon coume de chin! 
S'au mens, quand lou prendran, capitavon lou bon! 


J, ROUMANILLE, 


LES TROIS SONGES 


11 y avait une fois, à Venasque, trois chasseurs appelés Sauvien, Filougon et 
Boniface, 

Un jour, dès l'aube, ils allérent en chasse, et se promirent de manger ensembla 
ce qu’ils chasseraient, 

Et de rôder, rôder ! l'un d'ici, l'autre de la, et le troisième ailleurs. 

Quand ils eurent assez rôdé, le soir venu, ils se réunirent : 

— Moi, dit Filougon, j'ai manqué deux lièvres, ah! les beaux lièvres, jour de 
Dieu ! 

— J'en eusse certainement apporté quatre pour ma part, fit Sauvien, si 
j'avais eu un bon chien... : 

— Moi, dit Boniface, c'élait un levreau énorme, quand il courait, courait, 
ce n'a plus été qu’un petit, tout petit lapin, quand je l’ai eu criblé de plomb. Le 
voilà ! Qu'en pensez-vous ? 

— Îl est gentil et grassouillet, dit Sauvien... Mais, pour trois que nous som- 
mes... maigre chere! 


LI TRES SOUNGE 


l'avié, uno fes, tres cassaire de Venssco, que ié disian Sauvian, Filougoun e Bonifäci,. 

Un jour, de bon matin, partiguëron per la casso, 6e se proumeleguèron de inanja”nsèn ço 
que cassarien. 

E barrulo que barrularas' un d'eici, l'autre d'eila. 

Quand proun aguëron barrula, de-vespre s'acampèrou: 

— Jléu, faguè Filougoun, ai manca dos lebre. [.i bèlli lèbre, léi de di‘u! 

— Ah! n'aiusieu segur quatre, diguë Suuvian, s’aguësse un bon chin!.…. 

— léu, diguë Bounifaâci, èro un gros lebraut quand landavo; es esta qu'un pichot lapin 
quand l'ai engrauaia. E velaqui! Que n'en disès? 

— Es poulidet e grasset, faguè Sauvian. . Mai n'auren pas proun.…. 
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— Il ne vaut, certes, pas la peine de s'attabler pour si peu, dit Boniface. 
Savez-vous quelle est mon idée ?.… 

— Tirons-le à la courte paille, 

— Vendons-le ! 

— Nenni!... Voici : si vous m'en eroyez, celui de nous trois qui, cette nuit, 
fera le plus beau songe, gagnera le lapereau Consentez-vous ? 

— Soit ! dit Filougon. 

— Bon ! fit Sauvien. 

Le lendemain, ils se réunirent de nouveau. 

— J'ai gagne, dit Filougon, joyeux et gognenard. Oh ! camarades, quel songe ! 

quel magnifique songe! Jamais dans ma vie, jamais songe pareil. Les anges sont 
venus me chercher, et m’ont emporte dans leurs bras, oh ! que c'était donc 
agréable ! Et ils me balançaient doucement, et ne souriaient, Il me semble 
qu'ils me dorlotent encore !... Et quelle délicieuse musique faisaient leurs ailes 
en volant ! .. Hélas! ai-je été penaud, quand je suis éveillé ! 
. — Eh bien ! dit Sauvien, tu ne mangeras pas le lapin. Tu montais au paradis, 
toi ; et moi. j'y étais !! J'étais dans les hauteurs du troisième ciel, et, de là-haut, 
je voyais toute une volée de chérubins qui portaient en triomphe notre beau 
Filougon! Tu semblais un soleil, Confrère! Et les chérubins nous amenaient 
Filougon resplendissant, et ils chantaient en chœur, frémissants d’allégresse… 
— Et toi, Boniface? 

— Eh bien! moi, fit Boniface, quand j'ai vu, en songe, que Sauvien était aux 
pieds de Dieu, et que Filougon y montait sur les ailes des anges : — Ah! me 


suis-je dit, ils se fichent pas mal du lapin, maintenant. Et, ma foi, je l’ai 
mangé. 


— Vau segur pas la peno de se bouta ‘’n trin, venguè Bounifàci... Sabes pas ço qu'ai 
pensa ? …. 

— Tiren-lou à la paio courto! 

— Se lou vendian!.… 

— Noun! Lou de näutri tres que, la niue que vèn, fara lou pu bèu sounge, lou lapin sara 
siéu. Voulès? 

— Eh bèn! vague, digué Filousoun. 

— Zôu! diguë Sauvian, 

E se desseparèron, pèr se revéire l’'endeman. 

L'endeman, s’acampèron mai: 

— Ai gagns, vèn Filougoun tout galoi! Oh! cambarado, quete sounge! lou poulit sounge ! 
Oh! jamai de la vido!.. Lis ange me soun vengu querre,e me pourtavon à la brasseto... Eh! 
qu'èro brave! E me tintourlavon, e me risien.. Me sèmblo que ié siéu. É sis alo en voulant 
fasien uno musico!... Oh! coume siéu esta nè quand me sièu reviha ! 

— Eh! bèn, diguè Sauvian, as perdu lou lapin. Anaves en paradis, tu, e iéu, j'ére;ère au 
bèu cèu-sin dou paradis tresen, e vesiéu, d'apereilamoundaut, un vu de cherubi que pour- 
tavon noste hèu Filougoun en triounfle. Semblaves un soulèu, moun ome!E li cherubi nous 
adusien Filougoun resplendènt, ecantavon, e tresanavon, e trelusissias touti qu'esbrihau- 
davias'!... FE tu, Bounifaci? 

— Ab! bèn,iéu, diguè Bounifäci, quand ai vist en sounga que Filougoun ëro i pèd de 
Diéu, e que Sauvian ié mountavo sus lis alo di c‘erubi: — Se garçon ben de moun lapin, 
me siéu di! 

E, ma fisto! ai manja lou couniéu, 


J. ROUMANILLE. 
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LA RÉINO PEDAUGO 


— LEGÈNDO — 


Dins aquel tems, le païs de Toulouso 
N'ero pas mai joul'gouber des Roumans, 
L'abion vendut à d’aules gourrimans, 

Al noum de Roumo autivo e mai gelouso. 
E nonanto ans, aici, les Visigots 

An mounarcat coumo sus de ragots. 


Aquelis flèus s'en venguèroun en masso, 
Forobandits per la fam et la tor, 

Dambe l’martel matatruc del Dieus Tor, 
Per estrissa nostro valento raço; 
S'espandission en terribles agrums, 
Enfalenant les pus maissants ferums. 


Nautis e forts, pelsses roussels e grasses, 
En rauquejant de salvatges apels, 
Eroun vestits de quèr, cuberts de pels 


D'ourses gigants escanats dins lhours brasses; 


[ calho d’or e de sang e de foc, 
E braadission lhours pigassos de roc ! 


A cavalhous sus d’ègos sens cabestre, 
Courrion, courrion per grequeja les cams, 
S’embriaigant dins las vilos, pacans 
Qu'oubedicion, enlugrats, à-n-un mestre, 
Rei enmalit e fer qu’abiô sannat 

Soun cap de tièro e pel mens soun ainat. 


Tu que pus tard fousquères la gardiano 

De belis dreits bravoment counquistats, 

Vès l'an cinq-cents, ères dins Ihours estats. 
Es alavès, Ô cieutat pailadiano, 

Qu’abios un loup rouge, un tiran afric | 
Les sacamans l’apelaboun Uric. 


Adieu, soulelh, — basihicos, arenos 
Ount s’ausissid le rugi des liouns, 


LA REINE PEDAUQUE 


— LEGENDE — 


En ce temps-là, le pays de 
Toulouse n'était plus sous Je 
gouvernement des Romainsi,on 
l'avait vendu à de méchants r6- 
deurs, au nom de Rome fière et 
jalouse. Et nonante ans, ici, les 
Wisigoths ont régné comme sur 
des nains. 


Ces fléaux vinrent en masse, 
exilés par la faim et la glace, 
avec le lourd marteau du Dieu 
Thor, pour écraser notre vail- 
lante race; ils s’étendaient en 
groupes terribles, qui puaient les 
plus affreuses odeurs de fauve. 


Grands et robustes, les che- 
veux blonds et gras, en rauquant 
de sauvages appels, ils étaient 
vêtus de cuir, couverts de peaux 
d'ours géants, étranglés dans 
leurs bras; il leur fallait et du 
sang et du feu, Et ils brandis- 
saient leurs hâches de pierre 2! 


A cheval sur des juments sans 
licou, ils allaient, ils allaient pour 
bouleverser les champs, ivro- 
gnant dans les villes, brigands 
qui obéissaient, aveuglés, à leur 
terrible maître, un roi furieux 

ui avait assassiné son chef de 
amille et, pour le moins, son 
frère ainé. 


Toi, qui gardas plus tard de 
beaux droits courageusement 
conquis 3, vers l'an cinq cent 
tu étais de leurs états. C'est 
alors, 6 cité palladienne, que tu 
avais un loup rouge, un tyran 
acharné! Les pillards le nom- 
maient Kuric. 


Adieu, soleil, basiliques, arè- 
nes où s'ouissaient les rugisse- 
ments des lions, — 6 capitole, Ô 


1 Toulouse fut cédée, en 418, aux Wisigoths par le patrice Constance, au nom de l'empe- 


reur Honorius. 


? « Les haches de pierre sonnaient, » Chant d'Hildebrand et Hadubrand, trad., Ampère. 

3 Libertés municipales, 1206-1229 : « Une simple commune de France, dit Chateaubriand; 
la petite république de Toulouse, brava, pendant vingt ans, les anathèmes des papes, les fu- 
reurs de l'inquisition, les assauts de trois rois de France. » 
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— O capitol, à fiers descuriouns! 

_ Tresors qu’an fait ta faudo e tas mas plenos! 
Adieu, escolo e sapiens proufessous 

Qu'al Mantouan an dounat de licsous ! 


Que t’an badado, Ô trescouleto poumo 

‘Al mièi de l’ort delicious del Miechjoun ! 
La Republico, e t’en brembos toutjoun, 
De tu fasquèet uno segoundo Roumo. 

Dins le fangas de la barbaritat 

Trelusissio toun antico beutat. 


Lerei Uric qu’en jugulant l'Espagno 
Te desgrunèt nobles coumo milh rous 
E n’ero pas qu'un assasin afrous, 

Ai las! abio belo et douço coumpagno, 
— Pourtabo l’noum estrange e salvatjas 
De Ranachildo, e venid de grand jas. 


Elo semblabo uno forto estatuo 

Faito pr'un grec, dambe engenh al cisel. 
L'albo, sigur, daurabo le sieu pel, 
Lourg e trenat, e la mar verdo-bluo 
Dins les sieus uelhs metio sa prigoundou. 
Quno car blanco e qun sé panadou! 


Tout le païs couneissio la Regino. 
Après abé dourmit costo las founts, 
Coumo Diano, en trevant, sus les mounts, 
Selvos d’Ardeno, à travès l’escurino, 
Cassabo loups, ourses e porcs-singlas; 
Nadabo apuei, quand soun cos ero las. 


Éro toutjoun per les rieus coumo un cinne ; 

Fasquèt leva l'aquaduc gieulctat 

Que, dins Toulouso, a loung-tems trespourtat 

Doutce peds d’aigo e mai, qu’ero pla dinne 

D'esse metut sul'coumte des Roumans, 
Coustrutous d'oubratges subrumans. 


E les Sieus banhs qu’abion mai d’uno nauco! 
Ount es sa glorio? Ai! l'empourtèt le vent! 
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fiers décurions! — trésors qui 
remplissaient ton giron et tes 
mains! Adieu, école et savants 
professeurs qui, au Mantouan 4, 
avaient donné des leçons! 


Que l'ont'a envice, à fraiche 
omine, au milieu du jardin dé- 
ivieux du Midi! La République 5, 

et tu t'en souviens toujours, fit 
detoi une seconde Rome. Dans 
le bourbier de la barbarie, ton 
antique beauté rayonnait. 


Le roi Euric qui, en soumet- 
tant l'Espagne “gréna les nobles 
comme (épis) de mais roux et 
(qui) n'étoit qu'un atfreux 6,as- 
sassin hélas! avait belle et 
douce ompagne ; elle portait le 
non étrange et assez sauvage de 
Ranachilde, et elle etait de haute 
lignée. 


Llle pouvait être comparée à 
une robuste statue faite au ci- 
seau par un grec, avec génie. 
L'aube, à coup sûr, dorait ses 
cheveux, longs et tressés, et ja 
mer d'un vert bleu dansses yeux 
mettait sa profondeur. Quelle 
chair blanche et quel sein beau à 
voiri 


Tout le pays connaissait la 
Reine. Après avoir dormi à côté 
des fontaines, comme Diane i, 
en rüdant, sur les monts, les fo- 
rèts de l’Ardenne, à travers 
l'obscurité, elle chassait loups, 
ours et sangliers; elle nageait 
ÉReUe quand son corps était 
as. 


Elle était toujours dans les 
rivières comme un cygne. Elle 
fit ériger l'aqueduc en briques 
qui, dans Toulouse, a longtemps 
conduit douze pieds d’eau et 
davantags(et)quiétait bien digne 
d'être mis sur le compte des Ro- 
mains, les constructeurs d'ou- 
vrages surhumains. 


Et ses bains qui avaient plus 
d’une cuve! Où est sa gloiret 
Ahl le vent l'emportal Ce qui 


4 : ide 
% Le mérite des professeurs fut tel qu'il donna naissance au conte populaire que Virgile, 


abandg 
l'hi 


Onnant Rome, était venu étudier la littérature au collège de Pech-David. » Précis de 
Hire de Toulouse. Biogr. Toulou:aine. T. 1, 1523: 


° € L'an de Rome 678, Toulouse fut, dit-on, élevée au rang de colonie de la Républi- 


que. s etc. etc, 
1 assassina son frère Théodoric 1. 


: Histoire des institutions religieuses, politiques, judicirires ef littéraires de la ville de 


: Toulouse, par Alexandre du Mège. T. !, p. 120. 
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Empacho pas que l’pople se souven 
Del genti tems ountla Reino Pedauco 
Coumo uno fado, ambe la pax al cor, 
Venio fiala douçoment soun li d'or. 


Quand tourno l'miei de la poulido Primo, 

E que s'agafo à la randuro en flous 

Un fial de sedo ou de lux, miraclous, 
Disoun : « Soun fus nous le mando sus l'imo: 
« La sieu counoulho oubrejo sens relais 

E, per aco, deminjo pas soun fais. » 


Preso d’ennuch, se sentint alagado, 
Tristo, perdèt le vam d'ana cassa ; 

Se rufissid, cresid se sanglaça. 

Fousquèt, un joun, de lepro roussegado 
E s’amaguët, del colh junquos as peds, 
Joubs un vestit superbe autant qu'espés. 


Ero al moument ount, dedins l’Aquitano, 
Sarni, Marcial, Antèn le Pamieres 

l'asion sens pou miraclestoutis tres, 

En semenant la paraulo crestiano. 

« Fraires, dision, peds nuds e frount nimbat, 
La negro nueit davant la lux s’abat. 


« Aro, a finit la bestialenco vido. 
Levats le cap, omes, e siots parieus, 
Joubs le soulelh e per le nouvel Dieus. 
Se cal aima. L'aulo guerro es ourrido. 
Que sentisquets dins l'armo e dins le cos 
La belo pax toumba coumo de ros ! » 


Dins soun palais, cariiero Peirolado, 

Al vielh quartiè qu'es abuei Sant-Subra, 
La Reino en plours se voulio delibra 
D'aquelo ourrou dount ero pla saulado. 
Quno tahino i balhabo soun mal! 
Fasquèt manda dreit à-n-elo Marcial. 


Cande, arribèt l'apostoul de Limotge 

E Ranahildo ajèt, en ie vesènt, 

Coumo le crid d'uno urouso jacént. 

EI respoundèt : « Aici, que l'Amour lotge » 
Dius la crambasso eroun toutis dous souls. 
Elo, sul'cop, se metet à genouls. 


Preguët : « Tenets! Si la santat me tourno, 
Balhare viteà ’n Jesus-Crist moun cor, 
E les gourris auran le mieu tresor! » 


n'empévhe pas que le peuple se 
souvient du joli temps où la Reine 
Pedauque comme une fée, avec 
la paix au cœur, venait filer dou- 
cement son lin d'or. 


Quand revient le milieu du 
gentil printemps, lorsque s'ac— 
croche à la haie en fleurs un fil 
de soie ou de lumière, merveil- 
Jeux, on dit :« Son fuseau nous 
l'envoie sur la brise! Sa que- 
nouille œuvre sans relâche et 
pourtant, le lin dont elle est 
chargée ne diminue pas. » 


Prise d'ennui, se sentant arca- 
blée, triste, elle perdit l’ardeur 
d'aller chasser; elle se ridait. 
elle croyait (sentir) son sang se 
glacer. ile fut, un jour, rongée 
de lèpre et cacha son corps, du 
cou aux pieds, sous un vétemnent 
magnifique autant qu'épais. 


C'était au moment où dans 
l’Aquitaine, Saturnin, Martial, 
Antonin de Pamiers faisaient 
sans peur des miracles tous les 
trois, en semant la parole chré- 
tienne. « rères, disaient-ils, 
pieds nus etfront nimbé. la nuit 
noire devant la lumière s'abat. 


« Maintenant, a fini la bestiale 
vie. Levez la tête, hommes, et 
soyez égaux, sous le soleil et de 
par le nouveaux Dieu. Il faut 
s'aimer. La hideuse guerre est 
bannie. Nentez dans l'âme et 
dans le corps la belle paix tom- 
bercomine de la rosee!» 


Dans son palais, rue Peyre- 
Jade, au vieux quartier qui est 
aujourd'hui Saint-Cyprien, la 
Reine en pleurs voulait se déli- 
vrer de rette horreur dont ella 
avait son saoul. (Quelle tristesse 
lui donnait son mal! El'e fit ap- 
peler Martial. 


Candide, arriva l'apôtre de 
Limoges et Ranachilde eut, en le 
vuyant, comme le cri d'une heu- 
reuse accouchée, Lui repondit: 
Que l'Amour se loge, ici! Dans 
la vaste chambre ilsetaient seuls 
tous les deux. Elle, sur-le-champ, 
se mit à genoux. 


Elle pria : « Tenez! si la santé 
me revient, je donnerai vite à 
Jésus-Christ mon cœur, et les 
mendiants auront inon trésor! » 
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Marcial, prenent d’aigo dins uno dourno, 
Dambe le biais de Sant-Jan l'oundejèt 
E de tout mal tabés la soulajèt, 


Le pople crei la vese, dins sa nauco, 

— Quand l’apostoul la tiro del canvalh, 

— À Sant-Sarni, qu'oundro le grand pourtalh, 

E va disent : « La Regino Pedauco 

Es fado e santo, — ambe soun magic fus 

Fialo toutjoun pes paures de Jesus. » 
AuGusTE FouREs, 1883. 
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Martial prenant de l'eau dans 
une cruche, avec la maniere de 
saint Jean-Baptiste l'ondoya, et 
de tout mal aussi il la guérit. 


Le peuple croit la voir, dans 
sa cuve (quand l’apôtre la tira 
du gouffre), 4 Saint-Sernin, or- 
nant le grand portail, et il va 
disant: « La Reine l’edauqueest 
fée et sainte, avec son fuseau 
magique elle file toujours pour 
les pauvres de Jésus-Christ, » 


A. F, 


ee ee nee ee Dé + 0 nm 


À M. Auzsière, de Montpellier 


La tramountana frejouluda 


À pas boufa dempioi bon brièu : 
Dins lou passat, gracias à Dièu, . 
Janvié degola, à la sournuda. 


Lous ameliés de l’avenguda, 


La margarida au ras dau rièu, 
La viouleta en sa rescounduda 


An senti lou dous recalièu 


De la primeta que se sara. 
Aubres, aucels, flouses tout 


ara, 


Couma cad-an, o ben nascuts |! 


PRINTEMPS 


La frileuse tramontane n'a pas soufflé depuis longtemps. Dans le passé, Dieu 


merci! Janvier se précipite en silence. 


Les amandiers de l'avenue, la marguerite au bord du ruisseau, la violette dans sa 


cachette ont senti la douce chaleur 
Du doux printemps qui s'approche. Arbres, oiseaux, 
anus, à fortunés! 


{ Vent du N.-L. 
Féviisr 1884. — Tr. VII. 


fleurs, bientôt comme tous les 
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Aures vosta reviscoulada… 
De l’ome, ai! ai! soun alenada 
Zounzouna, passa e torna pus. 


AL. LANGLADE. 


Vous reviendrez à la vie... Pour l'homme hélas! Sa douce haleine murmure, passe 
et ne revient plus. AL. LANGLADE. 


LA ROUMANCGO DOU RËEI EN PEIRE 


+ 


Ré En Péi - re moun - to à 


vau, E coume un amp ar - ri - bo d'a - 


der 


pa - so Ar - ri - bo d'ei- la - vau, E - mé sa _——. es - 


= SEA 


Ar - ri- bo d'ei - la - vau. 


LA ROUMANÇO LA ROMANCE 


DOU RÉI EN PEIRE DU ROI DOM PIERRE 
À F. Mistral A F. Mistral. 
Lou Rèéi En Péire mounto à chivau, Le roi Dom Pierre monte à cheval, 
FE coume un lamp arribo d’avau. Et comme un éclair il arrive de là-bas. 
A chivau, À cheval, 


Avec sa longue épée 


lime sa longo espaso 
8 P Il arrive de là-bas. 


Arribo d'eilavau. 


A cuirasso d’argônt, casco d'or, Il a cuirasse d'argent, casque d'or, 
Blouquié d’aram que paro la mort. Bouclier d'airain, parant la mort. 
Casco d'or, Casque d'or, 
E lanço bèn pounchudo, Et lance bien pointue, 


Noun s'enchau de la mort. 11 n'a souci de la mort. 
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Lou pople brave e fièr d’Aragoun 


S'aubouro e lou seguis, l'armo au poung. 


D'Aragoun 
Tout lou pople s’aubouro 
E boundo, l’armo au poung. 


Li dono e li troubaire an ploura : 
Bessai lou rèi alin mourira... 
An ploura, 
Li dono tant poulido! 
Dison que mourira. 


Li Pirenèu menëbre, gigant, 
Tremolon davans Pèire-lou-Grand. 
Mount gigant 

An saluda l’armado 
Dôu rèi Péèire-lou-Grand. 


l'porto de Toulouso, un matin 
Picon li cavaucaire Latin. 
Un matin, 
Bandiero desplegado 
Arribon li Latin. 


Vite li bèlli dono, i balcoun, 
Saludon lou bèu rèi d’Aragoun : 
Ï balcoun 
Moron d'amour li dono 
Pèr lou rèi d'Aragoun. 


Mai éu qu'a lou cor téndre, autant -lèu 
Étaco soun chivau à l’anèu. 
Autant-lèu 
À la plus bello dono 
Vai porge soun anèu. 


Noun j'a que lis estello qu'au vist 
Lou parèu amourous dins lou nis : 
Lis an vist 

Se douna la becado 
ume d'aucèu au nis. 


P Mens, à la primo-aubo èro dré 
De davans li pourtau de Muret. 
Lro dre 
Oume l’aubre di moure, 
Sarravo Muret. 


Mountfort e si crousaire, subran, 
0 coume de loup, fan qu'un bram. 
Zôu ! subran 
Li lanço s’entre-croson, 
Ë s'ausis plus qu'un bram. 


Pêire à sa lanço routo. N'es rèn : 
À Brando espaso sègo à-de-rèng ! 
Noun, es r'èn ! 


Le peuple brave et fier d'Aragon, 
Se lève et le suit l'arme au poing. 
D'’Aragon 
Tout le peuple se lève 
Et bondit l'arme au poing! 


Dames et Troubadours ont pleuré : 
Le roi peut-être au loin va mourir. 
Ont pleuré 
Les Dames si jolies, 
Elles disent qu'il mourra… 


Les Pyrén'es sombres, gigantesques, 
Tremblent devant Pierre-le-Grand. 
Les monts géants 
Ont salué l'armée 
Du roi Pierre-le-Grand. 


Aux portes de Toulouse, un matin, 
Frappent les chevaliers Latins. 
Un matin, 
Bannières déployées, 
Arriveut les Latins. 


Vite les belles Dames, anx balcons, 
Saluent le beau roi d'Aragon: 
Aux balcons, 
Se meurent d'amour les Daines 
Pour le roi d'Aragon. 


Mais lui,qui a le cœur tendre, aussitôt 
1] attache son cheval à l'anneau. 
Aussitôt 
A la plus belle Dame 
1] offre son anneau. 


3 


Seules les étoiles ont vu 
Le couple amoureux dans le nid; 
Elles les ont vus 
Se donnant la becquée, 
Comime oiseaux dans le nid. 


Cependant, àla peine-aube il était debout 
Devant les portes de Muret. 
Il était debout 
Comme l'arbre des montagnes, 
Et il bloquait Muret, 


Montfort et ses croisés soudain 
Sortentcomme des loups, ne font qu'un cri, 
Soudain 
Les lances s’entre-croisent, 
On n'entend plus qu'un cri! 


Pierre a sa lance brisée, Ce n'est rien 
Sa longue épée fauche à la file. 
Non, ce n’est rien, 


LL _ 4 


Car soun espaso sègo 
Douge tèsto à-de-rèng ! 


Lou sang ié gisclo au poung, cremesin, 


E taco soun chivau sarrasin. 
Cremesin, 
Se mesclo emé l'escumo 
Dôu chivau sarrasin. 


Mai quatre lanço au cop fan soun trau, 
E Peire laisso ana sa destrau. 
Fan soun trau 
Li lanço empouisounado, 
Ë lacho sa destrau! 


Plouras, dono e troubaire! Es toumba 
Lou rèi que pèr Toulouso se bat. 
Es toumba 
Subre l'erbo flourido... 
E finis lou coumbat. 


FÉLix GRAS, 1875. 
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Car son épée fauche 
Douze têtes à la file! 


Le sang cramoisi lui jaillit au poing, 
Et tache son cheval sarrasin. 
Cramoisi, 
11 se mêle avec l'ecume 
Du cheval sarrasin. 


Mais quatre lances, à la fois, fontleur trou 
Et Pierre laisse tomber sa hache. 
Font leur trou 
Les lances empoisonnées, 
Et il laisse tomber sa hache! 


Pleurez, damesettroubadours! l se meur 
Le roi qui pour Toulouse se bat. 
Il se meurt 
Sur l'herbe fleurie … 
Et finit le combat. 
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RICHELIEU ET [LA MONARCHIE ABSOLUE, par le vicomTe G. D'AVENEL. — 
Paris, Plon et Gie, 1884, 2 vol. In-S°. Prix : 15 francs. 


On dirait volontiers que de nos jours, pour la plupart des écrivains qui ont la 
louable ambition de se faire lire, l’histoire n’est, comme la philosophie, qu’une 
suite de thèses et d’antithèses. Chacun a son système qu'il préfère sans doute et 
qu'ilcherche de sou micux à ctayer, non peut-être parce qu'il est le plus vrai, c'est- 
à-dire le meilleur, mais parce qu’il est inédit ou, du moins, le plus nouveau. Sans 
tenir compte de ce qui l’a précédé, on se fait un plan, une théorie, une opinion ; 
on la choisit voyante, c'est-à-dire parmi celles qui attireront le plus facilement 
l'œil souvent blase ou indifférent du lecteur; puis, on amasse une foule de détails, 
de mots piquants, d'épigrammes à effet, de documents épicés ou violents, surtout 
ceux qui ont échappé jusqu'à ce jour aux curieux, et de ce patient glanage on 
forme une gerbe pressce, surchargée de fleurs et d’épis, mais aussi mélangée de 
beaucoup d'ivraie, dont les couleurs sont aussi vives que séduisantes, mais qui ne 
donne souvent qu'un aliment malsain, peu propre à la nourriture, quoiqu'il ne 
semble pas tout d’abord dépourvu de saveur. En un mot, la lente recherche des 
faits, qui est le premier devoir de l'historien, n'est le plus fréquemment qu'un pre- 
texte à l'édification d'un système, quelquefois paradoxal : on estropie, on exagère 
les uns pour les loger dans un cadre construit à l'avance; on néglige les autres, 
dès qu'ils se refusent à y entrer ou démentent une conclusion déjà arrêtée dans 
l'esprit de l'auteur, et de tous les témoins convoqués à l'enquête, on n’entend 
que ceux dont le langage doit la confirmer tout entière. 

Cette méthode dangereuse, qui fait de l'histoire un plaidoyer et non un juge- 
ment, nous ne voudrions pas dire que M. le vicomte d'Avenel l’a suivie dans son 
intéressante étude sur Richelieu et la Monarchie absolue, mais nous ne jurerions 
pas que personne ne la lui reprochât, Son style est net, coloré, rapide; ses tableaux 
sont lumineux, quelquefois saisissants, toujours animes ; ses recherches sont aussi 
nombreuses que variées, et révelent une crudition de bon aloi, presque toujours 
puisée aux sources ; son livre, eufin, est bien composé et se lit avec autant de 
facilité que d'intérêt. Mais n'est-il pas un acte d'accusation passionné plutôt 
qu'une impartiale sentence; quelques-uns, assurément trop sévères, diraient 
peut-être tout bas un pamphlet ? 

M. d'Avencl ne s'est pas proposé d'écrire l'histoire du règne de Louis XIII, ni 
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celle du ministère de Richelieu, il sait mieux que personne qu'elles ne sont plus 
à refaire. Il a également laissé de côte le chapitre diplomatique : ainsi qu'il le 
reconnaît lui-même, la politique extérieure du grand Cardinal est au-dessus de 
tout éloge; c'est la politique française dans ce qu'elle eut jamais de plus patrio- 
tique et de plus achevé. Mais il a voulu étudier l'établissement de la monarchie 
absolue en France, son rôle et son influence à l'intérieur, son administration générale 
ct provinciale, ses institutions financiercs, religieuses, militaires et commerciales, 
sa justice et ses résultats économiques au point de vue du pays. C’est un sujet 
immense, bien fait pour capüuver l'intelligence d'un érudit et d’un penseur; 
M. d'Avenel y consacrera quatre volumes, dont les deux premiers ont seuls paru. 
Hâtons-nous d'ajouter que les derniers chapitres sont excellents : sur l'état social 
et financier, les dépenses et les charges de la cour, la politesse et les salons, la 
valeur monétaire et le pouvoir de l'argent, les tailles, les aides, les gabelles, les 
recettes du domaine, les ventes d’offices, la dette publique, les dépenses secrètes, 
il a accumulé les documents les plus précieux et mis en lumière des faits infini- 
mént intéressants dont la réunion, la condensation nous faisait un peu défaut 
jusqu'ici. Ce sont de bons tableaux dont la touche large et magistrale dénonce 
un peintre exercé. La critique y mordra peu, elle s'y épuiserait. On peut 
regretter qu’il n'en soit pas tout à fait autant de certains autres. Donnons, au 
hasard, quelques exemples. 

Selon M. d’Avenel, deux révolutions, deux grands événements se sont pro- 
duits dans la première moitié du dix-septième siècle, l'avènement des gens de 
lettres qui prennent possession de la direction de l'opinion publique, et la chute 
de la noblesse, dont la monarchie a refusé de faire une aristocratie. 

Est-il bien vrai que les gens de lettres n’aient pris le sceptre de l'opinion que 
sous Henri IV et Louis XIII? Qu'étaient-ce donc que ces Lascaris, ces Budé, 
ces Erasme, ces Dumoulin, ces Ronsard, ces du Bellay, ces Baïf, ces d’Aubigné, 
ces Montaigne, ces Pasquier, ces Monluc, ces Marot qui étudiaient, chantaient, 
philosophaient, narraient ou discouraient aux applaudissements de la cour et de la 
ville? Qui donc dirigeait alors le mouvement intellectuel, et, par suite, l’opinion 
publique, si ce n'est cette pléiade de poètes, de savants, de jurisconsultes, de sa- 
tiriques, de diplomates, de théologiens, d'orateurs et mêmes de pamphlétaires 
qui luttaient de la parole ou de la plume au milieu de nos troubles politiques, 
pour ou contre la Réforme? Calvin, Théodore de Bèze n’étaient-ils donc pas des 
lettrés? Et quand la paix religieuse se rétablit, quand Henri IV réorganisa la 
monarchie et replaça l'État sur sa base, est-ce que l'on voit un pareil épanouis- 
sement, une telle domination du pur talent littéraire, de la science réduite à elle- 
même, de l'intelligence, privée du prestige et de la force des dignités ou des fonc- 
tions publiques? Lorsque même, sous Louis XIII, une seconde renaissance 
apparaît pour les lettres, occupent-elles une aussi grande place et exercent-elles 
ua empire aussi puissant sur les esprits ? 

Les causes de la décadence de la noblesse françaises, quoique plus délicates, 
ne sont pas moins manifestes encore. M, d’'Avenel a raison de dire que sa vanité, 
sa légèreté, ses prodigues folies et son inhabilité politique l’ont perdue. Mais ce 
ne sont-là, d'après lui, que des motifs secondaires. La véritable raison, c'est que 
la royauté a refusé de faire d'elle, comme en Angleterre, une aristocratie. 
M. d'Avenel 8e fait une trop haute idee du pouvoir royal. Le roi peut anoblir 
deux ou trois cents de ses sujets. 11 peut leur accorder des titres et même des 
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privilèges : il ne saurait, nulle part, créer de toutes pièces une aristocratie. Pour 
naître et pour vivre, pour jeter de profondes racines dans le pays, il faut que le 
sol y soit depuis de longues années préparé, en d'autres termes, il faut que la 
nation elle-même se prète, par ses aspirations et ses besoins politiqne:, à la for- 
mation de ce grand corps, de cette institution sociale. L’aristocratie se constitue 
alors d'elle-même, le monarque n’a plus qu’à constater son existence et à faire 
appel à son concours. 

C'est ce qui s’est passé en Angleterre. Les pairs anglais ne sont aujourd’hui les 
maîtres de la libre Albion que parce qu'ils sont descendants des barons qui firent 
jurer la Grande-Charte à leur prince, et qu'ils se sont ainsi érigés en champions, 
en surveillants et garants des libertés publiques. Les Parlements français n'ont 
dû leur influence et leur popularité qu’à la mème cause : aussi la robe était-elle 
autrefois plus près de constituer chez nous une aristocratie que ne le fut jamais 
la noblesse. 

Or, les derniers siècles du moyen âge et les premiers de l'ère moderne ne 
furent consacrés en France qu'a une lutte du roi et du peuple contre la fcodalité. 

Richelieu la consomma sans doute, cette lutte, en decapitant les grandes fa- 
milles et en démolissant leurs châteaux. Mais ce n'était que le dernier acte d’un 
drame, dont il n’était pas l’auteur, et dont ilne pouvait prévenir le dénouement. 
M. le vicomte d’Avenel nous semble donc, de la meilleure foi du monde, dans 
J'erreur lorsqu'il l’accuse de nous avoir r'efusé l’aristocratie qui a créé la puis- 
sance britannique, et il nous paraît, en outre, beaucoup trop sévère, quand il 
omet de rappeler tout ce que la France ancienne ou moderne doit à la vaillance 
d'une noblesse, ignorante et ctourdie peut-être, mais qui du moins n’a jamais 
marchande un écu de sa bourse ni une goutte de sang à sa patrie ou à son roi. 
Quand l’étourderie va jusque-là, elle s'appelle tout simplement héroisme. 

Ces réserves faites, nous sommes fort à l'aise pour rendre à M. d’Avenel toute 
la justice qui lui est due et pour reconnaitre le talent d'écrivain dont il a fait 
preuve dans cet ouvrage. HENRI BEAUNE. 


MACONNAIS. Géographie historique contenant le Dictionnaire topographique 
de l'arrondissement de Mâcon, par M. Ta. CHAvoT. Paris, Henri Champion; 
Mâcon, Belhomme, libraire, 1881. 


Ce livre manquait. M. Théodore Chavot a eu l’hcureuse pensée de l'écrire et 
tous les érudits lui en sauront le plus grand gré, car jusqu'à présent la topo- 
graphie ancienne du Mâconnais était presque inconnue ou insuffisamment faite. 
Courtepée en avait commencé l'étude dans sa Description générale et particulière 
du duché de Bourgogne — grande tâche entreprise cn 1775 et terminée en 
1781, mais il n'a qu'ébauché tout ce qui concerne le Mâconnais dans son 
septième volume presqu'introuvable aujourd’hui. Dans notre siècle, en 1838, 
M. Ragut, alors archiviste du département de Saône-et-Loire a publié, à son 
tour, une statistique, en deux volumes in-4, moins vaste que celle de Courtepée 
puisqu'elle ne concerne que le département. Mais ce fonctionnaire n’a pas su 
puiser aux véritables sources ; au lieu de chercher dans le dépôt de ses archives 
les éléments de son œuvre, surtout en ce qui concerne l'origine et l'histoire des 
localités, comme l'avait fait Courtepée, il s’est borné à copier souvent cet auteur, 
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et son livre, n'a qu'une médiocre valeur. À côté de M, Ragut, dansla même pré- 
fecture, s'est trouvé aussi un autre fonctionnaire, homme modeste et ne se posant 
pas en savant, M. Monnier, chef de division, lequel, pendant cinquante ans, s’est 
plu à donner dans les Annuaïres des documents des plus exacts sur les hameaux, 
sur les écarts, comme sur l'orthographe administrative de leurs noms souvent si 
malheureusement défigurée. Toutefois, cet ensemble de travaux ne constituait pas 
une véritable géographie historique du Mâconnais, telle qu'il s'en est publié 
plusieurs déjà dans des départements voisins et comme l'avait fait, entre autres, 
M. le comte de Soultrait pour le Nivernais. Quelque lourde que füt cette tâche, 
M. Théodore Chavot, un ancien magistrat, a eu le courage de l’entreprendre et 
de la conduire à bonne fin. Du reste, M. Chavot n'est pas un nouveau venu dans 
la science. Son nom est connu depuis longues annees de tous les érudits et des 
amateurs de grands travaux historiques sur le Mâconnais. Déjà en 1843, alors qu’on 
commençait à peine à consulter nos anciens monuments trop négligés, il publiait 
un savant Mémoire très apprécié sur les Franchises et Coutumes de la ville 
de Cluny, au dousième siècle; — Plus tard, il donnait un Mémoire non moins 
important sur la Juridiction seigneuriale des abbes de Cluny aux douzième 
et treisième siècles ; — des Notions sur le Prieuré de Marcigny au moyen âge, 
et sur les Premiers temps du Prieuré de Suinte-Madeleine de Charolles. 

En 1850, il avait fait paraître, avec le concours de l'académie de Mâcon son 
beau Mémoire sur l’Znfluence de l'abbaye de Cluny sur le Mouvement religieux, 
politique et intellectuel.— l'académie, en décernant le prix à un Mémoire sur 
le même sujet présenté par M. l’abbé Cucherat « regretta que son budget ne lui 
permît pas de doubler la récompense pour couronner deux bons ouvrages. » 

En 1851, 1853, 1864 ct 186*, sa plume active et toujours féconde avait doté la 
science d’un Épisode des Guerres Religieuses dans le Mâconnais, — des textes 
et des traductions, avec notes des Privilèges et des Fr'anchises de Villefranche 
(Rhône) et d’un Mémoire des plus remarquables sur la Condition sociale des 
personnes et sur l'État de la propriété foncière dans le Mäconnais au moyen 
âge, inséré dans le Cartulaire de Saint-Vincent, de Mâcon. 

Il a donc été facile à M. Chavot, par sa grande connaissance de l'histoire du 
Mâconnais qui n’a plus de secrets pour lui et par ses incessantes fouilles dans les 
riches archives de Saône-et-Loire, de dresser le monument dont il est fête pour 
nous de rendre compte aujourd'hui. 

Ce monument se compose d’une Introduction, d’un Dictionnaire topogra- 
phique et d'un Appendice. 

Dans l’Introduction se trouve d'abord tout ce qui concerne le territoire, les 
montagnes et les vallées du Mâconnais, l'altitude de ces montagnes, le partage 
des eaux et les anciennes voies de communications ne se rencontrent mais que 
dans la Topographie et dans l’Appendice; puis viennent les Anciennes circons- 
criptions territoriales divisées en circonscriptions ecclésiastiques et civiles, 
comprenant, les premières, l'évèché de Mäcon, les paroisses, les anciennes 
paroisses de l'évêché comprises dans l'arrondissement de Mâcon, les églises 
cathedrantes, les paroisses étrangères admises dans l’arrondissement de Mâcon 
et celles qui en ont été exclues; — le chapitre consacré aux circonscriptions 
civiles offre non moins d'intérêt et forme, on peut le dire, une page presque toute 
nouvelle de l'histoire de cette province à peine et même mal ébauchée par quelques 
ecrivains. C'est aussi dans lescartulaires et dans-les chartes que M. Chavot a puise 
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les éléments nécessaires pour établir sûrement ces anciennes circonscriptions 
civilesqui ont varié si souvent et qui sont aujourd’hui si peu connues, tant est mal 
donné dans nos trop luxueuses écoles, l’enseignement de la géographie et de 
l'histoire de nos contrées. 

M. Chavot est remonté jusqu'aux temps presque nébuleux de nos vaillants 
ancêtres, les Gaulois qui formaient une république, mais turbulente, divisée 
comme le sont presque tous les gouvernements de ce genre et qui périssent tou- 
jours sous le talon d’un soldat heureux ou d'un conquérant victorieux. Les 
chapitres suivants sont consacrés à l'époque gallo-romaine, des Burgundes, des 
Francs, des Carolingiens, des Capétiens, des comtes héréditaires, des vicomtes 
et des viguiers. À ces notions historiques et nécessairement assez sommaires, 
l’auteur a joint des indications des plus précieuses, puisées toujours aux mêmes 
sources, sur le Pagus, les Agri,les Villae, les Chatellenies et enfin le Baïillage 
dont les confins ont varié bien souvent dans le cours des siècles. M. Chavot n’a 
pas manqué, non plus, de nous entretenir de la justice exercée dans ces diverses 
circonscriptions territoriales, de l’extension progressive du pouvoir judiciaire de 
la royauté, favorisée par le principe de la souveraineté antérieure à la féodalité 
et de la création des cas royaux destinés à la manifestation publique de cette 
souveraineté et à son exercice. 

Que dirons-nous du Dictionnaire topographique qui forme la plus grande et 
la plus importante partie du livre de M. Chavot. Chaque village, chaque hameau, 
chaque écart, les rivières, les ruisseaux, le plus humble filet d’eau qui bruit dans 
les champs et les bois, y est l’objet d’une mention spéciale. Leurs noms sont in- 
diqués avec toutes leurs variantes successives et souvent leur éthymologie. A la 
suite est la nomenclature des actes, des chartes, des monuments historiques dans 
lesquels ces noms sont mentionnés et dans cette longue liste se trouvent même 
des noms de localités entièrement disparues par le fait des guerres, ou des épi- 
démies, ou des famines qui ont si souvent désolé nos contrées. Chose étrange 
même, si des centres de population ont cessé d’être, c'est à peine si quelques 
nouveaux sc sont formés depuis plusieurs siècles. Aujourd’hui, moins que jamais 
on n’en verra émerger du sol. À mesure que la richesse publique augmente, la 
population diminue, la nature humaine devient avare d'elle-même, par égoïsmé, 
par le besoin du luxe et des jouissances de la vie... Et cependant Dieu béniséait 
les familles nombreuses. 

Un dernier chapitre est consacré aux anciennes voies de communication bien 
peu connues aussi généralement, Nos ancêtres, les Gaulois n'en avaient presque 
pas. Agrippa en traça de grandes après la conquête, puis se formèrent des voies 
secondaires (compendium), établies avec la même solidite que les premières et dont 
plus d’un troncon subaiste et excite encore notre admiration. Sur ces routes 
étaient établies, on le sait, des stations, des relais de poste et les communications 
étaient même si rapides qu’on est presque stupéfait de la célérité avec laquelle on 
voyageait alors. M. Chavot a indique avec une précision parfaite le réseau de ces 
routes qui ont été aussi l’objet des soins éclairés de l'autorité de l’Église dont lu 
sollicitude s’étendait même, dans l'intérêt des populations, à tout ce qui n'était pas 
de son domaine. 

Tel est le livre de M. Chavot dont nous aurions voulu faire plus qu’une pâle 
esquisse. Tous ceux qui ont la nohle pensée de s'occuper du passé de notre pays 
l'en remercieront. Il leur a mis en main un guide sür et complet, et l'auteur peut 
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être cru sur parole. Nous l'avons vu à l'œuvre et savons le soin qu'il y a apporte 
et la science dont il a l’heureux don: Espérons aussi que ce beau livre se ren- 
contrera dans toutes les écoles ct qu'enfin nos enfants sauront, au moins, comme 
ceux de l'Allemagne, l'histoire et la géographie de leur village !! XX. 


LA VIE A CIEL OUVERT, par Manc PESSOXNRAUX. — Nouvelle 6ditionillustrée 
d'apres les peintures de l'auteur photogravées par Silvestre. — Paris, E. 
Dentu, libraire-éditeur, 1834. — Un vol. in-18. — Prix 3 fr. 59. 


Dans son poème La Vie à ciel ouvert, M. Marc Pessonneaux s'adresse aux 
sentiments les plus purs ct les plus élevés de l'âme humaine: la foi, l'amour filial, 
voilà ses inspirateurs. Son héros, Gaston, conserve à travers toutes les péripéties 
de son existence aventureuse le souvenir d’une mère adorée et trop tt enlevée à 
son affection. Ces nobles pensées ont inspiré à l'auteur des vers touchants. 

Le ton de son. recit est simple, familier, tel qu'il convient à l'épopée intime. 
La versification est en général agréable et coulante. On en pourra juger par les 
deux courts extraits qui suivent : 


Oh! venez, ouragans, et toi, passant sublime, 

Eclair, descends des cieux et pénètre l’abîme! 
Hurlez, voix des torrents, foudres de l'horizon, 
Roulez vos grand accords sur cette humble maison! 
Oh! quand on est blotti dans le sein l'un de l'autre, 
Quand deux cœurs ont un chant qui domine le vôtre, 
Quand deux êtres amis sur un seuil, en rêvant, 

Se sont creusé dans l’âme un sépulcre vivant; 
Quand leurs bras, dans les nœuds d'une double clôture, 
Se font pour lui collier, et pour elle ceinture; 

Quand tous deux, abîmés au fond de leurs amours, 
Savent rêver, prier, et sourire toujours; 

Quand, descendant sur eux, une extase commune 
Fond deux êtres en un et deux âmes en une; 

Sur ces fronts réunis, sur ces cœurs enlacés, 

Passez, foudres, torrents et tempètes, passez! 


N'y a-t-il par là comme une réminiscence des vers adorables de Tibulle : 


Quam juvat immites ventos audire cubantem, 
Et dominam tenero continuisse sinu, 


mais avec le cachet et le souffle chrétien en plus? 
Voici ailleurs un petit tableau de genre aui cst charmant : 


Pour!ant dans ces rumeurs et ces éclals de voix, 
De pots entrechoqués el de refrains grivois, 

Une jeune servante alerte, accorte et vive, 

Va, court, se trémoussant, de convive en convive, 
Et passe dans ces chants hurlés à plein gosier, 
Comme une salamandre au milieu d'un brasier. 
Bientôt la grosse tille, aux manches retroussées, 
Vient auprès de Gaston meitre entre deux poussées 
Le verre et le vieux broc vü de topaze et d'or 

Le gros cidre normand tremble et pétille encor. 
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M. Pessonneaux excelle, on le voit, à prendre tous les tons ct à s'adapter à 
tous les sujets. Félicitons-le aussi, on terminant, de l’heureuse idce qu'il a eue 
d'ajouter au charme de ses vers celui des illustrations fort bien exécutées dont 
il a enrichi son volume. Cu. LAVENIR. 


MONSIEUR ET MADAME BEWER, par Pauc LiNDau, avec une préface de 
M. Juces CLareTig et une lettre à l'auteur, par EMILE AUGIER. — Paris. 
Hiarichsen et Cie, éditeurs, 40, rue des Saints-Pères, 1894. — Un vol. in-18. 
l'rix : 8 fr. 50. | 

Il est difficile de parler du livre nouveau du romancier berlinois Paul Lindau 
dont la maison Hinrichsea publie une traduction, alors que tout a été dit et fort 
bien dit par M. Jules Claretie, dans la remarquable préface qu'il a mise en tête 
du volume. L'on se trouve en présence d’une œuvre que ne désavoueraient pas, 
pour sa tournure fine, pour son analyse admirablement conduite, pour son cachet 
de parisianisme, les meilleurs de nos écrivains. [î5t cependant l’auteur n'en est 
pas moins, suivaat l'expression du critique français, « Allemand de toutesles fibres 
de son être ct de son talent ». Mais il est en même temps l’admirateur passionné 
de notre littérature, le commentateur érudit et aimable de Molière. Aussi c'est de 
grand cœur que je m'associe aux témoignages de sympathie que lui adresse 
M. Claretie qui a le plaisir de le compter au nombre de ses amis. 

L’iutrigue de son roman est des plus simples. Un Allemand, dans toute la 
vigueur de l’âge, après avoir fait à Sumatra une fortune considérable, rencontre 
dans un cafe-concert à son retour à Berlin, une petite cabotine qui chante à ravir 
la chansonnette en dialecte viennois, ct dont il devient éperdüment amoureux. 
Celle-ci, après avoir commencé par s'étonner de cette passion à laquelle elle 
n'est point accoutumée, ne tarde pas à y répondre, non, comme on pourrait 
le croire, en devenant, selon l’usage, sa maîtresse, mais en acceptant de l’epouser. 
Ce qui devait arriver ne tarde pas à se produire. La nostalgie de la boue est trop 
forte chez Kathi. Elle retourne à ses habitudes premières et le pauvre Klaus, 
désolé, le cœur saignant, se rembarque pour Sumatra. 1] serait malaise de nom- 
brer les pages charmantes à signaler dans ce volume. M. Claretie a indiqué les 
plus saillantes. il en est d'autres où en même temps que ceux de la pensée des 
acteurs en scène de ce petit drame intime les jeux de leurs physionomies se re- 
flétent comme dans un miroir. Qu'on me permette de citer ici uu fragment de 
scène entre Klaus ct Kathi dans l'hôtel où il l'a installée, avec une dame de 
compagaie, s’il vous plaît, dès le début de leur connaissance : 

« Il-la contempla un moment d'un regari plein d'amour : elle était vraiment 
ravissante. — Kathi, ajouta-t-il en changeant de voix, as-tu pensé à te procurer 
tes papiers ? Il ne faut pas perdre du temps inutilement. 

— Quels papiers? demanda-t-elle du ton le plus sincère. 

— Mais les papiers dont nous avons besoin pour le mariage: ton extrait de 
baptême, et le consentement de ton pere suffiront, je pense. 

— Ah! oui, répondit Kathi avec inditrérence. 

Les écailles venaient de tomber do ses yeux. 

Tout ce qui, depuis la veille, lui paraissait étrange, énigmatique, s'éclaircissait 
tout à coup. l'Île sentit une vive émotion l’envahir, mais elle la maïitrisa aussitôt. 
Elle se disait instinctivement qu’elle ne devait trahir par aucun geste la surprise 
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qu'elle éprouvait. Le géant blond voulait donc l’épouser, faire d'elle sa femme 
légitime? Et l'état civil exigeait des papiers. L'épouser? Mais certainement 
l’épouser ! De quoi donc aurait-il pu s'agir ? S'il avait eu d’autres visées, tolére- 
rait-elle sa présenceauprèsd'elle, déjeünerait-clle à ses côtés en simple tête-à-tête, 
irait-elle se promener avec lui, au risque de se compromettre!!! » 

Ce dernier trait est charmant. 

Je ne doute pas que le livre de M. Lindau ne soit lu avec un réel plaisir par 
tous ceux qui aiment les œuvres intelligemment observées et finement écrites. 
J’sjouterai qu'il serait à souhaiter qne les autres ouvrages de M. Lindau fussent 
traduits en notre langue, et qu'ils trouveraient chez nous plus d’un admirateur. 

Cu. LAVENIR. 


CORRESPONDANCE INÉDITE entre le comte d'Agenois, duc d'Aiguillon, le 
comte de Seignelay et le cardinal de Polignac sur la Divisibilité de la ma- 
tière, publiée par M. ArNouLo Locano, de l'Académie de Lyon. — Lyon, 1884, 
in-8, 80 pages. 


Si même dans nos grandes bibliothèques publiques bien des trésors littéraires 
restent encore enfouis et ignorés, combien ne s'en rencontrent-il pas aussi dans 
les collections particulières dont les possesseurs ne savent pas apprécier le 
mérite et la valeur, ou attendent toujours au lendemain pour leur donner de la pu. 
blicité? Du nombre de ces écrits d’un réel intérêt, se trouvaitencore naguère celui 
dont il s'agit ici. Chaque livre a son histoire, celui-ci a aussi la sienne; toutefois 
ou ignore encore le nom de l'érudit qui a eu le soin pieux d'en réunir les élé- 
ments. À la fin du siècle dernier, on en trouve le manuscrit dans les mains de Jean 
de Bry, ancien procureur dans le Midi, devenu ministre de l'Intérieur pendant la 
Révolution. C'était un homme instruit, lettré; mais les affaires publiques absorbant 
tout son temps, il en fit don à M. Locard père, son secretaire, dont naguère, la 
Revue Lyonnaise était heureuse de raconter la vie si bien remplie et si utile à 
son pays ; c'était aussi un ami des livres. En 1833 il montra son manuscrit à 
M. de Montmerqué qui se le vit refuser, avec regrets, pour la Bibliothèque 
Nationale. M. Locard père se proposa souvent de le publier, mais ses multiples 
travaux l’en empêchèrent sans cesse. Son fils, avec le concours de l’Académie, a pu 
enfin le donner et la science ne peut que lui en savoir gré. Cette correspondance 
traite de l'Indivisibilité de la matière, c'est-à-dire de l’une de ces grandes 
questions primordiales qui ont eu, de tout temps, le privilège de donner naissance 
à d'interminables controverses dans le monde des savants et des lettres, et un 
peu abandonnées aujourd'hui. Mais au dix-huitième siècle, Descartes, Gassendi et 
surtout Leibnitz s'en occupèrent très activement, et parmi les hommes du 
monde, il s'en rencontra aussi trois qui prirent une grande part à ces controverses : 
ce furent le comte d’Agenois, plus tard duc d’Aiguillon, le comte de Seignelay, 
de la maison de Colbert, et le célèbre cardinal de Polignac. Le problème dont 
ils cherchèrent ensemble et par une active correspondance, la solution était celui- 
ci : La matière est-elle susceptible d'être divisée à l'infini, ou bien l'atome, la 
molécule, la monade, les ultimates assignent-elles une limite finie à cette même 
matière? Comme il arrive trés souvent dans ces sortes de controverses, aucun des 
contradicteurs ne parvint à convaincre son adversaire et chacun se retira de la 
lutte plus fort, plus persuadé que jamais de son réel bon droit. Je n’ai pas besoin 
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de dire que cette correspondance entre les gens du grand monde du dix-huitième 
siècle est pleine de cette urbanité, de cette courtoisie, de ces grandes manières 
qui distinguaient la Société d'alors, et qui ne se retrouvent plus dans nos mœurs 
modernes, par trop démocratiques, j'allais dire par trop souvent grossiéres… 
Quelque ardue que soit la question traitée par ces trois gentilshommes, on ne lira 
cependant pas sans intérêt cette correspondance ou Disputatio, comme on disait 
au moyen âge, plus précieusé peut-être pour l'histoire que pour la science et qui 
doit être regardée comme un vrai monument de la philosophie du siècle dernier, 
laquelle, on ne le sait que trop, après avoir troublé tous les esprits par ses détes- 
tables doctrines, n’a abouti qu’à couvrir la France de ruines et de sang. XX. 


DESCARTES. Discours de la Méthode et choix de Lettres françaises avec in- 
troduction, par B. AUBE. — Paris. Librairie de Firmin-Didot et Cie, 1884. — 
Ua vol. in-18 jésus. Prix : 3 fr. 


Signalons dans la collection des classiques français de Didot la publication 
du Discours de la Méthode et d'un choix de lettres de Descartes. Cette édition 
se recommande par la parfaite correction du texte et le choix des notes. Elle 
présente de plus le double avantage d'être éditée dans un format de travail très 
commode et dans d'excellentes conditions de bon marché. Elle convient donc à 
tous égards à l’homme de cabinet. CH. LAVENIR. 


UN TOURISTE DANS L'EXTRÈME-ORIENT (Japon, Chine, Indo-Chine, Ton- 
kin), par ÉomoNp CorrTkau, chargé par le Ministre de l'instruction publique 
d’une mission scientifique en Sibérie et au Japon. — Paris, Hachette, 1884. 
— Un vol. in-16 contenant 38 gravures et3 cartes, Prix broché : 4fr. — Relié 
en percaline : 5 fr. 50, 


Un voyageur bien connu, M. Siegfried, visitait à Singapore le jardin botanique. 
Au moment où il approchait d’un patillon couvert de plantes grimpantes, un 
homme d'une cinquantaine d'années en sortait précipitamment, s’écriant en 
langue française : « N’approchez pas, il y a un serpent! — Tiens, un Français! 
D'où venez-vous donc? — Du Japon, par la Sibérie. — Alors vous ne pouvez 
être que M. Cotteau. » 

C'était lui, en effet, le savant et intrépide explorateur qui aprés neuf mois 
d'excursions, se préparait à regagner la France. Tout le monde a lu leætres in- 
téressant volume publié par lui, il y a quelque temps déjà, sous le titre : De Pa- 
ris au Japon à travers la Sibérie, dans la collection des voyages illustrés 
qu’édite la maison Hachette. Le volume qui paraît aujourd'hui forme le complé- 
ment de ce réeit. 

M. Cotteau promène successivement ses lecteurs au Japon, ce cher payÿsdontil a 
gardé un si excellent souvenir, en Chine, dans la presqu'ile de l'Indo-Chine, etau 
Tonkin. 11 décrit les aspects divers, les monuments, les mœurs et usages des pays 
qu’il traverse. Son récit est aussi attachant qu'instructif. Il révèle des particu- 
larités bien curieuses, par exemple l'existence à Saigon d’un fermier des paris sur 
les examens des lettrés en Chine. L’adjudicataire verse au gouvernement colonial, 
une somme de 60.000 piastres (300.000 francs) par an. Si l'intervention des gou- 
vernements européens parvient à amener la fermeture de l'établissement de 
Mme Blanc, gageons qu’il se trouvera plus d’un joueur pour monter à bord des Mes- 
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sageries et aller chercher en Cochinchine les émotions que doit infailliblement 
procurer ce jeu d'un nouveau genre. Et qui sait si quelque croupier de Monte- 
Carlo n'ira point finir ses jours comme fermier de cette entreprise que l'on son- 
zera peut-être un jour à mettre en actions! | 

Inutile de dire qu'on lira avec grand intérêt les pages relatives au Tonkin aux- 
quelles les événements présents donnent un regain d'actualité. 


CH, LAVENIR. 


DE LA CRIMINALITÉ CHEZ LES ARABES, au point de vue de la pratique 
médico-judiciaire en Algérie, par le docteur A. KocuEer, médecin stagiaire 
à l’école du Val-de-Grâce, ancien interne des hôpitaux d'Alger. — Paris. 
Librairie J.-B. Baillière et fils, rue Hautefeuiile, 1884. 


Très intéressante étude de médecine légale, appelée à rendre de grands services 
aux avocats ou magistrats exerçant en Algérie ou en Tunisie, et à suppléer, dans 
les débuts, l'expérience qu'une longue pratique ne leur aurait point encore per- 
mis d'acquérir. On remarquera tout particulièrement le chapitre consacré aux 
empoisonnements par les poisons végétaux qui presentent en général une dit- 
ficulté toute spéciale et où il est bien difficile de formuler des régles définitives. 
Je ne doute pas que ce livre ne rencontre un excellent accueil de la part du 
public médical et judiciaire auquel il est plus particulièrement destiné. 

CH. LAVENIR. 


HOMÈRE, traduit par le docteur J.-B.-F. FROM&NT. — Paris. Librairie Plon, 
1884. Deux volumes in-4. 


M. Froment a eu le courage d'entreprendre ct d'achever une volumineuse tra- 
duction en vers français des deux grands poèmes homériques.Quels que soieat les 
éloges que mérite un labeur aussi ardu, je ne pourrai, avec la meilleure volonté 
du monde, être un apologiste aussi convaincu que je le désirerais de cette 
traduction. 

Dans sa préface, M. Froment nous indique quelles sont les conditions à observer 
pour qui veut mener à bonne fin une œuvre de cette sorte. Il faut, nous dit-il: 

1° Traduire le texte grec en mot à mot fidèle jusqu'anx archaïsmes, sans rien 
mettre ni rien omettre ; 

20 Diner à la version française, exacte quant au sens, le charme de la forme 
poétique par le rhythme de l’alexandrin ct l'harmonie de rimes riches, en s'étu- 
diant en même temps à s'inspirer du mouvement, du souffle de la muse grecque, 
dont l’élégante simplicité sera naturellement reproduite par un calque précis, 
même servile ; 

3 Se garder absolument de modifier les proportions de l’œuvre d'Homere, et 
pour cela lutter constamment de concision avec le texte grec, afin de traduire, 
autant que possible, vers pour vers... 

Il y aurait beaucoup à dire à propos de ces principes ainsi formulées. A peu 
près admissibles dans une langue dont les qualités constitutives ne diffcreraient 
guère de celles de la langue grecque, dans l'allemande, par exemple, qui admet 
à un si haut degré la faculté des inversions et la liberté dans la création des mots 
composés, ils sont on ne peut plus contestables alors qu’on les veut appliquer à 
notre idiome, où la construction de la phrase est logique et régulière, et où les 
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mois compo:és n'apparaissent qu’à l'etat d'exception. Au reste, pour convaincre 
de la vérité de ces observations, l’en n'a qu’à feuilleter la traduction de M. Froment. 
Un exemple, pris au hasard, fera mieux voir que toutes les critiques les résultats 
auxquels conduit un pareil système. 

J'ouvre le tome premier à la page 169. 


Disant, elle a tourné ses beaux coursiers au loin: 
Les dételant du char, les Heures en ont soin 
Dans la divine crèche, aux brillants murs étayent 
Ce char d’où toutes deux fort chagrines s'asseyent 
Sur l'or parmi les dieux: Jupiter de l'Ida 
Poussa son brillant char, ses coursiers qu'il guida 
Vers l'Olympe où siégeait l'assemblée immortelle ; 
Le glorieux Neptune aussitôt lui dételle 

Les courisers de son char que aur l'estrade il met 
Sous un voile de lin qu’il déploie au sommet 


de gage que si Panurge eût parlé à Pantagruel semblable langage, celui-ci ne 
l'eüt pas mieux compris que lorsqu'il lui parlait danois ou bas-breton. C’est pour-- 
tant ce que M. Froment appelle « donner à la version française le charme de la 
forme poétique » ; qu’on dise si une bonne version en simple prose n'est pas mille 
fois préférable. Comme terme de comparaison, j'ai pris celle de M. Giguet. Voici 
comme cet auteur traduit le passage en question: 

« Elle dit, et retourne le char; les Saisons détellent les coursiers à la belle 
crinière, les attachent devant les crèches divines, et appuient le char contre le 
mur éclatant. Les décsses cependant se placent sur des sièges d'or et se mêlent 
aux autres dieux, le cœur contristé. Jupiter alors dirige son char du haut de l'Ida 
vers l'Olympe, et revient à l’assemblée des dieux. L'illustre Neptune dételle les 
Cursiers, pose le char sur une estrade, et le couvre d’un voile de lin ». 

Cette traduction conserve, à mon sens, tout aussi bien le souffle, le cachet homé- 
rique que celle de M. Froment et elle a de plus l’avantage très appréciable d'être 
écrite en bon français. 

Mais au moins la version de M. Froment est-elle le « calque précis » du texte 
grec ? Il est permis de le contester. En effet, dès le premier vers, lacondition ne 
me paraît pas remplie. M. Froment traduit : ©; äpx gwvroaca, par disant, mais 
Ce faisant, il ne rend pas la particule & qui a ici le sens de: lors donc, alors. 
Et l'expression éminemment homérique povswvuy0;, solipède, qui n'a pas la corne 
du pied fendue, où la trouvons-nous traduite? Nulle part. M. Froment se contente 
de mettre : ses beaux coursiers : or l'adjectit très imagé xa))itpryxc, à la belle 
crinière, ne se trouve qu'au vers suivant et n'est pas traduit non plus. 

I me serait facile de poursuivre cet examen, et d'établir, ce qui n’a guère besoin 
d'être prouvé, qu’une traduction entreprise dans les conditions indiquées plus haut 
devait fatalement échouer. Il est regrettable seulement que l’auteur ait dépensé 
une somme de travail, et j'ajoute de patience, aussi considérable que celle qu'il a 
dû déployer, pour ne produire rien de durable. Il fallait ou écrire en prose ou 
rén0ncer à s'enfermer dans cette sorte de lit de Procuste où il a volontairement 
Captivé ses facultés et paralysé ses moyens. Cu. LAVENIR. 


CHRONIQUE 


6 JANviER. — Concert-conférence au Grand-Théâtre au profit de la caisse de 
retraite pour la vieillesse. 

— M. Perraud, fondateur et directeur de la société chorale lyonnaise fondée 
à Lyon en 1853 pour la propagation de la méthode Galin-Paris-Chevet, est nommé 
officier d'Academie. 

12 JANvIER. — M. Rambaud, professeur adjoint à la Faculté de médecine de 
Lyon est nommé officier de l'instruction publique, et M. Létiévant, professeur 
adjoint à la même Faculté, est nommé officier d'Académie. 

13 Janvier. — Réunion impérialiste sous la présidence de M. Aulois, ancien 
procureur impérial. 

15 JANVIER et jours suivants. — Représentations de Mme Céline Chaumont 
au Théâtre des Célestins. 

20 Janvier. — Au Théâtre Bellecour, grande fête donnée par la Société de 
Géographie sous la présidence de M. de Lesseps. 

— Concert-conférence au Grand-Théâtre au profit de l’Assistance Démocratique. 
M. Floquet y prononce un discours. 

21 JANVIER. — Réunion anarchiste à la Croix-Rousse. 

22 JANvier. — Le bureau de la Chambre de Commerce pour 1884 est ainsi 
composé : M, Sevene, président; Fougasse, vice-président; Ad. Gourd, secrétaire 
général. 

— Séance publique de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon. 

29 JANVIER. — M. Cohendy est nommé professeur de procédure civile à la 
Faculté de droit de Lyon. | 

— Ouverture de l'exposition annuelle de la Société des Amis des Arts et du 
Salon des Arts décoratifs. 

27 Janvier. — Concert de l'Harmonie du Rhône. 

30 Janvier. — M. Testenoire, ingénieur, est nommé directeur de la Condition 
des soies de Lyon, 

— Assaut d'armes annuel à la salle Combe. 

— Mort de M. Achille Chaine, peintre, officier d’Académie, conservateur des 
musées de peinture, sculpture et gravure de Lyon, ancien professeur à l’École 
des Beaux-Arts. 

31 JANVIER. — Mort du fameux tisseur lyonnais Carquillat. 

L'administrateur. gérant En 
F.Pitu ar. 


———— 


PVUX. - IAPRHIMERIE l'ITRAT AING, NUE GENTII à. 


LE SALON LYONNAIS 


Depuis qu'il y a des Salons à Lyon, et des journalistes qui en font 
Ja critique, il a eu parmi eux comme un mot d'ordre, suivi avec 
une fidélité rare, de rire un peu au dépens de la Commission exécu- 
tive de la Société des Amis des Arts chargée de l’organisation de 
n0$ eXpositions annuelles. C'était une entrée en matière facile, et 
qui remplaçait avantageusement les antiques lamentations sur la 
décadence de l’art et les théories funambulesques de l'influence du 
bleu. Et puis, comme nos bourgeois de la rue du Griffon, s'érigeant 
en Mécènes, étaient grotesques ! et comme ces messieurs de la Presse 
oValent beau jeu à leur prouver qu'ils n'étaient que des Philistins, 
et à les renvoyer, d'un coup de plume, à leurs comptoirs et à leurs 
boutiques ! Volontiers, on les comparait à ces productions potageres 
dont l’art contemporain est trop peu avare, et pour une malheu- 
TEUSe Cantine, fort bien léchée, ma foi ! qui se glisse au Salon, on a 
cru faire de l'esprit en disant qu'ils s'étaient « mis dedans ». 

Contre ces plaisanteries un peu surannées, incartades de chro- 
liqueurs en disette, que vouliez-vous que fit la Socièté des Amis 
es Arts? Qu'elle en rie, n’est-ce pas? et c'est ce qu'elle a toujours 
fait. Je n'ai donc pas à la défendre contre des attaques dont elle n’a 
Jamais pris souci et qui jamais ne l'ont arrêtée dans son œuvre 
Paliente et sage de décentralisation. Aussi bien n'ai-je pas mission 
de lui servir de Don Quichotte contre les moulins à vent de la cri- 
lique, elle se défend-elle assez victorieusement elle- mème. Un philo- 

Mans 1884, — Tr. VII. 1i 
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sophe ancien, devant qui l’on niaitle mouvement,se mit à marcher : 
la Societé des Amis des Arts, pour prouver sa vitalité et son utilité, 
ouvre des expositions chaque année depuis quarante sept ans. 

À Paris, il y a quelques années, les artistes se sont émancipés ; 
ils out voulu faire leur petite revolution de palais, et une commis- 
sion, nominée par eux, remplace aujourd'hui, pour la reception et 
l'installation des œuvres, l'administration des Beaux-Arts. Y ont- 
ils gagne? y ont-ils p2rdu? Je l'ignore; on criait autrefois contre 
l'art ofticiel, aujourd'hui l'on crie contre l'esprit decamaraderie ; la 
candidature officielle n’est pas toujours incompatible avec le regime 
de suffrage universel. L'expérience est donc trop récente pour qu’on 
puisse juger déjà sainement les resultats; nos artistes lyonnais, 
(je me permets de leur donner en passant ce conseil, car j'ai oui 
dire que quelques-uns d’entre eux avaient eu ces velleites d’indé- 
pendance), feront sagement, je crois, d'attendre encore pour la 
tenter à leur tour. Si l'on a pu accuser quelquefois avec raison la 
Societe des Amis des Arts de quelques indulgentes faiblesses, ils 
savent que c'est à leur endroit, et j'ai de fortes raisons pour 
espérer, dans leur intérêt même, qui est celui de l’art lyonnais, 
qu'ils luiconfieront longtemps encore le soind'assurer leurs succès. 


+ 


Assuréinent, si nos Expositions mettaient chaque année en lu- 
mière autant de talents que celle qui vient de s'ouvrir, Lyon arri- 
verait peut-être à perdre la réputation qu’on lui a toujours faite, et 
dont il ne s’est pas dégagé encore, malgré l'innombrable pléïade 
de ses poètes, de ses écrivains, de ses artistes, d'être une ville 
uniquement occupée de ses intérêts matériels, rebelle aux inspira- 
tions «le l’art et aux jouissances élevé2s de l'esprit. La galerie des 
Arts décoratifs, installée pour la première fois cetteannée par la 
Sociét® des Amis des Arts, et confiée par elle à l'habile direction 
de M. Giraud, conservateur des Musées de notre ville, à qui nous 
avions dû dejà, en 1877, l'organisation de l'Exposition rétrospec - 
tive de : Arts et de l'Industrie, a été pour beaucoup, je dirais pres - 
que pour tout le monde, la révelation l'un art industriel lyonnais 
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dout les produits, par la pureté du goût et la richesse de l'exécution, 
peuvent accepter fièrement toutes les comparaisons. 

Au premier rang parmi les expositions de cette galerie se place 
cellede NAf. Louis BarprY.M. Bardey est un jeune, dont le nom jus- 
qu'ici n’avait guère dépassé le seuil du cabinet des architectes, et 
auquel la celcbrité, certainement, prépare ses plus doux sourires. 

Une des difficultés de l’art de la décoration, c’est que, subor- 
donné à d’autres arts, il doit, sans rien perdre de sa force et deson 
imagination propres, savoir se plier à leurs multiples exigences, 
etse tenir soi-même, pour rehausser leur éclat, dans un volontaire 
effacement. Charles Garnier, dans sa monographie de l'Opéra, 
blâme Carpeaux des proportions qu’il a données à son fameux 
groupe de la Danse, et lui reproche d’avoir voulu jouer un air tout 
seul, alors que l'architecte qui faisait appel à son ciseau, ne lui 
demandait que de donner sa note dans l'harmonie générale de la 
facade du monument. Cette critique, en faisant sentir les lois par- 
fois draconniennes auxquels l’art décoratif doit se soumettre, nous 
explique en mème temps les décadences que l’amour-propre et la 
vanité des artistes lui ont fait si souvent subir. 

M. Bardey, lui, connaît toutes ces nécessités, qui sont les condi- 
tions premières de son art, et voilà pourquoi, lorsque tant d'autres 
se perdent en des combinaisons heurtées et confuses, c'est par la 
simplicité même et la précision de ses conceptions qu'il atteint les 
plus grands effets. Ce sont ces qualités qui saisissent tout d’abord 
dans son admirable panneau de l'Alégorie lyonnaise des Arts 
décoratifs à l'époque de la Rennissance et que nous retrouverons 
tncore dans ses plafonds, dans l’imposte en fer forgé exécuté sur 
ses dessins par MM. Guer et BLaxc, et plus loin dans les pan- 
EUX Ornés par M" MaRtE BARDEY, sa sœur, de si merveilleuses 
broderies. 

A Côté de M. Bardey nous trouvons, avec une Harsnonie d’une 
Grace charmante, mais insuffisante toutefois pour donner une idée 
Complète du talent du peintre, M. DoMER, dont trois plafonds de 
théâtre, exécutées en quelques années dans notre ville, n'ont pas 
épuisé la féconde originalité; M. DÉrANGER, avec un bon panneau 
AL sidele, dont la nymphe cependant eût pu peut-être em- 
Plüunter àla Folie de M. Scoky, sa voisine, un peu de sa legerete 
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excessive; enfin M. CHarTiGxy, dont le pinceau, plus froid et plus 
sévére, a entrepris une suite de Célebrites lyonnaises digne 
d’eloges. 

La peinture sur verreest représentée par M. PAQUIER-SARRAZIN, 
par M. PaGxox, auteur d’un vitrail Renaissance, Donatrice, admi- 
rablementeclairé, et par M. LuciEN BéGurEsurtout, dont l'exposi- 
tion temoigne le rare mérite dans les genres les plus variés ; le vi- 
trail religieux, d’allure byzantine, y coudoie sans sourciller, au- 
dessus d’un Printemps gothique, des Flores commandées pour 
un harem oriental; le coloris harmonieux et la purete de dessin de 
ces compositions font le plus grand honneur à l'artiste, mais ils 
n’étonneront pas ceux qui savent par quelles longues et patientes 
recherches il s'est préparé à ses succès industriels. | 

La décoration en mosaique émaillée du grand escalier de l'Opéra 
a remis en honneur ui art dont les manifestations, déja lointaines, 
paraissaient à jamais éteintes. Chez nous toutes les restaurations 
reussissent, et obtiennent plus que du succes, de l'engouement ; 
aujourd'hui donc on veut donc de la mosaïque partout, à Paris, à 
Marseille, et ailleurs, dans les églises, dans les théâtres, et ila 
fallu fonder à Paris une ecole, j:our laquelle on a fait venir à grands 
frais des maitres d'au delà des Alpes ; il n’était pas besoin de les 
aller chercher si loin, mais l’occasion avait toujours manque à 
M. JEAN licHEr pour sortir de l’obscurité où le retenait sa mo- 
destie; l'Exposition des Arts décoratifs la lui a enfin fournie en 
revélant au public ces œuvres étonnantes d’eclat et de goût que 
seul, avec l'aide de sa fille, il exécute depuis si longtemps. Le nom 
de M. Fichet restera inscrit au livre d'or des ouvriers lyonnais. 

Un regard en passant aux miniatures sur parchemin de 
M'e GAUTHIER, qui a reproduit avec ure grande finesse plusieurs 
pages du célèbre missel peiut par Attavante conservé au Trésor de 
notre cathédrale, et nous arrivons aux broderies, à l’aiguille de 
Mie Marie BARDEY, dont le grand panneau Renaissance, les 
études de Têtes, d'après Holbein et Gleyre, le Jesus E'ucharis- 
lique qui orne une chasuble de la maison Henry, sont de véritables 
chefs-d'œuvre d'exécution et de goût. Ce n'est plus de la broderie, 
‘c’est de la peinture, et de la meilleure, et par le fondu des cou- 
leurs, et par la pureté des lignes, Mie Bardey travaille ordinair 
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ment sur les dessins de son frere, et l'influence de cette collabora- 
tion continue, cette communauté incessante d'idées artistiques, a 
fait naître en elle un sentiment esthétique qui anime toutes ses œu- 
vres et leur donne une vie,trop rare dans les travaux de ce genre, 
dont la minutie extrême tend toujours à allourdir l'exécution. 

Il ne manquerait à M"° LEROUDIER qu'une direction aussi habile 
pour assurer le même succés à ses œuvres, d’une extrême virtuo- 
sité d'exécution, mais qui pêchent quelquefois par l’agencement ; je 
veux cependant louer sans réserves son Christ brodé «u point de 
satin. Les broderies au petit point de Mes Corry méritent, même 
après les productions si artistiques dont je viens de parler, une 
très honorable mention. 

La maison RuFFIER-LEUTNER, de Tarare, a exposé aussi d’in- 
téressants stores dontles sujets, oiseaux et personnages, brodés à 
la main en laine et soie ou en applications, s'enlévent d'une facon 
très heureuse sur un fond de tulle. 

Les soieries lyonnaises, velours, peluches, brochés, satins, bro- 
cards, damas, lampas et brillantines, occupent sous les noms bien 
connus des BÉRARD et FERRAND, CHAVENT père et fils, EMERY, 
HENRY, LaMy et GIRAUD, MATHEVON et BouvaRD, TASSiNARI et 
CHATEL,... plusieurs vitrines où lesfleurs, les fruits, les arabesques 
les plus capricieuses, se sont donné rendez-vous dans des chatoie- 
ments merveilleux d'étoffes et des etincellements d'or et d'argent. 
Je ne puisrien citer, pour ne pas être obligé de tout citer. Je sisna- 
lerai pourtant, avant de quitter les tissus, les portières grenat et 
or qui séparent les salons de la galerie; elles sont dues à M. Pox- 
cET, de Voiron, qui a exécuté là un prodige à la fois de richesse 
et de bon marché. 

L'imprimeriea pourreprésentants MM. MouciN-RusAXD, STORCK, 
et les SUCCESSEURS DE Louis PERRIN, par les œuvres desquels Lyon 
reste fidèle aux traditions de ses grands typographes de la Renais- 
sance, les Sébastien Gryphe et les Jean de Tournes. M. Riersca, 
conducteur de la maison Pitrat, serait digne de concourir à l’or- 
nementation de ces beaux livres (le recueil de gravures tiré par lui 
avec un soin infini en fait foi), et M. MaaxiN peut se charger de 
leur donner les plus riches vêtements de maroquin. Nosbiblio. 
philes ont donc encore à Lyon de beaux jours sur la planche! 
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Par suite, paraît-il, d’un malentendu, les bijoutiers, à une ex 
ception près, se sont abstenus. J'entends les bijoutiers en or seule- 
ment, car il en est d’autres, qui, pour travailler un moins noble 
métal, n’en exécutent pas moins de vrais bijoux ; je puis bien appe- 
ler de ce nom, je crois, ces clefs, et ces chenets en fer forgé ciselé, 
exposés par M. PIERRE GAUTHIER, et toute la serrurerie gothi- 
que de M. SALESSE d'Oullins. Je rappelle encore ici le panneau 
en ferronnerie exécuté par MM. GuEr ET BLaxc sur les dessins de 
M. Bardey ; ou n'a jamais assoupli le fer d’une façon plus artistique: 

J'arrive aux meubles, par lesquels j'aurais dû peut-ètre com - 
mencer puisqu'ils garnissent spécialement la première salle de l'ex- 
position, mais que j'ai conservés, en gourmand, pour la bonne 
bouche. M. CiTALEYSSiIN, avec sa console Louis XVI en noyer, 
M. Durix, avec son meuble à bijoux en buis, son cabiret Renais- 
Sance à deux corps, sa caisse d'horlogeetses torchères Louis XIV, 
MM. FLACHAT ET CocHET, avec leur credence Louis XIV, en bois 
de noyer naturel ciré avec gravures vieil or, rivalisent de goût et 
d'adresse. M. MENU vient ensuite avec un grand lit Renaissauce à 
colonnes, très bien drapé, mais trop écrasé par les moulures de sa 
galerie. Je dois enfin citer un ouvrage de menuiserie de M. DEXAT, 
une porte de salon bois de noyer et or, remarquable par la pu- 
reté des lignes et la sobriété gracieuse de l’ornementation. 

J'en aurai fini avec la galerie des Arts décoratifs, quand j'aurai 
mentionne les modeles en plâtre de la fontaine de la place des Jaco- 
bins, et du monument élevé par M. Coquet, à la memoire des 
légions du Rhône, placés là sans doute pour nous donner un avant- 
goût des jouissances sculpturales réservées par l'administration à 
nos arrière-petits-neveux. Si rapide qu’ait été notre promenade à 
travers toutes ces richesses entassées, je crois en avoir assez dit 
pour attester l’incontestable supériorite de nos industries d'artlyon- 
naises, 

Car nous avons à Lyon des industries d'art. C'est ce qu'il fal- 
lait démontrer, comme on dit dans les traités classiques de géomé- 
trie, à la gloire de notre cité, et dans l'intérêt de ces artistes émi- 
nents et consciencieux, laissés par leur modestie dans une trop 
longue obscurité. La Société des Amis des Arts me parait avoir 
fait cette démonstration sans réplique. 
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Entrons au salon. Si manifeste que soit la décadence du portrait, 
je serais mal venu à en parler cette année, car c’est à ce genre 
qu'appartient peut-être l'envoi le plus remarquable qui nous ait 
été fait. | 

Le portrait de M"*° Victor Versigny, par M. AuausTe RAYNAUD 
(n° 477 du catalogue) est de tout point une œuvre de maitre; la 
simplicité de la composition, la sévérité des tons, y rehaussent 
la beauté noble et un peu froide du modèle, que font ressortir 
encore la fermeté du dessin et la sobriété des details. On a divisé 
les portraitistes en deux catégories : ceux qui peignent des por- 
traits, et ceux qui peignent des accessoires; M. Raynaud est des 
premiers. 

M. DE LA BRÉLY, abuse par la facilite d’un pinceau pour lequel 
les plus chatoyantes etoffes n'ont pas de secret, s'était un peu classé 
jusqu'ici dans la seconde catégorie. Il en sort avec le portrait de 
M. le D' Teissier (n° 74), dont le pantalon bleu, le gilet bleu, la 
redingote bleue et le pardessus bleu eussent peu prèté à ses effets 
habituels ; le fin sourire bienveillant, le regard compatissant et doux 
du célèbre praticien, rendus avec fidélite, concentrent sur le per- 
sonnage l'attention tout entière, et lui donnent une vie dont les 
précédentes œuvres du peintre manquaient trop souvent. 

Bien vivant aussi le portrait de M" P., par M. TorLer (n° 563); 
le dessin est ferme, le coloris, dans la gamme difficile des bleus vio- 
lets et des lilas roses, doux et harmonieux, trop assombri toutelois 
par un fond vague sur lequel le sujet n’est pas assez franchement 
enleve. M. Tollet est un tout jeune artiste, en grand progrès, que 
nous retrouverons plus loin avec un très bon tableau de genre, 
l’'Improvisateur, et qui tiendra toutes les promesses d’un brillant 
debut encourage l’an dernier par la Commission municipale. 

M. BaRkRIOT nous présente M. Alexandre Luigini dans tous 
l'éclat de ses triomphes (n° 41); je ne veux pas faire la morale à 
notre sympathique maëstro, mais il me parait abuser un peu du 
droit que nos applaudissements lui ont donné de prendre des airs 
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vainqueurs. M. HrrscH eût été enchanté, j'en suis sûr, d'avoir un 
modèle aussi éveillé; mais le plus riche peintre du monde ne peut 
donner que ce qu'il a, et les solides qualités du Rabbin de Mo- 
gador, du mème artiste (n° 283), nous montre qu'il faut chercher 
en dehors de lui la cause première de la médiocrité de son 
portrait (284). 

Le portrait de M"°X. par M"° CozLomB-AGassiz (n° 141), et 
celui de M. Rougier par son fils (n° 507), ont une sérieuse valeur 
de facture. M. NÉMoOZ a peint avec talent M'"'e B... debout (n° 393), 
dans une position un peu gauche, naturelle cependant à cet âge 
indécis où la jeune fille, entre l'enfance et l'adolescence, ignore 
encore la grâce et le charme souverain qui commencent à 
s'éveiller en elle. 

Est-ce dans la nature ou dans un rève que M. BESNARD a trouve 
ses Fleurs de serre (n° 53)? Je l’ignore, il me suffit pour admirer 
cette œuvre quasi-fantastique, du trouble que jettent dans mon 
âme les deux yeux resplendissants de cette figure mystique ct 
étrange. J'entends dire que ces deux yeux appartiennent à la 
femme mème du peintre : mes felicitations sincères à M. Besnard! 

Si l'on me disait la même chose de la Fr'étillon de M. Eismanx- 
SEMENOWSKI (n° 191), je m'empresserais de lui adresser mes 
compliments de condoléance ; car Frélillon, qui fait tourner toutes 
les têtes, doit avoir elle-mème une tête prompte à tourner; mais 
quelle ravissante figure, quelle vie dans ces lèvres roses et dans 
ces yeux bleus, quelle finesse dans toute cette œuvre si spirituel- 
lement léchée ! 

M. Louger est, lui aussi, un lécheur, et s’il ne laissait pas per- 
cer, dans les dégradés de ses fonds, l’apprêt mème de la toile, on 
croirait peint sur ivoire son ravissant portrait de Me K. (n° 347). 
M. Iuct procède d'autre manière,et son portrait de Louise Michel 
écrivant Nadine (n° 289 (je demande pardon à M" K. de ce 
voisinage), est largement brosss ; mais les qualites d'exécution 
me paraissent nombreuses dans ce travail franchement naturaliste, 
et je regrette que les folle qu'il a soulevés au debut l'aient fait 
reléguer dans un coin aussi obscur du Salon. 

Quelques portraits encore à signaler : celui du deuxième supe- 
rieur général des Frères Maristes, par le Frère ANOBERT (n° 11), 
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solidement peint ; celui de M. B. par M. CHARPENTIER, bien assis 
et plein de brio (n° 421) ; celui enfin de M!!: de B., une toute petite 
fille aux colorations éclatantes, très aimablement enlevé par le 
pinceau alerte et gracieux de M! H. PIGNATEL (438). 

Je parlerai l'an prochain de MM. SicaRD et SALLE ..., s'ils 
veulent bien m'en fournir l’occasion. | 

Je desirerais fort que les peintres de nature-morte méditassent 
un peu le conseil donné par Boileau aux écrivains de son temps, 
de « savoir se borner ». Certes, j'estime autant que personne ce 
genre, qui fut la gloire propre de notre École lyonnaise, qui fut 
aussi, et qui restera la source principale de la splendeur de nos 
industries ; mais il n’en demeure pas moins, malgre tous les hommes 
de talent qui l'ont illustre, un genre secondaire, et ceci impose aux 
peintres qui s’y adonnent des conditions d'exécution que quelques- 
uns me paraissent oublier trop facilement. 

C'est pour M. THURNER surtout que je formule cette critique, 
car la première chose qui m'ait frappe dans sa toile (n° 558), c’est 
l'inconvenance de ses dimensions; j'ai trouve ensuite assurément, 
dans cet amas énorme de fruils, de fleurs, de fromages et de lé- 
gumes qui constitue la Truilerie «de la mére Bontemps, de 
bonnes et mème d'excellentes choses, mais dans un seul petit coin 
de cette fruiterie, le peintre aurait pu deployer autant de talent, 
et ce petit coin eût suffi à mon bonheur. 

J'aime mieux les Preches et Raïsins de M. CLAUDE (n°131), qui, 
en plein hiver, vous font venir l'eau à la bouche; les Bottes d’'as- 
perges du même peintre, placees à des hauteurs qui en rendent la 
dégustation difficile, me paraissent absolument supérieures. 

MM. PERETTI et PIZETTA apportent tous deux, dans leurs études 
patientes et d'une scrupuleuse recherche de détails, le soin le plus 
irréprochable. Ce sont les Hollandais du raisin. Mais là s'arrête 
leur parallélisme. M. PERETTI (426) est certainement sans rival 
dans la prodigieuse exécution des raisins flétris, presque secs, 
prêts à faire le vin que l'on connait, produit de l'industrie, du so- 
leil, et un peu de la vigne épargnee par le phylloxera devastateur. 

Le pinceau de l'artiste est precis sans ètre dur, et si les raisins 
et les fruits de M. PIZETTA (443) sont purement dessines et scru- 
puleusement peints. ils semblent de glace auprès de ceux de son 
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emule, malgré la remarquable facture de la crédence sur laquelle 
ils se detachent. 

Deux DELANNoY. Sont-ce deux frères? N'importe! Je l'ignore. 
et n'en ai cure, mais leurs talents, pour traiter Péches et Arti-- 
chauts (163) ou Casques et Missels (164), sont frères d'armes 
et de palette, et méritent une solide et cordiale mention, au sur- 
plus illustrée par les etiquettes d'achat pendues, en manière de 
médailles, aux cadres de ces beaux tableaux. 

Un the (147), traité dans une gamme pâle, harmonieuse, sobre 
etun peu éteinte, mais distinguée, comme la boisson aristocra- 
tique contenue dans de fines porcelaines servies sur un élégant 
plateau, tel est l'apport de M. Coury ; il ne faudrait pas mettre 
tout auprés de cette toile reposée, le vigoureux broc de delft bleu, 
auprès duquel surgissent et rougissent les crevettes de M. ALBERT 
PATTE (419). C'est la un petit tableau, mais d'une rare puissance 
de couleur, un des meilleurs du salon, genre à part. 

M. VERNAY plaque consciencieusement le jaune à côté du rouge, 
le bleu contre le vert, le rose sur le violet, le blanc sur l’orangé et 
le brun sur le noir. Comment ces coups de couteau de palette 
chargé de pâte finissent-ils par former des poires, des pommes, des 
melons, voire des fleurs, c'est impossible à comprendre, et cepen- 
dant en clignant tant soit peu de l'œil, on finit par y voir des mer- 
veilles, fleurs et fruits, étoffes et feuillages ; et on applaudit à ce 
résultat d’un talent convaincu et fourvoyé. 

Les mèmes qualités de couleur avec les mêmes défauts et un peu 
plus se retrouvent dans le Bouquet (43) de M. BauniN, éleve de 
M. Vernay, qui promettait plus et mieux en ses débuts d'il y atrois 
ou quatre ans. 

M. DE COCQUEREL a, ce nous semble, bien assez d'acquis et de rée] 
talent, pour mieux faire que ce qu'il fait. Je m'entends, et ne veux 
pas dire par là que ses Cerises et ses Harengs frais (140) soient 
mauvais. Les cerises sont appétissantes et fraiches cueillies, les 
harengs — maigre regal, frais ou saurs — sentent encore la marée 
— mais quelle pauvreté d'invention, de composition, pour un pin- 
ceau d’ailleurs habile ! 

Nous avons souvent et longtemps admiré les rats, les savantes 
et pimpantes souris, que M. Chevrier nous envoyait de Macon, en 
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commerce compromettant avec les livres, ressources intimes des 
rongeurs en frairie. Cet artiste si spirituellement habile, qui trai- 
tait les rats comme M°° H, Ronner traite les chats, ne nous enverra, 
hélas ! plus rien,mais son pinceau, brisé par la mort, a été ramassé 
par M. Ponson qui expose un tas de vieux bouquins d’un relief 
étonnantile veritée sur lesquels s’escrimeront plus tard avec convic- 
tion des rats philosophes, aides de quelques souris libre-penseuses. 

Tout a éte dit sur les roses de M. PERRACHON. Roses roses et 
roses jaunes n'ont plus de secrels de beaulé pour leur peintre or- 
dinaire, et ce dernier leur a voue un culte si exclusif qu’on se 
demande quelle tournure auraient des capucines et des œillets peints 
par M. Perrachon. On lui parle jasmin, il vous répond rose blan- 
che, et si on lui demande une pivoine, il vous offre encore une rose 
sidelicate et si charmante que l’on perd le courage de réclamer la 
variète dans une unité si parfaite. Je ne serai pas le premier à 
regrelter la lourde et trop saillante teinture brun Van Dyck que 
M. Perrachon a cru devoir donner pour fond et repousssoir à son 
délicat bouquet, sortant tout épanoui de la corolle de cris'al d'un 
vase à haute et mince tige, L’exécution de cet accessoire avec sa 
ceinture d'or et d'orfevrerie, est prestisieuse, et l’ensemble de cette 
œuvre charmante est d’une élégance absolue. 

I est intéressant de suivre la transformation du talent et du 
faire de certains artistes consciencieux qui cherchent à s’appro- 
cher toujours davantage de l'inimitable réalité de la nature. 

M" PuyroCHE- WAGNER a commence, il y a quelque vingt ans, à 
peindre dans la maniere de son maître Saint-Jean, et beaucoup de 
bons tableaux conçus, et peints dans cette donnée, sont sortis de 
ses pinceaux. Depuis quelques années, cette artiste a abandonné 
l'ancienne ecole lyonnaise de la fleur et ses procedés de satinage, 
pour procéder par touches larges et franches relevées par de lar- 
ges oppositions de lumière et d'ombre. Son Géranium ponceau 
Sur le balcon d’un chalet (465) est d'un éclat et d’une solidité 
que l'artiste a rarement atteints à ce degré. Le fond indecis, gris 
et sourd de vieux vitraux, fait ressortir, en les sertissant dans une 
ombre legère, les colorations superbes des panicules rouges de la 
plante perçant de vives lumières les feuilles d’un vert sombre qui 
semblent découpées dans le velours. C'est là un des meilleurs 
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tableaux de M°° Puvroche, et on peut ajouter, du Salon de 
1884. 

MM. MÉDaRD et GARNIFR me paraissent se reposer un peu sur 
leurs lauriers passés. Les fleurs et fruits de M. Médard, entre 
autres (370), sont très délicatement peints, mais vraisemblable” 
ment d’après des reproductions en cire d'une grande vérité. 

Si M. LEMAIRE avait pu dégager ses pivoines (342) du voile trop 
mélancolique qui les couvre, comme agencement, composition, fac 
ture, cela eût êté un des bons tableaux de fleurs de l'Exposition. 

Ce n'est certes pas M. CHaroTON qui l'aurait emporté sur 
M. Lemaire sans la vinosits de couleur du tableau de ce dernier. 
Mais cette gigantesque plante de tabac (120), bien peinte du reste, 
est-elle bien constitutive d’un tableau de fleurs ? Bonne étude d’a- 
telier, motif de décoration dans la villa d’un espagnol enrichi par 
le commerce des For de Habana, mais l’auteur a pris évidem- 
ment la dimension pour la grandeur. | 

Un tout petit tableau est celui de M. JEANNIN ; mais quel brio, 
quelle coloration puissante l’auteur a su mettre dans sa Corbeille 
de Fleurs (304)! Le dessin s’en tire comme il peut, mais la cou- 
leur en est splendile. 

Bien plus serrée d’exéculion, quoiqu'offrant moins de fantaisie, 
est la grande et brillante aquarelle de M. Rivoire (493). Cet ar- 
tiste semble avoir emprunté aux Anglais, jusqu’à ces dernières 
années nos maîtres en water colour, l'intensité extraordinaire 
qu’il a su donner à son coloris. 

Mentionnons encore M. Lays, avec deux tableaux qui ne sont 
point sans valeur, mais où l’harmonie est quelquefois en fuite, 
M. Bruyas avec un Cep de vigne sur un mur florentin ou lyon- 
nais, chargé de raisins appétissants, M. CorPeT, Roses près d'une 
Source, M. JANcE avec d'’estimables Pivoines, et un bouquet de 
Roses et de seringat,M. LACHAPELLE, avec un Panier, tombant, 
plutôt que renverse, de brillantes Giroflees. 

La composition de M. Hii.LEMACHER, la Mort de Julien de 
Médicis (232), est une page de cette dramatique histoire de Flo- 
rence feconde en sanglants episodes. Les qualités correctes et 
consciencieuses decet artiste, son faire habile et précis, se retrou- 
vent dans ce tableau vraiment trop lugubre. A genoux devant 
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son amant assassiné, dona Bianca, froide et farouche dans sa 
douleur complexe, semble se demander ce qu'elle regrette le plus 
de l’homme qui l’aimait ou du prince qui l'avait élevée jusqu’à 
lui. La solitude s’est faite autour du mort, et Ja proscription va 
s'étendre sur tous ceux qui furent ses amis. 

Sous la voûte sombre et basse d’un cachot, sur un grabat sordide, 
est couchée, en pleine lumière, une jeure femme blanche aux che- 
veux roux. De lourdes chaînes, scellées dans la pierre des murs, 
lient à des anneaux de fer ses pieds délicats. Couvert de loquesnoires 
le corps est rigide. L'’orage de Ja crise a passé, fureur ou folie, 
épuisée d'efforts, la folle ou la criminelle est domptée. La tète pend 
à un angle du matelas <ordide, et le masque de la Nihiliste con- 
serve un rictus étrange qui jette sur ce visage décomposé par la 
souffrance un sourire de damné. Certes, l'impression est pénible 
devant cette toile de M. MERWART (373). Mais il y a là un grand 
talent, une admirable entente de la couleur et de l'effet, dans cette 
œuvre d’un réalisme poignant, où la jeunesse et la beauté sont ter- 
rassées par la bète humaine. 

M. VANDEROUDERAA, avec la perfection ordinaire d'un pinceau 
sur de lui-même, nous montre une jeune veuve, les yeux brûlés par 
les larmes, tenant par la main une petite fille, apportaut son der- 
nier bijou au vieux marchand juif qui lui donnera un peu d'or en 
relour. 

L'usurier regarde avec une attention meticuleuse le précieux 
joyau, absolument indifférent à la douleur résignée de la jeune 
femme, au regard douloureusement interrogateur de l'enfant, qui 
comprend à demi l'angoisse maternelle. Les costumes, les acces- 
soires, les personnages sont traites avec un soin consciencieux € 
une incontestable habilete. 

Comment un tel artiste a-t-il pu signer son autre toile, la Gamanc 
(573), informe poupée qui tient gauchement un bouquet sur une 
table plus haute qu'elle? 

L'Atelier de M. Davin GiRIx (244) avait été discrètement placé 
à une bonne hauteur. Des détails habilement peiuts, ne suffisent 
pas pour défendre cette œuvre des défauts saillants qu'elle pre- 
sente, Ces messieurs, sont tous frères ou cousins germains; un air 
de famille est répandu sur cette vaste toile. On devine que les cri- 
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tiques adressées au peintre par des amis si pareils sont indulgen- 
tes; je ne veux pas être moins bienveillant, et souhaite à 
M. Girin un meilleur emploi d’un talent dont l'effort est visible et 
digne d'encouragement. 

L'Œdipe maudissant son fils (511), de M. Marius Roy, me- 
daille à Paris l'an dernier, est un retour vers les sujets classiques 
desquels les impressionuistes et friti quanti nous ont fort éloignés 
aujourd’hui. Malgre toute la valeur de cette toile, je ne puis pas 
dire que ce retour soit absolument heureux. Le fils maudit est du 
dernier commun, il serre les épaules et baisse la tète comme s'il 
sentait s'abattre sur son occiput un formidable coup de bâton; et 
de la bouche ouverte du vieillard, la malédiction sort comme une 
bombe d'un obus. Les deux figures d’Ismeénie et d'Antigone sont 
intéressantes et adoucissent, par leur tonalité blanche, l'éclat trop 
cru du coloris de ce tableau. 

Au surplus, la critique est aisée et le sujet, paraît-il, a été im- 
posé à M. Roy, par un concours. Je reconnais volontiers les mérites 
de composition et d'exécution de ce tableau qui ne saurait passer 
nulle part inaperçu. 

Les étudiants débraillés, sectateurs de la cuiller, mandolinant, 
tambourinant, dans l'embrasure d’une sombre croisée de la 
renaissance espagnole, sont une œuvre brillante et amusante de 
M.MaNuEL - \MELL, qui possède à fond son « Estudiantina » (351). 

La spécialité de M"° SALANSON est moins agressive et plus élé- 
gante. La Bonne Péche (517) lui sert de prétexte, pour nous mon- 
trer une charmante jeune fille deguisée en pècheuse. Pècheuse 
d'opéra comique, qui aurait nom : Masaniella, si elle n’était évi- 
demment née surles bords de la Manche, entre Trouville et Lion - 
sur-mer, mais elle est fineet jolieentre toutesles pècheuses, quel 
que soit le nom qu'elle recut au baptème et le pays qui la vit naître. 
Letalent de M" Salanson ext de hon aloi, elle sait peindre et des - 
siner et ses débuts au Salon lyonnais où elle expose, je crois, 
pour la premiere fois, font bien ausurer pour l'avenir. 

Les Deux Seurs de M. Tcoumakorr (548), n’ajouteront rien 
à la réputation de leur auteur, déja consacrée parmi nous. Ces 
deux figures sont de pure convention, mais elles plaisent par leur 
charme étrange. 
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M. PAYEN a exposé un Usurier Juif, ramassant précipitamment 
son or répandu par terre, sous l’effroi d'une alerte qu’on devine. 
Les accessoires de ce tableau sont bien rendus, il y a surtout un 
encrier marocain d'une vérité complete; les pièces d'or, les vè- 
tements du sordide personnage sont détaillés avec talent, mais la 
figure est travaillée dans une note violätre désagreable, mais les 
plans ne sont pas à leur valeur, et le fond de la piece, le juif et 
ses trésors, tombent en avant à ce point que l’on avance instincti- 
vement la main pour éviter une chute penible à ce pauvre vieux 
mécréant. 

Si la Cuisinière de M. STevENS n'avait pas un véritable clavier 
à l'endroit des dents, qu’elle montre dans un large sourire natu- 
raliste, cette robuste personne serait amusante à détailler, dans 
sou petit cadre, rempli avec une virtuosité incroyable d'objets 
minuscules, rendus avec une précision de pinceau dont le lièvre 
et le lapin que l’on admire dans Due à cuire — il s’agit d'une 
vieille poule —$sont de surprenants exemples (538). Les solides 
dents de ce cordon-bleu auraient seules raison des muscles durcis 
de cette poule au moins septuagénaire. 

M. DouiLLaRD nous avait envoyé, il y a quelques années, un 
tableau conçu dans la note dramatique, où il semble se plaire. 
C'était un humble Frère, creusant la fosse d’un soldat tombe sous 
les balles ennemies. Ceux qui ont vu ce tableau impressif s’en 
souviendront encore aujourd'hui. La Mort du pr'emier-ne (177) 
est un de ces drames vulgaires et poignants que chaque jour voit 
se realiser, dans les somptueux appartements des favorises de ce 
monde, ou dans le reduit froid et sombre de quelque pauvre 
ouvrier. Plus encore que devant la loi, l’homme est courbe en ce 
monde sous le niveau écrasant de l'épreuve et de la douleur. C'est 
un de ces drames ignorés qu'a traduit, par des moyens simples, le 
pinceau de M. Douillard. Une jeune et jolie femme, vètue de noir, 
passe en pleurant devant les blanches draperies mortuaires. On 
devine qu’elle va chercher auprès de l'autel, les suprèmes con- 
solations. 

Le Buveur (119) de M. CHaNUT, est une bonne toile, franche 
d’allures et de couleur, qu'il me plait de louer sans reserves, 
parce que je me vois oblige d'en faire à l'égard de sa grande, trop 
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grande toile, que sa dimension a classée hors salles, dans la cage 
de l'escalier. 

Les Lulleurs (113) me paraissent appartenir à la catégorie de 
ces tableaux à effet que l'on appelle des « coups de pistolet. » 
Seulement ici c'est un coup de canon, mais avec ses qualités et 
ses défauts, les Lutleurs ont des unes et des autres. L'ensemble 
est d’un intérêt si disproportionneé avec l’éuormité de l'exécution, 
que le coup de canon ne fera aucune bréche utile dans le palais 
de la Renommee, c'est là du moins ce que je crains pour M. Chanut, 
artiste consciencieux, courageux, énergique, qui a trouve la note 
deson talent dans son Bureuwr, qui l’a dépassée dans ses Lutleurs. 

Je ne puis négliger les tableaux si fins, si spirituels de M. SAINTIN, 
toutefois ses deux tableaux ne feront pas oublier ceux de l'an passe. 

Est-ce un paysage animé, est-ce un tableau de genre paysager, 
que Voila le train ! de M. Guy ? En bien comptant, il y a deux 
tableaux ; tableau de genre, les rustiques gamins qui escaladent le 
mur pour mieux voir passer le train, et se déchangent de tout ce 
qu'il s'étaient chargés de porter, opération familière aux gamins, 
qui a fourni à M.Guy l'occasion de traiter avec talent des accessoires 
incohérents, livres et harnais ; paysage, en second lieu, que toute 
la partie que l'on voit à gauche en regardant le tableau ; mais en 
dépit de cette critique, paysage et gamins sont peints avec talent, 
avec goût, avec science, et l’ensemble est bon à regarder. 

M. BARRIOT me semble avoir visé le musée de la ville avec son 
Roi du tapis ; mais cette grande composition, trop grande pour 
l'intérêt trés relatif du sujet, ne donne pas la mesure du talent de 
son auteur. La saltimbanque accroupie, dans des tons roux et 
sourds, est lourde et désagreable à voir, et si le petit Roi est bien 
le centre et la fortune du tableau, le reste de la composition est sans 
interêt suffisant. : 

L'Insolalion de M, BaARRtAS represente un légionnaire romain, 
terrassé par l’ardeur d’un soleil implacable, étendu sur le sol brü- 
_lant, et recevant les soins d'une jeune fille. Pourquoi cette scene 
est-elle froide, malgre la lumière qui la baigne ? Peut-étre le cadre 
est il trop grand pour le sujet, mais cette toile où se montrent de 
grandes qualités ne réalise pas tout ce que semblaient promettre et 
e choix du sujet etle nom de l’auteur. 
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Il est regrettable que les second et troisième plans du tableau 
Vie orientale (36) de M. BARATTI, ne répondent pas à l'éclat et à la 
solidité du premier. Son Maure fumant, accroupi dans un coin 
d'une vaste salle, regardant à ses pieds un amas d'armes magnifi- 
ques, est vigoureusement enlevé ; ainsi que le serviteur berbère qui 
se tient prêt à obéir aux ordres de son redoutable maître. Dans le 
fond, on distingue mal des femmes couchées sur le sol, dans des 
positions variées, réduites à des dimensions si minimes, que la 
perspective me semble avoir reçu quelque entorse de ce chef. 

Mais il faut en finir avec les tableaux de genre, car les paysages 
attendent et ils sont nombreux ; cependant je voudrais encore citer 
les Paysanneries solides, et attachantes par leur vérité rustique, 
de M. BEAUVERIE, le Coin de Bazar ensoleillé et grouillant, de 
M. DEBAT-Poxsan, le Marchand d'Oranges, par M. CHARLES 
BRUN; le Bout de Conversation d'une Esmeralda rustique avec 
sa chèvre, enlevé d’une touche spirituelle par M. CARPENTIER ; 
les Brebis de MM. BRissoT DE WaARVILLE, JoURDAN et autres ani- 
maliers ; le Réveur de M. BAtER ; Bacio de M. CoùüRasron; le bel 
Intérieur de Saint-François d'Assise, par M. WyLp, une des 
meilleures œuvres que nous ait envoyé cet artiste. | 

Et j'allais oublier l’£cot de Lantara de M. BRILLOUIN, amu- 
sante scène du dix-septième siècle, peinte avec vigueur et entrain, 
et les deux toiles de M. Simon Durant. Celles-là, le public n’a 
pas besoin d’être averti qu’il les doit regarder avec prédilection. 
Devant le Scandale surtout (186), il y a toujours un amas de 
curieux, amas justifie par la finesse, l'esprit et le talent avec les- 
quels sont composés, rendus, cette scène de nos mœurs relachées. 

La Commission des Amis des Arts a fait les honneurs du salon à 
quatre paysages considérables et par leur importance et par la 
valeur de leur auteur. 

M. G. ALLEMAND, nous montre un site pittoresque à Chateau- 
Vieux-sur-Suran (Ain)(4). Au premier plan une mare d’un effet 
extraordinairement juste. L'ensemble a de la grandeur, mais l'im- 
pression est d'un vert fatigant, cru, et double de jaune. Je ne sais 
qui a dit que les arbres de M. ALLEMAND étaient bordés de chenille 
verteet jaune; --c'est absolument exact, — mêmes qualites, mêmes 
defauts, dans les deux tableaux de cet artiste, qui peint à l'effet, 
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sans s'inquiéter des gens qui, regardant de près, et applaudissant à 
l'effet, ont la faiblesse de tenir à la forme autant et plus qu'au 
procédé. 

M. APpiAN est le favori de tout le monde, et sa notorieté dépasse 
les horizons lyonnais, mais pourquoi, at-il adopté une perspec- 
tive si fantastique ? Dans son Jour de pluie au Murillon (13), je 
défie tout spectateur de se placer au point voulu pour que les 
barques du premier plan, les estacades des bains du second, et les 
falaises du troisième, soient vues à la fois sur nature, comme ie 
peintre les a vues sur son chevalet. La mer est bien faite, les 
barques sont bien faites, tout est bon par morceaux, c'est l’en- 
semble qui cloche. La petite marine qu'a acquise la Société des 
Amis des Arts, nourrice des arts et de M. APPIAN, ne me semble 
pas à la hauteur d’un talent comme le sien, malgré le séduisant 
chatoiement de couleurs qui distingue cette peinture de fantaisie. 

Un autre pensionnaire de la Commission, M. PONTHUS-CINIER, a 
peint comme pour elle les Delaisses de l'Allier (454). Cette toile 
un peu froide, peuplée d'arbres un peu conventionnels, — ce n'est 
pas révolutionnaires que je veux dire — est cependant, une des 
meilleures qu'ait produit M. PoxTHOS-CINIER depuis quelques 
annees. Jusqu'ici, ses tableaux, toujours les mèmes, fatiguaient par 
leur monotoniede facture, les partisans Les plus chauds de l'artiste. 

Le quatrième paysage est de M. Sainr-Cyr GiRiErR. Les bou- 
leaux à Marlieux (246). C'est une grande page de décoration, 
un fonds de forét. Mise sur la cimaise, cette toile considérable 
prenait de la place, mais surtout n'était pas à sa place. Il me sem- 
ble que le mérite de l'artiste aurait été mieux apprécie si l'on 
avait vu et juge son œuvre de plus loin. 1l y a de l’air, et de l’am- 
pleur et de la poésie, dans ce tableau, mais la coloration en est 
peu agréable. 

M. KARCHER a exposé deux paysages très inégaux. Une cas- 
cade, n° 306, —n'en disons rien. Quant à son Soër d'auloinne, il 
est bien composé, plus dans l'atelier que d’après uature, et malgre 
sa couleur roussàlre et ses glacis violacés, il constitue un agreable 
tableau. 

Tous les comjiles rendus ont parlé du tableau original de 
M. ANCILOTTI, Peche au soir (6), pour en faire l'éloge; je ferai 
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de même, l’œuvre est finement peinte, mais combien supérieures 
sont les deux marines ou paysages marins de M. SMirH-HaLn, 
tous les deux sont, semble-t-il, les meilleurs spécimens du genre, 
surtout le Lever de lune (535); le clapotement de l’eau verte y 
est rendu avec une adresse inouïe et les pêcheurs levant leurs 
filets sont bien à leur affaire. 

Sur une lisière de terre cultivée, chemin borde d'une rangée 
d'arbres monochromes, quelques vaches s’avancent lentement 
sous les premiers rayons du soleil levant entre 4 et 5 heures du 
matin (98). M. CaARRAND a bien rendu par les procédés étranges 
de couleur qui lui sont particuliers, la fraîcheur de l’aube mati- 
nale et le site agreste qu'il a voulu peindre. 

Un bon paysage rustique et solidement traité est la grande toile 
de M. VAN LEENPOTTEN, Dans la Bi'uyeie (878), les chevaux au 
premier plan sont d'un ferme dessin, et l'ensemble du paysage est 
grandiose, 

M. STENGELIN a envoyé deux tableaux. Le plus important, Bou- 
quel de bois (536) est un peu nu pour la grandeur de la toile. Le 
ciel est prédominant, envahissant ; l'artiste a une noble ambition, 
celle de faire grand ; il y a réussi dans une large mesure, ses pro- 
grés témoignent d'un labeur persévérant dans l'imitation de la 
nature un peu triste qui lui plaît, mais pourquoi ne cherche-t-il 
pas à replier les ailes de son talent et à produire les œuvres plus 
fortes sous des dimensions plus faibles ? 

A côte de M. LorTer, dont le grand paysage alpestre, Torrent 
du Lotschenthal (346) est une large et belle étude de rochers qui 
se detachent sur ces lointains aëriens dont il a le secret magistral, 
son élève, M. BALOUZzET présente une jolie étude sous bois, qu'il 
intitule Solitude, et un Site de La vallée d'Amby beaucoup moins 
heureux (33 et 34). 

Des roches moussues, humides, verdies par la végétation qui 
pullulent aux alentours des sources, quelques filets d'eau qui sor- 
tent de ces fortes roches, un tableau si froid, qu’il donne le frisson ; 
telle est la contribution de M  IsemBarT au salon (292), avec un 
autre tableau de moindre valeur intitulé : Novembre. 

Une Matince d'Automne de M. CasTan nous transporte dans les 
forets du Jura, au milieu d'une clairière bien ouverte aux rayons 
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du pâle soleil de novembre. C'est la une bonne étude, savamment 
peinte par un artiste consciencieux et habile. 

M. Roman cherche sa voie. Il voit dans la nature un laboratoire 
où, sur les moindres asperites, la lumière joue et se décompose en 
ces couleurs brillantes où dominent le rose, le vert, le bleu, et le 
jaune. Sa peinture est curieuse à etudier de près dans la recherche 
laborieuse du pocèdé même qu’emploie le soleil pour nous donner 
la sensation des couleurs, « Qui cherche trouve », dit le proverbe; 
M. Roman, qui est un chercheur, trouvera un jour la véritable 
forme de son talent, en progres dans la Lecture sur la plage. 

Il est curieux de comparer entre eux les procedés qui constituent 
la manière de chaque artiste, Celle de M. PELOUZE est, sinon la 
meilleure, au moins parmi les bonnes. Les paysages de cet artiste 
ont un grand charme d’unite et de poésie. Ils ne sont pas 
compris et apprècies de tous, mais dans leur gamme sourde et 
voilee, les paysages de M. Pelouze out un irrésistible attrait de 
vérite. 

J'aborde maintenant quelques marines, et au premier rang, je 
mets l'Arrivee des barques de pécheurs à Srhvennigue (375), 
de M. Mesdag. Sur la mer calme, reviennent au soir de nom- 
breuses barques, comme un vol de colombes qui revient à son nid. 
Les qualités de composition, de couleur, de ce tableau sont bien 
supérieures à son second envoi, La Nuit, œuvre estimable, d un 
faible intérêt, malgré ses qualités d'exécution. 

_ M. Calame (Arthur) porte vaillamment un nom illustre; sa ma- 
rine au Cap St-Ampeglio est une belle et bonne page, d'un effet 
puissant. On voit la mer fouettée par la tempête, et l'impression 
que l’on en reçoit est très proche de celle que donnerait la nature 
elle-même. Citons encore deux bonnes toiles de M. WEBER, 
Bateaux de pêche français et hollandais, le ravin plein d'orage de 
M. ALBERT Gos (260) et les falaises grandioses de M. Evmieu (198) 
et J'aurai cité, sauf erreur ou omission, les paysages les plus 
remarquables ou tout au moins les plus remarqués du salon. 

I serait trop long de parler des aquarelles, de gouaches, et ce- 
pendant M. RAviER, M. BESNARD, ont envoyé dans ces genres 
secondaires, des œuvres distinguées ; — des gravures et il y a 
un petit cadre de M. BRUNET (86) très intéressant et digne d’éloges; 
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des éemaux, et il y en a de fort beaux ; des miniatures, et celle de 
M" Alice Guyard(227) vaut bien au moins une mention honorable: 
mais 1] faut dire adieu au salon ou plutôt au revoir, et signaler 
encore quelques sculptures au visiteur attarde. 

Le salon, heureusement, ne se ferme que le 20 avril ; il reste 
donc tout un mois aux amateurs pour le voir ou le revoir. 

Ce n'est pas certes un mérite inférieur, mais un poids supérieur 
aux forces des planchers du salon, qui a fait reléguer au bas de 
l'escalier, la belle et originale Peau d’Ane, de M. DE GRAVILLON. 
Il faut la considérer, en la place qu’elle occupe, comme le brillant 
prologuedes jouissances artistiquesqui attendent le visiteur en haut 
des marches, et la grâce d’une pose imprèvue saisit le regard 
que retient l'exécution fine et savante de cette élégante statue. Je 
retrouve M. de Gravillon au salon avec le buste habilement fouillé 
de Mgr l'archevêque de Lyon qui montre avec quelle souplesse de 
ciseau l'artiste sait passer, avec un mérite égal, du plaisant au 
sevére. 

En face du cardinal Caverot, le buste de J.-B. Say, le célèbre 
économomiste, par M. Pagny, attire également, et à juste titre, les 

regards et les éloges des amateurs et des artistes. 

Rien de plus chaste, de plus pur, de plus élégant que le buste 
de la Candeur, par M. GauTuErIN (229). Cet artiste n’en est plus, 
du reste, à faire ses preuves ; son beau talent, son inspiration tou- 
jours élevée, ont consacré sa réputation. M*° M. B. a une fine 
petite statuette, Za Fileuse, qui témoigne d'heureuses qualités. 
L'expérience et le travail se chargeront de reléguer les défauts 
dans l’ombre. Une Téle de Bacchante de M. Cozuin, est une œuvre 
agréable, sans porter la marque d’un talent hors de page. 

Je ne me dissimule pas que cette Revue du salon de 1884, est 
bien incomplète. En feuilletant mon livret une dernière fois, j'ai 
oubli M. EBNER et son curieux March£ hongrois, et les 
paysages de MA. LE FORTIER, HuveY, RAveL, RaouL BRUN, Riper, 
Gazewski, la brillante tète d'etude de M. LAVIDIERE, Chicanona, de 
Rabelais, d'une grande puissance de couleur, et MM. Barr, Br- 
DAULD,, SARRAZIN, J. BERTRAND, CHATIGNY, RONGIER, ROZIER, et 
ces chats charmants, jouant aux échecs de Me RoNNER, et les 

œuvres recommandables de son fils et deses deux filles, et beaucoup 
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d’autres encore, beaucoup négligés à regret, et les autres pour ne 
pas allonger hors de mesure cette Revue déjà longue. 

En somme, mon jugement sera celui-ci, que j'ai entendu for- 
muler par des amateurs sérieux et éclairés : Peu d'œuvres sail- 
lantes, mais une bonne et honorable moyenne se décomposant en 
beaucoup d'œuvres de valeur et de tableaux intéressants. 

J'espère avoir réussi à les faire connaître au public, à en con- 
server le souvenir dans la Revue lyonnaise. C'est du moins ce 
que je me suis efforcé de réaliser dans ces pages trop rapidement 
écrites pour que je ne comprenne pas tout ce qui leur manque. 


ELIE VALLENAS. 


ee en en en 


L A 


CORRESPONDANCE DE VOLTAIRE ‘ 


H y a bien des hommes dans Voltaire. Il y en a d’éminents, 
mais il y en a aussi d'odieux, il y en a de honteux, il y en a de 
méprisables, et je n'ai pas à revenir à cet égard sur les jugements 
qu'ils ont mérités : si sévère que fût la sentence, je serais tente de 
la trouver trop indulgente et trop douce. Mais laissant de côté, 
à dessein, le poète, le philosophe, le satirique, l’incrédule, le pam- 
phlétaire, négligeant l’auteur dramatique et l'historien lui-même, 
et n'ayant souci que de l'écrivain au point de vue de la forme 
littéraire, je ne crois blesser ni le bon sens ni le bon goût de per- 
sonne en avouant que je donnerais ses œuvres complètes, j'en- 
tends les grandes œuvres, pour certaines de ses lettres. Le public 
s'est depuis longtemps’ prononcé : il est de mon avis ou plutôt je 
suis du sien, Pour un lecteur du Dictionnaire phalosophique, 
voire même de Charles XII, il y en a cent des lettres à Cideville, 
à d’Argental, au maréchal de Richelieu. Que serait-ce s'il s'agis- 
sait de la Henriade, de Zaïre mème ou de Mérope? Sa prose a 
tué ses vers. L'esprit net, pétillant, naturel est encore plus rare 
en France, de nos jours, qu’un grand drame ou qu’une tragédie. 
Il faut, bon gré mal gré, retourner à cette source intarissable et 
toujours limpide qui s’epand à pleins bords. Aussi nous y puisons 
Dieu sait comme : pesantes ou légères, tous nous allons en secret 


1 Œuvres complètes de Voltaire, nouvelle édition publiée par M. Louis Moland. 
Paris, Garnier frères, 1830-1833, — La Correspondance seule forme 18 vol. in 8. 
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nous allons en secret y tremper nos armes ; demandez -le au nouvel 
académicien, M. Edmond About, qui ne s'est pas plus gêné pour 
piller Voltaire que Paul-Louis Courier : la vertu y est encore, mais 
le bras manque, le nerf faiblit, éelum imbelle; et notre copie, 
court vêtue, mal déguisée, ne rappelle guère son modèle que 
comme un cicerone d'Halie rappelle Cicéron. 

Outre ce style si vif, si varie, cette phrase si preste, mais si 
simple qu'elle tente limitation sans jamais la souffrir, la corres- 
pondance de Voltaire a un autre mérite moins commun qu’on pense : 
elle peint l'homme tel qu'il était, non tel qu'il aurait pu desirer se 
montrer. Un saint innommé (par une excellente raison sans doute, 
c'est qu'il n’a jamais vécu) avait, dit-on, laissé cent mille écus 
pour servir au procès de sa canonisation. Voltaire, qui n'était pas 
un saint, n’a point laissé sa correspondance pour arriver à la 
gloire. 11 l'a semée au hasard, à l'occasion, à l’imprevu, et en 
flattaut sans cesse ses correspondants couronnes ou autres, il n’a 
pas cherche à se flatter lui -même. Nulle part cette figure passionnée 
et mobile ne s’est photographiée avec plus de franchise et plus de 
désinvolture. Ce n’est pas qu'il aille jusqu’à s’oublier ; sa louange 
reflète vers le lieu d’où elle part, maisil ne prend pas le temps de 
se composer, comme l'acteur, un visage. Il n’a pas cru que ses let- 
tres, surprises un jour au fond d’un portefeuille discret, deviendraient 
pour la posterité le monument sinon le plus éclatant, au moins le 
plus durable de sa renommée. Il ne l'a pas cru, malgre son amour- 
propre d'auteur, ou plutôt à cause de cet amour-propre. Ces perles 
fines étaient la monnaie courante de son esprit, et il la jetait à tout 
venant, sans compter. Onle trouve là sans souci du qu'en dira-t- 
on, avec toute sa petulance et aussi ses indécentes plaisanteries, 
ses grotesques travers. Le Voltaire de convention, tel que l'avait 
fait l’apothéose, le Voltaire idealise, le Voltaire équestre, si l’on 
veut mepermettre cetteexpression, redevient le vrai Voltaire, c'est - 
à-dire l'écrivain delicieux, mais l'homme remuant, l'esprit insul- 
teur, sans dignite ni bonne foi. On ne raille pas comme lui, mais 
on ne sait pas aussi mentir comme lui. Il a le trait, et avec quelle 
habilete il sait lui faire sa place ! Cet art est si grand, il est si spon- 
tané qu’on ne le sent pas : c’est la nature qui semble parler. Comme 
il est souple, aise, ironique, anusant ! Maisaussi quelles misérables 
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intrigues, quels honteux manèges, quelle longue suite de faux- 
fuyants, d’'équivoques, de déguisements et d’inexcusables trompe- 
ries ! Le philosophe est sorti de son cadre; il a des gräces de plus, 
mais le rayon est de moins. C’est pour lui aussi qu’il a êté dit: on 
n’imagine pas combien il faut d'esprit pour n'être jamais ridicule. 

La correspondance de Voltaire est donc un miroir étincelant, 
mais fidéle, qui nous rend toute sa physionomie si changeante, je 
dirais presque insaisissable ; elle étale à nos yeux ses misères les 
plus cachées et ne nous permet pas de suivre à son égard le con- 
seil que Joubert nous donne pour demeurer les amis de nos amis : 
quand ils sont borgnes, regardez-les de profil. Voltaire y est vu de 
face, et, si l’on admire la verve de l'écrivain, on y prend une 
triste idée du caractère de l’homme. 

La nouvelle édition que M. Louis Moland, un érudit littéraire 
fort distingué, vient de publier à la librairie Garnier frères, de 
Paris, nous en fournit aisément la preuve. Dans cette edition 
considérable, qui s’est enrichie, sauf quelques rares exceptions", 
de toutes les lettres découvertes depuis Beuchot jusqu’à ces derniers 
jours, par MM. de Cayrol, Bavoux, François, Th. Foisset, Léouzon 
Leduc, de Mandat-Grancey, Varnhagen, D' Walther, de Lescure, 
Coquerel, Hennin, Ch. Nisard, Advielle, Henri Beaune, etc., je 
choisis deux épisodes curieux, qui ont dejà exercé la patience de 
M. Gustave Desnoiresterres, le savant biographe de Voltaire, mais 
qui jettent un jour singulier sur les infirmites du caractère de 
celui-ci. Le premier est relatif à la fameuse aventure de Francfort, 
qui suivit la rupture du poète avec le roi de Prusse Frédéric Il; 
le second concerne le procès des fagots de Tourney. 

On sait qu’une discussion philosophique s'étant engagée entre 
Maupertuis et le mathématicien Kœnig, Voltaire et Frédéric prirent 
chacun dans la lutte un parti oppose; qu'une brochure fut publiée 
sous le voile anonyme par le roi de Prusse, quiétait à la fois César 
et l’abbe Cotin, et que Voltaire y répondit dans les journaux alle- 
mands d'abord, et enfin par la Diatribe du docteur Akakia, im- 


1 On pourrait citer quelques omissions échappées à M. L. Moland. Ainsi, il ne 
donne pas les lettres de Voltaire qui ont été publiées par M. H. Beaune dans son 
étude sur Voltaire et l'Adninistration du pays de Gex (Mémoires de l'Aca- 
démie de Dijon, 1819). 
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primee à ia faveur d'une permission royale accordée pour un autre 
ouvrage. Le roi devint furieux. Voltaire essaya de nier; mais l'im- 
primeur arrêté fit tout connaître. Frédéric écrivit alors à son ancien 
courtisan ce billet bien connu : 

« Votre efronterie m'étone après ce que vous venes de faire et qui 
est clair come le jour. Vous persistés au lieu de vous avouer cou- 
pable. Ne vous imaginés pas que vous frez croire que le noir est 
blang; quand on ne voit pas, c’est qu’on ne veut pas tout voir ; 
mais si vous poussés l'affaire à bout, je ferai tout imprimer, et l’on 
verra que si vos ouvrages méritent qu’on vous elève des statues, 
votre conduite vous mériterait des chaines. L'éditeur est interrogé, 
il a tout déclare. » | 

— «Ah! mon Dieu, Sire, répond aussitôt Voltaire, dans l’état où 
je suis! (Toujours des maladies! elles lui ontservi pendant quatre- 
vingts ans.) Je vous jure encore sur ma vie, à laquelle je renonce 
sans peine, que c’est une calomnie affreuse. Je vous conjure de 
faire confronter tous mes gens. Quoi! vous me jugeriez sans en- 
tendre ! Je demande justice et la mort. » 

Le 24 décembre 1752, la Diatribe fut brûlée à Berlin par la main 
du bourreau. Voltaire sollicita aussitôt un couge, sous prétexte de 
se rendre aux eaux de Plombières. Frédéric le lui accorde à la con- 
dition qu'il lui remettra sa clef de chambellan, la croix de l’ordre 
prussien du Mérite, son titre de pension, et surtout le volume des 
poésies royales qui lui avait été confié. Le 1° janvier 1753, Vol- 
taire écrit sous les yeux du chevalier de La Touche, envoyé diplo- 
matique de France, la lettre suivante : 

« Sire, presse par les larmes el les sollicitations de ma fa- 
mille, je me vois obligé de mettre à vos pieds mon sort et les bien- 
faits etles distinctions dont vous m'avez honore... Ma résignation 
est égale à ma douleur... Il est dur de partir dans cette saison quand 
on est accablé de maladies, mais il est encore plus dur de vous 
quitter... J'avais fait de vous mon idole; un honnête hommene 
change pas de religion, et seize ans d'un dévouement sans bornes 
ne peuvent être détruits par un moment de »alheur. Je me flatte 
que de tant de bontes il vous restera envers moi quelque humanité; 
c'est ma seule consolation, si j'en puis avoir une. » 

Le lendemain du iour où il écrivait ces lignes suppliantes, 1l re- 
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mettait au chevalier de la Touche, ainsi que le constate une copie 
trouvée dans les papiers de ce dernier, puis adressait à M. Falkener 
etau libraire Walther, de Dresde, une note destinée à faire con - 
naître, par la voie des journaux, qu'ilavait spontanément renvoyé 
au roi son cordon, sa clefet ses titres de pension. Il priait en même 
temps M. de La Touche d’être son arbitre, d'intercéder près du 
roi. Il avait à cœur de ne point paraitre chasse. 

Cependant, le 13 janvier, sa nièce, M"° Denis, alors à Paris, rece- 
vait une lettre ainsi conçue : « J'ai renvoyé au Saloinon du Nord, 
pour ses étrennes, les grelots etla marotte qu'il m'avait donnés et 
que vous m'avez tant reprochés. Je lui ai écrit une lettre très res- 
pectueuse, car je lui ai demandé mon conge. Savez-vous ce qu'il a 
fait? Il m'a envoyé son grand factotum de Fredersdorff, qui m'a 
rapporté mes brinborions. Il m'a écrit qu'il aimait mieux vivre 
avec moi qu'avec Maupertuis. Ce qui est bien certain, c’est que 
je ne veux vivre ni avec l’un niavecl'autre... Je veux partir abso - 
lument ; c’est tout ce que je peux vous dire... » Il le repétait dans 
des termes moins élégants au marquis d'Argens : « Il est vrai que 
j'ai enfoncé des épingles dans le c..., mais je ne mettrai point ma 
tète dans la gueule. » 

Frédéric semblait, en effet, lui avoir pardonne. Il lui avait fait, 
comme Voltaire l'écrit à d'Argental, chauffer son appartement à 
Postdam, et le poète, reconcilié en apparence, quoique cela lui sem- 
blât encore fort difficile de souper désormais avec un homme « ja- 
loux et soupçonneux », qui lui portait envie, dit-il, alla, vers la fin 
de mars, implorer son congé. 

Frederic ne pouvait, selon lui, soutenir le tête à tète d’un mai- 
tre qui l'avait enseigne deux ans, et dont la vue devait lui donner 
des remords. Voltaire putenfin partir, non sans avoir recu unesorte 
de cartel de Maupertuis qui le menaçait d’aller le trouver partout 
où il irait, pour tirer de lui vengeance. Mais à peine est-il arrivé à 
Francfort qu'il y est arrêté avec sa nièce, et qu’un baron de Frey- 
tag, résident du roi de Prusse, luiremet, au nom de son souverain, 
le billet suivant : 

« Monsieur, sitôt le grand ballot, où est l'œuvre de poeshie que 
S. M. redemande, sera ici, et l'œuvre de poeshie rendu à moi, vous 
pourrez partir où bon vous semblera, » 


240 LA REVUE LYONNAISE 


— « Comment! s’écrie-t-il, votre roi me veut arrêter ici, dans 
une ville impérial:! Pourquoi ne l’a-t-il pas fait dans ses États? 
Vous êtes un homme sans miséricorde, vous me donnez la mort, et 
vous serez tous sûrement dans la disgrâce du roi. » 

C'était Voltaire lui-même qui s’y trouvait, et à juste raison. Il 
n'avait omis qu'une chose, la restitution d'un poème satirique où le 
monarque prussien s’égayait librement sur Louis XV et Me de 
Pompadour. Il emportaitavec lui sa petite vengeance. Elle lui fut 
arrachée à l’allemande; ses malles, ses bijoux furent saisis, ses 
cassettes ouvertes et son argent sequestre ; des gardes furent placés 
à sa porte, à cent vingt-huit écus et quarante-deux kreutzers par 
jour, dit M"* Denis, et il ne parvint à s'échapper que le 7 juillet des 
mains de l'obéissant mais avide Freytag ; le Salomon du Nord 
s'était subitement transformé en Denys de Syracuse. 

L'aventure était brutale; elle n’honorait point Frédéric, mais elle 
discréditait Voltaire. Son sens si fin le comprit, et, après avoir jeté 
les premières clameurs, après avoir fait retentir de ses plaintes les 
cours de l’Europe, notamment celle de Vienne, il se tut aussitôt. 
« Mon cher ange, écrit-il à d’Argental, il faut savoir souffrir : 
l’homme est né en partie pour cela. Je ne crois pas que toute cette 
belle aventure soit bien publique : il y a des gens qu’elle couvre de 
honte; » puisil ajoute, comme pour se tromper lui-même : « elle 
n'en fera pas à ma mémoire. » 

A dater de ce jour, Voltaire voulut être chez lui. 


De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 


Le conseil de La Fontaine lui parut bon, et, las des dangereuses 
amitiés des princes, il jura de les tenir à distance, de ne plus, au 
moins, les mettre de moitié dans sa vie. Dès le 12 septembre 1754, 
ilécrit à M"° de Fontaine : « Pour mon billet d’avoir une terre, ma 
chère nièce, j'espère l’acquitter si je vis. » Son idée est de mourir 
« parfaitement libre »; il veut être de toutes les nations pour ne 
relever d'aucune, ni sujet d’un roi, ni citoyen d’une république. 
Les copies dela Pucelle commencent d’ailleurs à se répandre, et 
la crainte du parlement l’empèche de dormir. Il s’installe d'abord 
à Lausanne, puis aux Délices, il achète Ferney; mais cela ne lui 
suffit pas : il faut avoir les « quatre pattes » en quatre lieux diffe- 


LA CORRESPONDANCE DE VOLTAIRE 241 


rents, etils’adresse à un président du Parlement de Dijon, M. de 
Brosses, qui possédait une terre dans le pays de Gex, sur l'extrême 
frontière. 

Cette terre était {a comté de Tourney. Un vieux château, des 
pres, des granges, des champs, des vignes, un jardin, une foret, le 
tout afferme 3.300 livres à noble Chouet, noble ivrogne : voilà la 
comte. Le 11 décembre 1758, le president la cède à Voltaire par 
un bail à vie, moyennant 3*,000 livres, avec la dîime, les honneurs 
et tous les droits seigneuriaux. Il y joint, en souriant, Je curé qui, 
sous Ja figure d'unours, est un bon homme, et « vraiment un effet 
prétieux ». On stipule que l’usufruitier jouira en bon père de 
famille, qu’il ne coupera point la foret, qu'il rendra les meubles et 
les bestiaux en bon ctat, et qu'il fera des constructions pour quatre 
mille écus. 

M. de Brosses ne se reserve qu'un petit lot de chenes, encore sur 
pied, vendu à un tonnelier de Genève. L’ardent poète est presse de 
jouir : le bail est à peine signé qu’il fait, comme Sancho Pança dans 
son ile, une entrée solennelle au bruit de la mousqueterie et aux 
cris de : « Viye Monseigneur! » Il signe « Voltaire, comte de 
Tourney », et dit au préside:.t : « N'’allez pas vous dire szigneur de 
Tourney, car c'est moi qui le suis, et vous m'ôteriez le plus beau 
fleuron de ma couronne. » 

Cette couronne le ravit, mais il prétend l’embellir : sous prétexte 
de jouer à l'agriculteur, au patriarche, il met sa seigneurie sens 
dessus dessous; pour peigner son château, dont il n'est que l’usu- 
fruitier, il en jette la moitié à bas; il rève des fossés plus profonds, 
un escalier neuf, un théâtre, de larges chemins, des ponts tour- 
nants, des ruisseaux dans lesprairies; mais pour toutes ces amélie- 
rations, il faut quelques coupes blanches, il faut arracher cette 
grosse vilaine futaie qui borne la vue, et M. de Brosses serait bien 
mal avisé de ne pas y applaudir. 

C'est chose déjà faite, d’ailleurs, et il serait trop tard de se 
plaindre. Chaque jour a son projet et son importunité nouvelle. 
Les lettres volent de Tourney à Monfalcon, dans la Bresse, resi- 
dence du president. De grâce, M. de Brosses, quatre ou cinq 
mille pieds de vigue! M. de Brosses, cinq cents livres pour ou- 
vrir un chemin! M. de Brosses, vous m'avez garanti les fran- 


212 LA REVUE LYONNAISE 


chises, les lods et ventes, et je ne dois pas le centième denier! 
M. de Brosses, il serait fort utile que je fusse lieutenant des 
chasses! M. de Brosses, un peu de bois de chauffage! 

Il affecte d'avoir été dupe, mais d’être désintéressé et sera 
bon prince. Votre château est une masure, votre sol est ruiné: 
cela m'est égal; je ne suis pas à cela près pour vivre, et je fais le 
bien pour lui-même. « Il faut se remuer, se trémousser, agir, parler 
et l'emporter. » Le mot est dit, voilà sa devise. Le président cède 
d'abord ; il y va de bonne grâce, car il n’a pas encore appris à ses 
dépens que le commencement de la sagesse est la crainte de Voltaire. 
Il répond ensuite froidement, puis il garde le silence. Enfin, il s’im- 
patiente : passe encore pour ses intérèts, mais il tient avant tout à 
son repos. | 

Les hommes d'esprit avaient tous alors plus ou moins des nerfs. 
M. de Brosses charge le châtelain royal du pays de Gex, M. Girod 
(un ancêtre de M. Girod de l'Ain), de faire entendre raison à Vol- 
taire et de dresser, pour éviter toutes difficultés, un état des lieux. 
Tourney n’a éte loué que pour posséder un hôte illustre, avec lequel 
on puisse entretenir des relations agréables. Personne ne songe à 
l’inquiéter; mais il doit, à son tour, ne fatiguer personne. Est-il 
vrai que les réparations, dont le philosophe fait un si grand état, 
se réduisent à quelques pierres enlevées des pres, et à beaucoup de 
dégâts commis dans la forèt ? Comment se fait-il, enfin, qu’une 
terre affermée 3,300 livres ne rapporte, d’après lui, que des ronces 
et un peu d'avoine ? 

Cette dernière chicane n'avait rien de fondé : « Je ne suis pas 
mécontent dela masure de Tourney », écrivait Voltaire à Me de 
Fontaine, en 1757, et il donnait en même temps le secret de ses ge- 
missements à d'Argental : « Je me plains toujours, selon l’usage; 
mais, dans le fond, je suis fort aise. » Pour couvrir ses abus de 
jouissance, il propose alors au president d'acheter tout à fait, 
moyennant 145,000 livres, sa terre qu'il trouve avantageuse. 
L'affaire allait se conclure, lorsqu'un incident vint mettre le feu 
aux poudres. 

En amodiant Tourney à Voltaire, M. de Brosses avait eu soin de 
lui faire connaître que, l’année précédente, il avait vendu une coupe 
de bois à un sieur Baudy, et il avait été convenu que tous les arbres 


LA CORRESPONDANCE DE VOLTAIRE 243 


marques ou abattus ne seraient pas compris dans le baïl. Le nou- 
veau seigneur eut besoin de bois de chauffage; il s'adressa natu- 
rellement à Baudy, sur la recommandation du président; mais, quand 
il fallut payer, il prétendit quele bois lui appartenait sans réserve. 
En bon commerçant, Baudy fit argent de cette réponse et, un jour, 
M. de Brosses fut stupéfait d'apprendre qu'il pourvoyait à ses 
dépens au chauffage de son locataire. Que l’on s'offre, entre gens 
bien élevées, des dragées ou un panier de pêches, la chose est com- 
mune; mais quatorze voies (le bois, personne ne s'était encore avise 
de cette galanterie. Le magistrat, qui était aussi bon administrateur 
de sa fortune privée que son fils, préfet du Rhône sous la Restaura- 
tion, le fut de notre département, le magistrat assigna en paiement 
Baudy qui, à son tour, fit assigner Voltaire. 

Avez-vous quelquefois rencontre sur l'Océan un de ces fiers cui- 
rassés portant à la corne de leur mât le pavillon rouge et bleu qui 
prétend à la souveraineté des mers? A leur approche, il n’est si 
rapide steamer qui ne s’arrète; il arbore ses couleurs, le canon 
tonne, et, sur un nuage de fumée, envoie son salut aux couleurs 
britanniques. 11 y a cent vingt ans, c'était là Voltaire. L’exploit de 
l'huissier le fit bondir sur son théâtre de Tourney, où il était en train 
de jouer ses pièces, et, d’un geste, il retrouva sa vieille plume de 
Procureur. S'il aimait la comédie, il aimait, quoiqu'il en ait dit, 
encore mieux les procès. La cour et la ville, Pariset Dijon sont 
aussitôt inondes de ses mémoires, dans lesquels il bafoue le prési - 
dent et l’accuse, devant ses collègues, d’avoir simulé un acte de 
Vente, et de le spolier au moyen d’un faux. Il ne s’agit plus d’epi- 
&Tammes sur l'antifélichier, ainsi qu'il appelait M. de Brosses, 
Par allusion à son traite sur les Dieux fétiches : « Qu'il tremble! 
il ne s’agit pas de le rendre ridicule, il s’agit de le deshonorer. » En 
meme temps, il répand partout une lettre dans laquelle, après mille 
Mensonges, il reproche d’un ton dolent à son adversaire d’avoir 
SUrpris sa bonne foi, de rainer sa famille, de refuser l'arbitrage du 
chef du parlement, et d’empoisonner par la chicane les derniers 
\0urs de sa lamentable existence. 

La loyauté de l’homme n’était pas moins compromise que la di- 

guité du magistrat, Achille n’aurait pas eu de talon s’il eût gardé 
le silence. M. de Brosses répondit en ces termes : 
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« Souvenez-vous, Monsieur, des avis prudents que je vous ai 
ci-devant donnés en conversation, lorsque, me racontant les tra- 
verses de votre vie, vous ajoutâtes que vous etiez d’un caractere 
naturellement insolent. Je vous ai donné mon amitié; une marque 
que je ne l’ai pas retirée, c’est l’avertissement que je vous donne 
encore de ne jamais écrire dans vos moments d’aliénation d'esprit, 
pour n'avoir pas à rougir, dans votre bon sens, de ce que vous avez 
fait pendant votre délire... Venons au fait, car tout ceque vous 
dites n’y va point... En nous promenant dans la campagne, à : 
Tourney, vous me dites que vous manquiez actuellement de bois de 
chauffage; à quoi je vous répliquai que vous en trouveriez facile- 
ment de ceux de ma forêt vers Ch. Baudy. Vous me priâtes de lui 
en parler, ce que je fis même en votre présence, autant que je 
m'en souviens, mais certainement d'une manière illimitée, ce qu’on 
ne fait pas quand il s’agit d’un présent. Je laisse à part la vilité 
d'un présent de cette espèce, qui ne se fait qu'aux pauvres de la 
Miséricorde ou à un couvent de capucins. Je vous aurais, à coup 
sûr, donné comme présent quelques voies de bois de chauffage si 
vous me les aviez demandées comme telles; mais j'aurais cru vous 
insulter par une offre de cette espèce. Mais enfin, puisque vous ne 
le dédaignez pas, je vous le donne, et j'en tiendrai compte à Baudy, 
en par vous menvoyant la reconnaissance suivante : « Je soussi- 
«gne, François Arouet de Voltaire, chevalier, seigneur de Ferney, 
« gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, reconnais que M. de 
« Brosses, président du parlement, m’a fait présent de... voies de 
« bois pour mon chauffage, en valeur de 281 francs, dont je le 
« remercie. » 

Et il termine par ces mots : « Je vous fais, Monsieur, le souhait 


« de Perse : 


« Aens sana in corpore sano. » 


La riposte était vive et le coup de fouet sanglant. L'esprit, cette 
fois, s'était range du côté de la raison. Vollaire n’était plus habitué 
à rencontrer un contradicteur qui ne se payât point de défaites ou 
de jeux de mots. Mais M. de Brosses était encore peu connu; son 
nom était presque ignoré à Paris, et, pour le grand satirique, ba- 
fouer ce robin de province, c'était pirater au delà de la ligne. «Je 
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ne crains point les fétiches, disait-il, et les fetiches doivent me 
craindre. » Il sentait bien sa force. Une concession du president 
arrèta le procès, et la noise fut apaisée : Voltaire versa sans doute, 
car on n’en apoint la preuve, entre les mains des pauvres de Tour- 
ney le prix du bois livré par Baudy et brülé dans sa cuisine; mais, 
rassuré du côté des tribunaux, il porta Ja cause devant un Juge plus 
facile, l'opinion, et sut si bien la manier, que tout le monde donna 
tort à son adversaire. Ce fut pendant huit ans un déchaînement de 
traits dont aucun ne fut perdu. Grâce à son intarissable verve, la 
secte encyclopédique s’ameuta : les railleurs, les oisifs, les beaux 
esprits de Paris se joignirent à elle; il était de bon ton d’applaudir 
Voltaire ; cela fitun grand peuple, et la malignité publique en benit 
l'engeance. Les amis, les collègues mêmes de M. de Brosses bais- 
serent la tête devant l'orage et n’osérent protester; la peur les ren- 
dit muets. Ils avaient tous les courages, excepté celui qui brave le 
ridicule. Et quand j'entends M. de Ruffey, le moins timide d’entre 
eux, s'exprimer sur les prétentions peut-êlre exagèrées de Voltaire, 
je crois voir un homme qui, après avoir assisté sans motdire, pen - 
dant trois heures, à une discussion violente, etincelante de saillies, 
mais soutenue d'invectives grossières, entraîne par le bras son voi- 
sin dans un coin du salon, et lui dit à voix basse : « Vous me 
trouverez peut- étre bien hardi, mais je trouve que cet homme va 

un peu loin ». 
Aussi, lorsqu’'en 1770, à la mort de Moncrif et de Heénault, le 
president, qui n’en était pas resté à son Essai sur les Dieux fé- 
lhiches, vint,sa belle Histoire romaine à la main, frapper à la porte 
le l'Académie française, Voltaire avait, à la longue, préparé les 
suffrages. Le mot d'ordre était donné; on répandit une déclaration 
par laquelle l'auteur de Candide renonçait au titre d’academicien, 
si où lui donnait son ancien adversaire pour collègue; on laissa 
entendre que M de Brosses l'avait menacé de dénoncer ses œuvres 
anlireligieuses au parlement, et le pauvre candidat fut évincé sans 
qu'une voix, une voix unique s’élevât en sa faveur. Dix ans plus 
tt, il eût été recu à bras ouverts ; gentilhomme de souche (l’Aca- 
démie n'était point insensible au blason), écrivain sceptique et 
frondeur, historien patient et original, ami de Buffon, collabora- 
leur de l'Encyclopédie, lié avec Diderut, Helvétius et d’Alembert, 

Mans 1884. — r. VIT 16 
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il était des leurs, Sans avoir de taie sur l'œil, il avait un peu de 
poussière dans sa lunette; il était philosophe, en un mot, mais, sur 
un signe du maitre, les philosophes le repousseérent. 

Cette petite infamie ne troubla uullément la sérénité des Welches. 
On rit encore quelque temps des fagots de Tourney, puis le calme 
se fit à l’entour, comme en toutes choses, et l'aventure s’ouhlia. Le 
poète se réjouit paisiblement de son triomphe dans sa seigneurie, 
et le magistrat ne parut point affecte sur son siège. Il avait en 
hauteur ce que l'autre avaiten vauite : il sut dignement supporter 
l'injustice. Leurs relations se rétablirent cependant un Jour : in- 
quiet de ses abus de jouissance, et désireux de légitimer par une 
acquisition définitive les infidélites nombreuses faites à son contrat 
primitif, dont il avait fait une charte normande, Voltaire tenta de 
nouveau d'acheter Tourner ; il écrivit a M. de Brosses qu'il ne con- 
servait point de rancune, et qu'il sollicitait l'honneur de mourir 
duns ses bonnes gräves. Le president répondit avec esprit et sans 
aigreur, mais il refusa nettement. L'intervention du garde des 
sceaux, Miromesnil, ne put vaincre sa résolution. Il mourut, ainsi 
que Voltaire, sans avoir réglé leurs comptes, et l'affaire des fagots 
ne se termina qu'en 1181, époque à laquelle M"° Denis paya au fils 
de M. de Brosses une somme de 27,878 livres comme indemuite des 
dilapidations de son oncle. ô 

Une si misérable querelle ne méritait pas tant de place. Mais elle 
nous ramene à la correspondance dont je me suis un peu écarté, au 
moins en apparence, car sans elle, sans ies curieux d'autographes, 
qui ont ainsi préparé la besogne de M. Louis Moland, nous igno- 
rerions aujourd'hui cette episode qui dépeint si bien l'humeur de 
Voltaire. Que d'exemples semblables pourrions nous emprunter à 
ce vaste, à cet eflrayant recueil? Effrayant par le volume, car, 
répétons-le à satiète, la lecture n’en est nullement effrayante, bien 
au contraire. On, s'en détache même avec peine, tant ce style est 
alerte, vif, chatoyant, inimitable, tant il coule de source. Et pour-- 
tant, ce sont, à chaque page, les memes débats chetifs, les mêmes 
procedes mesquins, les mêmes artifices d'un rare esprit qui se de< 
pense, sans jamais s’épuiser, dans de folles chicanes, au service 
d'intérets étroits et futiles ! Pour n’en citer qu'une seule, lisez les 
lettres relatives au curé de Moëns, et à la campagne ouverte par 
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Voltaire au sujet de sa dime. L'excusera-t-on en disant que le but 
était plus haut, et que derrière cet humble desservant de village, 
le puissant seigneur de Ferney visait tout le clergé de France? Non, 
car il n'a visiblement cure, dans ces tracasseries indignes de son 
caractère et de sa renommée, que de son autorité et de ses rede- 
vances seigneuriales. Parlerai-je de son procès contre un pauvre 
violon de l'Opéra, Travenol, qu’il poursuivit pour avoir innocem- 
ment distribué une brochure de l’un de ses ennemis littéraires, 
parlerai-je des colporteurs qu’il fit à cette occasion jeter en prison, 
de ses démélés avec Joreet Desfontaines, et de la guerre à outrance 
qu’il fit a Freron ? Rappellerai-je qu'il écrivait au conseiller Le 
Bault, du parlement de Dijon, qui fournissait sa cave : « Je fais boire 
à mes hôtes le vin de Beaujolais, et je garde pour moi celui de 
Bourgogne, c'est-à-dire le meilleur. » Sur quoi le brave conseiller 
s’écriait : « Fi! le vilain, il n’est pas permis de s’en vanter ». Mon 
Dieu ! que certains grands hommes sont petits! 

Mais il est superflu de revenir sur ce côte de la physionomie de- 
Voltaire, comme il serait par trop banal de déclamer contre lui. 
Aussi bien n'avons-nous eu d’autre pensee que d'étudier en lui 
l'epislolier, et non ses vertus privees. Faire l'éloge de celles-ci ne 
serait pas, à coup sûr, banal, mais plus difficile que de louer celui- 
là. Restons-en donc à la correspondance, consideree comme œuvre 
littéraire, et cela nous sera aisé, car, tant qu'on parlera le français 
en France, on ue s’en lassera Jamais. 


WILLIAM CAZE. 


LES SCULPTEURS 


DE LYON 


DU QUATORZIÈME AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


Un ambassadeur de Venise à la Cour de France, Andre 
Navagero, écrivait en 1528 : « Les ouvriers en toutes sortes 
d'ouvrages sont nombreux dans la ville de Lyon ‘. » 

Nous l’avons montré dans les études qui ont precédée la pre- 
sente notice *, et nous avons signalé quelques-unes des causes 
du mouvement merveilleux qui s’est produit à Lyon dans toutes 
les branches du travail, principalement au quinzieme, au sei- 
zième et au dix-septième siècle . 

La ville de Lyon n’a pas seulement retenu dans son seiu, 
pendant cette longue période, plusieurs milliers d'artistes et de 
maîtres de métier, dont les œuvres, quel qu'ait été leur prix, 
n'ont pas dépasse le niveau d’un art ou d’un travail sans origi- 


1 Relations des Ambassadeurs vénitiens sur les uffaires de France au sei- 
stème siècle, tome I, page 56. 

2? Les artistes et les inaitres de inétier de Lyon uu qualorsième siéècic 
(Revue lyonnaise, 1882). — Jean Marende et la médaille de Philibert le Bear 
et de Marguerite d'Autriche (Revue lyonnaise, 1883). — Les artistes et les 
maitres de métier étrangers ayant travaillé à Lyon, 1883. 

3 Nous ne disons rien du treizième et du quatorzième siècle. Notre travail repose 
sur l'étude de documents, et noûs ne disposons pas d'un nombre de noms et de 
laits assez srand pour juger de l'état des choses à cette époque. 
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nalité et sont tombées dans le même oubli que leurs auteurs : 
la ville de Lyon a bien à elle une élite de maîtres qui y sont 
nés, qui s’y sont formés, qui y ont acquis leur valeur. Du 
milieu de tant d'ouvriers d’une habileté pour ainsi dire com- 
mune, ont surgi des hommes hors de pair dont la place est 
marquée dans l’histoire de l’art français. 

Jacques de Beaujeu, Jacques Morel et Henri de Nivelle, au 
quatorzième siècle ; Jean Perréal, Nicolas Le Clerc et Jean de 
Saint-Priest, au quinzième ; Philibert de l'Orme, Bernard Salo- 
mon, Georges Reverdy, qu'on regardait comme l'éegal de Hol- 
bein, au seizième siecle ; Coysevox, les Stella, les Coustou, 
les Audran, au dix-septième siècle, sont d'assez grande taille 
pour rester dans les premiers rangs. Combien d'autres, connus 
à peine, dont l'esprit et la main ont eu leur pleine liberté, ont 
montré leur force, et auxquels justice ne sera rendue que 
dans l'avenir. 

L'histoire de l'art francais n'a pas encore été écrite. Depuis 
une trentaine d'années seulement, on recueille les matériaux 
de cette histoire, et, quelles qu'aient été l'ardeur et la persé- 
vérance des ouvriers de cette tâche ingrate et obscure, on n’a 
pas encore, pour aucune province, une vue nette et de la part 
que chaque province a prise dans les entreprises du travail et 
du caractère que, sous des influences diverses de position, «le 
milieu ou de race, le travail y a revêtu. 

La population de Lyon a rempli un rôle important, bien 
connu, quoique imparfaitement etudié, en matière de manufac- 
tures, de commerce et de banque ; elle l’a rempli avec l’aide, 
et, plus d’une fois, grâce à l'initiative, d'étrangers qui se sont, 
pour Ja plus grande partie, fondus dans elle. On a essayé de 
tracer le tableau de la vie puissante dont ont vécu, à certaines 
époques, nos communautés de travailleurs, et c'est à peine si 
les grandes lignes ont apparu. Les recherches et les études 
premières sont loin d’être arrivées à leur terme. 

Nous avons réuni, pour notre part, des faits nombreux. Il 
est peu probable qu'il nous soit donne de mener à fin l'étude 
que nous poursuivons depuis de longues années et de nous 
attacher ensuite, par un cho qu'il est toujours délicat de 
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faire, à ue garder de l’œuvre accomplie que ce qui est digne 
de souvenir. C’est pour quoi nous n'avons pas cru pouvoir 
nous refuser à faire connaître de la façon la plus abrégée les 
artistes et les maîtres de métier qui ont travaille à Lyon. 
Nous déferons au vœu que la Sociète de l'Histoire de l'Art 
français a exprimé plusieurs fois, et nous présentons aujour- 
d'hui la suite des sculpteurs que nous avons rencontrés à 
Lyon depuis le quatorzième siècle jusqu'au dix-huitième. Beau- 
coup de maitres du dix-septième et du dix-huitième siècle 
manquent à notre liste ; ce sera l’œuvre de plus patients que 
nous de combler ces lacunes. 


La figure, èmago, a été faite de deux facons, par le dessin 
et par la sculpture. Les anciens appelaient le peintre et le 
sculpteur de même nom, imuaginarius : imaginier peintre, ima- 
ginier modeleur, comme on le voit dans cet édit que Diocletien 
publia en 301 et dont on a découvert un exemplaire grave sur 
marbre dont les ruines de Stratonicee, en Carie. Chose singu- 
lière : dix siecles plus tard, au temps de saint Louis, on retrouve 
le mème nom, le même application de ce nom à tous ceux qui 
exercaient les arts du dessin. 

Il y avait, à Paris, dans la seconde moitié du treizième siecle, 
une communauté de « paintres et taillières ymagiers ». Les yma- 
giers puintres avaient leurs règlements, les ymagiers tail- 
leurs avaient aussi les leurs. Étienne Boileau, le prévot des 
marchands, a fait enregistrer ces divers règlements, Deux siècles 
après, en 1496, la séparation des deux métiers était à peu près 
accomplie, quoique les peintres et les sculpteurs fissent encore 
partie de la même corporation, comme on le voit dans les statuts 
de la communauté lyonnaise que Charles VIII confirma à Lyon 
eu 1496. À cette époque, les ynages de bois et de pierre (il 
s'agit de sculpture) étaient toujours peintes, et les statuts de 
1496 contiennent à cet égard des prescriptions sévères. 

Plusieurs maçons, méme des maîtres d'œuvre, étaient en même 
gemps sculpteurs. Jean Roux était, au quatorzième siècle, maitre 
macon et imagier de Notre-Dame de Paris, 
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Jean de Soignèles, de Paris ‘, aussi maître maçon et ymageur, 
était chargé, en 1356, sur l’ordre de la reine Jeanne, de faire 
le tombeau de cette princesse dans la Sainte-Chapelle de Dijon *. 

Jean Prindalle, le maitre maçon qui a construit le château de 
Chambery, prenait, en 1408, le titre de megisler inanginaltor. 

Déjà, au treizième siècle, le mot seul d’ymagier était appli- 
qué particulièrement au sculpteur. Du Cange ne lui donne pas 
d'autre signification 3, mais, si cette interprétation est vraie pour 
la fin du règne de saint Louis, nous ignorons si elle l’est pour 
les temps précédents. 

Le sculpteur était appelé, à Lyon. au quatorzième siècle, 
enaginer, imagieur, mnageur. Un faible changement s'est 
opéré au quinzième siècle : le maitre a pris le nom d’yina- 
geur, d'ymagineur, d'ymaginier, d'ymaigier, d'ymagier, d'y- 
maigeui, de tailleur d'ymaiges. On ne trouve plus, au sei- 
zième siècle, toujours à Lyon, que les mots d'ynaginier, d'y- 
magier, de faiseur d'ynages, de tailleur d'ymages. 

Nous Sommes certain que, jusqu'au milieu du seiziéme siècle 
les ymgiers, comme les éfailleurs d'ymages, sont des 
sculpteurs, mais, à la fin de ce siécle, le mot n’a plus Ja 
meme signification. 

En 1514, travaillait à Lyon un Antoine Chevallier, « faiseur 
d'ymages en papier ». Il ne paraît pas que Chevallier ait été 
un sculpteur, et nous observons, à partir de cette époque, que 
des maitres sont designes comme fuiseurs d'ymages, et d’au- 
tres comme tailleurs d'ymages, comme si les deux qualites 
représentaient des métiers differents. Aïnsi, les de Saint-Priest, 
Jean, les deux Laurent, Nicolas, certainement sculpteurs, sont 
toujours appelés des {uilleurs d'ymayes. Jacques de Balmont, 
qui était peintre, n'a jamais que la qualité de farseur d'ymages. 

En 1565, Claude Cozier est inscrit comme sculpteur (le mot 


1 Jean de Soisneles avail pour apprenti un flamanit, Hennequin Arion, de Bruxelles 

2 Le tombeau était de marbre noir, e' supportait les statues (les « ymages ou sem- 
blances ») d'albâtre de la reine Jeanne et de son fils Philippe, duc de Bourgowne, 
La reime mourut en 1356 et son tils en 1361. 

3 « Imagier, seulpteur, celui qui travaille au ciseau. » (Du Cange, Glossaritin 
medie et infimæ latinitatis, t VI, 
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paraît alors pour la première fois à Lyon ‘), et cette designa- 
tion a ete employée depuis lors ; toutefois les dénominations 
de tailleurs d'images, d'imagiers ou d'imagers ont éte encore en 
usage, et on les rencontre jusqu'à la fin du dix-septieme siecle. 

Suivant nous, à partir de l’année 1570 ou environ, l'imagier, 
le faiseur d'images, le tailleur d'images était un graveur. 

Nous voyons, par exemple, au commencement du dix-septième 
siècle, Jean-Baptiste Vendegrin avec la qualité de tailleur d’i- 
mages ; or Jean-Baptiste Vendegrin, fils d'Otton, était tailleur 
d'Aistoires, c'est: à-dire graveur sur bois. Un peu plus tard, 
Claude Savary, que l'abbé de Marolles place avec les graveurs : 

« Pour le gros bois taillé, . . 

« Savari, de Lyon, sur diverse matiere. » 

Savary, disons-nous, est toujours désigné dans les c'imptes 
comme « maitre imagier ». Pierre Arpin déclare, dans l'acte 
de baptème d'un de ses enfants, qu'il est lui, Pierre Arpin, 
« imagier où graveur ». 

Parmi nos sculpteurs, plusieurs n’ont fait que de la sculptur® 
en bois. Ceux-ci sont en petit nombre ; quelques-uns étaient 
maitres menuisiers. [1 y a eu, à Lyon, relativement peu de maîtres 
qui aient travaillé ou fait travailler en bois, même de la façon la 
plus simple, c’est-à-dire peu de maitres menuisiers. Il est à re- 
marquer que, tandis que le mot Auche était usite à Lyon, on ne 
voit, dans aucune pièce originale, le mot huchier, qui servait à 
désigner dans d'autres villes le fabricant de meubles et de coffres. 
On ne trouve que tres rarement la mention de coffretiers, et seu- 
lement à partir des dernières années du seizième siècle. 

Nous avons relevé les noms de 259 sculpteurs qui ont tra- 
vaillé à Lyon : 

14 vivaient au quatorzième siecle, 

39 au quinzième siecle, 

84 au seizieme siecle, 

96 au dix-septième siecle, 

26 au dix-huitième siecle. 


Nous parlons du mot francais sculpteur, car, au quatorzième siecle, on faisait 
usage, à Lvon, du mot sculptor pour désigner le graveur de coins de monnaies 
(sculptor seu Srixsor seu tailliator cuygnorum). 
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Vingt étaient étrangers. Quatorze d’entre eux étaient fla- 
mands. La Flandre a pris dans la sculpture une part à part, 
notamment du quinzième au dix-septième siècle ; l'école de Dijon, 
qui s’est formée sous l'influence de la maison de Bourgogne, 
était toute flamande. Nous n'avons pas trouvé à Lyon de maï- 
tres de cette école. 

Les tailleurs d'images flamands ont été plus nombreux à 
Troyes qu'à Lyon : sur 100 sculpteurs, on en compte, de fla- 
mands, 16 à Troves, 6 à Lyon. 

Nous avons trouvé à Troyes 127 sculpteurs du quatorzième 
au dix-huitième siècle, et parmi eux 214 étaient venus de Flan- 
dre. Ceux de ces imagiers qui ont fait à la cathédrale et dans 
yes églises de Troyes les ouvrages les plus importants sont : 
— Au xivesiècle, Girardin de Mons ; —- au xv° siecle, Girardin 
de Brusselles ; Hennequin de Tournai ; Hennequin de Louvain : 
Jean le Bouchier, de Malines ; Petit Jean de Malines : Nicolas 
Cordonnier ; Nicolas Haslin. 

Dans une notice aussi abrégée que celle que nous donnons, 
nous ne pouvons pas aborder l'étude des monuments. On peut les 
diviser en deux groupes principaux : ceux qui ont été exécutés 
au xv° siècle et ceux qui datent du xvri' siècle. On peut juger le 
mieux de ces derniers par les statues et les ornements que Simon 
Maupin a prodiguës à l'hôtel de ville et qui sont en grande 
partie l'œuvre de Martin Hendricy et de Jacques Mimerel. I] 
reste peu d'ouvrages du quinzième siècle ; ils sont représentés 
par ce qui a échappe à la destruction dans la chapelle de Bour- 
bon à l'église Saint-Jean, 


QUATORZIÈME SIÈCLE. 


1. HENNEQUIN (.. 1340). 
Hennequin, ymager ‘. 


4 Nous avons déjà donné les noms des sculpt-urs du quatorzième siécle dans uu 
travail, intitulé : Les artistes et les miitres de inétier de Lyon au quatorzièrñne 
siècle, que nous avons publié dans la Revue lyonnaise en 18K2. 
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9. ÉTIENNE MOREL (..1358-1363) 1. 


Étienne Morel est inscrit dans les rôles des tailles sous des 
noms differents : Estienne, Stenent, Sténo ou Tiénent Morel, Sténo 
ou Tienent l'ymager. 

Sa profession est indiquée comme il suit : ynager, ymageur, 
imaginer, émagyiner, qui fel les ymages. 


3. JACQUEMET (.. 1363). 


Jacquemet, yinagyiner. 


4. JEAN (.. 1377-+ 1382). 
Jean l'ynagei:. 


5. PERRIN (.. 1380-% de 1383 à 1385). 


Perrin, maître ymageur, a été marié, et demeurait du côté 
du Royaume ?, 


6. JACQUES I (.. 1380-1423). 


Jacques, « mestre imagieur », ou « mestre imageur », de- 
meurait du côté du Royaume, 

Il est peu probable que ce maître ymagieur du nom de 
Jacques soit le même que Jacques Morel, dont nous parlerons 
plus loin. 


7. GiRARD DE CUYSEL (.. 1380-1404). 

Girard de Cuysel, maître maçon et ymageur, était désigné 
quelquefois sous son prénom seul de Girart ou Girert. Il de- 
meurait du côté de l’Empire. 


8. ÉTIENNE I (.. 1382-1383). 
Étienne I l’ymager. 


1 Ces deux dates indiquent la période pendant laquelle il est fait mention de cha: 
que personnage dans les documents, du moins d'après les notes que nous avons 
prises. Quand la première date n'est pas précédée de deux points, celte date est 
l'année de la naissance; quand la seconde date est précédée d'une croix, cette date 
est l’année du décès. 

? La ville de Lyon était située à cette époque sur les confins du Rovaume (de 
France) et de l'Empire (d'Allemagne); les possessions de l'Empire de ce côté étaient 
en réalite nominales. [1 partie de Lyon située sur la rive droite de la Saône était 
dite du côté du Rovaume (et, an seizième siécle, du côté de Fourviére): la partie 
situee sur la rive gauche de Ia Saône, entre la Saône et le Rhône, etait dite du côté 
de l'Empire (et, plus tard, du côté du Rhône ou (lu côté de Suint-Nizier). 
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9, PerRiN MOREL (. .1381-1 106). 


NL 


Perrin Morel, appelé aussi « maistre Perrin le vmageur », 
sculpteur, a travaillé de 1384 à 1406. 

1388. « Perrin le ymageur, une place vague assis la montée 
du Gourgoillon. . . ‘ 

1390. « Maistre Perrin l’imageur, vers Porte froc, 


» 


Xi) sols parisis À? » 

Ou a vu plus haut qu'il y à eu, à Lyon, à la même époque, 

uu autre maitre Perrin, aussi ynayeur, qui est mort de 1383 
à 1385. 


10. GuirLauME DE CUYSEL (.. 1336-1390). 


Guillaume de Cuvsel, macon et ymageur. 


11. JEAN AUBERT (.. 13R6-14U8). 


Jean Aubert, yinager, est inscrit sur un rôle d'Establies 
vers 1386 * ; nous ne l'avons rencontré à Lyon que cette seule 
fois dans les documents. 

I est très probable que notre Jean Aubert, « ymager », est 
le mème que Jean Aubert, « ymagier, ymagier d'ivoire », fla- 
mand, neveu de Picrart Aubert, de Tournai, « entailleur de 
ymaiges », auquel Jean se rapportent les articles suivants : 

Mars 1388 (nouveau style). « A Jehan Aubert, ymagier, 
demourant à Paris, pour deniers à lui paiez, qui deubz lui 
estoient pour sa paine et sallaire d'avoir rappareillé et mis à 
point une crosse d'yvoire de la chappelle du Roy nostre sire, 
et pour avoir burny, nectoye et mis à point uns tableaux 
d'ivoire de ladicte chappelle, lesquelz l'en met chascun jour en 
ladicte chappelle et oratoire. . . . . Ixxv)j solz parisis 4. » 

Jean Aubert, « ymagier d'ivoire », vendit à la reine Isabeau 
de Bavière, en mars 1395 (nouveau style), « une absconce 


4 Archives de [,yon, CG 1. 

8 Archives de Lyon, CG 379. 

3 Archives de Lyon. EE, Ce fragment de rôle d'Æstrrblies en cas d'effroy n'est 
pas daté. La ‘date de 1386 que nous lui assignons n'est pas certaine. Jean Aubert 
n'est pas inscrit sur les roles des tailles de 1388. 

4 Archives nationales, KK 19, folio 95, 
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(lanterne) d'ivoire pour mettre la chandelle quant la Rovne dit 
ses heures '. » 


12, ÉTIENNE SARSAY (.. 1386-1429). 


Étienne ou Tiénent Sarsay ou Salsay, peintre et ymageur., 
est inscrit souvent sur les rôles sous le nom de « Estienne le 
peintre ». 

Il aété marie, et a eu un fils, André. 

Il demeurait du côte du Royaume. 


13. HENNEQUIN DE LA lJ'LACE (.. 1396-1402). 


Hennequin de la Place, appellé aussi « maistre Hennequin » 
ou « maistre Annequin », était {ailleur d'ymages. I] était de 
de Romans, ou peut-ètre venu seulement de Romans. 

Un tailleur d'images, du nom d'Hennequin de la Place, qui 
était venu de Tournai, à fait, eu 1378, dans l’église Saint- 
Étienne, à Troyes, le tombeau du chanoine Jean Bizet de Bar- 
bonne, Ce tombeau était surmonté de la statue du chanoine. 


UINZIFME SIÈCLE. 


14. JANIN (..1404-1409). 
Janin, #mageur, demeurait dans le cloître Saint-Paul. 


15. Jacques MOREL (. . 1408-1448). 

Jacques Morel, « mestre ymageur », fut maïtre de l'œuvre 
de l’église Saint-Jean, du 8 novembre 1418 à 1425. 

Il fut chargé d'élever dans la cathédrale le tombeau du car- 
dinal de Saluces. Le marché fut passé le 30 septembre 1420 ; 
le prix de ce monument fut fixé à 1,500 francs d'or, qui re- 
présentent environ 71,000 francs de notre monnaie. 


1 Archives nationales, KK 41, folio 66. — Voir sur Jean Aubert la très intéres- 
sante notice que M. Alexandre Pinchart a publiée, en 1882, dans les Bulletins de 
l'Académie royale de Belgique, sur Quelques artistes et quelques artisans de 
Tournai des quatorsième, quinzième et setzième siècles. 


, 
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Jacques Morel fit aussi le tombeau du duc Charles de Bour- 
bon et d’Agnés de Bourbon, sa femme, qui fut élevé dans l’é- 
glise du prieuré de Souvigny, en Bourbonnais, et qui existe 
encore. Le marche fut passe à Lyon, le 24 juin 1448, entre 
Charles, duc de Bourbonnais et d'Auvergne, et « maistre Ja- 
ques Morel, tailleur d’ymages. demorant à Montpellier. » Le 
prix de la facon du tombeau et de la fourniture de l’albâtre, 
ont les statues furent faites, fut fixé à 3,500 écus d'or (environ 
249,000 francs de notre monnaie) !. 


16, ABRAM (.. 1448-1423). 
Abram ou Habram, truigeur, demeurait du côte du Royaume. 


17. GERMAIN (.. 1420-1433). 
Germain, ymugeur, demeurait (lu côte du Royaume. 


18. JACQUES II (.. 1429-1432). 
Jacques l'ymagier:. 
19. LAURENT (.. 1429-1439). 
Laurent ou Lorent, peintre et ynageui. 


20. Janin DE NAVARRE (..1142-+ en 1456 ou en 1157). 
Jauin de Navarre, ymayier, ynageur, yinagineur, demeu- 
rait dans la Grande rue Saint-Georges du côté du Royaume. 


21. Jean CHAPPUIS (.. 1444-1447) 
Jean Chappuis, « maïstre imagier, qui fist l’image des Ceéles- 
tins ». 


22. GEOFFREY (.. 1448-1453). 
Geoffrey ou Joffrey l’ymagier. 


23. Hucuanin DE NAVARRE (.. 1452-1499). 

Huguenin, Hugonin ou Gonin de Navarre ou Navarre, maitre 
macon et tailleur d’'ymages, a fait en 1481 les trois statues qui 
furent placées au pignon de la façade de l’église Saint-Jean *, 


{ Nous avons publie, dans notre mémoire sur Les artistes et les muilres de iné° 
lier de Lyon au quator:ième siècle, des extraits des deux marchés dout nous 
“enons de parler, d'après lesquels on peut se faire une idée de ces monuments. 

* Huruenin de Navarre est désigné aussi sous les noms de « Gonin l'ymagier, 
Goniu l'ymagiueur, » es 


as 
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Il fut un des signataires des statuts des peintres, des tailleurs 
d'images et des verriers de Lyon, qui furent confirmés par 
Charles VIII en 1496. 

Il demeurait dans la « rue tirant du Gorguillon à Saint- 
George », du côté du Royaume. 


2%. AnToIxE LE MARESCHAL (.. 1158-1463). 


Antoine Le Mareschal où Mareschal, « faiseur d'ymages » et 
peintre, demeurait du côte du Rovaume, 


25. Jean DARET (.. 1459-1476). 
Jean Daret ou Jean le Flamand demeurait du côte du Royaume. 
Nous ne le connaissons que par son séjour à Lyon de 1472 à 
1476. Ce doit étre le meme que le Jean Daret, de Tournay, 
qui avait entrepris, en 1489, dle faire les statues et les bas 
reliefs du maître-autel de l'église de Frelinghien, près d’Ar- 
mentieres !. 


26. l'1IERRE BORDET (.. 1461-+ en 1173 ou en 1474). 

Pierre Bordet était appelé le plus souvent Pierre le facteur 
ou le faiseur d'images, et il est à remarquer qu'il n'est jamais 
indiqué comme étant tailleur d'images ou imagier. Nous igno- 
rons quelle différence il y avait entre le tailleur d'images et 
le faiseur d'images. 

Bordet était marié, et demeurait du côté du Royaume. 


27. PIERRE (.. 1163-1161). 
Pierre l’ynagier demeurait dans la rue de Gourguillon. 
Ce maître n'est pas le mème que le précédent, 


28. GUILLEMIN (:. 1466-1472). 


Guillemin le tailleur d'images. 


29. Jean BARBET pit DE Lyon (.. 1475-1514). 


Jean Barbet dit de Lyon était tailleur d'images. canonter 
et bombai'dier. 
Il signait J. Barbet dit de Lyon. 


1 Quelques artistes et quelques artisans de Tournai, p. 34 et 33. 
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Il a fait un grand ange de bronze qui fut placé au haut du 
toit du château du Lude : 

« Le xxvir® jour de mars l’an mil cccci,x et xv Jehan Bar. 
bet dit de Lion fist cet angelot. » 

Il a été employé, de 1491 à 1507, par le Consulat comme 
canonuier et bombardier ; il a fondu des canons, et fut charge 
de « affuster et mettre à poiuct l'artillerie de la Ville », et on 
le voit souvent occupé à « faire les pierres de fonte pour les 
bastons à feu, ainsi qu'il en avoit la charge ». 

Il prenait en 1491 le titre de « canonier du Roy », 


30. PIERRE JACQUEMET (.. 1478-1280). 

Pierre Jacquemet, imugier, demeurait du côté du Royaume. 
31. HENNEQUIN (.. 1182-1483). 

Hennequin, tailleur d'images. 
32. NICOLAS (.. 1484-1488). 


Nicolas l’ymageur *. 


33. Jgan GAIGNIÈRES (.. 1486-1491). 


Jean Gaiguières, peintre et ymagier:. 


34. Hucues LÉGIER oit Favier (.. 1486-1516). 

Hugues ou Hugonin Légier ou Ligier dit Favier etait {uppi- 
nier, tuilier et srolleur. 

Il à fait en plus d'une occasion, et notamment en 1494, 
lors de l'entrée d'Anne de Bretagne, des molles d'ymages de 
terre grasse. 


30. Nicozas LE CLERC ( .. 1487-1507). 


Nicolas Le Clerc était maitre tailleur d'images et maitre maçon. 
Il était désigné le plus souvent sous les noms de « Nicolas le 
masson, Nicoks le tailleur, maistre Nicolas l'ymagier ». 

Il signait avec sa marque qui était, comme celle de Jean 
Perreal, formée par trois annelets entrelacés. 

Il a été un des signataires des statuts des peintres, des tail- 
leurs d'images et des verriers de Lyon. 


1 Nicolas l'ymageur n'est par le même que Nicolas Le Clerc. 
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Le Clerc a fait pour la Ville des travaux de sculpture et de 
modelage, principalement lors des entrées rovales de 1494 à 
1507. 

La seule œuvre qui reste de Jui est la medaille aux effigies 
de Louis XIJ et d'Anne de Bretagne qu'il composa et modela de 
concert avec Jean de Saint-Priest et qui fut faite d'or par 
Le Père. C'est la médaille que le Consulat offrit à la Reine à 
l’occasion de la seconde entrée de cette princesse le 13 mars 
1500 (nouveau style) : 

26 mars 1499 (1500). « A maistres Nicolas et Jehan de 
Sainct Priest pour la taille et façon des portraictz et molles 
faiz pour la médaille ordonnée pour le service et présent fait à 
ladite dame (la Reine). . . . . . . quatre escus d’or. » 


30. JEAN DE BOURGES (.. 1189-1491). | 
Jean de Bourges, peintre et tailleur d'images. 


37. JEAN DE VIENNE (.. 1490-1492). 
Jean de Vienne, peintre et tailleur d'images, était de Vienne, 


en Dauphine, Il a travaillé en 1490 pour l'entrée de Charles 
VII à Lyon. 


38. Jxan DE SAINT-PRIEST (.. 1490-1516). 

Jean de Saint-Priest, maitre tailleur d'images, yragter ou 
ymageur, Signait son nom de plusieurs façons : Jehan de Saint 
Priet, Jehan de Snint-Pries, Jehan de Saint-Pris, Jehan 
de Sains-Pris, mais il dessinait toujours une tête de cerf ou 
de biche à la suite de son nom. 

Il a été marié, et a eu deux fils, dont nous parlerons plus 


loin. 
IL a été un des signataires des statuts des peintres, des tail- 
leurs d'images et des ouvriers de Lyou. : 


Il a fait des ouvrages de sculpture pour la Ville, et a modele 
des statues et toutes sortes d'ornements lors des entrées royales 
de 1400 à 1516. Il fit, entre autres ouvrages, en 1490, au- 
dessus de la porte de Bouryneuf, « ung escu de France en 
pierre avec deux anges tenant ledit escu es deux coustes, ung 
autre ange au-dessus dudit escu et ung lion au pié d'icelluy 
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escu en soubstenant ledit escu (cet écu fut peint par Jean 
Perréal) ! ». 

Nous donnons deux quittances signées par Jean de Saint- 
Priest : | 

14 juin 1915. « Je Jehan de St Prier confesse avoir heu 
et receu. . . la somme de dix livres tournois sur le priffait que 
smes"“ les conseillers m'ont baillé à faire en trois hystoires 
d'ung sert, d’une sallemandre et d'une lycorne. . . 

« (Signé) Jehan de St. Pris (avec une tête de cerf). » 

25 fevrier 1515 (1516). « Je Jehan de St Priet ay receu... 
la somme de six livres tournois pour ‘avoir fait la molleure 
d'ung lion.. 

« (Signé) Jehan de Sains Pris (avec une tête de biche). » 

Ce maitre a seconde Nicolas le Clerc dans l'exécution de la 
médaille d’or qui fut offerte par le Consulat à Anne de Bre- 
tagne, à l’occasion de la seconde entrée de cette princesse e 
15 mars 1500. 

Jean de Saint-Priest demeurait : en 1493, dans la rue Tra- 
massac ; en 1503, dans la rue de la Bombarde. 


39. JACQUES II (.. 1493-1494). 
Jacques, tailleur d'images. 


40. ALEXIS (. .1493-1496). 

Alexis, peintre et molleur:. 

« Plus, paié (par Jean Perreal) à Alexis, peintre, qui à 
moslé et basti les seraines (sirènes) et fait les nuez et aultres 
choses. . .. (Entrée d'Anne de Bretagne en 1494). » 

Cet Alexis a ete, dans les travaux de l'entrée de la Reine, 
un coopérateur très actif de Perréal ; celui-ci lui a fait faire 
« les patrons des ystoires ». 


41. . . . DE ROUAN (.. 1493-1496). 

De Rouan, peintre et tailleur d'images ; un des fils de Jean 
de Rouan, maitre menuisier, 

Il est probable que Jean de Rouan était aussi tailleur d'i- 
mages de bois ; nous n'avons aucune preuve de ce fait. 


{ Archives de Lyon, BB 19, fo 251 verso. 
Mars 1884, — Tr. VII 1° 
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42. . .. DE ROUAN (.. 193-1496). 


De Rouan, peintre et tailleur d'images ; autre fils de Jean 
de Rouan, maître menuisier. 


43. JEAN HÉNAULT (.. 4493-1500). 


Jean Hénault, peintre et tailleur d'images. 


44. MARQUET (.. 1493-1503). 
Maitre Marquet vu Marguet, tailleur d'images, demeurait du 
coté le l’Empire. 


45. ANDRE (.. 1493-1504). 


André où Andry, tailleur d'images. 


40. Poxcer ESCOFFIER (.. 11931512). 

Poncet lscoffier ou Escouffier, appelé communément « Poncet 
l'ymagier », était tailleur d'images et maçon. 

Il à travaillé aux décorations de la ville de Lyon lors des 
entrées d'Anne de Bretagne en 1494, de Louis XII en 1409 
et du cardinal d'Amboise, légat en France, en 1501. 

4494. « Plus pour Poncet tailleur d'images qui a fait le 
signe (cygne) et le moule des seraines (sirènes), pour vj jour- 
nées à x sols pour jour, monte. . « . . . . li] francs. » 

1499. « À Poncet ymaguier. ij journées à moller, 

xx sols tournois. » 

Escoffier demeurait dans la ‘ue « tirant du puys Pelloux au 
puys Grillet », du côté de 1 Empire. 


47. Francois DE ROCHEFORT (. 1494-15 |). 

François de Rochefort ou Rochefort, appelé aussi François 
le peintre, était maître peintre et tailleur d'images, ou plutôt 
modeleur. 

Il était surtout peintre, et fut un des signataires des statuts 
des peintres. 

Lors de la derniere entrée de Charles VIIT, il était « maistre 
des peinctres ès ystoires et joyeulsetes faictes pour ceste en- 
trée ». 

En 1500, « marche (fut) fait avec luy de faire tout l’ou- 
vraige de painture et bien deuemeut requis et neccessaire pour 
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ladite entrée (d'Anne de Bretagne), c’est assavoir aux quatre 
mistères et trèze sibilles ». 

Enfin, on le voit, en 1502, lors de l’entree de « madame de 
Candalle, Royne de Hongrie », payé « pour la vaccacion et 
service qu'a fait icelluy Francoys de Rochefort tant en l’art de 
painture comme en autres choses ». 

48. GUILLAUME NEPVEUR (.. 1495-+ de 1520 à 1522). 

Guillaume Nepveur, tailleur d'images, fut marié à Jeanne. 

49. ANTOINE (.. 1496-1499). 


Antoine, tailleur d'images. 


90. Jacques RERTHET (.. 1498-1499). 


Jacques Berthet, peintre, tailleur d'images et modeleur, a tra- 
vaillé en 1499 aux décorations pour l'entrée de Louis XII : 

« À Jaques Berthet pour moller et reffaire les lyons, xiij 
Journées et demye à vj s. iij d. t. et x s. t. par dessus, 

iiy Niv. x) s. v dt.» 

51. HENNEQUIN (.. 11). 

Hennequinu « le flamens », tailleur d'images. 
52. GILLET (. . 1499-1508). 

Gillet, tailleur d'images. 


C'est peut-ètre le même que Gillet Huart, « maistre menuy - 
sier. » 


NATALIS RONDOT. 
(A suivre.) 


FANTAISIES NICOISES 


MADRID A NICE 


Si je voulais faire à feu Corneille, de tragique mémoire, la mau- 
vaise plaisanterie d’accommoder à une sauce nouvelle un de ses 
vers, déjà tant de fois resservi par mes fantaisistes confrères, mes- 
sieurs les journalistes, nouvellistes, publicistes, courrieristes, feuil- 
letonnistes, et autres docteurs es copie à la ligne, à l'article, au 
mois et à l’année ; je dirais, après avoir pris un air convaincu et 
fait le geste ample et engageant dont Quintilien recommande 
l'usage aux orateurs : 

« Madrid n'est plus à Madrid, mais à Nice. » 

Non contente, en effet, je ne dirai pas de renfermer dans ses murs 
(car Nice n’est pas encore,grâce à Dieu! — comme les villes d’Alle- 
magne, — entourée d'une triple ou quadruple enceinte de fortifica- 
tions), mais de loger dans ses hôtels, dans ses villas, dans ses pa- 
lais, — ce qui est infiniment plus réjouissant et plus confortable, — 
des gentlemen et des ladies de tra los montes, tous Espagnols de 
la bonne marque, Aëdalgos pur sang, et compatriotes authentiques 
de Calderon de la Barca, Don Quichotte, et autres Senoies cabal- 
leros dont le nom se termine en a; non contente d’avoir, — à l’ins- 
tar de Madrid, — un Prado... à Marseille, etune Ajmeria real. 
a Turin; Nice possede, à Nice même, des arènes pour les courses 
de taureaux, sorte de cirque, vraie et solide plaza de toros, dans 
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Jaquelle ont lieu, deux fois par semaine, des joutes courtoises entre 
des bœufs avant la lettre et de souples et agiles chevaliers de la 
cape et de la banderille. 

Il a une histoire, ce cirque. Lorsque sa création eut été décidée 
dans les abords du boulevard Gambetta, — allusion délicate au sé- 
jour que fit jadis le célébre tribun en Espagne, — on discuta long- 
temps avant d'arrêter les plans définitifs. L'‘mpresario, qui voulait 
faire grand, ne pensa d’abord à rien moins qu'à installer sur son 
terrain le Colysee de Rome. Il s'agissait uniquement de le louer 
pour la saison au gouvernement italien, de le démonter sur place, 
et de le remonter brique par brique, sous la surveillance d’un 
comité d'architectes et d’archéologues institué à cet effet. Des pour- 
parlers sérieux furent même engagés, dans ce sens, avec la Com- 
mission des Monuments historiques du pays d’où nous vient l’or- 
chestre des mandolinistes. Mais la docte commission refusa net de 
priver Rome, à la veille du carnaval, d’une attraction de cette 
valeur, signalée dans tous les guides nationaux et étrangers, et dont 
l'absence, même momentanée, aurait pu jeter le plus grand discré- 
dit sur la Ville Éternelle. Elle allégua pour excuse sa crainte de 
voir quelque partie du monument confié à sa garde égarée ou dété- 
riorée dans le trajet, et la difficulté qu’il y aurait, pendant les 
représentations, d'empêcher des Anglais fanatiques de gratter les 
briques avec leurs ongles, ainsi que certains l’ont fait au bois des 
bras du fauteuil de l’Arioste, que l’on conserve dans la grande 
salle de la Bibliothèque de Ferrare. 

Dans le fond, M. le Toréador en chef ne fut pas fâché de ce ré- 
sultat. Les frais de transport auraient été énormes, sans compter 
que l’amphithéâtre de Flavien aurait exigé, une fois placé, des tra- 
vaux considérables d’appropriation et d'aménagement. Un ingénieur 
des ponts et chaussées offrit alors de creuser des arènes dans le sol. 
Un autre proposa de les adosser à la montagne, comme le théâtre 
romain d'Orange, combinaison qui présentait au moins cet avan- 
tage de donner un pendant au palais de l'Exposition. Enfin, après 
mille essais et tâtonnements, on s’arrêta au parti de construire en 
bois de sapin, qui est, comme chacun sait, la matière première de 
la construction la plus légère et la plus élégante, une sorte de 
vaste cirque, sur les gradins duquel trois mille personnes peuvent 
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s'asseoir, sans être soumises à une pression latérale invraisem- 
blable. 

L'éclairage, très ingénieux, a été ménagé suivant les principes 
adoptés pour les panoramas, c'est-à-dire que les spectateurs sont à 
l'ombre, sous un toit, tandis que les acteurs, bêtes et gens, s’agitent 
en pleine lumière, sous le ve/um, formé d’un morceau de ciel bleu, 
mis gracieusement par la nature à la disposition de la direction des 
courses. Cette combinaison a, en outre, l’avantage apprécié de met- 
tre les sportsmen à l'abri des coups de soleil possibles, même en 
cetle saison, grace à l’admirable climat dont la ville de Nice s’est 
réservé le monopole exclusif. 

La confortabilité des places est sagement proportionnée à leurs 
prix. Ainsi, l'enceinte réservée est garnie de chaises. Le public 
des premières est assis sur des banquettes remhourrées. Les bancs 
des secondes sont simplement recouverts d'une natte, tandis que 
ceux (les troisièmes sont nus comme les murs d’un appartement 
garni. 

Il y a, sous les gradins, de vastes promenoirs, où l’on n’a pas à 
craindre de se trouver nez à nez avec un taureau navarrais en rup- 
ture de ganaria, et un buffet pour la degustation du sherry- 
gobler et autres boissons exotiques chères aux « boudinés » et 
fashionables des deux mondes. On y rencontre, à chaque exhibition, 
Ja fine fleur du « vlan », du « pschutt » et du « tseng » mâle et 
femelle de toutes les contrées de l'univers, et l’on y flirte à 
l'américaine entre deux écarts de pied ferme ou deux passes de 
mulela. 

On sait qu'en Espagne une course de taureaux est un spectacle 
multiple, auquel prennent part un grand nombre d’acteurs, pro- 
tagonistes, coryphées ou simples comparses, dont l'importance et 
les attributions varient à l'infini. Il y a le capeador, quiest chargé 
d'amuser le taureau en lui présentant la cape, vaste manteau à la 
napolitaine, dans les plis duquel l'animal, mis en gaieté, se livre à 
une foule d’espiègleries, toutes plus folâtres les unes que les autres; 
le banderillero,qui l'agace eu lui plantant dans les épaules de petits 
dards nouëés de rubans multicolores; le picador, qui l'attaque à 
cheval; enfin le matador, qui le tue d'un seul coup d'épée. Il ne 
fallait point songer à donner à Nice une représentationhn extenso. 
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La vue du sang, coulant de « larges blessures », aurait arraché 
aux sensibles #iss, membres des sociètés royales contre la vivi- 
section des petits lapins, des « oh! » prolongés de réprobation. Les 
Parisiennes auraient été obligees de s'évanouir derrière leurs éven- 
tails. Les philosophes de l'endroit auraient dispute à perte de voix 
sur l'atrocité ou la non-atrocité de ce spectacle. Aussi sont-ce des 
courses, revues, corrigées, mitigees et considérablement reduites 
que l'on nous offre aux arènes de Nice : quelque chose comme une 
édition expurgée, «d usum Delphini, d'un auteur classique, mais 
scabreux. 

On ne tue pas le taureau. On ne lui introduit dans le corps au- 
cune substance étrangère sous forme de banderilla ou autre. On 
ne l'attaque ni à pied, ni à cheval. On ne lui fait aucun mal. Il n’est 
l'objet d'aucune vexation. Au contraire, on a pour lui les plus 
grands égards. Il est loge, nourri, dorloté comme un nabab. Tout 
au plus se permet-on vis-à-vis de lui quelques innocentes agaceries. 
Les {oreros, en bons camarades, jouent à cache-cache avec lui. 
Tout se passe comme entre gentlemen bien élevés, qui se livrent, à 
jour fixe, à quelque sport violent, par hygiène et par distraction. 

Ces taureaux sont originaires de la Navarre, comme la maison 
royale de France. Il y en a de bruns, d’alezans brûlés, de mou- 
chetes, et d'autres entièrement noirs, comme les chevaux de l'Érèbe. 
Ils ont le corps trapu, les jambes maigres et nerveuses, la tête car- 
rée et ornée d'une paire de cornes immenses à faire envie à Sga- 
narelle. Leur tournure est fière et sauvage. Ils paraissent très 
etonnés de se voir si loin de chez eux, dans un si beau cirque, au 
milieu de cette foule élégante, où brillent les « boudines » et les 
« pschutteuses » du monde entier. On en présente six à chaque 
matinée. Tous portent des sobriquets engageants, commeel Tigre, 
el Terriblo, el Tormento, etc. Du plus pur espagnol, comme l'on 
voit. 

Les toréadors aussi sont des Espagnols, des plus célèbres cua- 
drillas. Ils portent galamment le costume popularisé par le baryton 
de Carmen. Veste écourtée sous le bras, comme les gentilshommes 
du temps de Louis XIV, laillée daus le velours, la moire ou le 
satin, chamarrée de lourdes broderies d’or et d'argent. Culotte 
assortie à la veste. Toque d’astrakan à pompons pittoresquement 
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attaches sur les côtés, comme les ailes du pétase de Mercure. Bas 
de soie et escarpins découverts et souples, comme des souliers de 
ballerine. La plupart sont très jeunes, quelques-uns plus mûrs; 
tous d'une prestesse, d’une agilité, d’une grâce incomparables. 

Il y a différents jeux. Celui de la cape, celui des banderillas, 
celui de la mulela. 

Les capeadores étendent par terre leurs grands manteaux en 
forme de demi-lune, les lèvent en l'air, les déploient de mille ma- 
nières différentes. Le taureau leur court dessus. Ils font un saut 
de côté, un écart imperceptible, s'esquivent, disparaissent, au 
grand ébahissement du pauvre taureau, qui ne sait jamais ce que 
son homme est devenu. 

Les banderilleros font le simulacre de lui planter leurs bande- 
riullas dans le dos, à la base du cou, soitde loin, soit à bout portant. 
Ces inoffensives banderillas sont garnies, à l’une de leurs extre- 
mites, d'une cocarde multicolore, qui s'attache au pelagedu taureau, 
et y reste collée, jusqu'à ce qu’un autre banderillero l'en enlève 
d’un coup derevers dela main. D'habiles banderilleros opèrent assis 
sur une chaise, au milieu de l'arène, jeu difficile et dangereux, 
qui exige de la part du {orero qui s'y livre une foule de qualités 
diverses que ni vous ni moi n'avons la prétention de posséder. 

La muleta est une sorte de béquille, recouverte d'un drapeau 
ecarlate que le toréador présente de côte. Le taureau se précipite 
dessus, et effleure chaque fois de la pointe aiguë de ses immenses 
cornes l’audacieux toréador. 

En un mot c'est, entre le taureau et ses compères les /oreros, 
un éternel jeu de cache-cache. De temps en temps, pour varier, 
on joue aussi à l’attrape : le taureau poursuivant un homme; 
l’homme courant à toutes jambes pour ne pas se laisser attraper 
par le taureau. Arrivé à la barrière, l'homme saute de l’autre 
côté. C'est alors le taureau qui est attrape, en se trouvant subi- 
tement en tête-à-tète avec une haute muraille de bois, derriere 
laquelle l’homme lui fait la nique. Quelquefois le taureau, engage 
par l'exemple, ‘saute à la suite de l’homme, et fait un petit tour 
de galop dans le couloir reservé aux acteurs. Une porte qui 
s'ouvre, une autre qui se ferme, et Don Taureau se retrouve, sans 
s’en être doute, sur le champ de ses premiers exploits. 
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Du reste ce sont là des exceptions. D'habitude, tout se passe 
avec ordre, pour la plus grande joie des spectateurs petits et 
grands, de toute provenance et de tout sexe. Les taureaux font 
semblant d'être ahuris, et courent gauchement de côté et d'autre 
dans l’arène. Les foreadores les excitent, les agacent, brandis- 
sant banderillas, capes et mulela, crient, vont, viennent, courent, 
franchissent d’un bond la barrière, reviennent, font des prouesses, 
triomphent, saluent le public. Les spectateurs sont émus, enlevés, 
se passionnent, applaudissent avec frénésie. Nous en avons vu 
battre des mains, comme les Romains de nos theâtres, jeter aux 
toreros des fleurs, des cigares, des oranges ; lancer leur chapeau 
dans l’arène. Un orchestre remplit l’amphitéâtre de ses flons-flons 
cuivrés. Une fanfare de trompettes aïdiennes marque l'entrée de 
chaque taureau. On est empoigné et cloué à sa place malgré soi. 

Le spectacle se termine par une pantomime la plus cocasse du 
monde. Un malade est au lit. Le médecin lui a tâté le pouls. 
L’apothicaire lui a administré, par le côté que des architectes 
italiens nommeraient sa facciala minore, une boisson rafrai- 
chissante. [Il avale d’ailleurs force lochs, potions, tisanes et mé- 
decines. De nombreux amis lui adressent leurs compliments de 
condoléance. Tout à coup un taureau paraît. Le malheureux qui, 
tout à l'heure, avait à peine la force de geindre, saute de son lit, 
et s'enfuit en bondissant comme les chèvres dans les idylles de 
Théocrite. Cela est intitulée le Malade imaginaire. Cette pan - 
lomime n'est-elle pas, en effet, comme la conclusion et la morale 
de la comédie-ballet de Molière ? Il y a là une idée à creuser. 
Je propose à MM. les sociétaires de la Comédie Française qui, 
cette annee, ont vu, d'un air pensif, leur part sociale misérablement 
reduite à la somme de trente mille francs, d'intercaler ce petit 
divertissement dans leur Malade imaginaire. Cela fera peut- 
être monter la recette. Il y aurail peu de chose à faire pour le 
bien amener. Au troisième acte, par exemple, quand Béralde rend 
visite à son frère et le traite de fou, lui disant qu'il n’est malade 
que d'imagination, Argan répondrait de cette manière : 

« Hé quoi! mon frère, je ne suis point malade véritablement, 
dites-vous ? et toute ma maladie n'est autre chose que la peur que 
j'ai de le devenir? Se peut-il que vous teniez devant moi des 


270 LA REVUE LYONNAISE 


discours si étranges, quand vous ne voyez que trop que je m'af- 
faisse de jour en jour et qu'aujourd'hui c'est à peine si je me puis 
tenir debout sur mes jambes ? je vous le jure, mon frère, si quelque 
grand danger me menaçait présentement, si quelque animal sau- 
vage, quelque monstre redoutable, un taureau, par exemple, 
paraissait tout à coup, en ce moment mème, là, à deux pas de moi, 
et que je n'eusse qu'un mouvement à faire pour éviter les effets 
de sa fureur, je serais incapable de faire ce mouvement, et sans 
tenter des efforts inutiles, je me résignerais au trépas. » 

A peine aurait-il achevée ces mots qu’un taureau, sortant de la 
coulisse, côté cour ou côté jardin, se précipiterait sur lui tête 
baissée. À cette vue Argan, comme mû par un ressort, se léverait 
de son fauteuil, courrait à toutes jambes du “côté de la rampe, 
enjamberait le mur de la scène, tomberait sur les fauteuils des 
musiciens, les franchirait d’un bond, escaladerait les premières 
loges, la galerie, l'amphithéâtre, et ne s'arrêterait que lorsqu'il 
serait arrivé à la hauteur des frises. Pendant ce temps des toréa- 
dors, en grand costume de parade, s’élançant des quatre coins de 
la scène, feraient devant le taureau des passes gracieuses avec la 
cape et la mulela, lui colleraient des cocardes sur la nuque, lui 
tireraient la queue et les cornes, et, après quinze ou vingt minutes 
de ce jeu, le feraient disparaitre par le trou du souffleur. Après 
quoi, Argan redescendrait sur la scène, aux grands éclats de rire 
de Béralde et de Toinon, et la comédie s'achèverait suivant le 
texte de Molière. 

Qu'en dites-vous, Messieurs de la Comedie Française? Si vous 
trouvez mon idee bonne, je la mets gratuitement à votre dispo- 
sition, vous promettant même, si vous en tirez parti, de ne récla- 
mer ni priorité d'invention, ni droits d'auteur, ni loges, ni fauteuils, 
ni la plus petite place de galerie ou de poulailler. La satisfaction 
d'avoir fait faire à la maison de Molière un pas de plus vers le pro- 
grès sera pour moi une récompense suffisante, et, content de moi et 
des autres, j'attendrai en paix, jusqu'au siècle le plus reculé, le 
tirage du groslot de la loterie des Arts décoratifs. 
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I] 
LE CARNAVAL DE NICE 


À THÉODORE DE BANVILLE 


J 


L'ARRIVÉE DU CARNAVAL 


L'illustre Carnaval fait son entrée à Nice, 

Sa bonne ville. Il n’est vieux, casse ni chenu, 
Mais alerte et dispos. Qu'il soit le bienvenu! 

Et si quelqu'un lui veut du mal, qu'on le punisse. 


I] faut, en son honneur, que chacun se munisse 
De gaîté, plante là tout rêve biscornu, 

Et se maintienne frais, rose, gros, gras, charnu 
Et bon vivant; eût-il la fièvre, la jaunisse, 


Le spleen, la goutte ou pis encore. Nul ne doit 
Avoir plus de raison que votre petit doigt. 
L'homme de bien, par ordre exprès, doit méconnaître 


Les lois, congédier son médecin, laisser 
La sagesse, sabler son vin, par la fenêtre 
Jeter son or, flirter, chancer, rire et danser. 


[1 


LE CORSO CARNAVALESQUE 


Le cortège, fouillis pittoresque, s'étale, 

Se développe en file ondoyante, expansif, 
Bruyant, brillant, grouillant, fou. Le poncif 
Est fui, comme la peste, ou comme le crotale 
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Venimeux. Le caprice est roi. L'horizontale 
Effrontée, à l'abri de son masque agressif, 
Agace le passant d’un sourire lascif. 

Le rire est invincible, et la joie est fatale, 


Absolue. Arlequins, blancs pierrots, de leur voix 
De fausset, font pleuvoir les jeux de mots grivois. 
Les épigrammes, les madrigaux. Des Terrasses 


Jusqu'à la place des Phocéens, travestis, 
Masques, chars, cavaliers se suivent. Les cuirasses, 
. Les armes, les grelots font un gai cliquetis. 


IT] 


LA BATAILLEDECONFETTI 


A chaque coin de rue, un homme, qui détaille, 

Au poids, à tout venant, les friands confetti. 

C’est fête, la maison est vide. On est sorti. 

Par groupe, à deux, à trois, se tenant par la taille, 


Fillettes et garçons s’en vont à la bataille, 
La pelle dans la main, le visage blotti 

_ Sous le masque. Il n’est plus ni haine, ni parti, 
Ni caste, ni commis, ni clerc, ni valetaille, 


Ni subalterne. Tous sont égaux : le poltron, 
L'enfant, le fier-à-bras, le dandy, le mitron, 
Le nain. Des balcons, des tribunes à la rue, 


Du haut en bas, de char à piétons, on se bat, 
On se mitraille. La grêle crépite drue 
Et serrée, et partout s’acharne le combat. 


IV 
LA BATAILLE DE FLEURS 


Ce n’est ici rien moins qu'une pantalonnade. 
Le long de la mer bleue, — en rangs pressés, — fleuris, 
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Enrubannés, paniers, calèches, tilburys, 
Phaëétons et'landaus couvrent la Promenade. 


Rieuse et folle, ainsi que l'antique Ménade, 

La vierge aux boucles d’or, ou la dame au front gris, 
En robe de percale, en parure de prix, 

Toutes y sont, debout, bravant la canonnade. 


Nice est plus que jamais un enivrant séjour. he 
Le ciel est beau, l’air pur. Le cortège d’un jour, 
Va, vient, passe, repasse, évite maint obstacle. 


La symphonie éclate en vivantes couleurs; 
Et je ne connais pas de plus charmant spectacle 
Que voir ces femmes, là, se battre à coups de fleurs. 


V 


ON BRULE LE CARNAVAL 


Carnaval n'est plus. Las ! Sa depouille en päture 
Est promise à Vulcain. Non loin de son berceau, — 
Pour le brûler, suivant la coutume, — un monceau 
De büches est dresse devant la Préfecture. 


La scène est curieuse et digne de peinture. 

Le peuple danse autour. Vieillard et jouvenceau 
Tâche à se faufiler, pour avoir un morceau 

Du fantoche qui flambe, importante capture, 


Car tout le monde sait que le moindre tison 
Conquis porte bonheur à toute une maison. 
Et puis ? Et puis, c'est tout. La fète est terminée. 


Pierrettes et pierrots, beaux masques à cheval, 
En chars, à pied, rentrez au logis. D’une année 
Vous ne reverrez pas le pauvre Carnaval. 
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VI 


LÉS REPRÉSENTATIONS DE MADAME THÉO 
AU THÉATRE FRANÇAIS 


Théo parait Sa grâce inéluctable efface 

Tout. Son entrain séduit le bourgeois et le duc. 
Elle apprivoiserait un requin, un grand-duc, 

Un ours blanc. Elle sait plaire, quoi qu’elle fasse. 


Le rire de vingt ans s’égrène sur sa face 

Que ne sillonnera jamais le Temps caduc. 
Applaudissez. Elle est Madaine l'Archiduc, 
Au chapeau triomphant, Madarne Bonifuce, 


Venue en dernier lieu, dont le gentil fla-fla 
Enchante ; les deux sœurs, Girofle-Girofla, 
Filleules de Lecocq; la gente Par'fumeuse ; 


Clairette Argot, mutine, et le cœur sur la main; 
Bettina, la Mascotte ; et Boccace. Charmeuse, 
Mignonne, enfant gâtee, adorable, gamin. 


FRANÇOIS COLLET. 


rem. conan ee sh 


LE 


CATALOGUE DES ŒUVRES IMPRIMÉES 


DE CLAUDE-FRANÇOIS MENESTRIER 
ET 
UN MANUSCRIT NOUVELLEMENT DÉCOUVERT 


DE CET AUTEUR 


En visitant Lyon, vers la fin du quinzième siècle, le poete Pierre 
Grosnet terminait par ces deux vers son blason à la louange de 
notre ville : 


Dedans Lyon sont en grant quantité 
Livres moult beaulx pour garder vérité. 


Ces vers, on peut le dire, peuvent encore aujourd'hui recevoir 
leur application, car de nombreux et savants bibliophiles continuent 
à se former des collections de livres des plus rares et des plus beaux 
en tous genres. De ce nombre était naguère, le regretté M. Joseph 
Renard, enlevé par une mort prématurée. Toutefois, ce n’est que 
tard qu'il put commencer son cabinet, et seulement quand il eut 
cesse d’être absorbé par son fructueux negoce. Longtemps, il 
ne réunit que des ouvrages en conditions ordinaires; mais en 
les comparant, il s'est attaché peu à peu à ne rassembler que 
des livres d'amateurs. Au goût de l'étude et de la lecture a fini par 
se joindre celui de la curiostle. Mais, moins favorisé par les cir- 
constances que ne l'avaient éte MM. Coste, Cailhava, Coulon, et 
tant d’autres amateurs de la première moitié du siècle, et qui vi- 
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vaient au bon temps, au temps de Lyon la Riche, comme disait 
Pétrus Borel, M. Renard dut se contenter, pendant bien des années, 
de n’acheter que des livres amasses par ces grands collectionneurs, 
ou ceux d’autres bibliophiles célèbres, comme Chedeau, de Saumur, 
le prince Ratzivill, le baron Pichon, et même Rachel, la grande 
tragédienne; mais, plus tard, les catalogues de Potier lui permirent 
de rencontrer un grand nombre d'ouvrages dont la belle condition 
a êté faiteensuite par ses soins éclairés, et il put ajouter à un grand 
nombre des portraits et des autographes qui en ont augmente con- 
sidérablement l'intérêt et la valeur. La perfection et l'élégance de 
l'impression étant aussi des mérites que M. Renard appréciait beau- 
coup dansles livres, il ne manqua pas non plus de rechercher les 
editions aldines et elzéviriennes dont les exemplaires étaient encore, 
pour la plupart, dans un état satisfaisant. 

Les œuvres lyonnaises ‘ étaient aussi l'objet de sa prédilection; de 
ce nombre se trouvaient celles du savant jésuite, le célèbre histo- 
rien et bibliothécaire de Lyon, Claude François Menestrier. Peu 
d'écrivains, on le sait, ont été aussi féconds que cet illustre reli- 
gieux, et on est à se demander même comment il a pu traiter tant 
de sujets différents. Cette multiplicité de productions a nécessaire- 
ment rendu bien difficile aujourd'hui l’entreprise de la formation 
de leur collection complète. La Bibliothèque même de Lyon ne la 
possède pas, quoique ce soit elle qui ait le plus grand nombre des 
ouvrages du P. Menestrier, mais plus d'unexemplaire est malheu- 
reusement incomplet. M. Renard, en fureteur infatigable, est par- 
venu cependant à réunir Ja plupart de ces publications, et, dans 
les dernières années de sa vie, il s’est attaché même à écrire des 
notes sur un grand nombre d'ouvrages de cette précieuse collection. 
M. P. Allut l'avait cependant précédé dans cette voie; mais cet 
érudit distingué, dont la mort a laissé un grand vide dans le monde 
des lettres, à Lyon, a traité Ja question, beaucoup plus au point de 


1 Il ya quelques annéos, la collection Renard était riche de 200 ouvrages sur 
l'Histoire lyonnaise et 60 sur l'Histoire des provinces. On y voyait aussi des re- 
liures des plus belles et des plus rares ; elle possédait un Grolier et un Morioli; des 
Le Gascon, Du Seuil, Boyet, Derôme, Padeloup, Trantz-Bauzonnet, un grand 
nombre de Daru, en quantité des Capè et des Lortic. Presque tous les livres de 
M. Renard sont en pleine reliure; les demi-reliures ne couvrent que des ouvrages 
non rognes. 
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vue littéraire et historique, qu’au point de vue bibliographique; il 
a surtout régligé la description matérielle des volumes qu’un 
bibliophile recherche toujours avec intérêt, je dirais même 
avec passion. Mais M. Renard comptait sans la mort, et il n’a pu 
donner, dans la Revue lyonnaise, qu'une partie de ses notes. Un 
heureux hasard les a fait passer sous les yeux d’un savant religieux, 
le P. Sommervogel, lequel s’est imposé la lourde et belle tàche de 
faire la bibliographie des œuvres de tous les membres de son illustre 
compagnie. Des relations de la plus agréable confraternité littéraire 
s’établirent entre ceux. Le P. Sommervogel s’empressa de commu- 
niquer à M. Renard les notes qu'il avait recueillies de son côte, 
dans Je but de perfectionner l'estimable ouvrage de M. Allut, et 
un certain nombre de renseignements nouveaux ; mais ce commerce 
plein de charmes, et qui leur rappelait celui des érudits du vieux 
temps, a été brusquement interrompu aa mois d'octobre 1882. 
« La mort m'enlevait, nous apprend le P. Sommervogel, celui qui, 
non content de voir en moi un simple correspondant de hasard, 
faisait, dans ses derniers jours, appel à mon amitié pour l'aider, 
par mes encouragements, à briser plus facilement et plus chrétien- 
nement les liens qui l’attachaient à la terre. » 

Il était à craindre que les notes si patiemment recueillies par 
M. Renard restassent inachevées et inconnues. Mais la compagne 
dévouée et tendre de toute sa vie a eu la noble pensée de sauver de 
l'oubli ce précieux travail, et d'assurer sa publicite en faisant appel 
à l’amitié et au grand savoir du P. Sommervogel; elle ne pouvait 
s'adresser mieux, Son appel a été ecouté avec empressementet joie; 
« Du reste, nous dit cet éminent religieux, ma tâche était facile ; 
nous nousen étions souvent entretenu dans nos lettres; ilm'exposait 
son plan, me tenait au courant de ses nouvelles découvertes, de ses 
espérances de fureteur ou de ses craintes de ne pouvoir rencontrer 
telle ou telle plaquette obstinée à rester dans l’ombre. De mon côte, 
je lui signalais quelque mine inexplorée, je partageais ses joies, je 
relevais son courage ». Mais cc travail était-il aussi facile que le dit 
le P. Commervogel avec trop de modestie? Il y avait, en effet, des 
articles à classer dans leur ordre chronologique, des éclaircisse 
ments à donner sur tel ou tel point, quelques détails de plus à ajou- 
ter ici et là, et enfin une Introduction à mettre au livre. Quiconque 

Mans 1884. — 7, VII. 18 
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s'occupe de bibliographie ne sait que trop combien ces lacunes sont 
difficiles à combler, et il a fallu tout le vaste savoir du P. Som- 
mervogel pour y réussir. Il ne nous a pas dit non plus quelles re- 
touches il a faites au livre de M. Renard, quelque soin cependant 
que ce dernier eût apporte à sa confection. 

. C'est l'exactitude qui étaitsurtout la principale préoccupation de 
M. Renard dans ses travaux, et le P. Sommervogel n’a pas manqué 
de le constater aussi dans son introduction au catalogue de M. Re- 
nard. « Celui-ci, dit-il, possédait éminemmentla qualité d’être exact. 
ll suffit de parcourir quelques articles de sou livre pour s’en con: 
vaincre. Je me le figure tenant un Menestrier quelconque ; c'estun 
anatomiste devant un cadavre. Le scalpel à la main, l'œil à la loupe, 
il dissèque littéralement ce volume ou cette plaquette. Rien ne lui 
échappe : frontispice, table, errata, pagination, marques d’impri- 
meur, erreurs typographiques, privileges, approbations, planches, 
tout est minutieusement contrôlé et décrit. Si l’auteur a gardé 
l'anonyme, M. Renard découvrira dans la preface, dans une note, 
dans une autre publication, par le rapprochement avec un autre 
livre de l’auteur, les preuves incontestables de la paternité du 
P. Menestrier. Si l'ouvrage a eu plusieurs tirages, plusieurs édi- 
tions, M. Renard les comparera les uns aux autres, signalera les 
différences, les modifications qu'il a subies. Sachant trop bien que 
le temps et l'incurie ont peu de respect pour tout ce que l'impri- 
merie nous à conserve des siecles passés, il ne se contentera pas 
d'examiner un seul exemplaire d'un ouvrage, il en cherchera un 
second afin de les confronter l'un à l’autre, et, de ces collations 
scrupuleuses, jaillira une lumière inattendue. En un mot, M. Re- 
nard qui, dans sa vie privée, pouvait, avec une légitime fierte, se 
dire honnète homme, s'est montré honnète homme en bibliographie. 
Aussi, pouvons-nous le croire sur parole; s'il affirme, c’est qu'il 
est sûr ; s’il lui reste un doute, il dira qu'il doute; s’il ne sait 
pas 1l ne rougira point de son ignorance, et la confessera sans 
honte. » 

Le catalogue, dresse par M. Renard avec un soin si parfait, sera 
aceuilli, j'en suis convaincu d'avance, avec le plus vif intérêt par 
le monde savant, et surtout à Lyon où journellement plus d’un 
érudit a à consulter quelque livre du P. Menestrier. Ce catalogue 
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a aussi le mérite de compléter le beau travail de M. Allut qui a rendu 
aux lettres le service important de nous faire bien connaître le cé- 
lébre jésuite, une des gloires de Lyon, de l’etudier sous tous les 
aspects de sa prodigieuse érudition et de son esprit si ingénieuse- 
ment inventif, et de marquer la place qu'il a droit d'occuper parmi 
les savants de son temps. Remercions donc vivement M"* Renard 
du soin pieux qu'elle a mis à ne pas laisser inachevé un monument 
aussi considérable que celui que son mari s’est plu à dresser si 
laborieusement, et d’avoir chargé un savant, tel que le digne 
P.Sommervogel, du soin d’en poser les dernières pierres. 

Je ne parlerai pas de la perfection matérielle de ce catalogue qui 
forme un volume grand in-octavo de 140 pages de texte, avec une 
Introduction de six pages, en caractères elzéviriens, sur papier 
Hollande, tiré à 350 exemplaires, et imprimé avec cette supériorité 
que M. Pitrat sait montrer dans tout ce qui sort de ses actives et 
belles presses. Ce volume nese rencontrera pas dans le commerce. 
M°° Renard en fait largesse aux amis de son mari pour lesquels il 
sera précieux à plus d’un titre, comme dernier souvenir d’un homme 
de bien et d’un lettré qui avait la noble passion de l’amour de la 
science et de son pays. 

Mais le savant P. Sommervogel, qui connaît si bien toutes les 
illustrations de sa Compagnie, ne voudra-t-il pas ajouter un jour 
encore quelques pages à ce catalogue? Le P, Menestrier n’était pas 
seulement un écrivain supérieur, il était aussi bibliophile et archéo- 
logue. Tout en donnant ses soius à la Bibliothèque du collège de la 
Trinité, dont il a eu longtemps la garde, il s'était formé aussi une 
collection particulière de livres, qu'il a laissée à son ancienne Mai- 
son de Lyon, en mourant à Paris le 21 janvier 1705. Sur plus d’un 
de ces volumes, on lit encore ces mots : « Donné au collège de 
Lyon de la Très Sainte Trinité par le P. Menestrier »; ou ces lignes : 
« P. P. Claudius Franciscus Menestiier Societatis Jesu Biblio- 
thecam collegqii Lugdunensis S. Trinitalis pio hor munere lo- 
cuplelarit. Il serait donc intéressant de connaitre, avec une cer- 
taine précision, en quoi consistait cette collection remarquée de son 
temps, dont le départ pour Paris fut regretté à Lyon, et que le col- 
lège de la Trinité s’empressa de réclamer à la Maison de Paris dés 
qu’il connut le décès de son ancien bibliothécaire. L'histoire de la 
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collection des livres du P. Menestrier est donc à ajouter encore 
à celle de la bibliographie lyonnaise, si importante à toutes les 
époques. 

Du reste, il ne serait peut-être pas très difficile de dire ce que fut 
la collection de livres du P. Menestrier, car il est possible que son 
Catalogue existât encore. En effet, lorsqu’en 1658, il dressa, dans 
l'un de ses manuscrits récemment retrouve, la liste des ouvrages 
dont la bibliothèque «d’un honueste homme » doit se composer, il 
ne fit peut-être que copier celle de sa propre collection. En tète 
de ce catalogue se lisent les lignes suivantes : « Ce n'est pas la 
multitude des livres qui rend un homme scavant; les libraires qui 
en font traficq seroient les premiers hommes du monde, et les im- 
primeurs qui les donnent au publicq passeraient pour habiles gens ». 
Menestrier se connaissait en bons livres, car à la suite des titres de 
beaucoup des ouvrages dont devrait s’entourer « un honneste 
homme », il a ajoute des notes qui prouvent sa grande érudition et 
ses vastes connaissances en bibliographie. 

Le goût des monuments d'art de l’antiquite n'était pas étranger 
non plus au P. Menestrier. Son grand oncle parait le lui avoir 
inspiré. Claude Menestrier s'occupa beaucoup des collections d’an - 
tiquités du cardinal Barberini, et fut même l'antiquaire en titre du 
pape Urbain VIII. 

Jean-Baptiste Menestrier a laissé un livre sur les médailles des 
empereurs et des impératrices ‘. Pendant son long sejour à la bi- 


1 Le P. Menestrier s'est vccupé aussi des médailles antiques, il en a recueillt un 
grand nombre pour sa propre collection qu'il a léguée ensuite au Grand College 
lequel en possédait aussi une belle série que la Révolution n'a pas manqué de 
vendre ou de laisser voler. 

Les médailles modernes furent aussi l'objet de ses recherches; il passa trente ans 
à rassembler celles qui lui servirent pour écrire l'Histoire du roi Louis le Grand 
par les médailles dont la publication lui attira des contrariétés poussées jusqu'à la 
persécution. Mème un siecle après sa mort, l'évêque apostat de Blois, l'abbé Gré- 
goire ne recula pas devant la calomnie pour essayer de flétrir la mémoire du P. 
Menestrier, au sujet de certaines médailles du règne de Louis XIV. Mais on sait 
que penser de ce siuistre persounage. 

L'Académie de Lyon possède encore aujourd'hui une collection presque complete 
des médailles du règne du grand roi. Elle eet contenue dans un trés beau meuble et 
lui a été leguée par Adamoli, en mème temps que ce célébre bibliophile lui donnait 
tuute sa bibliothèque et ses bronzes. Ne serait-il pas convenable que l'Académie se 
souvenant de ce trésor voulut bien le tirer de l'oubli dans lequel elle l'a laissé et le 
complelat en demandint à l'Hôtel des monnuies de Paris les médailles qu'on a sous- 


CLAUDE-FRANÇOIS MENESTRIER 3R1 


bliothèque du collège de Lyon, Claude François Menestrier ? s'cc- 
cupa aussi beaucoup des collections d'antiquités de cette maison, 
dont on n’a connu les richesses, volées en partie par la Révolution, 
que par la recente decouverte de leur inventaire, dressé par le 
vertueux P. Janin, assassiné peu après par cette mème Révolution. 
Dans plus d’un de ses écrits, il se révèle aussi comme archéologue, 
entre autres, dans les premiers livres de son Histoire consulaire de 
la ville de Lyon, remplis de dissertations sur nos antiquités lyon- 
naises ; dans sa Lettre sur les antiquilès de Lyon, insérée dans 
le Journal des Savants du 3 septembre 1701, et dans ses manus- 
crits sur l'Histoire de l'Église de Lyon. Toutefois, ne s'est-il pas 
trompé quelquefois dans ses appréciations? Le P. Le Laboureur le 
lui a reproché souvent et durement ; mais n’est-il pas excusable ? 
Au temps où il vivait, la science de l'archéologie naïssait à peine, 
et le sol lyonnais, quoique déjà souvent fouillé alors, n’avait pas 
encore donné tous les renseignements dont ont su profiter nos ar- 
chéologues modernes. Outre les écrits sur l'art antique dont je viens 
de parler, le P. Menestrier paraît en avoir laissé encore d’autres, 
etque Pernetti semble avoir vus, car cet écrivain a accusé le 
P. Colonia « d’avoir dépecé les manuscrits du P. Menestrier, au 
point de les anéantir », pour écrire ses Antiquités de la ville de 
Lyon, qu'il présenta au duc de Bourgogne, et dont il avait em- 
prunté la plus grande part aux ouvrages du P. Menestrier, sans 
dire à quelle source il avait puisé. Ce sont ces manuscrits qu’il 
s’agirait aussi de retrouver et de publier, et que M. Allut a vaine- 
ment cherchés. 

C’est donc un Menestrier comfel que nous aimerions à voir; 
c'est une lourde tâche à remplir, j'en conviens, mais qui ne saurait 
mieux le faire qu’un savant aussi universel et aussi compétent que 


le P. Sommervogel ? 
Je venais d'écrire ces lignes, et elles étaient même déjà chez 


traites à la collection lyonnaise. L'Hôtel des Monnaies possède encore les coins de 


ces médailles. 
? Jean-Baptiste Menestrier publia en 1622 et 1627 ses observations sur ces médail- 
les (Moreri. Tome V, p. 282). Claude Menestrier publia aussi un bon traité, sous le 


titre Diana Ep'esiana (Idem). 
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l'imprimeur, lorsque le digne président, M. Baudrier, a eu la gra- 
cieuse attention de me communiquer un manuscrit du P.Menestrier, 
complètement inconnu jusqu'à ce jour, et qu'il vient d’avoir la 
bonne fortune de découvrir dans je ne sais quelles mains et apres 
quelles vicissitudes. Eu me prètant ce trésor littéraire lyonnais, 
M. Baudrier m'a autorisé à en parler, et j'aime à espérer qu'il 
voudra bien, un jour, en publier le texte, pour compléter la serie 
des œuvres imprimées du célébre bibliothécaire du grand collège 
de la Trinité. Ce manuscrit, d’une bonne conservation, forme un 
volume de 306 pages, petit in-quarto (20 cent. s/15), en bon pa- 
pier, relié en parchemin jauni par le temps. Sur le plat de la cou- 
verture on lit, il est vrai, ces lignes ecrites à l'encre : Afanusciits 
du P. Menestrier, jésuite, auteur de l’JJistoire consulatre de 
Lyon’, mais ce titre est inexact, comme je le dirai plus loin, et ce 
volume a dû primitivement en porter un autre, car il est à présumer 
qu'on en a arrache deux feuillets qui précédaient la préface, et sur 
l’un de ces feuillets, dont le premier servait de garde, a dü se trou- 
ver le vrai titre du livre, et, probablement, la date de sa confection. 
Quant au nom de l’auteur du manuscrit, il ne saurait, un instant, 
faire l’objet d’un doute et par l'écriture et par le contenu de l'ou- 
vrage. Cette écriture nette, bien formée et très lisible, est celle du 
P. Menestrier, écriture bien connue de tous les bibliophiles, et en 
la comparant moi-même avec celle des manuscrits qui nous restent 
encore du celebre jésuite, j'ai acquis aussi la conviction que c’est 
bien sa plume qui a tracé la majeure partie du manuscrit, c’est-à- 
dire les pages de 1 à 71; puis on remarque qu’une autre main, 
moins exercée, a écrit les pages de 71 à 200, et enfin que le 
P. Menestrier a fait le reste du volume, depuis la page 200... 
jusqu'a la fin. 

Quant au contenu du volume, il ne se compose pas de manus- 
crits (au pluriel), comme le dit par erreur la note mise sur la cou- 
verture et sur le dos, mais d’un seul, et même peut-être du premier 
de tous les manuscrits dus à la feconde plume du P. Menestrier. 


On lit aussi sur la couverture ces lisnes de la mème écriture que le titre : « Je 
l'ai acheté dane la rue Lainerie à Lyon après le décès de M. Bourcier; Sivné: J. 
CI. — puis un nom propre illisible. — Quel était ce M. Bourcier? sans doute un bi- 
bliophile, car son ex libris est imprimé sur le verso de la couverture, 
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En effet, ce livre est un plan des nombreux ouvragesqu'il s’est pro- 
posé d'écrire, en entrant, à son tour, dans le monde des lettres — 
plan qu’il a du reste successivement et presque entièrement réalisé. 
On lit, en effet, dans sa Preface : 

« Quand j'entreprens de former l’idée de l’estude d’un honneste 
homme, ce n’est pas mon dessein de le dresser dans la cognois- 
sance des hautes sciences desquelles on peut dire avec vérité 
l’axiome d'Hypocrate : Ars longa, vila breris. Je laisse à l’estude 
plus sérieuse la théologie, la philosophie, les mathematiques, le 
droit et la médecine. Je veux former un homme de conversation et 
non pas un savant de cabinet. Je m'attache aux belles-lettres, sans 
faire aucune recherche des sciences plus épineuses qui demandent 
un homme tout entier. 

« Pour tenir une méthode réglée qui serve de lumière à tout 
mon dessein, je dresseray, premièrement, la Bibliothèque de l’hon- 

neste homme. Je lui descouvriray ensuite dix industries pour se 
faire galand homme en peu de temps. De là, je donneray les règles 
Pour juger prudemment de quel ouvrage que ce soit qui puisse 
tomber entre ses mains. Cette cognoissance servira d'entrée à 
celle de l'Histoire de laquelle je‘ passeray dans l’Éloquence et enfin 
à la Poésie. Et parce qu’il y a des jeux d’esprit qui ne sont moins 
ingénieux que ces belles cognoissances, je donneray l'Art des Bla- 
30ns, celuy des E’inblesmes et des Denises ; je donneray la façon 
d'expliquer les Znscriplions anciennes ; de faire les Pompes 
Pour l'entrée des Roys, pour les Tournois et pour les 
Funérailles, les pompes des collèges où nous considérerons 
la nature des œnigmes et des hieroglyphes ; j'attacheray à 
tous ces traitès les règles du Ballet, la cognoissance de la 
Sphère et de la carthe et quelques règles de la poésie fran- 
Çaise. » 

Comme on le voit par ces lignes, c’est un véritable programme 
Tue le P. Meneitrier s'était fait pour ses travaux ultérieurs et à ce 
Programme il a même donné une certaine ampleur. Ainsi, en ce 
Œui concerne l’un de ses premiers ouvrages, publié en 1659 chez 
Benoit Coral, a Lyonsous le titre «Le Véritable Art du Blason», 
Ce sont 121 pages qu'il a consacrées à cet ouvrage, et ces pages 

forment un véritable petit traité ; il y a méme joint de nombreux 
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dessins, à la plume, de blasons qu'il a fait graver ensuite et inter- 
caler dans le texte imprime. 

A la suite de ce Traité sur le Blazon, viennent ceux sur les 
Emblesmes, divisé en neuf chapitres ; sur les Znscriptions en huit 
chapitres, sur les Pompes savantes, les Entrées des Princes, 
les Pompes funèbres, les Poinpes des collèges, les Règles du 
Ballet. En écrivant, plus tard et successivement, ces divers Trai - 
tés, il n’a fait que suivre exactement les règles qu'il s’était 
posées dans le manuscrit dont il s’agit ici. Je ne parlerai pas de ces 
diverses et nombreuses publications. M. Pernetti, M. Allut, puis 
M. Renard et le R.-P. Sommervogel en ont donne la liste aussi 
complète que possible. Ont-ils connu le manuscrit dont je m'occupe 
ici ; je ne le présume pas; il n’yena pastrace dans leur notes, et 
M. Allut qui s'est occupé avec tant de soins des ouvrages du 
P. Menestrier demeurès manuscrils n'eût pas manque dele porter 
sur la liste qu’il donne des ouvrages du célèbre jésuite, et qui 
n'ont pas élé imprimés jusqu'à présent. Ces manuscrits sont au 
nombre de neuf. M. Allut en a donné la liste. 

Toutefois, ce plan que s'était fait, en 1658, le P. Menestrier n'est 
pas le seul qu'il se soit tracé. En 1673, il le reprit pour l’amplifier 
encore et, celte fois, il en fit part au public en le donnant dans 
l'avertissement qu'il mit en tète de ses Recherches sur le Blason, 
seconde partie de |’ Usage des armoiries, Paris, Michallet, 1673. 
Dans ce nouveau programme il donna la division du grand ouvrage 
qu'il avait rêvé d'entreprendre et dans lequel il embrassait en 
quelque sorte l’universalité des connaissances humaines. M. Allut 
a reproduit ce plan dans son excellent ouvrage sur le P.Menestrier 
(p. 62 à 73) ; je ne le donnerai donc pas, mais je lui emprunterai 
les justes réflexions que cette œuvre lui a suggèrées, et qui s'ap- 
pliquent tres bien aussi au manuscrit dont je m'occupe ici. « Tel 
est, dit-il, le plan général d'enseignement que le P. Menestrier 
avait prepare dans son vaste cerveau et qui fut toute sa vie l’objet 
de ses méditations et de ses études. Ce plan gigantesque embrassait 
le monde entier et tous les temps. Tout ce qui pouvait augmenter 
les connaissances de l’homme, l’instruire en l’amusant, régler les 
sens, éclairer l'intellisence, polir les mœurs, élever l’âme vers le 
Créateur de toutes choses et inspirer l’amour du vrai, etait du 
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domaine du P. Menestrier; c'était ce qu’il appelait la philosophie 
des images. Tous les volumes qu'il a publiés de l'année 1659 à 
1705 sont autant d'essais qui devaient trouver leur place dans ce 
cadre immense ; il a traité son sujet à fond dans plusieurs de ses 
parties, et, dansquelques autres, il a montré mèmepar ses ébauches 
de quoi étaient capables une érudition qui embrassait tout, une 
memoire intarrissable et l'amour du travail guidé et soutenu par 
une critique toujours judicieuse et éclairée. On a peine à com- 
prendre qu'un religieux obligé par les austères obligations de son 
état à consacrer la plus grande partie de son temps à l’accomplis- 
sement de Ja règle, à l'exercice du saint ministère, à l'enseigne- 
ment et à la prédication, ait pu trouver le temps de réunir les 
innombrables matériaux nécessaires pour la construction d'un 
édifice tel que celui qu'il nous a décrit, en cvordonner dans son 
esprit tous les détails, et enfin publier plus de cent volumes de 
tous les formats, sur toute sorte de sujets sans compter les 
milliers de devises, d’emblèmes et d'inscriptions qu’il composa 
et les décorations dont il inventa l'ordonnance et dirigea l'exé- 
cution. Il fallait être doué d’une rare et feconde intelligence 
et d’une organisation physique toute exceptionnelle pour suffire à 
des compositions si diverses et si nombreuses et pour supporter le 
poids de tant de veilles et de travaux. » 

Quant à la date de la confection de notre manuscrit, M. le Pré- 
sident Baudrier l'a déterminée exactement par quelques lignes de 
la page 298, d’après lesquelles il parait incontestable que le P. Me- 
nestrier a ecrit ce volume en 1658. Il avait alors 27 ans, étant 
neà Lyon, le 9 mars 1631, rue Lanterne. 

C'est donc en 1658, que le P. Menestrier a pris, la première 
fois la plume pour commencer sa longue et parfois singulière 
série de publications. Cette série serait peut-être même bien plus 
considérable, s’il n’eût pas quitté Lyon pour se retirer dans la mai- 
son de sa Compagnie à Paris, car sa position était devenue intena- 
ble à Lyon. En dépit de son extraction roturière, il avait des prèten- 
tions à la noblesse, ce qui lui fit beaucoup d'ennemis et le Président 
Capré écrivait même à cet égard à Guichenon : « Je vous promets 
que ce Menestrier pour être fils d’apothicaire, fait trop le grand 
seigneur et je trouverai mille choses à dire à son fait quand je vou_ 
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drai le corriger. » Ses querelles avec le P. Le Laboureur avaient 
jeté aussi un grand trouble dans son existence consacrée d'abord 
uniquement à ses études et à son enseignement dans le grand col- 
lège de la Trinité, les premiers torts étaient même venus de son 
côte. Il avait attaqué l’illustre auteur de Mazuies de l'Ile-Barbe, 
avec une durete peu excusable, au sujet de son « Discours de 
l'origine des aïines et des termes reçus el usitez pour l'expli- 
cation de la science héraldique, Lyon, 1698. L'injure s’était 
mêlée mème au persiflage. 

Mais quel est l'homme qui n’a pas des travers ? Malgré ses 
defauts, le P. Menestrier a su se faire une grande place dans le 
monde des lettres et Lyon, sa patrie, le considère, avec raison, 
comme l’une de ses plus grandes illustrations. Il n'est donc pas 
sans intérèt, de rechercher et de conserver tout qui est sorti de sa 
plume feconde, et en consacrant ces lignes à un manuscrit inconnu 
de cet infatigable écrivain, j'ai pensé faire un acte utile dont 
peut-être les érudits pourront me savoir gré. 

En même temps que M. le Président Baudrier retrouvait le 
mauuscrit du P. Menestrier, dont je viens de parler, M. Léopold 
Delisle, l'éminent directeur de la Bibliothèque Nationale, décou- 
vrait, à Berlin, un livre imprime, demeuré jusqu'à ce jour com- 
plètement ignoré des bibliophiles et d'un véritable intérèt aussi 
pour les Lyonnais. C’est une édition de l'Art poétique d'Horace, 
imprime en 1500 à Paris, sous ce titre : 

QQuanti Horatu Flaccride Arte portica opusculuin aureuimn, 
ab Ascensio fainihariler expositum. Venundalur Parrhisus, 
in Leone argenteo et in Pellhcano, regionis Drvi Jacob. » 


À la fin du volume on lit : 

« Finis conmentationis dilucidæ in Quint Horatu Flacci 
de Arte poctica præclarum sane opusculum, 1mpressuin so- 
lertia Thielnann Kerver, in inclyto Parrlisiorum gymna- 
s10, ad idus maias ann grahæ chrishianæ Mocccc. Deo laus 
et gloria (in-4° de 44 feuillets). 

En outre, on voit sur le titre la marque de Marnef, et celle de 
Thielman Kerver sur la dernière page. 

Mais ce qui rend surtout cette édition intéressante pour Lyon, 
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c’est, au verso du titre, une lettre datée le 4er mai 1500, et portant 
cette suscription : 

« Jocodus Badius Ascensius, Carolo de Villanova, Antonio 
de Porta, Clementi Mulato, Antoino Toledoni, Jacobo Fe-. 
nolo cæterisque e Lugudunensi pube bonaruin lilterarum stu- 
diosis salulein. » 

Cette lettre est si intéressante pour les Lyonnais qui aiment à 
étudier la grande époque où elle a élé écrite, que je crois devoir la 
transcrire ici d’après la copie que M. Léopold Delisle a bien voulu 
m'en faire « à l'intention de ses amis lyonnais », en ajoutant avec 
raison « qu'on ne marchandait pas alors les éloges aux étudiants 
que Lyon confiait aux écoles de Paris. » 


Voici cette lettre : 


«Jocodus Badius, Ascensius, Carolo de Villanova, Antonio 
de Porta, Clementi Mulato, Antonio Toledoni, Jacobo Phenolo, 
cæterisque e Lugdunensi pube bonarum litterarum studiosis sa- 
lutem. 

« Quemadmodum Marcus Tullius Cicero, KRomanax linguæ prin- 
ceps patriæque parens primus apellatus, Marcum Ciceronem filium 
annum jam audientem Cratippum, idque Athenis, abundare censuit 
oportere præceptis inshtutisque philosophiæ propter sumimam et 
doctoris auctoritatem et urbis : ila vos quoque, ephebi studiosissimi 
atque unice dilecti, plusculos jam annos Henricum Valluphinum, 
idque Lugduni; audientes abundare censeam oportere morum litte- 
rarumque bonarum preceptionibus. Eum si quidem preceptorem 
nucti estis quo neque moribus cultiorem neque litteris ditiorem de- 
siderare possitis. Eain vero patriam sortitiin qua vix jactis funda- 
mentis litterarum studia usque adeo viquere ut, sicut nunc rerum 
omnium, ita tunc scientiarum precipuum esset emporium. Nam, ut 
in Cæsaris Commentariis est, istic oratores quotannis concionem 
habere solebant considebantque in sureto loco et controversias ha- 
bebant, eoque undique conveniebant et eorum judiciis decretisque 
parelant. Quin adeo Caliqula (ut deen scribit Suetonius)istic certa- 
men gracæ latinwque facundiæ instituit ad aram (ut opinor) cujus 
satyrographus ita meminit : Aut Lugdunensem rhetor dicturus ad 
aram. Cæterum, quia non injucunda nec ingrata erunt quæ de pa- 
lriæ vestræ cunnabulis in medium attulero, accipite et ea quæ 
Strabo libro IIIT sic edidit: Luydunum in colle codditum ubi arar 
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amni Rhodano commiscetur Komano tenetur imperio, ampliori 
quoque supra reliquas (excepta Narbone) civitates floret virorum 
ordine, nam et usui magno est illis einporium. Monetan argenteam 
atque auream eo in loco Komani signant duces. Templum etiam ab 
universis Gallis communi designatum impensa et Augusto Cæsari 
dicatum ante hanc urbem edificatum est ubi fluvioruim est coitio. 
Adest et ara diynitatis eximiæ gentium LX numero inscriptum ha- 
bens titulum, etc. Hecille. Vetus autem per avos proxvosque conti- 
nuata est fama propler creba doctorum quæ ubi nunc divi Benedicti 
cænobium conspicitur tunc fiebant convanticula eum locum Atha- 
nacum, quasi Athenarum ovicum appellatum. Plurimum ergo vos et 
preceptoris et urbisistius quæ vobis patria est cohertari debet auc- 
toritas. Multo tamen amplius majorum vestrorun stemmata eorum 
que qui adhuc vivunt ornamenta. Nemo enim vestrum est qui non 
egregia virtute et excellenti probitate preditos habeat parentes. Re- 
liquum ergo est ut eorum vestigia quam proxime potestis consequa- 
mini. Ad que ut vos jam pridem incensos inflammem, hanc Flacci 
nostri de Arte Poetica explanationem, quam vobis aliquando pre- 
gustandam dedi; beneficentissimo quidem animo et nuncupo et 
dedico. 

« Valete et mihi in amando mutuum facite. Er officina nostra lit- 
teraria Parrhisiis ad calendas maias. Anno 1500, » 


Quant à l’auteur de cette lettre, Jocodus Badius Ascensius, il 
estbien connu des érudits lyonnais, et surtout des bibliophiles. 
Josse Bade, ne à Asche, près Bruxelles, en 1462, d'où il prit le 
surnom d’Ascensius, était d’une famille qui cultiva avec passion et 
succès le nouvel art de l'imprimerie qui venait de naïître. Dans ses 
premières années, il suivit sa vocation de l'enseignement, et, 
comme tous les savants de son temps, il voyagea beaucoup, et vint 
même jusqu’à Lyon où il rencontra d’autres et de nombreux émi- 
nents étrangers qui se plaisaient surtout à étudier ce qui restait 
encore debout des monuments du vieux Lugdunum. 

M. Pericaud croit qu'il enseigna à Lyon, dés 1497 ; pendant son 
séjour, il connut Jehan Treschsel, lecélébre imprimeur, vers 1487; 
on est fondé aussi à penser que, tout en professant les humanités, 
il fut, quelque temps, le correcteur de Treschsel, chez lequel le 
célèbre Jean Lascaris remplit également les mêmes fonctions que 
ne dédaisnaieut pas alors les érudits les plus savants. Treschsel lui 
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donna en mariage sa fille Thalie, laquelle, selon l'expression d'un 
celebre bibliophile, « devint la mère d’une nation tout entiere d'il- 
Justres typographes », dont entre autres, Robert Estienne. C'est à 
Lyon, sans doute, que Josse Bade apprit à connaitre les jeunes 
Lyonnais, auxquels il dédia, en 1500, son édition d'Horace ; leurs 
noms ont êté malheureusement latinises selon la mode du temps, 
mais ils devaient appartenir aux plus nobles familles. Le souvenir 
de ces familles, comme les Villeneuve, les Porte, ne s'est meme 
pas encore perdu. D'après Je P. Menestrier, Josse Bade était en- 
Core à Lyon en juin 1501; c'est donc de cette ville qu'il aura 
adressé sa lettre à ses jeunes amis qui suivaient alors les écoles 
de Paris, faute de trouver encore daus celles de Lyon, le savant 
enseignement qu'on y avait donné jadis. Toutes les familles etaient 
obligees, à cette époque, d'envoyer leurs enfants à Paris, à Toulouse 
et «au delà des monts ». Ces écoliers furent-ils tous sages et stu- 
dieux? On pourrait en douter, si nous en croyons Champier. « Ces 
escoliers, dit-il, au retour de l’estude, au lieu d’ung livre et de 
Science, ne rapportent souvent qu’un couteau ou rapière à leur 
ceinture pour ribler. » 

Les jeunes amis de Josse firent exception, il faut le penser du 
moins. Ce dernier ne resta cependant pas à Lyon; en 1512, on le 
voit fonder à Paris une imprimerie d'où sont sorties beaucoup 
d’editions estimées, et il publia aussi divers ouvrages non sans 
merite. 

La découverte de l'édition d’Horace n’est donc pas sans intérêt 
pour les Lyonnais, et, pour ma part, j'ai remercié dejà l'éminent 
M. Léopold Delisle de la graciense attention qu'ila eue de me donner 
la primeur de la nouvelle de cette trouvaille. Du reste, quel trésor 
Cache ne sait-il pas exhumer et mettre dans une vive lumière? Ces 
derniers temps aussi, il a su rencontrer aux Archives du Vatican 
le premier registre de nos archives nationales, et voici en quels 
termes en parle M. H. Omont : 

« On sait que le premier registre de Philippe-Augu te, le Rcgis- 
Ürruin velerius des anciens inventaires, sorti du trésor des chartes 
depuis le commencement du dix-septième siècle, est aujourd'hui 
conservé à la Bibliothèque vaticane dans le fonds Ottoboni, n° 2796; 

C'est le registre À du Catalogue «les actes de Philippe-Augusle de 
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M. Leopold Delisle. Ce registre, petitin-folio en parchemin, contenant | 
96 feuillets de 260 sur 180 millimètres (une description détaillée en 
a été donnée par M. Tuetey dans les Archives des Missions, 
3° série, tome VI, 1880, p. 313-394), est d'autant plus précieux 
qu'il nous donne les minutes mêmes, raturées et surchargées, des 
lettres expédiées par la chancellerie royale de 1205 à 1212, et qu’il 
contient un certain nombre d'actes cancellés de la plus haute im- 
portance, qu'on ne retrouve pas dans les registres postérieurs. 

« Jusqu'ici, on ne possédait en France de ce cartulaire qu’une 
copie très incorrecte, exécutée au quatorzième siècle (registre B); 
aujourd'hui, si nous avons encore à regretter l'absence du manus- 
crit original, le texte intewral du premier registre de Philippe-Au- 
guste nous est enfin rendu par le beau fac-simile que vient d’en 
publier M. Leopold Delisle. La reproduction de ce précieux monu- 
ment de notre histoire nationale, du premier registre de nos ar- 
chives, dont on peut maintenant se servir avec autant de confiance 
et avec plus de facilité que des autres registres de Philippe-Auguste 
déposés aux Archives et à la Bibliothèque, est, pour le savant di- 
recteur de la Bibliothèque Nationale, un nouveau titre, après tant 
d’autres, à la reconnaissance de tous les amis de l’histoire de 
France. 

« À cette reproduction héliotypique du premier registre de Phi- 
lippe-Auguste, habilement exécutée par MM. Martelli, de Rome, 
grâce au bienveillant concours de Son Éminence le cardinal Pitra, 
M. Delisle a joint, avec une courte introduction, une table alpha- 
bétique des noms de lieux et de personnes, qui rend les recherches 
aussi faciles dans ce fac-simile du manuscrit que dans une édition. 
Ajoutons enfin que les feuilles du fac-similé peuvent être découpées 
et assemblées de façon à former un volume qui donne l'illusion du 
manuscrit original. » 


LEoPoLD NIEPCE, 


TRÈS HUMBLE ESSAI 


DE 


PHONÉTIQUE LYONNAISE 


— SUITE À — 


* 


TRANSFORMATION DES VOYELLES LATINES TONIQUES 


EN PATOIS LYONNAIS 


Pour designer l'équivalence du son latin et du son patois actuel, nous 
emploterons le signe = qui, en algèbre, indique l'égalité. 


À 


4. A latin libre, quand il n'est pas suivi d'une nasale, — — Ô (cet 
Ô était jadis A ?) : 


1 Je saisis l'occasion de rectitier deux fautes d'impression qui se sont glissées dans 
mon premier article. Page 110, ligne 4, on m'a fait dire que « nus patois sont 
désordres par le mélange de nombre de mots tirés du français », Ceux de mes lec. 
teurs qui sont nés dans l'enceinte de l'octroi auront facilement lu desondrés, mot 
de très pur lyonnais, tiré de dishon(o)rare, et d'autant plus dirne de marque 
qu'il est une justitication de la savante théorie de M. Arsène Darmestetter sur la 
Protonique non initiale, non en position. par laquelle cet éminent philologue 
établit le fait de la chute de la voyelle précédant immédiatement la tonique, lors 
même que celte voyÿelle est loniue, comme c'est ici le cas. Pour le surplus, tous 
nos Lyounais connaissent le proverbe : 

Jamais grand clocher n'a désondré village; 
Jamuis yrund nez n'a désondié visage ; 


Que nous disons obligeamment, par manière de consolation, aux gens qui appar- 
tiennent aux partis extrèmes en matiere de nez. 

Même page, line 6, on a imprimé : « .… quelque vocable parvenu... remplace un 
de nos vieux mots, qui avaient leur physionomie propre et portaient sur eux leurs 
litres de noblesse.» J'avais écrit « portaient sur elle (la physionomie), etc. », pour 
autant que je n'avais pas voulu dire que nos mots fÎyonnais portaient constamment 
leurs titres dans leur poche de côté, mais hien qu'on les lisait sur leurs visages, 

Eufin, page 152, sixième paragraphe, ligne 2, un lapsus épouvantable, cette fois 
conscieusement respecté, m'a fait dire que l'accent tonique est « sur l'avant-dernière 
voyelle (ou syllabe) quand le mot ne se terinine pas par un e muet. » Bien entendu, 
qu'il faut lire au contraire: quand le mnt se termine par une muet. Ainsi, daus 
bajaffle, qui se termine par e muet, l'accent est sur le second a, et dans grelu, qui ne 
se termine pas par e muél, l'accent est sur u. 

20 pour À ne commence à paraitre à Lyon qu'à la fin du dix-huitièéme siécle. Îl est 
probable que bien auparavant il s'était développé dans les campagnes, 
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Latus — li, côté, Bladum — blô, ble ; 

Pratum = pré, pré; Rapa — rüva, rave; 

Veritatem — verité, vérité; Faba — fôva, fève; 

Paupertatem = poureté, pauvreté ; Suavem — sud, do1x au toucher ; 
San(i)tatem — sandé, santé ; Pavum — povo, paon (Craponnoe) ; 
Minor natus — mén6, jeune gars; Nasum — nû(s), nez ; 

Male gratum — magrô, malgré ; Quare — cür, car; 

Cantatum = chants, chanté; Cantare ! — chanté, chanter ; 
Cantata — chantô, chantée; Amare — amd, émû, aimer; ° 
Amatum, ta — am, em, aimé, cé;  Sibilure — subli, siffler ; 
Sibilatum, ta — sublé, sitfle, ée ; Clarum = cliér, clair ; 

Platea = ploci, place; Capitale = chatôr, cheptel. 


Remorques 1. Flatum = flait), haleine, et non fl4, évidemment parce que 
t final s'est fait plus longtemps sentir dans ce mot que dans ses freres. 

2. Sous l'influence de la gutturale initiale, À est devenu I dans casa — chi(s), 
chez, contraction de chies, qu'on trouve au treizième siècle, et dans scala — 
échila, echelle. 


2, Nous avons expliqué que groupe BR, TR ne constitue pas 
d'entrave. Aussi À suivi de ce groupe se comporte- t-il exactement 
comme dans le n° 1. Remarquez qu'il importe peu que la première 
lettre du groupe tombe en patois, ni même que le groupe latin ne 
soit pas BR, TR, si au contraire celui-ci existe en patois : 


Pa(tjrem — pôre, pere ?; Ma(r)m(o)r — mébro, marbre ; 
Malt)rem — môre, mère ; Pla(s)trum — plôtro #, plâtre ; 
Fra(tjrem — frôre, frère; A(s)trum = étro, âtre; 

A(r)b(o)r — 6brû, arbre; Pa(s)tor — péstro !, pâtre (Morn.). 


1 Remarquez que le sort de A n'est pas différent lorsqu'il est suivi d'une consonne 
dentale dite explosive (c'est-à-dire de celles qui arrêtent brusquement le son de ja 
voyelle), comme t dans cantatumou, au contraire, d'une des consonnes nommées con- 
tinues (c'est-à-dire qui facilitent le prolongement de la voyelle), comme r dans can- 
tare. IL n'en a vraisemblablement pas toujours été ainsi, et les toniques de cantatum 
et de cantare n'ont pu s'identifier en 6 que depuis que t et r après a ont cessé de se 
prononcer. Auparavant a était bref dans la forme issue de cantatum, et long dans 
la forme issue de cautare. 

Sur les infinitifs en are, v. plus loin, n° 13 et 14. 

? Yzeron, Duerne disent pére, mére. Influence d'oil. 

8 On trouve déjà plautro (pour plätro) à Givors, dés le treizième siècle (Carcabeau). 

4 Cet'e transformation de a en 6 dans pastor est assez curieuse, car en français. 
À, entravé par un groupe dont la première lettre est S, ne s'allonge précisément que 
par la chute de s, que l'on remplace par un accent circonfiexe sur l’a : Pä(sitre, d(s) 
pre. Cochard donne pastro, forme des pays d'a, et qui est d'ailleurs évidemment la 
forme ancienne. 
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3. À, suivi du groupe BL (c’est que nous avons appelé A variable) 
en patois, — 0: 


Tab(u)la — trôbla, table ; Amab(ijlem — amôblo (Morn.), émoblo 

Stab(u)la — étrébla, étabie ; (Crap.), aimable; 

Rutab(u)lum — réblo, fourgon de mi- GCapab(i)lem — capéblo, capable ; 
neur'; Culpab(illem — copéblo, coupable ; 


Remarque. Mais pourquoi À a-t-il persisté dans sab(u)la — sabla, sable, je 
l'ignore considérablement. 


A entravé a subi des modifications diverses, suivant les con- 
sonnes qui formaient l'entrave. 

4, L'influence de R sur le passage de À à Ô est remarquable. 
À, entravé par un groupe dont la premiére consonne est R, de- 
vient invariablement Ô. Il en est de même si cette consonne est L 
en latin, devenue KR en patois ‘ : 


Largum — lérgi, large ; Lardum — lor(d), lard ; 
Partem — pôr(t), part ; Harpa — érpa, griffe ; 
Quartum — quôr(t), quart ; Barba — bôrba, barbe; 
Dies Martis — dimor(s), mardi; Carrus — chôr, char ; 
Tardum — t6r(d), tard; Balma — bôrma, coteau. 


Remarque. Arca s'est révolté contre la règle. Il continue à faire archi, coffre. 
Son tour viendra, et s’il ne tombe pas en désuétude (ce dont il est mencé), il 
fera érchi ? 


5. À entrave par SS, ST (peu importe que le groupe persiste ou 
tombe en patois) — O: 


Lassa — léssi, lasse ; Classicum — cliôr 5, glas; 
Bassa — béssi, basse: Cass(i)jnum — chéssi #, chénc; 
It, tazza — tôssi, tasse; Pasta — pôta, pâte; 

De prssum — p53s0, je pas:e ; V. fr. il taste — a tôte, il tâte; 
Bassum =— bô(s), bas ; Repastum — repi(s), repas. 


1 Nous verrons plus loin (n° 24), que R a exercé une influence de même genresur 
l'élargissement de É eatravé, et mème (n° 26), de E bref libre, en A. 

? Je ne croyais pis si bien parler. Au moment que ceci était imprimé en épreuves, 
voilà qu'en ouvrant Monin, mes ÿeux tombent sur « L'orchi, sorte de grand coffre »e 
Mouin était de Mornant. : 

3 À Amplepuis, pays d'a, et moins soumis à l'influence des gutturales, on dit clar, 
Cochard donue clias, où s se faisait sentir, car Cochard ignorait que clias vint d: 
classicum, et son s n'est pas purement étrmologique. 

4 Cass(ijnum n'a probablement pas donné le français chéne, a entravè ne se chau- 
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Remarque. Aa persiste dans ha(<)ta = ato, broche, vieux mot qu n'est plus 
en usage, à ma connaissance. Sans quo’, je nefais pas doute qu'il n'eüt allonye 
sa voyelle comme les autres. 


6. Si À, libre ou entrave, est suivi de L persistante, il y a he- 
Lai 
sitation entre le maintien de À et son passage à O. Possible parce 
que la transformation est en voie d'accomplissement. 


à A 
EXEMPLES DU PASSAGE DE À A O 


Callum = gola, gale;  Pallidum — polo, pâle; All. so — sôlo, malpropre 


EXEMPLES DU MAINTIEN LE A! 


Ala = ala, aile; Spalla = pla, épaule ; 
Pula — pala, pelle; Caballa = cavala *, cavale; 


7. Hormis les cas spécities ci-dessus, .\ entrave (peu importe. 
que l’entrave ait cessé en patois) = À, et se prononce bref ÿ. 


Catta — chatta 4, chatte ; De mactare — matta, inailloche; 
Moy. h. all. patte — patta, chition? Vacca — vachi, vache ; 

AI. latte — latta, longue planchette;  Pacta — puchi, marché; 

Al, platte — platte, bateau à laver ;  Fractum — frachi, petite branche cou- 
Male-hab(i)tum — maludo, inalade; pee ; 


geant pas en é français, inais il a donné casse en rouergat, qui répond parfaitement 
à notre chôssi. Il a aussi donné chôno, qui est la forme des environs de Lyon. Daus 
chossi c'est la première lettre du groupe qui a persisté ; dans chôno, c'est la seconde, 
Mais chasno n'est devenu chôuo que lorsque s a cessé de se prononcer, comme as(i)- 
num = asno nest devenu üno qu'après la chute de s, qui à allongé la voyelle préce- 
dente ; autrement l'entrave (v. n° 7) exigeait le maintien de @. Quant au français 
chesne (pour chaïsne, qu'on trouve dans le vieux lyonnais), on l'expliquerait par unv 
forme caxinum, qui donne ac = ai. 

1 Remarquez que À touique libre en francais a aussi des tendances à se maintenir 
devant L: malum = mal ; aequalem = égal ; legalem == loyal; regalem = royal, 

? Je garde le mot pour exemple, quoiqu'il ne soit pas proprement lyonnais. Il a 
dù nous venir par l'Auvergne et le Velay où, maltré son origine italienne, il a passe 
tout à fait à l'état populaire. 

3 Comparez les six premiers exemples du nv 7 avec les treize premiers du nv {. Un 
voit que la dentale quisuit A ne l'empêche pas de devenir Ô (veritatem = veri(6), 
mais que si, au contraire, elle est séparée de À par une autre consonne, elle met 
obstacle à la transformation (male hab(i)lum — malado et non malédo; de mac- 
tare = malta, mailloche, el non pas mutta). C'est que lu deutale se pronouce dans 
le second cas, et non dans le premier. 

À Le mot le plus usité est mtra. 
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Missat(ijeum — messajo, domestique;  Mappa — mappa, plan cadastral ; 
Villat(ijcum = villajo, village ; Mappa — mappa !, nappe ; 
Salvat(i)cum — sarvajo, sauvage; 


8. À libre ou entrave, devant une nasale non suivie d'une 
voyelle, persiste nasalisé (comme en provençal). Pan (panem) se 
prononce comme dans le français pan de mur. 


Panem — pan, pain; Sanctum — san(t), saint ; 


Mauum — man, main; Infantem — cfan(t), enfant ; 
De mane — deman, demain ; Glandem = aillan, gland ; 
Sanum = san, sain ; Levamen — levan, levain; 
Tabanum — tavan, taon ; Famem — fan, faim ; 
Planum = plan, uni; Gamba — chamba, jambe. 


Paganum — pacan, rustre ; 


Remarques. A libre plus N, précède d'une gutturale., a passé au son in dans 
canem — chin, mais le même phénomène ne s’est pas produit dans lisamen — 
lian, et le dérivé lianchi, viorne. 

La gutturale n’a pas non plus exercé d’influcnce dans paganum = pacan, 
grossier, rustre. Mais ce mot nous est venu du provençal. 


9. Si la nasale (72, n) est suivie en patois d’une voyelle, A ne 
se nasalise pas. La prononciation lyonnaise dans ce cas, est la 
mème que la française dans a-nnée, plai-ne ?. 


Plana — plana, plaine; Fontana — fontana, fontaine ; 
Rana — rana, salamandre ; Grana — grana, grainc; 

Sana — sana, saine ; Graminem — gramo, chicndent ; 
Septimana — semana, semaine; Pavum — pagno #, paon (Morn.). 


Remarque 1. Mais lana est devenu leéna (influence française). 


2. A Rive-de-Gier et aux environs, A plus nasale non ‘suivie d’une voyelle 
— souvent ON. 


1 Motintroduit du français, mais qui sert quand même à vérifier la regle, car il se 
serait transformé en népa, si #appe eût élé nape, Le vrai mot patois est manti. 

Z2 Dans la Suisse romande, au contraire, la nasalisation de A s'effectue mème 
quand la nasale qui le suit n'est pas tinale: planna = plan-na. De méme tout le 
monde a remarqué que les Provencaux disent an-n#e au lieu d'année. 

3 Où l'on peut constater la régularité des règles, c'est lorsqu'un mot, comme pu- 
vum, a donné deux formes différentes, qui ohéissent tontes deux à leurs luis respec- 
lives. Dans le premier cas (pavum = pévo, à Craponne), la labiale (v) a persisté 
apres à, ct celui-ci est devenn 6, contormément à la regle n° 1. Dans le secoud cas 
(pavum = pagno, à Mornant), c'est lu nasale (se) qui a p:rsisté sous la forme de 
n mouillée (ga). et « s'est maintenu intact conformement à la régle n° 9. 
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Manum — mon, main ; Campus = chom(p) !, champ ; 
De mane — demon, dewain; Gamba — chamba, jambe ; 
Famem — fom, faim; Camera — chombra, chambre ; 


Sanguinem — son(g), sang ; 


Maïs panem — pan ; sanctum — san, infanten — efan(t) etc. 

3. Lorsque A libre, plus nasale, est précédé d’une gutturale, an, am devient 
in. Canem n’a pas donné chon à Rive-de-Gier, mais chin, comme dans le reste 
du Lyonnais. 


A côté des lois générales que l'on vient d'énoncer, il faut tenir 
compte des influences que peut exercer :sur À le voisinage de telle 


ou telle consonne. 
Ce sont ces influences que l'on va présentement étudier. 


10. A variable, suivi d'une gutturale ?, elle-même suivie d’une 
consonne qui se prononce en patois, — AI ou E#, suivant les 
villages. Pas de délimitation géographique générale à cet égard 5. 
Facta = fuita ou féta, faite ; Aquila — aigla ou égla, aigle; 
Fraxinum 6 = fraissi et freno, frène;  Ac(ijnum — géne (jadis aisne), marc 
Acrem — aigro ou égro, aigre; du raisin ; 

Macrum— maigro, ou mégro, maigre;  Fag(i}na — faina, fouine. 

Remarque. Dans aqua — aigui, eau, mème phénomène, parce que la guttu- 

rale se prononce, soit qu'aigui vienne d'une forme acqua; soit, ce qui est plus 


probable, qu'il vienne du provenc. uigua, avec la finale en à propre aux voyelles 
post-toniques précedées d’une gutturale en lyonnais. 


11. Mais A, plus gutturale non suivie d'une consonne qui se 
prononce, ne devient jamais KE, et garde le son AI ouvert : 


Jilac —ilai”, la; MogG)dem — mui(e) table de pres- 
Plaga — plai(e); soir ; 
Lactum — lai(t) ; Mag{i}s — mai(s), davantage. 


Factum = fui(t) 5; 


1 Saint-Symphorien dit aussi chom(p). Ce phénumene n'est pas isolé. En Limousin 
campus = chou; en Gévaudan, panem = pon. 

? La gutturale se transforme en yotte. Or, on se rappelle que nous avons noiminé 
variable la voyelle suivie d'un groupe dans laquelle tigure un yotte. 

3 Prononcé comme dans aigle. 

4 Prononcé comme dans étang. 

5 AI est certainement la forme ancienne. 

6 Lisez fracsinuin. 

* Avec transposition d'acceut comme daus illum = lv francais. 

# À Rivede-Gier, fa(t). 
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De même, et par conséquent dans le suffixe ACUM, ACUS : 


Athanacum — Ainay;  Brenacus — le Barnay ;  Bessenacus — Bessenay. 


Il en a été de mème par exception pour le suffixe TACUM, IACUS 
dans les mots suivants : 


Prisciniacum — Brignai(s) ; Salsiacus — Sarcey ; 


Cassiliacum — Chasselay ; Carniacus — Charnay. 
Poloniacum — Pollionay ; 


12. Mais le suffixe IACUM, IACUS donne communement Y en 
lyonnais par la resolution de la triphtongue at, et ‘ (à l'origine 
toutes les lettres se prononçaient) en I : 


Jreniacum — Îrigny; Thiziacum — Thizy ; 
Albiniacum — Albigny ; Sessiacum — Chessy; 
Milleriacum — Millery ; Vimiacum — Vimy; , 
Ovilliacum — Ouilly; Salviniacum — Salvagny ; 
Maximiacum — Messimy ; Saviniacum — Savigny. 


Remarque 1. Dans Tasiacus — Theizeé, Dionysiicum — Denicé, la transfor- 
mation est demeurée incomplète. 

2. Dans le Dauphiné et le Bugey, IACUM, IACUS ont donné ieu, ieux (Lati- 
niacus — Lagniew; Ambariacus — Ambérieu ; Quintizcum — Quincieux, etc.), 
probablement par la chute du c. La forme dauphinoise se retrouve en lyonnais 
dans : 

Amberiacum — Ambérieux; | Floriacus — Fleurieux. 
Condriacum — Condrieu ; 


INFINITIFS EN ARE 


On a vu (N° 1), que À tonique libre — 0: aimé, chanto. Toutefois 
des influences, dont il a été parlé plus haut, ont modifié cette loi 
dans un grand nombre de cas, et l'on a alors un infinitif enT. C'est 
ce que nous allons étudier, en exposant d'abord tous les cas où 
l'infinitif est en Ô : puis tous ceux ouilest en 1. 


13. ARE — O, 1° quand il est |précédé d’une dentale (£, d) non 
précédée elle-même d’une gutturale. soit que la dentale tombe, 
soit qu’elle persiste en patois : 


1 On verra, à l'étude des consonnes, que ce — yotte; d'où iacum = tai. 
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Mai(tjare — maris, marier ; Pult)are — pou, tailler la vigne; 
Obli(thare — oblié, oublier ; Remult)jare — remud. remuer : 
Disse(thare — dessi, désalterer ; Stare — été, rester { ; 
Misai(d}fre — mefié, méfier ; De modum — modé, s'en aller ; 
Distri(t)are — detrio, sevrer ; Ad-badrre — abadi, ouvrir. 


No(d)are — nué, nouer ; 


2° Quand il est précédé d’une labiale (p. b, ©) : 
Cubare — covo, couver ; Crepare — crevé, crever; 


Ad-ripare = arrivé, arriver ; Lavare — lavé, laver. 


3 Quand il est précalé d'une liquide ou d'une nasale non 
mouillée ({, r,n), sauf r précédée de 7 : 


Calare — cali, glisser ; Sonare — son, appeler; 
Sibilare — sublô, siffler ; Ex-tonare — intuné, étonner ; 


Hibernare=— ebarni, ouvrirles fenêtres; \ü-parare — appars, retenir un objet ; 
Seminare — sens, seinel : Tra-forare — traforé, traverser; 


La 
14. ARE — I (dans les documents des treizième et quatorzième 
siècles, ter) * : 


1 Employée seulement, à ma ronnaissance, dans cette locution : Laïissi-mi èlo, laisse- 
moi tranquille. 

? À propos de are latin devenu f, je dois dire que ce n'est pas sans un peu de con- 
fusion que j'ai lu dans la Romania (t. XII, p. 622) quelques lignes signées du nom 
d'un des premiers philologues de l'Europe et concernant un travail précédemment 
publié dans la Revue lyonnaise, sous letitre : Des verbes dans notre bon patosi 
lyonnais, où cette question est traitée. Je n'aurais jamais osé espérer l'attention d'un 
tel maître que M. P. Meyer, et je me tiens pour fort honoré de ce qu'il veut bien re- 
connaître que « l'auteur n'est pas dépourvu de connaissances philologiques, et se 
montre assez bon vhservateur ». De tels éloges sont précieux de la part de quelqu'un 
qui a tant de droit à se montrer sévè:e. | 

Pourtant j'ai été quelque peu humilié de voir M. P. Meyer accuser l'auteur d'igno- 
rer « que cette variété dans le sort de l'a tonique latin est précisément le caractère 
sur lequel l'éminent philologue italien (M. Ascoli) s'est fondé pour introduire dans le 
roman une nouvelle subdivision, celle des dialectes franco-provencaux », c'est-à- 
dire d'ignorer ce qui est, je crois, le pont aux ânes de la philologie patoisante. L'étude 
du caractère des dialectes franco-provencaux ne rentrait pas dans mon sujet, et j'au- 
rais craint d'ailleurs de paraître répéter inutilement ce que M. Philipon venait pré- 
cisément de signaler dans son travail sur le dialecte lvonnais au quatorzième siècle 
(Lyon-Revue, 4t année, p. 20). 

L'éminent critique ajoute que « si j'avais lu les Schizzi franco-prorencali, j'y 
aurais trouvé Ja loi que j'ai vainement cherchée pour la transformation de a tonique 
cn f ». J'aurais été impardonnable d'ignorer la loi donnée par M. Ascoli, car c'est 
celle qui a préside à la trausformation de are lalin en ser dans le vieux francais. 
J'aurais donc pu écrire, selon les termes de M. Ascoli, que a se change en te : 
« 1° quand ilest précédé d'un son palatal ; 2° quaud il est précédé de » ou d'une 
dentale suivant un à (ÿotte), » J'aurais pu même dire, sous une forme plus générale 


L 
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1° Quand le verbe latin est terminé par l’hiatus EARE, IARE : 


Scoveare — coivi, balayer ; Minatirre — menaci, menacer ; 
Calceare — choussi, chausser ; Drictitre — dressi, dresser ; 
Trixiare — tressi, resser , Impactiare — impachf, empêcher ; 
Texiare — tissi, tisser ; Hirpiciare — harpayt, herscr ; 
Pretiare — prisf, priser ; Molliare — molli, pleuvoir ; 


Re Quand il est précédé d’une gutturale (c, g,.j), soit que cette 
œutturale persiste, soit qu’elle tombe ou devienne votte en patois : 


EXEMPLES DU PREMIER CAS 


Circare — chârchi, chercher ; Mand(u)care = mixgi, manger ; 
Praed(i)care — praichi, prêcher ; Expand{icare — pancht (se dit d'un 
Vind(i)care se, se revingi, se venger ; tonneau qui perd) ; 

Jud(ijcare — jugi, juger ; Fod(i)care — fougf, fogi, labourer à labêche, 


que tout son palatal, quelle qu'en soit la provenance, a le privilège de changer a en 
ie. Mais si les lecteurs de la Revue lyonnaise sont tous des lettrés, leurs études se 
sont le plus souvent portées sur autre chose que la philologie romane, et: j'aurais 
craint d’être peu intelligible. Il me semble donc plus clair, encore aujourd’hui, de 
procéder en me bornant purement et simplement à énumérer les consonnes ou groupes 
aprés lesquels a latin se chante en ? lÿonnais. Qu'on veuille bien ne pas oublier que 
notre but est ici d'observer des faits et de les faire toucher du doigt: rien de plus. 

J'ajoute qu'en l'espèce, je n'aurais pu même envelopper sous la formule de 
M. Ascoli la lui de toutes les transformations de & tonique en dans notre patois. 
Si le lecteur veut y prêter quelque attention, il ne fui échappera pas que, dans les 
cas signalés ici sous les nos 1, 2 et 3, la transformation de a en à est toujours appelée 
par yotte. La gutturale (ec, ch, g) — yotte. Les [! mouillées ne sont que ! plus yotte, 
car filla, avec il mouillées, se prononce exactement comme filia. Gn = n plus yotte. 
car sentorem —= seigneur, qu'on écrivait encore au seizième siècle seinieur. 
Mais le n° 6 (ss appellent ?:) échappe à cette formule, encore hien que M, Ascoli 
signale abassare comme éxalant abaïissier, car passare n'a pas donné paiïssier, 
quassare n'a pas donné caisster, pressare n’a pas donné pressier, et bassare lui- 
méme a donné baïissar en provencal. Enfin, dans nos $S 4 et 5, il s'agit non seu. 
lement de à semi-voyelle (yotte), mais de 2 voyelle. Ces faits ne sauraient rentrer 
dans la loi de M. Ascoli ou, plus exactement, du vieux français. — J'ose espérer que 
ces explications me Jjustifieront aux yeux de M. P. Meyer, dont le reproche m'avait 
été sensible, moins sensible pourtant que l'honneur d'attirer son attention, 

4 Notez en passant cette particularité que, lorsque l'hiatus est, comme ici de for- 
mation latine, il engendre la finale en £. Quand l'hiatus est de formation patoise, par 
la chute d'une dentale meédiale, comme dans mari(t)1re, devenu mariare, il engendre 
la finale en 6. C'est que, dans le premier cas, ? est un votte ou un ? semi-voÿelle, 
dans le second cas, à est un à voyelle. 

On remarquera, en continuant, que plusieurs verbes, ont non seulement une rai- 
son, mais deux raisons de se terminer enif. Ainsi dans drictiare — dressf, ? final 
est engendré : 1° par l'yotte de iare; 2° par le c séparé de are par £ (voy. plus loin, 
8 2, rem. 1). Cela prouve qu'abondance de biens ne nuit pas. On pourrait donc placer 
le même exemple dans deux catécories. Pour éviter les répétitions, nous avons, en 
pareil cas, placé l'exemple sous le $ 1, dans la catégorie de £EARE, TARE = YI, ou 
1, selon les cas. - 
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EXEMPLES DU DEUXIEME CAS! 


Pacare — payi, payer; Displicare — deplayi, dételer; 

Secare — scyf, faucher ; Aptificare — attofayi, élever, nourrir; 
Precare = prayi, prier ; Jocare — joyi, jouer; 

Plicare = playi, plier ; Locare — loyi, louer ; 

Applicare — applayi, atteler ; Ligare — levi, lier; 


Remarque 1. La finale est encore en’ lors même que la gutturale est séparée 
de À tonique par une dentale ft, d)?: 


Affectare — affeiti, afféti, cribler le  Aj(u)tare — aidi, aider, 
blé ; De tectum = intoyi, mettre à l'abri. 


2. Jactare — jit6, jeter, est une exception qui s’est également produite dans le 
vieux français getter pour gettier 3. 

3. Dans succutare — secoyi, secouer, l'influence de la gutturale paraîts’être fait 
sentir même malgré la barrière interposée par la voyelle y. 


& La finale du verbe est en 1 toutes les fois qu'elle est précédée 
d'une liquide ou d’une nasale qui s’est mouillée (c’est-à-dire de Z 
mouillée ou de gn) en patois pour une cause quelconque, et quelle 
que soit d'ailleurs l'étymologie : 


Cabolli, escharbouiller (ex-carbucu-  Braillé, brailler (braîller) ; 


lare) ; Cagni, rabrouer (de canem); 
Baillé, donner (bajularc) ; Chancagni, gronder (de cancrum); 
Fulli, fouiller (fodic{(u)lare) ; Grafigni, griffer (du haut all. grif); 
Charbolli (le même que cabolli) ; Echargnt, bafouer (v. haut all. harm- 
Barfolli, bafouiller (bis-fodiculare) ; jan); 
Cramailli, écraser (cramaculare); Pitrogni, pitrogner (de pétrir). 


1 J'ai éprouvé quelque hésitation sur la notation des verbes en yi. Il est quelque- 
fois difficile de bien discerner à l'audition, entre la prononciation vélaire, comme 
dans pla-i, et la prononciotion palatale, oomme dans pla-yi. Celte prononciation 
d'ailleurs est assez variable, non pas même selon les villages, non pas même selon 
les gens, mais même selon les mots de même nature prononcés par les mêmes per- 
sonnes. Cochard a des notations diverses, je crois un peu au hasard; il écrit attofai 
(élever), et drayi (cribler), étoyi (abriter). Monin entient pour la vélaire: remarei 
(remercier), arpéeï (herser). Roquille suit avec une absolue régularilé Ja notation 
palatale ; payi (payer), maneyi (manier), ecramayi, é‘raser, ele. 

En somme je crois que la prononciation palatale est la dominante et surtout qu'elle 
tend à devenir générale, C'est donc celle que j'ai adoptée. 

? On verra plus loin qu'il en est de même pour la dentale s, à laquelle nous avons 
donné une place à part, à cause de l'importance des exemples. 

8 Cette double exception doit porter à conclure que getter ne vient pas de jactare, 
mais d'une forme gittare. 
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4° La finale du verbe est en I toutes les fois qu'en patois elle est 
précédée du groupe IR : 
Deguiri, déchirer (v.baut all.skërran);  Tiri, tirer (néerl. têren) ; 
Viri, tourner (de vire); Inpiri, empirer (impej(o)rare, 

5° La finale du verbe est en I toutes les fois qu'en patois elle 
est précédée d’une sifflante dure ou douce (ss, 3), précédée elle- 
même d'un # ou d’un yotte : 


Se benaisi, manger à son plein (de bien Cruizi, croiser (de crucem) ; 


et aise); Bruizi, bruire ; 
Neizi, rouir le chanvre (de nift)idus);  Laissi, laisser (lacsare). 
Brisi, briser (v. h. all. bristan) ; Pissi, pisser (parlant par respect); 
Abuizi, amuser ; Baissi, baisser (al acstre). 


Se degoisi, s’injurier ; 
G° La finale est le plus souvent en lorsqu'elle est précédée en 
patois d’une sifflante dure (ss), non précédée d’un z ou d'un yotte. 
Cette transformation s'applique principalement aux dérivés ou 
aux mots non issus directement du latin. Elle est non seulement 
récente, mais encore en voie d’accomplissement. C'est sans doute 
un fait d’analogie avec la règle consignée à l’article précédent : 
Petassi, racommoder (de petium) ; Cabossi, bossuer (de bossi); | 
Lôssi, lasser (lassare). Possi, téter (de pot(u)s) ; 
Contrassi, contrarier (de contrarius);  Dansi, danser (all. dansén) ; 
Depillorci, enlever l'écorce (de pellem);  (iassi, secouer, agiter, (quassare). 
Gaussi, railler (esp. gozar) ; 


Remarque. La finale 6 persiste lorsqu'elle est précédée en patois de s douce (3). 


Pesô — peser (pe(n)sare) ; Avizo, regarder (visare) ; 

Pos, poser (pausare) ; Delouzé, enlever les luzes (dalles étroi- 
Ouzs, oser (ausare); tes) ; 

Ras, raser (rasare); Epouzé, épouser (de sponsum) ; 
Refus, refuser (refutare) ; Cruzé, creuser (de corrcsum). 


45. Suftixe ARIUS — Î; ARIA — IRI (probablement par une 
formeerius, eria) : 


Februarius — furri, février; Vervecarius — bàrgi, berger ; 

Asinaïrius — ôni, boueur; Bennarius — benni, fabr. de bennes; 

Curratarius — corrati, celui qui ne Molatarius — amoladi !, rémouleur; 
fait que courir; De patta — patti, md. de pattes; 


4 Ce mot, qui avait certainement l'accent sur la derniére voyelle, a été trouvé 
trop long, et l'on dit maintenant amoladi (Craponne). 
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Hastellarium — ôtelf, atelier ; 

Burrarium — bourri, amas des balles 
des céréales ; 

Bucarium — buyi, gerle de lessive ; 

Ad-retrarius = arrt, arrière ; 


Carraria = charriri, rue ; 

Casearia — chaziri, panier à sécher les 
fromages ; 

Avenaria — aveniri, champ d’avoine; 

Drictiaria — dressiri, sentier abrégé ; 

Currataria — corratiri, coureuse ; 
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Primarius — parmi, premier !; 

De-retrarius — darri, derrière (Mor- 
nant) ; 

De butvrum = burri, baratte. 


De clavum — clavelliri, vrille; 

Du v. fr. acorcier = corsiri, sentier 
abrégé ; 

Du lyon. baritel — baritelliri, tamis ; 

De ballofa, balle d'avoine — ballofiri, 
paillasse de ballofa. 


Bucataria — buvandiri, blanchisseuse ; 


Dans un assez grand nombre de noms de métier, arius a donné 
airo, forme régulière par l'attraction de +? par-dessus >, comme dans 
varius — vair, aréa — atre. Mais cette forme ne paraït pas appar- 
tenir proprement au lyonnais, etles noms où elle se retrouve nous 
sont probablement venus d’oc. Les formes en? sont presque seules 
employées aux environs de Lyon. Celles en airo apparaissent à me- 
sure que l'on s'approche du Forez. On les rencontre à Mornant, Ri- 
verie, et elles sont dans leur plein développement à Rive -de-Gier : 


Molarius — amolairo, remouleur ; De sectum — sctairo, scieur de long 
De patta — patairo, md. de pattes; (Riverie); 

De grolla — regrolairo, regrolleur ; De serra — serrairo, scieur de long 
De pectinare — pignairo, tisserand ; (Mornant) ; 


Du v. h. all. bristan — brisairo, scieur De marra — marrairo, terrassier, 


de long (Graponne) ; 


1 Dans Marguerite d'Oyngct (treizième siècle) primarius = primyer ; deretrarius 
— derrier, Les finales en ter de Marguerite ont été réduites à : dans le patois mo 
derne, Beaucoup de villages ont transformé erius en é, et disent parme et darré, 
notamment Rive-de Gier. Au Gourguillon, nous disons parmié et dargnié, qui pa- 
raissent être de simples déviations du français avec l'élargissement de e initial en a 
(n° 4). Remarquez qu'il a fallu la métathèse de r dans parmé, parmis. Nous ne di- 
rions pas prameé. 

PUITSPELU. 
Dcel'Académie du Gourguillon 
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A PAU MARIETOUN 


— PER LA MORT DE SOUN FRAIRE — 
PLANH LEMOUZIS 


D'oun co vè que la mort nous culhis un per un, 
Un per un nous culhis sens n’en passar degun ? 
D'oun co ve que tout home es fach pel cementeri ? 
D'oun co vè, Marietoun?... Misteri de misteri! 


Sem a la voulountat de nostre senhour Dieu, 

Qui nous apela toutz, anueg vous, dem ièu; 

Tout lou monde es parier, toutz naisson e toutz moron : 
Lous auzelous n’an grâ d’alas per que demoron. 


A PAUL MARIÉTON 


— POUR LA MORT DE SON FRÈRE — 


D'où vient que la mort nous cueiile un à un, un à un nous cueille sansen passer 
un seulf D'où vient qua tout homme est fait pour le cimetière? D'où vient cela, 
Mariétonf... Mystère de mystère! 

Nous sommes à la volonté de notre Seigneur Dieu, qui nous appelle tous, demain 
vous, aujourd'hui moi; tout le monde est pareil; tous naissent, et tous meurent ; ce 
n'est pas pour demeurer que les oiseaux ont des ailes! 
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La soula diferensa es d’esser bouide ou ple ; 
D'aver fach soun dever, d’'aver segut la le ; 
D'aver prez en doussour lou trantran de la terra ; 
D'aver pagat l’oubrier e donnat al paubre.. Era, 


Oh Pau ! era d’aquels, toun fraire definat ! 

A partit, lou premier, couma s’era l’ainat ; 

E del mentre qu’aici per nous aco malboura, 

Jlh se repausa abaura, amoun-aut, davans houra ! 


Qu'’esta ben, toun Enric, dins sa maijon del cial! 
Nostre Paire coumun l'avia per servicial ; 

L'a per ange d'hueinan dins l’eterna patria ; 

E sa maire d’hueinan sera Senta Maria! 


Abtan, soun autra maire a finit de jauvir : 

A finit de lou veirel A finit de l’auvir!.… 
L'Enric es mort un cop; mas ela, malourousa, 
Mourira chade journ, la maire doulourousa! . 


E tu, Pau, que toun frai laissa pel Paradis, 

As razon de purar... Adi, lous bicadis ! 

Adi, lous juegs d’efans entre fraires qui s'amon! 
Adi, lous grans espers, que lous parens enflamon !.. 


La seule différence est d'être vide ou chargé d'œuvres: d'avoir fait son devoir, 
suivi la loi; d'avoir pris en douceur le tracas de la terre; d'avoir payé l'ouvrier 
et donné au pauvre... Il était, 

O Paul, il était de ceux-là, ton frère trépassé ! 11 est parti le premier comme sil 
était l'aîné ; et, pendant qu'ici l'épreuve nous agite, nous autres, — lui se repose à 
présent, là-haut, avant son heure! 

Qu'il se trouve bien, ton Henri, dans sa maison du ciel! Notre père commun l'avait 
pour serviteur; il l’a pour ange désormais dans la patrie é‘ernelle ; et sa mère désor- 
mais sera sainte Marie! 

Pourtant son autre mère a fini de jouir; elle a fini de le voir, elle a fini de l'en- 
tendre! Henri est mort une fois, mais elle infortunée, elle mourra chaque jour, la 
mére douloureuse ! 

Et toi, Paul, que ton frère laisse pour le paradis, tu as raison de pleurer... Adieu 
les baisers! Adieu, les jeux d'enfants entre frères qui s'aiment! Adieu, les grands 
espoirs que les parents enflamment !.… 
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k 
+ + 
Parlatge lemouzis, parlatge vouladour, 
Landa del pan de Rouma oun l’amig Pau gramena, 
E breja li m'aco, — t'amara per ta pena — 
Parlatge lemouzis, parlatge chantadour! 
| JosepH ROUX. 
M D CCC LXXXIIL. 


* 
x 
Langage limousin, langage ailé, vole du côté de Rome, où mon ami Paul fond en 
larmes. et chante-lui moi cela (Il t'aimera pour {a peine), langage limousin, lan- 
gage mélodieux. 


1883. J. KR. 


LA JOUINENSO E LA VIÉIESSO 


(Un estrambord!) 


— EN DO$ PARTIDO — 


Dedica ipouèto de la nouvello generucioun de la Lengo d'O 


PART I 


LA JOUINESSO 


I 
Toujour, toujour, toujour, 
Di mountagno li piue saran coulour de roso, 
Quand pounchejo lou jour; — 


LA JEUNESSE ET LA VIEILLESSE 
(Transportlyÿrique) 
= |] N DEUX PARTIS — 


Dédié à la nvuvelle générulion des poètes de lu Langue Oc. 


PanT. Î 
LA JEUNESSE 
I 
Toujours, toujours, toujours, — Les pics des montagnes seront couleur de rose, — 
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Sempre, sempre li flour 

Clatiran li ribas que lou rivet arroso 
De sa lindo frescour ; — 
E l'’ardènto alauveto 

Fin-qu'à la fin dou téms cantara sa cansoun 
A l’aubo belugueto ; — 
E la mar tremouleto 

Gounflara soun grand pitre à la luno eilamount 
Sens cesso, ni pauseto; — 
E sens cesso, l’Amour 

Ramplira l’univers de belli Reneïissencço 
E de siàvi sentour ; — 
E toujour, e toujour, 

Lou Bèl-Age divin, l’enflamado JouvENco 
Boufara sis ardour ! 


II 


O JouvExco! O JouvExco! 

Bello Benedicioun! 

O sorgo de valéuço! 

Raisso d’espiracioun! 
Tu tant douço pèr dire, e tant forto per faire; 
En toun amo l’audàci, en toun cor la cansoun; 
Courouso, encantarello, ardento, de bon aire; 
Un delice à l’auriho, uno joio au vistoun : 


Quand point le jour; — Éternellement, éternellement, les fleurs — Cribleront les 
rives que le ruisseau arrose — De sa fraicheur limpide ;: —Et l'ardente alouette — 
Jusqu'à la fin des siècles chantera sa chanson —- A l'aube étincelante ; — Et la mer 
tremblotante — Gonflera sa grande poilrine jusqu'à la lune au haut du ciel, — Sans 
cesse et sans pause; — Et sans cesse l'amour — Remplira l'univers de belles Renaïis- 
sances — Et de suaves parfums; — Et toujours, el toujours, — Le divin Bel-Age, 
l'ardente Jouvence — Soufflera ses ardeurs! | 


11 


O Jouvence! à Jouvence! — Belle béndiction! — O source de vaillance ! — Averse 
d'inspiration, — Toi, si douce dans tes paroles, et si forte dans tes actions ; — Dans 
ton âme audace, et dans ton cœur chanson ; — Brillante enchanteresse, ardente, dé- 
bonnaire, — Délice de l'oreille, et plaisir du regard : — Toi qui portes des ailes aux 
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Tu qu'as d’alo à ti péd, dins tis ine de flamado, 
Tu que boules lou sou fièro coume un lioun; 
Tu qu’au cor dou Souleu dardaies tis uiado; 
Tu que sies d’enavans un celèste lauroun! 
Bèl-Age encantarèu ! la Beuta t’enmantello 
De si raioun rosen en tout li ounte vas, 
E l’Amour ambrousian te seguis e te bel 
— L'Amour, d’ome e de dieu lou soubeiran soulas! 
O Bel-Age ! Bel-Age! 
La sublimo Esperanço es toun grand apanage, 
E la Gau sens egau 
T'accoumpagno toujour pèr montagno e per vau. 
A ta visto galoio, 
Touti lis ourizount 
Souu clafi d’arc-de-sedo e d’aurini beloio; 
E te vaqui, prouu, proun, 
À tout caire e cantoun, 
D'un arcas gigantesc tau qu'un trai que se lanço! 


III 


Ata bello semblanco 
JOUVENTU ! JOUVENTU! 
Fan li pintre lis ange e li clàri divesso, 
Li Sereno, e li Diéu franc de touto tristesso, 
E lou pople oulimpian, e l’armamen alu, 
Micoulau, o Mario, 


pieds, qui a des flamimes dans tes veux; — Toi qui bats le sol aussi tiére qu'un lion; 
— Toi qui lances tes œillades au cœur du soleil; — Toi qui es une source céleste 
d'initiative! — Bel âge enchanteur! la Beaute l'enveloppe — De ses rayons roses 
en tout lieu où tu vas, — Et l'amour ambroisien te suit et t: convoite..— L'Amour, la 
souveraine consolation de l'homme ou de Dieu! — O Bel Age! Bel Age! — L'IEspé- 
rauce ‘sublime est ton grand apanage, — Et l'Allégresse incomparable — T'accom- 
pagne loujours par monlagne et par vallon; — À ta vue joyeuse — Tousles horizons 
— Se regorgent d'arcs-en-ciel, et de bijoux d'or ; — Et te voilà toujours prête, — 
en tous lieux, — Telle qu'une flèche qui s'elance d'un arc de géant! 
. 
111 

À ta belle ressemblance, — Jeunesse! Jeunesse! — Les artistes peignent les anses 
et les deesses resplendissantes, — Les Sirènes et les Dieux exempts de toute mélan- 
colie, — Etle peuple de l'Olympe, et la milice ailée, — Michel ou Marie, — Cvpris 
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Cipris i blanc tete, Fébus i floto d'or, 
E la forçco d’Ercule, e di Muso lou Cor! 
Sies tu la Pouësio 
Que bresiho e que briho, 
E lou bel Estrambord : 
Sies tu counquistarello, 
_ Pér ta voues cantarello : 
Sabès grava toun noum 
Em’ un burin de fid sus l’aram dis annado, 
E cueie de renoum 
En coundussent lis ome i grandis escalado! 


IV 


Ben lou sentes! Antan, 

A la flour de sis an, 
Lou divin Aleishndre arrapavo l'Asio, 
E lou premié César gagné sa Farsalio; 
Clivo, Cortez, Pizarro (e Ja Glori lou saup!) 
Au mitan dôu trelus de sa jouventu léri, 
Lai gavon à de rei à bel eime d'empèri! 
Ves, Don Jan à Lepanto; e, di cresten dis Aup, 
Napouleoun l'imberbe abrivant soun armado; 
E Pascau, e Musset, e Mozart, e Byroun, 
E Rafaëu davans sa Tresfiguracioun !.…. 
O chourmo triounflanto! o legioun estellado ! 
— Touti aquesti valent, fasien ben sis aubado! 


aux seins blancs, Phœbhus aux tresses d'or, — Et la force d'Hercule, et le chœur des 
Muses. — Tu es, toi, la Poésie — Qui gazouille et qui brille, — Et le bel Enthou- 
siasme :— Tu es, toi, une conquérante — A cause de ta voix harmonieuse : — Tu sais 
graver ton nom — Avec un burin de feu sur l'airain des années, — Et cueillir de la 
renommée — En conduisant les hommes aux grandes escalades! 


LA 


Ah! tu le sentis bien! Jadis, — A la fleur de leurs ans, — Ledivin Alexandre se sa:sit 
de l'Asie, — It le premier César gagnait sa Pharsalie ; — Clive, Cortez, Pizarro(et 
la Gloire le sait!) — Au milieu des splendeurs de leur brillante jeunesse, — Distri- 
buaient à des rois des empires à foison! — Voyez Don Juan à Lépante; et des crètes 
ajpines — Napoléon imberbe lançant son armée j — Et Pascal, et Musset, et Mozart, 
et Byron, — Et Raphaël devant sa Transfiguration!... — O bande triomphante! O 
légion étoilee! — Tous ces vaillants faisaient bien leurs aubades! 
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V 


Bèus jouvènt, d’éstre jouine es bèn lou principau! 
Beus jouvèn', la JouvÈnco es Roso, Perlo, Estello! 
Es un gourg de gasan, un chale emperiau! 
E soun pensamen dous rènd l’amo cantarello!.… 
Fasés la dounc mousa, i valoun em’ i bau : 

Chimas vosto jouvènço, o nistoun de Prouvènço!.… 

Ah! Prouvencol Jouvènco! 

Que la rimo me plais! Quent augùri de gau!!! 


MANDAUDIS 


A PAU MARIÉTON 


Per tis iue, pèr tis iue, moun bèu Marietoun, 

O moun jouine Arquinel, o moun COR-DE-LIOUN ! 
Ai coumposa ’sti vers d’uno soulo abrivado, 
Amaia dins lou sen d’uno grand souleiado. 


W.-C. BoNAPARTE- WÿsE. 
Mount-pelié, déc. 31, 1:83. 
(Part II, à sequi.) 


Beaux jeunes hommes, d'être jeune, c'est toujours la chose principale! — Beaux 
jeunes homme:, la Jouvence est Rose, Perle, Étoile! — C'est un abime de trésors, 
une jouissance d'empereur! — Et son doux souvenir rend l'âme chanteuse! — 
Faits-là donc mousser, aux vallons et aux rochers; — Buvez votre jeunesse avec 
saveur, à nourissons de Provence 1 — Ah! Provence ! Jouvence! — Que la rime me 
delecte ! Quel augure de joie ! 


ENVOI 


À PAUL MARIÉTON 


Pour tes yeux, pour tes yeux, mon beau Mariéton,— O mon jeune Arquinet, 6 mou 
Cœur de Lyon! — J'ai composé ces vers, d'un seul jet, — A l'aise dans le sein d'un 
grand épanouissement de soleil ! 

W.-C. BonaranTe- Wyse. 


Moutpellier, 31 décembre 1883. 


— + — rc.  _ _ - EP , 


Mans ISC4, — 7. VIT. <0) 
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LOU FELIBRIGE A LIOUN 


À PAU MARIETOUN 
FONDATOUR DE L’ESCOLO DE LA SEDO 


* En 1245, un Concile tenu à Lyon déclara la langue 
d'Oc hérétique et la frappa d'anathèine, 
NaPr. PEYRAT, 


l'a d’aco siei cents an, lou micjour escranca 
Poudié plus s’apara contre sis aclapaire: 

Un soulénne Councile, à Lioun counvoucs, 

Pér la glori doù Papo et de Mountfort lou laire, 


Prouclamé qu'éro lou plus orre di pecat 

De fisa si pensado au parla di Troubaire, 

E que, dins lou fio sant, sarie purifica 

Tout libre en lengo d'O coume escrit blastemaire. 


Es escafa lou vot dis avesque d’antau! 
Aro, à Lioun, s'ausis lou galoi chamatan 
Que, long doù Rose, fan li cansoun miejournalo. 


E, dous revenge, au li d’un bataie simbèu, 

Lou felibrige ten desplege, clar e bèu, 

Un arc de sedo d'or, bandiero freirenalo ! 
MAURICE FAURE. 


LA REVUE LYONNAISE 


LE FÉLIBRIGE A LYON 


A PAUL MARIÉTON 


FONDATEUR DE L'ÉCOLE DE L'AKC 
DK SOIE 


11 y a de cela six cents ans’, 
le midi écrasé ne pouvait plus 
se défendre contre ses envabis- 
seurs ; un solennel concile à Lyon 
convoqué, pourlagloire du Pape 
etde Montfort, le larron. 


Proclama que c'était le plus 
horrible des péchés de contier ses 
peusées au parler des Trouba- 
dours et que, dans le feu saint. 
serait puritié tout livre en lan- 
gue d'Oc comme écrit blasphe- 
mateur, 


I! est effacé levæœudes évêques 
d'autrefois; maintenant à },yon, 
on enteud les joyeux gazouitle- 
ments que font, lclong du Rhône 
les chausons méridionales, 


Et, doure revanche, au lieu 
d'un symbole de bataille. le féli- 
brige ent déployé, clair et beau, 
un arc de soie 1 d'or, bannière 
fraternelle ! 


LI PICHOT MISTÉRI 


L'AURETO 
Quau sics, pichot ventoulet, 
En que jogucs dins li broundo, 
Dins li pèu de l’aubo bloundo 
E sus l'eigau risoulet ? 


Quau sies, pichot ventoulct, 
Di niue negro qu'an d'estello, 
O que la luno emmantello 
De soun argentau velet ? 


— Sicu, l'aureto alor me vên, 
Fresco, amourouso e mistico, 
Lou Cantico di Cantico 

Qu’au mounde canto lou vent. 


LA BRISE 


Quies-tu, petit vent léger,lors- 
que tu joues dans les branches, 
dans les cheveux del'aubellonde 
et sur les eaux souriantes ? 


Qui es-tu, petit vent léger, 
dans les nuits pleines d'étoiles, 
ou que la lune enveloppede son 
doux réseau d'argent 


— Je suis, me fait alors la 
brise fraiche,amoureuse et mys- 
tique, le Cantique des cantiques 
que chante au monde le vent. 


1 Arc de sedo, arc de soie, signifie également en provençal arc-en-ciel. 
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LOU PIN 


O pin! que, quand l’aureto canto 
Dins toun fuiage armounious, 

Sibles, d'uno voues pretoucanto. 
Noun sabe que plang misterious, 


Sies-ti l’eco d’un vou d’ameto 
De pouëto mescouneigu ? 
L'amo di maire e di femeto 
Plourant l'enfant dispareigu ? 


Ë, triste e divin musicaire, 

Lou pia respond: Ai! las! noun sieu 
Que l'armounions calignaire 

De la musico dou bon Dicu. 


ALEXANDRINE. BRÉMOND. 
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O pin' qui lorsque chante la 
brise, dans ton feuillage harmo- 
nieux, rends d'une voix impo- 
saute, je ne sais quelle mysté- 


rieuse plainte ; es-tu l'écho d'une 
volée d'âmes de poètes méconnus! 
L'âme des femmes et des mères 
qui pleurent l'enfant disparu ? 


Et triste et divin musicien le pin 
répond : — Hélas: je ne suis rien 
que l'harmonieux amant de la 
musique du bon Dieu. 


A. B. 


(A suivre). 
Darbousiho, 1884. 


CAUSERIE FÉLIBRÉENNE 


10 mars 1884. 


Les Provençaux ont aux trois-quarts conquis la capitale. Les deux mois d'avril 
et de mai s'annoncent glorieux pour la cause felibréenne, tant l'esprit de Paris 
s'est méridionalisé. 

Personne n’ignore aujourd'hui que la C'apoulié est décide à célébrer la Sainte - 
Estelle dans la petite ville provençale de Florian, à Sceaux, où se tiennent les 
assises annuelles du Felibrige de Paris. — Depuis la première de Mireille à 
l'Opéra-Comique, qui le présenta à la France, Mistral n’a guères quitté son pays 
que pour aller chercher à Dijon la belle jeune fille dont il voulait faire sa femme. 
— Ceux qui l'on vu jadis retrouveront encore sous l'olyimpien d'aujourd'hui, 
le « Chactas en habit de ville » de 1864. Mais il découvrireut ea lui le chef d’une 
grande littérature que son génie a plus que tout contribué à faire accepier comme 
telle, en France et à l'étranger. 

Aussi a-t-on de grandes fêtes prépare pour la consecration définitive du 
provençal à Paris. | 


+ 
x + 


Elles s'annonçent déjà sous les plus heureux auspices 

Grand succès, à l’Opira, avec la Furandole, ballet d’arlésiennes. A l'Opéra- 
Comique, incessante reprise de Mireille, avec Mlle Van Zandt, cette incarna- 
tion charmante de la Georgina Smolen de Musset, qui va se faire provençale 
pour consoler Gounod de la retraite volontaire de Me Miolan-Carvalho. Aux 
concerts populaires enfin, prochaines auditions publiques du Calèndäu de 
M. Henri Maréchal, un maître. 
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Je n'ai parlé que de musique. L’horizon littéraire est encore plus radieux. C'est 
tout un eutrainement et il est à son comble, deux immenses succès de librairie 
l'ayaut préparé: les Contes provençaur de Roumanille, épuisés en quinze 
jours et la Mireille illustrée d'Eugène Burnand, qui est en train de faire la 
gloire de l’imprimeur Lahure et la fortune de l'éditeur Hachette. Toute la 
presse française et étrangère a salué ces deux publications. J'ai compté, pour 
ma part, plus de 90 articles à propos de Mireille illustrée. Depuis l'Intransi- 
yeant jusqu'à la Gasette de France, tous ont acclamé Afireille. Et la France 
entière en est maintenant amoureuse !… | 

* 
+ + 

Le {4 janvier dernier, à Avignon, après une felibrée de trois jours — où étaient 
présents Mistral, Aubanel, Roumanille, Félix Gras, Bonaparte Wyse, Paul Arène, 
Ch.Boy, P. et V. Mariéton, — le Capoulié et le président des felibres de Paris, 
ont décidé à l’unanimité des assistants qu’une fete solennelle aurait lieu dans la 
capitale en mai prochain, pour célébrer de quatiième centenaire de l’union libre 
dela Provence à la France. Le projet fut soumis à la réunion procbaine du feli- 
brige de Paris. 11 était présidé ce jour-là par le sculpteur provençal Amy dont 
la motion fut acceptée de célébrer le glorieux anniversaire dans un Banquet des 
Aéridionauzx à l'hôtel Continental. 

* À + 

Le samedi 23 février dernier, à la mairie du VIe arrondissement, grande fête 
littéraire donnée par les felibrces de Paris. Dans son charmant discours d’ouver- 
ture, le president, M. Paul Arène, remercia « en particulier M. Prévost, le 
maire de l'arrondissement, toujours si dévoué aux choses du patriotisme et de 
l’art ct qui, pour nous offrir l'hospitalité de sa mairie, n'avait pas eu besoin de se 
rappeler les liens qui l’unissent à unc famille provençale justement célebre dans la 
peinture et les lettres. » Il rappela enfin, aux applaudissements de tous, que s'ils 
« aiment leur midi, les méridionaux n'en aiment Paris que davantage, sachant 
bien que c'est là que définitivement se lie la gerbe et que se groupent comme 
en un bouquet glorieux les plus belles fleurs du sol français. » 

Parmi les spectatrices, nous aions remarqué une illustre amie des felibres, 
Mine Ed. Adam, Mmes Prevost-Roqueplan et L‘onie Beaudoin, puis MM. Fabre, 
Gaillard et Liouville, députés ; les sculpteurs Amy, Truphème et Granet ; les 
peintres Baudoin, Grivolas et Ferdinandus; MM. Ch. de Tourtoulon, directeur 
dela Rerue du Monde latin, Va'ère Bernard, le vaillant felibre des Ballado 
d'Aram, Elie Fourès, etc... | 

On applaudit en particulier M. Pélissier dans la chanson provençale de Magali, 
M. Sarrus dans les Cerises et les Sapins, M. Carjat dans trois de ses admirables 
poesies patriotiques et Mile Rousseil dans son Sphynx des Pyramides. 

* 
# + 

La Retue du Monde latin continue sa marche ascendante. Je signalerai dans 
jes trois derniers numéros, comme intéressant le félibrige: Margarita, poésie 
roumaine du grand latin V. Alecsandri, sublime page égale aux plus belles inspira- 
tions du poëtec ; deux poésies languedociennes de Fourès ct une longue étude de 
Paul Maricton sur Frédéric Mistral(le rôle du poète et) Mistral prosateur. 
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— On me charge d'annoncer aussi l’apoarition d'un nouveau recueil : La Revue 
provinciale dirigée par MM. Lombard, Fourès et Cassard. 

— On parle beaucoup, en ce moment, à Montpellier des fètes prochaines du 
Premier centenaire de l'abbé Favre, mis en avant l'annee dernière par notre 
collaborateur et ami, le vaillant félibre Arnavielle. Sous la direction de M. Roque- 
Ferrier, cette solennite faillit prendre les proportions de fêtes latines au petit 
pied. On parlait d'en offrir la présidence à S. M. la Reine de Roumanie. Mais 
les fêtes du Scarron du Languedoc doivent rester dans un cadre plus intime et 
aussi plus convenable. MM. Gounod et Paladilhe ont daigné accepter la prési- 


dence honoraire du concours musical. 
* 
# + 


L'Atlandida, poème traduit de Verdaguer, par ALBERT SAVINE avec une intro- 
duction sur la Renaissance de la littérature catalane. Paris, Léopold Cerf, 13, 


rue de Médicis; 1584. 


L'apparition de ce livre, qui, en d'autres temps, aurait la portée d'un événe- 
ment littéraire, ne saurait être assez tôt signalée dans une revue félibréenne. 

L'admirable Aflantide de Jacinto Verda suer, le chef-d'œuvre de la Renais- 
sance catalane et peut-étre de la poësie espagnole du siècle, a trouvé dans M. Sa- 
vine un traducteur et un commentateur d'une délicatesse rare. L'étude aussi, 
dont le poème est précédé, et qui expose l'histoire du renouveau de Catalogne, 
mérite de très grands éloges, que je ne me permettrai de lui diccruer qu'après 
lecture approfondie, dans un cadre plus étendu. 

Il est cependant certaines graves observations que je dois faire à ce livre, ‘et 
dont je préfére me décharger da suite, — y étant d'ailleurs moi-même intéressé, 
— pour ne pas déparer l'étude ultérieure. 

Ges observations concernent le refroidissement des Catalans et des Provençaus, 
et l'avènement de l’Jdée latine à l'horizon du félibrige. 

Dans deux chapitres publiés en brochures de mon histoire en préparation des 
Feunnes: Un filibre irlandais: W. C. Boniparte- Wyse et l’Idée latine : 
Ch. de Tourtou'un (Lyou, Georg), j'ai exposé sans partialité — que je sache — 
l'origine de ces rapprochements. 

C'est à dessein que j'ai laissé dans l’ombre le refroidissement réel qu'ils ont 
subi, ces dernières années. L'uuion des deux littératures n'ayant jamais eu 
d’autres bases sérieuses que des raisons de sympathie, rien ne peutfaire préjuger 
de leurs relations futures. Quoi qu’il en soit, l'exposition — trop partiale chez 
M. Albert Savine, — du différend occasionné par la constitution du félibrige 
en 1876, prend l'importance d’une question d'histoire à élucider. 

Lorsque les félibres d'Avignon eurent convoqué l’assemblée générale qui devait 
voter les statuts ct nommer le consistoire, M. de Quintana arriva de Catalogne, 
muni de pleins pouvoirs pour représenter son pays. On le pria de dresser la liste 
des majoraux Catalans. Sur la liste qu’il présenta ne figuraient ni Rubio, ni 
Pelay Briz. On insista beaucoup pour faire inscrire ces deux noms. Quintana 
répondit que, si ces deux noms paraissaient sur la liste consistoriale, le statut 
serait rejeté des Catalans, à cause de l'animosité qui existait entre crs deux 
poètes et les autres catalanistes ; que ces deux écrivains ctaient notoirement hos- 
tiles à la fusion ; que nul, du reste, n’était mieux en siluation que lui pour juger 
de l'état des choses. 
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Quintana se trouvant, cette année-là, président des Jeux floraux de Rarcelone, 
député aux Cortes et, au demeurant, plus ardent félibre que personne dans son 
pays, que pouvait-on faire devant la situation presente? 

Le temps pressait. On ne pouvait laisser Quintana retourner en Catalogne 
sans son adhesion au statut. Les Provençaux acceptérent donc, en séance: publique, 
la liste présentée. On commettait une faute, évidemment. Et si « les fètes de 1878 
etoutfereut les justes plaintes que soulevaient ces mal:dresses », comme dit 
M. Alb. Savine, elles ne doivent aucunem at retombar sur Mistral, comme ïl le 
prétend aussi, sur Mistral qui les « aurait laissé commettre dans l'organisation 
pratique du felibrige par une complaisance outrée aux désirs de ses conseil- 
lers et une coufiance trop grande dans la sagesse ct la science d'autrui. » 

On ne sait pas toute la diplomatie qu'il a fallu au Capoulie pour faire accepter 
le félibrige, eu Provence d’abord, où tiennent peu de place les considérations du 
genie, et puis en France ct à Paris; pourrenoucr, enfin, mieux que personne, les 
vieilles relations catalanuo-provençales. Que la faute de ce refroidissement retombe 
plutôt sur les inspirateurs du représentant officiel de Barcelone à Avignon, — 
ce grand poëte n'a-t-il pas assez fait pour la cause néo-latinc ! — puisqu'il en 
assumait la responsabilité. 

Et, d'ailleurs, le refroidissement en question provient surtout " caractére cata- 
jan. S'il y a eu maladresse, c'est bien de la part de ceux qui mettent leur orgueil 
personnel au-dessus de l'intérêt de la cause. Qui ne sait que le particularisme est 
la maladic nationale de ces trans pyrénéens?... 

Au lendemain de la séance d'Avignon, le consistoire écrivit à Pelay Briz, qu'à 
la premicre vacance, le majoralat lui serait accordé, On semblait heureux, là-bas, 
d'avoir des motifs de rupture. On rompit. La Catalogne, si fière de ce qu'elle 
appelle son indépendance, a perdu une seconde fois la bataille de Muret, elle a 
manqué la plus belle occasion de répandre pacifiquement son influence indiscutée 
dans la France du Midi: elle s’est écartée ainsi des traditions de son grand 
Jacques le Conquérant. | 

Quant à savoir qui a réellement importé l'idée latine daus le félibrige de 
L. de Berluc-Perussis ou de Ch. de Tourtoulon, je crois l'avoir assez nettement 
défini pour ne pas justifier le léger reproche que me fait M. Savine sur cette 
matière. 

« M. de Tourtoulon, ai-je dit, avait contribué au rapprochement de la Pro- 
venceet de la Catalogne eu les justifiant par l'histoire. (Histoire de Jacques le 
conquérant). L'étude de leurs renaissance< littéraires l'avait amené, lui et son 
groupe, à les justifier par la science (Socièt: des Langues romanes), Le féli- 
brige, alors indiscute et maitre du terrain il se trouva un homme pour le mettre 
en lumière en lui faisant affirmer pour la première fois sa dignité d'idiome 
vivant. Cet homme était M. de Berluc-Perusis, le grand apôtre de la décen- 
tralisation en Provenc:, qui avait eu l'heureux talent d’attacher le grelot du 
bilinguisme à l'Académie d'Aix et de provoquer l’idée latine au centenaire de 
Pétrarque, né d'un déjeuner sur l'herbe projeté à Vaucluse par l’almanach du 
sonnet. » — L'œuvre de l'un préparant clle de l'autre ct arrivant à se confondre 
avec elle. 


Ces deux questions élucidées, il me reste à demander pardon au lecteur et à 
M. Albert Savine de ces trop longues digressions. 


Pauz MARIÉTON, 
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JOURNAL INÉDIT DE JEAN-BAPTISTE COLBERT, marquis de Torcy, de 1709 à 1711 
publié par FREDERIC Massox. -— Paris, Plon, Nourrit et C°, 1884, 1 vol. in-8. 


Malgré les recherches des fureteurs de bibliotheques et d'archives, il reste 
donc encore de l’inédit, cette passion, cette folie des historiens modernes! Nous 
n’en faisons pas fi, tant s'en faut, mais encore cst-il permis de souhaiter que ce 
inédit nous apprenne quelque chose, et qu'il ne se borne pas à ressasser sous 
une autre forme ce que nous connaissions déjà. C’est la qualité qui distingue, 
entre beaucoup d’autres, la publication nouvelle de M. Frédéric Masson, un érudit 
familier avec toutes les grandes collections publiques ou privées de l'Angleterre, 
un savant devant lequel s’ouvrent les portes des trésors littéraires les mieux 
défendus de la jalouse Albion. Le journal du marquis de Torcy, scrétaire d'État 
des affaires étrangères en France pendant les années 1709 à 1711, avait jus- 
qu'ici échappe aux investigations des curieux : un amateur anglais, M. Morris- 
son, le conservait intact, sous sa reliure de maroquin citron doublée de soie et 
d’or, et fermée par une serrure artistement ciselée. C'était l’autographe lui- 
même du ministre de Louis XIV, écrit au jour le jour, à l'issue des séances 
du Conseil, où se délibérérent toutes les mesures de salut public qui arrachèrent 
en 1710 la France du grand roi aux ctreintes de l’Europe coalisée. C'était le 
témoin authentique, irrécusable des angoisses et du patriotisme du ministre vigi- 
lant et éclairé aux efforts duquel nous devons la conservation de notre intégrité 
nationale à cette époque et la paix d'Utrecht de 1713. Rien n'était mieux fait 
pour éveiller l'intérêt de M. Frédéric Masson, ni pour le déterminer à reproduire 
ce journal demeuré inconnu, dont peut-être nous retrouverons plus tard la pre- 
mière partie. M. Masson vient donc de le publier avec des notes qui en accrois- 
sent encore la valeur, et l’on peut dire que jamais publication historique n'a été 
plus opportune. 

Elle venge en effet Louis XIV des accusations imméritées et ingrates qui 
ont été dirigées récemment contre l’égoïsme prétendu des dernières années de 
son existence ; elle venge le plus honnête et le plus désintéressé de ses ministres, 
le plus laborieux de ses hommes d’État de l’incompréhensible oubli dans lequel 
le laissa la Régence d’abord, la postérité ensuite. Elle nous montre la France 
épuisée, haletante, mise presque au ban des nations, à la veille d’une mutilation 
suprême, mais son roi au-dessus de sa fortune; elle nous apprend comment la 
diplomatie parvint à conjurer les effets des désastres de Ramillies et d'Hochstett 
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et comment, à elleseule, elle répara les fautes de nos généraux ; elle nous enseigne 
ce que peut l'art de négocier pour le salut d'un peuple, non seulement quand le 
négociateur est habile, mais surtout lorsqu'il cst honucte, ferme, iufatigable, 
persévérant. Le marquis de Torcy était tout c. la : il avait plus que des vues 
élevées, plus qu'un sens cxact des besoins et des intérêts de la France, il avait 
une indomptable fidélité à.son souverain, une foi entière aux destinées comme au 
génie de son peuple ; il sauva l'un et l'autre j'ar sa ténacité non moins que par 
sa prudence, autant par son esprit de suite que par son soin de ne négliger niun 
humble serviteur ni la moindre des occasions. 

M. Frédéric Masson s'est épris de son sujet, et il n'a pas tort : nous en con- 
naissons peu qui prouve mieux le ressort et l'énergie de notre vieille race. Il 
s'est également épris de Torcy lui-même, qu'il proclame le plus grand des secré- 
taires d'État de Louis XIV, et il a raison, car dans les premières années du dix- 
huitième siècle, Torcy et Pontchartrain sont les deux figures, sinon les pluf 
brillantes, du moins les plus pures de toutes celles que l'on rencontre dans les 
conseils du Roi-Soleil dont les rayons affaiblis étonnaient encore l'Europe. Pour- 
quoi veut il nous faire de cet habile et correct négociateur un janséniste, presque 
un réformé? Est-ce pour le grandir, est-ce pour l'abaisser? Ni l’un ni l'autre 
peut-être ; mais Torcy ne méritait aucun de ces noms : ses véritables ancêtres 
ne sont ni Calvin, ni Saint Cyran, pas même les Arnault dont il ne se rapprochait 
que par sa femme, ce sont plutôt les Suger, les Joinville, les Jeannin, et aussi les 
Bossuet, dont il a toute l'orthodoxie monarchique ct religieuse. 

HENRI BEAUNE. 


HISTOIRE GÉNÉRALE DES ÉMIGRÉS PENDANT LA RÉVOLUTION 
FRANÇAISE, par M. FonxeRoN, — Paris, Plon et Nourrit, 1884, 2 vol. in-8. 
— Prix: 15 francs. 


On formerait une nombreuse bibliothèque avec tout ce qui a été écrit déjà sur 
la Révolution française, tant ce sujet est vaste et peut être traité de diverses 
manières. Tout n’a pas été cependant dit encore sur cette douloureuse époque 
de notre histoire qui vit sombrer la grande et brillante socièté de nos pères et 
émerger un monde nouveau sur lequel, si Dieu ne les détourne, viendront fondre, 
et avant peu, de nouvelles et sanglantes calamités. Un habile écrivain, l’auteur de 
l'Histoire de Philippe II etdes Ducs de Guise, M. Forneron, s'est donc attaché 
à refaire uue page, bien incomplète jusqu’à présent, de cette lamentab'e époque: 
celle de l’émigration. « On a oublié jusqu'ici, dit-il avec raison, de peindre cette 
grande colonie d’exilés variant ses peines de la diversité des climats. Les docu- 
ments se perdent, la tradition s’efface, d’autres maux, peut-être, vont faire oublier 
ceux qu'a produits cette catastrophe. Le vieux monde a disparu pour jamais, on 
ne connaît pas son agonie, les cris de douleur ont été étouffés. » Toutefois » 
M. Forneron n'aborde son sujet qu'après une excellente esquisse des événements 
accomplis depuis le premier jour de la Révolution jusqu'à l’heure néfaste, où 
l'élite de la nation se vit dans la cruelle nécessité d'aller chercher sur la terre 
étrangère la sécurité qu'elle ne trouvait plus en France. Dans cette esquisse, se 
rencontrent des pages des plus vraies sur l'esprit, les mœurs, les habitudes, le 
vertus et les vices du vieux monde que la philosophie dissolvante des sectaires 
d'alors avait empoisonné, comme les sectaires de nos jours empoisonnent le 
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générations actuelles, par leurs odieuses doctrines. Toutes les bases de la société 
avaicnt été renversées ; il n’y avait plus ni loi, ni police, ni justice, ni sécurité : 
« On ne pouvait plus exister, écrivait alors une femme célèbre, sur cette terre de 
désolation ». Les Jacobins étaient devenus les maïitres de la situation. Lutter 
également contre eux était devenu impossible, les châteaux étaient en flammes, les 
prisons regorgeaient de suspects et, journellement, on fauchait les plus illustres 
têtes. 

Mais les routes sont dangereuses ; les Jacobins les surveillent, il leur: fallait 
du sang, et pour leur échapper « les émigrés s'en vont, les uns à pied, avec 
leurs bardes au bout d'un bâton, les autres sont dans des voitures souillées de 
boue. Tous partent, mais pleins d'illusions ; chacun croyait rentrer bientôt, » 
Hélas ! il devait en être autrement, et M. Forneron a présenté le plus saisissant 
tableau des longues vicissitudes, sur le sol étranger, de tant d'hommes dignes 
d'un meilleur sort, mais mal inspirés souvent dans leurs plans politiques, souvent 
mal dirigés et mal secondés par les puissances étrangères, qui ne comprirent pas 
toujours qu’il était de'leur propre intérêt d'opposer une digue à la Révolution. 
La fortune leur cst contraire aussi sur les champs de bataille ; ils avaient espéré 
reconquérir leur patrie les armes à la main; l'ineptie du roi de Prusse et de 
l’Autrichclaissa ancantir l'arméeditedes princeset la division se mit aussi dans leurs 
raugs. La plus affreuse misère les attend, et il n’est pas de plus douloureux spec- 
tacle que celui de tous ces fils d’illustres familles, errants, pauvres, dédaignés, 
repoussés même sur la terre d’exil, pendant que leurs châteaux brüleut, leur 
patrimoine, volé par la nation. est vendu à vil prix par elle, et que leurs parents 
et leurs amis que la vieillesse ou les infirmités ont retenu en France, périssent, 
pour la plupart sous la hache de la Révolution. Mais, enfin, des jours meilleurs 
reviennent. Le général Bonaparte, victorieux dans tous les combats, est porté au 
pouvoir par acclamation, et rouvre les portes de la France à tous ces malheu- 
reux, malgré les Jacobins qui ont encore un reste d'influence. Tel fut la triste 
odyssée des descendants de tant de familles qui avaient aidé nos rois à fonder le 
glorieux et grand édifice de la Monarchie française, renversé par la Révolution 
et à la place duquel notre pauvre France, qui n'a d'oreilles que pour les jongleurs 
qui la fascinent, la volent ct la ruinent, n’a pas pu, depuis près d’un siècle, voir 
s'élever un gouvernement durable. Le livre de M. Forneron sera un grand ensei- 
gnement pour elle, car c'est une histoire vraie ct impartiale de la fin de notre 
vieille et glorieuse société française et de la naïseance du monde nouveau, qui 
n'a pas encore pu trouver une base solide et stable. Il devait assurer le bon- 
heur de la France, et on attend encore en vain la réalisation de ses fallacieuses 
promesses, X. X. 


COMTE ALEXANDRE DE l’UYMAGR& — SOUVENIRS SUR L'ÉMIGRATION, 
L'EMPIRE ET LA RESTAURATION, publiés par le fils de l'auteur. —- 
Paris. Librairie Plon, 1884. — Un vol. in8:. 


Émigré, dépouillé de ses biens par une République qui faisait graver le mot 
de Liberté sur tous les murs, rentré en France, puis placé dans l'administration 
par l’Empereur qui n’avait rien de libéra!, nommé préfet par la Restauration ct 
persécuté par le Gouvernement de 1830, M. le comte de Puymaigre consacra 
les loisirs forcés que lui avait faits le roi Louis Philippe à rédiger dcs Memoires 
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qui embrassent toute la carrière parcourue par lui. Demeurés inédits du vivant 
de l’auteur, ils sont aujourd'hui livrés à la publicité par son fils. 

Personne, je crois, ne regrettera les heures qu’il aura consacrées à cette 
lecture. Ces Mémoires, en etlet, présentent des qualités d'impartialité, de sim- 
plicité, un cachet de vérité, un ton constant de bonne humeur, qui en font un 
livre des plus attrayants. On y cherchcrait en vain la trace d’un préjugé, d'une 
opinion dictée par le ressentiment ou par un parti-pris contre les hommes ou 
contre les choses. M. de Puymaigre est un philosophe aimable, et en même 
temps un homme de caractère et un homme de bien: au lieu de s’attarder à des 
doléances superflues, il cherche à s'accommoder aux évenements, sans jamais 
désespérer, même quand l'avenir se présente à lui sous les aspects les plus 
sombres. Il fait allégrement et bravement son service à l'armée de Condé qu’il 
accompagne en Russie, lorsque les émigrés passent à la solde du czar. De retour 
dans sa patrie, lorsque la tourmente révolutionnaire sc fut un peu apaisce, il se 
met en quête d'une position et finit par trouver une place dans l'administration 
des droits réunis. Sans doute il eût préféré autre chose ; mais à refuser la situation 
qui lui était offerte, il cût risqué de faire comme le héron de la fable. Dans ses 
modestes fonctions, M de Puymzigre déploya le même zèle qu'il eùût mis à 
remplir un poste plus en harmonie avec ses facultés ct ses goûts. À la fin de 
l'Empire, nous le trouvons à Hambourg où il occupeune place élevée dans l’admi- 
nistration. 

Le retour de l’ile d'Elbe ne lui fit point oublier le serment qu'il avait prêté au 
roi Louis XVIII qu’il considérait comme son légitime souverain. Il ne se joignit 
pas cependant à la foule des courtisans qui se pressaient sur la route de Gand: 
mais il se tint à l'écart, dans une retraite modeste, attendant les événements. 

Sa fidélité fat récompensée par une nomination de préfet. Il exerça cette fonc- 
tion successivement dans plusieurs départements, dans le Haut-Rhin, dans l'Oise, 
enfin dans Saône-et-Loire où le surprit la Révolution de 1830. La substitution de 
la branche cadette de Bourbon à la branche aince clôtura définitivement sa car- 
rière assez agitée, comme on voit, et le rendit à la condition privée. 

Il ne faut pas demander à M. de Puymaigre de vastes considérations sur l’his- 
toire des temps où il a vécu; il n'embouche jamais la trompette épique et n’arme 
pas non plus sa main du fouet de Juvénal. Les événements auxquels il ne s'est 
pas trouvé mêlé, il n'y touche que légèrement, pour les indiquer en passant; 
d'autres fois il les passe entierement sous silence. Le fond de son récit, ne l’ou- 
blions pas, c'est sa propre vie. Il dépeint les milicux dans lesquels il s’est ren- 
contré, il raconte les événements dans lesquels il a été acteur. On ne découvira 
certainement dans ces Mémoires rien de bien saillant, de bien nouveau, rien 
qui jette d'inattendues clartes sur quelque point d'histoire encore obscur. Mais 
l'on apprendra à connaître par le menu les habitudes, les mœurs intimes, parfois 
si curieuses de ces époques profondément agitées. Il dit : 


J'étais là, telle chose m'advint. 
Vous y croirez être vous-mêmes. 


Comme tout particulièrement intéressantes, je dois citer les pages dans les- 
quelles M. de Puymaigre raconte la façon dont était administrée la ville de 
Hambourg, violemment incorporée à l'Empire, le soulèvement qui éclata lorsque 
les habitants apprirent les défaites de Napoléon, et le siège de la ville par les. 
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armées alliées. 1l y a beaucoup à dire maintenant encore sur la condition des 
pays englobés dans les frontières de l'Empire créé par le grand homme, et l’on 
pourra consulter avec fruit le passage que je viens d'indiquer. 

J'ai dit qu'un des charmes des Meé:noires de M. de Puymaigre, c’était l’air de 
bonne humeur, de saine philosophie que l'on y respirait. Sans être caustique, 
l'auteur ne s’interdit pas, quand l'occasion s’en présente à lui, d'émailler sa 
prose de quelques réflexions assez fines. Faisant le portrait du conventionnel 
Jean-Bon Saint-André, il raconte que cet homme, autrefois si sanguinaire, dont 
Robespierre et Danton durent calmer le zèle, était heureux comme un enfant, du 
titre de baron que l'Empereur lui avait accordé et qu'il n'était d'endrvit où il ne 
fit appliquer ses armoiries de fraîche date. Et il termine par ces quelques lignes : 
« Messieurs les républicains, et vous, gens à idées libérales, vous nous reprochez 
notre vanité, que du moins nous savions dissimuler avec grâce et sans humilier 
personne; vous êtes plus avides que nous de titres, de distinctions féodales, et 
quand vous les avez et que vous y joignez le pouvoir, vous pressez de tout votre 
poids sur le pauvre peuple ». 

C’est là une proposition quin’a pas vieilli et qui, de nos jours encore, pourrait, 
je crois, se démontrer sans trop de peine. 

L'impartialité de M. de Puymaigre le fait se montrer assez sévère pour la foule 
de ccux qui assiégérent les Bourbons à peine rentrés en France ct anxquels ceux- 

_ei eurent le tort de dispenser la plus grande part de leurs faveurs, tandis qu'ils 
laissaient de côté ceux dont la vie ,s’était passée à lutter et à souffrir pour leur cause. 
« Il faut dire la vérité, les émigrés qui ont pu être ct qui ont été réellement 
utiles à la cause royale sont, à très peu d’exceptions près, ceux qui avaient pris 
des emplois quelconques sous l'Empire, parce qu'ils n'étaient pas restés étrangers 
aux mœurs françaises, qu'ils s'étaient ralliés à des idées nouvelles, qu'ils ne 
choquaient pas l’orgueil national par des propos inconsidérés, Quant aux hobe- 
reaux demeurés physiquement et moralement stationnaires dans leurs castels, 
quant aux gentilshommes qui tombaicnt des nues ou des pays étrangers, après 
vingt-cinq ans d’absence, ils n'étaient guère propres à faire aimer la royauté ». 

1] me serait facile d’accumuler une foule de citations qui toutes dénotent chez 
leur auteur un sens pratique excellent, une conception judicieuse, en même temps 
qu'une appréciation généralement indulgente et modérée des faits. Je renvoie le 
lecteur au volume. Qu'on me permette seulement, pour finir, de rappeler le monu- 
mental arrêté que fit afficher à Wesel, où il était préfet, un certain M. Boula 
du Colombier, alors que les adversaires du régime impérial faisaient courir le 
bruit de la mort de Napoléon. Il débutait en ces termes : « Considérant que des 
malintentionnés, etc., avons arrêté: ART. Ier. L'Empereur n'est pas mort. » 

Page à graver en lettres d’or dans les annales du fonctionnarisme. 

CH. LAVENIR. 


Nora. — L'abondance des matières nous oblige à remettre au DrPERGIN 
numéro la suite du compte-rendu des livres noureaur. 
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SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE Lyon. — Séance 
du 7 noremhre 1883. — Présidence de M. Vettard. — M. le Président annonce 
à la Compagnie la mort récente de M. le docteur Socquet, ancien président de 1æ 
Societé. M. l'abbé Conil est chargé de la rédaction de la notice consacrée à sa 
mémoire. — M. le Président adresse ensuite ses compliments de félicitation à 
M. de Milloué, nommé récemment officier d'Académie et à M. Bleton, président 
élu du congrès des institutions de prévoyance, tenu récemment à Lyon. — 
M. l'abbi Conil communique le récit d’un voyage de Coire au lac de Côme. — 
M. Bleton lit une note sur le congrès des institutions de prévoyance tenu à Lyon - 
— M. Desvernay donne communication d'un sonnet inédit de Barthélemy Tisseur , 
intitulé : À un jeune homme. 

Seance du 21 novembre. — Présidence de M. Vettard. —M. Vachez lit me 
notice historique sur l’ancienne seigneurie de Dargoire en Lyonnais. — M. Josepha 
Roy donne lecture d’une pièce de vers adressée à M. Victor de Laprade, — 
M. Desvernay communique une étude sur Mireille, opéra de Gounod, représenté 
à Lyon le 4 novembre 1:81. — M. Beauveric termine la séance par la lecture 
d'un poème intitule: Jesus chez Simon le lépreux. 


Séance du 5 décenbre 1883. — Présidence de M. Vettard. — M. l'abbé Conil lit 
le récit d’un voyage de Côme à Milan, dans lequel il décrit successivement les villes 
de Côme, Lugano, Isola Madre, Isola Bella, Arona et Milan. — M. le comte de 
Charpin-Feugerolles communique la suite des Mémoires du comte de Saint- 
Priest. — M. de Milloué donne lecture d'un compte rendu de l'ouvrage de 
M. Fontanes, intitulé: Les Égyptes. — M. Vingtrinier termine la séance par 18 
lecture d’une saynète ayant pour titre: La Pierre de touche. 


Séance du 19 décembre 1883. — Présidence de M. Vettard. — A l'ouvertut'€ 
de la séance, M. le Président rend un juste tribut de regret ct d'hommage à la 
mémoire de MM. Victor de Laprade et Vital de Valous, membres honoraires d€ 
Ja Société, décédés récemment, à Lyon, le premier, le 13 décembre, et le second, 
le 17 décembre 1883. — M. Roy est chargé d'écrire la notice biographique d€ 
M. de Laprade, et M. Vachez, celle de M. de Valous. — La Société procède 
ensuite au renouvellement de son bureau pour l’année 1884. Sont nommés : 


SOCIÉTÉS SAVANTES 321 


President: M. Salomon de la Chapelle. 

Vice- président: M. le comte de Charpin-Feugerolles. 

Secrétaire: M, Dissard. 

Secrétaire-adjoint: M. de Milloué. 

Trésorier: M. Honoré Pallias. 

Bibliothücaire-archiviste: M. À. Vachez. 

Sont nommes membres du Comité de publication : MM. Guimet, Vachez, baron 
Raverat, Guigue et Bleton. 

M. le comte de Charpin-Feugerolles termine la séance par la lecture d’un 
chapitre des Mémoires de M. le comtz de Saint-Priest. 


Séance du 9 janvier 188%. — Présidence de M. Vettard, puis de M. de 
la Chapelle. — M. Vettard, président sortant, lit un compte rendu des travaux 
des membres de la compagnie. Après cette lecture, M. de la Chapelle prend 
place au fauteul de la présidence. — La Societé décide qu’elle s'associera à 
une pétition, tendant à obtenir du goivernement la cons2rvation des ruines de 
Sanxay (Vienne). — M. l'abbs Condamin communique une étude sur un chiffre 
et la devise qui l'accompagne: ÂMever too lat « Jamai+ trop tard» — M. Île 
comte de Charpin-Feugerolles continue la lecture des Mé:noires du comte de 
Saint-Priest. 


Séance du 23 janvier 1884. — Présidence de M. de la Chapelle. — Lecture 
est donnée d’une lettre de l’Académie de Reims sollicitant l'échange de ses pu- 
blications avec celles de Ja Société littéraire. La compagnie décide qu'il sera fait 
droit à cette demande, — M. A. Vingtrinier communique uneétude sur Mireiile, 
le poème provençal, dont la maison Hachette vient de publier une édition de luxe, 
illustrée par M. Eugène Burnand, — M. Beauverie lit un poème biblique inti- 
tulé : La Tour de Babel. — M. Vettard termine la séance par la lecture d’une 
pièce de vers intitulée : À mon fils. 


Séance du 6 février 1884. -- Présidence de M. de la Chapelle. — M. de Caze- 
nove communique une notice historique sur le château de Montségur, dans 
l'Ariège. — M. Vachez lit une biographie de M. Vital de Valous, membre hono- 
raire de la Société. 


Séance du 2 février 1884. — l’résidence de M. de la Chapelle. — Sur un 
rapport présenté par M. Vettard, M. Coint-Bavarot, président de la Société 
d'éducation, est nommé membre titulaire de la Société littéraire. — M. le pré- 
sident donne communication d’une lettre de M. Grospeiller, qui sollicite le titre de 
membre de la Compagnie. Une commission est nommée pour l'examen de cette 
candidature. M. le comte de Charpiu-Feugerolles continue la lecture des Mémoi- 
res du comte de Saint-Priest. — M. Desvernay lit une critique du roman de 
Gingenne, publié actucllement par le Nouvelliste. — M. de la Chapelle com- 
munique une notice sur les ancienues petites écoles primaires de Lyon et le fonc- 


tionnement des écoles fondées, par Charles Démia, au dix-septième siècle. 
A. V. 


SOctÈTÉ DE GÉOGRAPHIE DE Lyon. — Conférence du 17 février 1854. — 
M. Didclot, agrégé de l'Université, proviseur de Lycée cn retraite, commu- 
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nique à la Société un manuscrit qu’il a retrouve, contenant la relation d’un vovage 
fait, en 1534, de Malines à Barcelone, en traversant la France. L'auteur de ce 
voyage Jean Second, de son vrai nom Everacrt, était un poëte latin moderne, 
dontles poésies imitées de Catulle, ont eu uu grand succés. Publiées pour la pre- 
mière fois à Utrechten 151, elles ont éte reimprimces un grand nombre de fois. 
Mirabeau, en 1796, Tissot, en 1800, en ont donne des traductions françaises. 
Reçu docteur en droit à Bourges, en 1533, il accepta la place de secrctaire de 
l'archevèque de Tolède et, suivant l'usage des savants de cette époque, il ne 
manqua pas d'écrire jour par jour le rècit de son voyage et ses impressions, 
pendant ce loug trajet de Malines à Barcelone. 

Les communications n'étaient pas faciles à cette “poque comme aujourd'hui ; les 
routes, bien que süres, n'étaient pas toujours carrossables. C’est donc à cheval 
que Jean Second accomplit son voyage avec sa suite, s’arrétant chaque soir dans 
une hôtellerie et faisant parfois un séjour: pour laisser reposer les montures. On 
devait s'attendre, de la part d’un poète, a des descriptions enthousiastes des beautés 
de la nature et des monuments des villes qu'il traverse. Il n'en est rien. Dénué 
du talent d'observation, il se montre surtout préoccupé de son bien-être matériel, 
comme un bourgeois voyageant pour ses affaires. Il note avec soin les hôtelleries 
où il a été bien nourri et rappelle souvent, avec l’attendrissement d’un estomac 
reconnaissant, un excellent diner que lui offrirent certains chanoines, qui le 
traitérent non reliyiose. La beauté des paysages ne l'émeut pas ; habitant d'un 
pays plat, les moindres collines sont pour lui des montagnes. Il ne daigne pas 
dire s'il a visité sur sun passage les cathédrales et les églises. Ce quile frappe le 
plus à Lvon, c’est la hauteur de la grande montagne de Fourvière, Il traverse la 
Saône en bateau pour assister à une fète offerte par François 1e" qui était à ce 
moment au palais de Roanne. En traversant la Bourgogne, il se rappelle que cette 
province était autrefois possédée par ses souverains et il verse une larme, à Dijon, 
devant les tombeaux des ducs de Bourgogne, dont les cendres reposent au milieu 
d’un peuple ét'anser. Pour lui la Bourgogne n'est pas française; aussi dit-il, en 
arrivantà Mäcon, aujourd'hui nous rentrons en France. 

Aucun incident remarquable n’a signalé ce voyage de Jean Second; le récit 
n'en est pas moins intéressant, surtout par le charme des observations que 
M. Didelot a su ajouter à sa traduction. Le voyageur y a employé trente-scept 
jours; mais il a traversé la France; il a pu voir et étudier la Champagne, la 
Bourgogne, le Lyonnais, etc., et recueillir des impressions et des souvenirs qu'il 
a transmis à sa famille et à la postérité. Aujourd'hui, dans le siècle des chemins 
de fer, on fera ce même trajet en 50 heures; mais sans rien voir sur la route. 
On part pour arriver. L'avantage est certes, pour notre époque, au point de vue 
des affaires, et cependant, dans les moments de rêverie, on aime à se reporter 
au temps passé et à accomplir, au moins en pensée, un voyage à petites journees, 
comme celui de Jean Second. 


CHRONIQUE 


9 FÉVRIER. — La Faculté de Médecine de Paris accorde le prix BANDISE à du | 
docteur Robin, ancien interne des hôpitaux de Lyon, pour l'invention d’un ingé- 
nieux appareil de chirurgie, l'ostéoclaste, 

9 FÉvRIER. — M. Gourict, avocat, est nommé juge suppléant à Lyon. 

1% Février. — Mort de M. Jean-Marie Bacot, ancien bâtonnier de l'order . 
avocats, ancien procureur de la République à Lyon, ancien président du Conseil 
général du Rhône, ancien maire du 5° arrondissement de Lyon, membre de la 
commission administrative du dépôt de mendicité d'Albigny, chevalier de la 
Légion d'honneur. LL 

15 FÉvVRIER. — Ouverture du cours de topographie créé à Lyon par la Société 
de Topographie de France de concert avec la Société de Géographie de Lyon. 

16 FÉVRIER. — B3l de la Préfecture. 

— Bal des étudiants. 


17 FÉVRIER. — Premier numéro du Scapin, journal littéraire, théâtral et 
mondain. : 
18et 19 Février, — Représentations de Mile Reichemberg, de la Cumédie 


Française, au Théâtre des Gélestins. 


20 et 21 Février. — Vente de charité, dans les salons de l'hôtel Collet, au 
profit des Petites Sœurs des pauvres de Vaise. . 

22 FÉVRIER. — Entérinement des lettres de grâce de Gvvoct, condamne à 
mort par la Cour d'assises du Rhône, et dont la peine est commuée en celle 
des travaux forcés à perpétuité, 

— Mort de M. le docteur Michel-Jules Marmy, ancien inspecteur du service 
de santé militaire, ancien membre du Conseil de santé des armces, commandeur 
de la Légion d'honneur, président de l’Académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Lyon, 


— Le général Cajar est promu au commandement du département du Rhône 
et de la place de Lyon, 
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24 FEVRIER. — Le président des États-Unis de Vénézuéla nomme grand offi- 
cier de l'ordre du Libérateur M. Pradicr-Fodéré, consciller à la Cour d'appel 
de Lyon. 

L'Université de Louvain décerne à notre collaborateur, M. Henri Beaune, le 
dip'ôme de docteur «ad honorem en philosophie et en lettres. 

— Premier numéro de l'Hydre anarchiste. 

25 FÉVRIER. — M. Simon, ancien avocat au barreau de Lyon, vice-président 
du conseil de préfecture de l'Ain, est nonune sous-prefet à Espalion. 

— M.Blocb, professeur d’archéologie grecque et romaine, est reçu docteur 
en Sorbonne. 

— M. Vallet, juge suppléant à Lyon, est nommé substitut à Carpentras. 

— Banquet annuel de la Société de Tir. | 

28 FÉVRIER. — L'Université d'Edimbourg décerne à rotre compatriote, M. le 
professeur Chauveau, le titre de docteur honoraire. 

1-29 FÉvRIER. — A la Société de l'Exposition permanente des Beaux-Arts de 
Lyon, exposition des œuvres de feu M. Bellet du l'oisat. 
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UN SCULPTEUR FÉLIBRE 
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Si, denos jours, un émule de Diogène voulait aller à la découverte 
d’un homme, c’est vers les ateliers de la plupart de nos sculpteurs 
qu'il devrait diriger les feux de sa lanterne. Là, en effet, s’écou- 
lent les existences les plus héroïques peut-être de notre époque. 
« Pour être et pour rester sculpteur, écrit M. Cherbuliez dans un 
curieux feuilleton du Terrps, du 20 juin 1872, le talent ne 
suffit pas, il faut du caractère. » Voilà pourquoi, dans cette étude 
sur le sculpteur Amy, nous allons parler de l’homme presque 
autant que de l’œuvre. On verra que l’un et l’autre sujet offrent 
un égal intérêt, rare et profond, et même, si notre sentiment ne 
nous trompe pas, on pourra, pendant quelques instants, respirer 
une atmosphère morale aussi salubre que l'était l'air de l’Attique 
à l’âme des Athéniens. 

+ 
# + 

Amy est né en 1839, à Tarascon, le Tarascon de Provence, que 
Tartarin, le héros d’Alphonse Daudet a doté d’un amusant renom. 
Dans l'Armana Prourvenrau de 1873, Mistral a, d’un style pit- 
toresque et avec une simplicité exquise, noté, nous pourrions dire 
chante l’éveil de la vocation artistique chez l'adolescent. Voici cette 
délicieuse page de prose dont M. Marius Roux s’est inspiré pour 
écrire, dans le Petit Journal, un charmant article, spirituellement 

AvRiL 1884. — Tr. VII. 21 
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intitulé : Un moderne Giotto. La prose de Mistral ressemble à un 
beau fragment de poème pastoral, bien qu'elle ne soit qu’un récit 
exact de la réalité. Nous en empruntons la traduction élégante et 
fidèle à M. Maurice Faure, le brillant vice-président de Ja 
Sociéte des Félibres de Paris et l’un des fondateurs de la Cigale. 

« À la montagnette de Tarascon, au quartier de l'érigoulet, se 
trouvait un gaillard et brun jeune homme qu'on appelait Amy.lIl 
travaillait à la terre et servait comme maître dans un ménage; il 
labourait, bèchait, chaussait les oliviers. ., seulement, quand il 
avait loisir, — l'eté entre les heures du travail ou l'hiver à la veil- 
lée, — il cherchait un tronçon de buis et le fouillait avec son cou- 
teau. Il taillait des cercles pour les berceaux, des bâtons pour les 
pâtres, des batlants pour les sonnailles ou des objets pour sus- 
pendre le caleu (la lampe romaine des vieux paysans du Midi). 
Un jour, avecun bois d'olivier, il sculpta une pipe qui portait une 
chaine faite du même boiset dont tous les anneaux étaient mobiles. 
Cela fit du bruit dans la montagnette. Les #rasiers de Ferigoulet, 
les pâtres des environs, les garçons de ferme, les oliveuses et les 
arracheuses de garance vinrent au mas d'Amy, voir la pipe sculp- 
tee. Tous restèrent stupéfaits et déclarèrent unanimement que 
jamais de la vie, en foire de Beaucaire, ne s'était vu un travail si 
beau. Émerveillé, un bourgeois du voisinage conseilla aux 
parents d'Amy de le placer chez un marbrier. Amy quitta donc 
la charrue et s’en vint racler le marbre chez un marbrier taras- 
connais. Mais, la renommée de la pipe, de la fameuse pipe à chai- 
nelte de bois se répandit dans la ville, et le maire de Tarascon, 
heureux de susciter un artiste capable d'illustrer son pays, obtint 
de son Conseil municipal une petite pension... » 

Dés lors, une vocation irrésistible s'empare d'Amy et le pousse 
hors du nid trop étroit ; il part pour Marseille, avectroiscentsfrancs, 
réunis à grand peine. Après huit mois d'efforts, il remporte les 
trois premiers prix de sculpture, de dessin et d'architecture dont 
il suit les cours à l’École des Beaux-Arts, tout en travaillant plu- 
sieurs heures par jour chez un ornemaniste. Le Conseil muni- 
cipal de Tarascon lui vote alors une pensivn de cinq cents francs. 
L'année suivante, mêmes succès. Le Conseil municipal porte la 
pension à mille francs. Amy, de plus en plus enflammé, prend un 
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nouvel essor, quitte la Provence et hardiment vole à tire d'ailes 
vers Paris. 

Il y arriva en novembre 1861. 

Amy avait emporte du pays quelques lettres de recommandation. 
Une de ces lettres était adressée à Monsieur le baron Bosio, sta- 
luaire, membre de l'Institut, rue de l'Échaudé, n° . … Amy 
court à l'adresse indiquée, monte à un deuxième étage et frappe. 
Un petit vieillard propret vient ouvrir. 

— M. le baron Bosio, statuaire, membre de l'Institut? 

— Monsieur, répond le vieillar.l d’une voix douce, je m'appelle 
Bosio, je fais de la statuaire, mais je ne suis ni baron ni membre 
de l'Institut. | 

Amy légerement ému, un peu surpris et presque décontenance, 
s'empresse d'ajouter, en montrant sa lettre d'introduction : 

_— Mille pardons, Monsieur! je commets sans doute une erreur 
Voici une lettre que l'on m'a charge de remettre à M. le baron 
Bosio. 

Le petit vieillard prend la lettre, l’examine un moment, et lais- 
sant échapper une légère exclamation, la rend au jeune homme, 
en lui disant avec une grande politesse : 

— Cher Monsieur, cette lettre est adressée à mon oncle, mais il 
est mort depuis dix-sept ans. 

La plupart des autres lettres de recommandation ne lui furent 
guere plus utiles ; elles n’éveillèrent -qu'égoisme ou PROERSRES 
chez les puissants et les heureux. | 

Il fut pourtant bien accueilli par un Lyonnais, M. Bonassieux, 
qui l'invita d’une façon cordiale à venir etulier dans son atelier et 
à prendre place au milieu de ses eleves. 

Une lettre, destinée au sculpteur Foyatier, eut aussi le meilleur 
resultat. L'auteur du Spartacus brisant ses fers avait à cette 
époque près de quatre-vingts ans. 

« Je pénétrai avec quelque hésitation dans son atelier de la rue 
de Madame, écrit Amy dans une sorte d'autobiographie intime et 
familière où nous avons pu puiser les détails essentiels de cette 
étude. L’insuccès de mes premières visites m'avait rendu plus 
timide encore que je n'étais. Le vieux sculpteur m'accueillit pour- 
tant avec une extrême bienveillance. Il était de taille moyenne, un 
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peu voûte, les yeux bordés de rouge mais très propre sur toute sa 
personne, constamment rasé de frais, portant de petits favoris et 
une couronne de cheveux blancs; sa tête était comme soutenue par 
un col de chemise qui lui montait jusqu'au milieu des joues et 
autour duquel s'enroulait plusieurs fois une cravate d’une blan- 
cheur immaculée. Au milieu de son atelier se trouvait un vieux 
poêle en faïence, entouré de fauteuils, recouverts de housses 
usées, tirées, de couleur indécise. » 

L'accueil de cet aimable vieillard fut si cordial que les appré- 
hensions d’Amy disparurent dès les premiers mots et qu'il se sentit 
tout à fait à l’aise. 

— Mon cher enfant, lui dit M. Foyatier avec une grande 
bonté, sil'on vous a adressé à moi, c'est certainement pour que je 
tâche de vous être utile. Or, avant de faire quoi que ce soit pour 
vous, il faut que je sache quelle est au juste votre position et quels 
sont vos projets d’avenir. Permettez-moi donc de vous poser quel- 
ques questions et veuillez y répondre en peu de mots. 

La confession terminée, le vieux sculpteur reprit son petit 
discours, tout en promenant ses mains ridees sur l'émail de son 
poêle. 

— Mon cher enfant, maintenant que je vous connais mieux, 
voici ce que je veux vous dire. Mais, d’abord, écartons de notre 
conversation les questions d'art; nous y reviendrons plus tard. 
Pour l'instant, allons au plus pressé. Il ne faut pas rester à l'hôtel. 
C'est malsain au physique comme au moral. Achetez un lit, une 
table, deux chaises, quelques menus objets de première nécessité et 
installez-vous dans une petite chambre. Vous trouverez facilement 
dans ce quartier. J'irai vous voir quand vous serez chez vous. 

Le jeune homme s'empressa de suivre ces conseils paternels et 
le vieillard lui tint parole. Un jour, Amy le vit arriver dans sa 
chambrette, sous les toits. 

— C'est bien çà, dit-il en entrant, un lit, une table, deux 
chaises, une pour l’amiet l’autre pour le maitre du logis, Je prends 
celle de l'ami. Vousavez maintenant le nécessaire. Le reste viendra 
avec le temps. 

La bienveillance de M. Foyatier pouvait devenir précieuse pour 
le jeune sculpteur qu'il invitait quelquefois à diner chez lui; mal- 
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heureusement, il mourut, deux ans après cette entrevue, avant 
qu'Amy eût terminé ses études. 

I nous a éte doux de parler ici de ce noble et bon vieillard dont 
le souvenir est resté tendrement cher à son protégé. Nous lui 
souhaitons beaucoup d’imitateurs 

En même temps qu'il travaillait chez M. Bonassieux, Amy fre- 
quentait l'atelier de M. Dumont qu'on venait d'ouvrir à l’École des 
Beaux-Arts : il s'était fait inscrire aussi à l’École des Arts déco- 
ratifs. Il fut admis à l'École des Beaux-Arts, en 1864. Cette 
même année, M. de Nieuwerkerque voulut réorganiser l'École. Il 
prit une mesure qui a exercé une influence fàcheuse sur l’avenir 
d'un certain nombre d'artistes ; il mit à ving-cinq ans la limite 
d'âge pour les concours relatifs aux prix de Rome, limite qu'on a 
remise depuis 1870, mais trop tard pour toute une génération d’ar- 
tistes, à trente ans, comme auparavant. 

Amy qui venait d'atteindre sa vingt-cinquième année, perditainsi 
tout espoir d'arriver par cette voie. Il dut tourner dès lors, son 
ambition et ses efforts du côté du Salon. 

La pension de mille francs qu’il recevaitde sa ville natale, s'était 
augmentée d'une somme de 500 francs que lui votait, chaque 
année, le Conseil général des Bouches-du-Rhône. Il loua un ate- 
lier. 

Pendant quatre ans, son temps se partagea entre l’École et cet 
atelier. Au salon de 1868, il envoie une grande figure : Le Chä- 
timent et un bas-relief considérable : La Muse de Ponsard. 
C'était la première fois qu’il exposait. Il eut une médaille. 

Ce succès l’enhardit. Il offre le bas-relief à la ville de Tarascon 
qui l’a placé dans la salle des réunions du Conseil municipal et il 
vend la statue à l'État. Cette statue qui a figuré, en marbre, au 
Salon de 1877, sous un nouveau titre : Le Remords, a été donnée 
en 1879 à la ville de Lunel, par le ministre des Beaux-Arts, sur 
la demande du député de l'Hérault, M. Ménard-Dorian. Elle se 
dresse sur la promenade publique de la ville, le Parc. C'est une 
sombre vision, prise à l'Enfer de Dante et incarnant, avec un 
grand sentiment dramatique, une des formes les plus populaires de 
l'expiation. 

Ea juillet 1868, notre sculpteur se maria. La pension qu'il re- 
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cevait, ayant pris fin, il ne pouvait desormais compter que sur 
son travail. Vaillamment il sculpta une nouvelle statue. Elle re- 
présente une femme assise : La Béatitude. C'est l’antithèse du 
Remords. Cette remarquable figure qui parut au Salon de 1869, 
a été généreusement offerte par l’auteur, après la guerre, à la 
Société de secours aux blessées. 

Dès le mois de juin de cette année 1809, le courage et l'énergie 
de l'artiste furent mis à une rude épreuve. Il etait sans travail, 
sans ressources et il venait d'avoir un enfant. Il partit alors pour le 
Midi. Là, il obtint la commande d'un petit fronton pour le Château - 
d'eau de Tarascon ; il prépara les portraits des Felibres : Mistral, 
Roumanille,. Aubanel et Roumieux et il fit, au compte de l’État le 
buste en marbre de Bailly pour l'Institut. Le buste du premier 
maire de Paris, ancien président de l'Assemblée Constituante, 
fut expose au Salon de 1870. 


Jusqu’alors cependant, malgré des déceptions penibles, Amy 
semble n'avoir reçu la visite que des songesheureux. Maisla guerre 
éclate; la période des angoisses et des déboires commence pour lui. 
Elle s’est prolongée, hélas ! trop longtemps, pendant les plus belles 
années de la vie. 

En 1872, il taille dans un médaillon en marbre dE Carrare, le 
portrait grandeur na‘ure de Frédéric Mistral. Ce portrait qui fut 
signalé avec de grands éloges par les critiques d'art, par Armand 
de Pontmartin et par Théodore de Banville, fut exposé au Salon 
avec un buste en marbre de jeune fille : l’Innocence, allegorie 
d'un sentiment si suave qu'elle rend vraisemblables à l’imagina- 
tion du contemplateur les plus fraiches, les plus douces et les 
plus pures visions des poètes. Voici l’harmonieux sonnet que cette 
ravissante figure inspira à un écrivain du plus rare talent, M. Au- 
guste Baluffe, alors rédacteur du journal l'Hérault et depuis chro- 
niqueur et critique d’art des mieux appréciés de la grande presse 
parisienne. 
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INNOCENCE 


A. M. AMY, STATUAIRE 


Le jeune lis qui vient d'éclore 

Est moins blanc que son front si pur, 
Le ciel bleu n'est pas, à l'aurore, 
Plus serein que ses ycux d’azur, 


O candeur de l’ange! elle ignore 
Que le destin est âpre et dur, 
Et nul chagrin n'a mis encore 
Sur ses jours un nuage obscur: 


L'enfant naïve est dans ce monde, 
Comme un cygne qui dort sur l'onde 
Sans regarder au fond des caux. 


On dirait que son âme franche 
Repose elle aussi sur la branche 
Où le vent berce les oiseaux 


La situation ne s'’améliorait point, malgré le talent et les efforts 
de l'artiste. 
Mistral lui écrit, le 8 septembre 1872: 


« Mon cher statuaire, 

« .… Je prends une vive partaux contrariètés qui vous arrivent, 
et j’admire de plus en plus votre grande âme. Quand on est trempé 
comme vous l’êtes, on n’est jamais vaincu. Vous êtes au plus bas 
de la male chance, et le jour approche où vous remonterez... 

« .. Il se peut que Dieu veuille se servir de moi pour vors 
faire du bien. J'ai reçu hier la visite d’un jeune parisien, très ar- 
tiste, et que j'ai intéresse à vos affaires et à votre avenir. C’est un 
poète et littérateur.…. Il a été l'ami intime du pauvre grand peintre 
Regnault, etil édite e1 ce moment-ci le recueil de ses lettres. Ilest 
en même temps l'ami intime de Th. Gautier, de Th. de Banville, 
et d’une foule d'hommes qui sont les Mécènes de l'art. Il m'a dit 
que votre médaillon avait eté {rés reinarque à l'Exposition, beau- 
coup plus que vous ne pensez. Il ira vous voir dès son retour à 
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Paris, et tachera d'abord de vous faire avoir un travail conve- 
nable. 11 a de plus d’excellentes relations aux Beaux-Arts... Il 
faut donc espérer de toutcœur. Ce qui vous manque, ce sont des 
relations. Nous vous en ferons peu à peu. De la fierté, oui, mais 
pas trop de sauvagerie, et vous arriverez par la force des choses. 
Les hommes comme vous ne se comptent pas à la douzaine, et on 
finira bien par avoir besoin de vous. » 


Voilà une belle et noble lettre, pleine d'âme et de bonté! Quel 
bel article il y aurait à écrire sur le rôle et l'influence de Mistral 
dans l’art contemporain ! Il ne s’est pas retiré sur l'Olympe, dans 
une inaccessible et commode immortalité. Le rôle que Goethe a 
tenu de 1800 à 1830 en Allemagne, c'est Mistral qui l'a pris et 
qui l’exerce actuellement avec une paternelle et sereine autorité ; 
c'est Mistral qui dirige le grand mouvement de renaissance de la 
langue doc; c'est lui qui annonce au monde littéraire la naissance 
des poètes nouveaux; c'est lui qui les soutient par des encourage- 
ments d'ami sincère, par des conseils pratiques, non dépourvus de 
sages critiques ; c'est lui qui paie toujours et partout de sa per- 
sonne. Quand il parle poésie, on sent que son cœur vibre et brûle 
comme le cœur de Roméo parlant de Juliette, de Vincent parlant 
de Mireille. 

Ce grand rôle de Mistral a été admirablement mis en lumière 
par la brillante étude de M. Paul Mariéton, publiée dans la Revue 


du Monde latin de décembre 1883. Un extrait est bien à sa 
place dans une revue félibréenne. 


Il est, certes, l'un des plus grands parmi les poètes du siècle — ct de bien des 
siècles aussi! — Et je ne pense pas trouver un seul de ses admirateurs légitimes, 
j'entends de ceux qui l'ont lu dans son œuvre, pour contredire ce jugement 1, 


{ Certaines gens ne me pardonnent pas le « grandissement » sous lequel je pré 
senterais les hommes du félibrige, tant et si peu connus: outre que je fais œuvre de 
vulgarisation littéraire,sans plus haut pretendre,je suis de ceux qui soutiennent, après 
Th. Gautier, qu'il vaut mieux apprendre à la foule l'admiration que le dénigrement. 
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Ses ancêtres sont Goethe et Virgile. Il a du premier le procédé de conception, 
et du second la ligne de conduite. L'œuvre de Goethe est, à vrai dire, toute de 
concentration ; celle de Mistral, toute d'enthousiasme. Mais, chezles deux poètes, 
même sérénité de vues, même esthétique idéaliste, même égalité olympienne. 
Goethe serait plus olympien, Mistral plus apollonien: l'égoïsme de l’un n’est que 
fierté chez l'autre... Mistral, en effet, comme Goethe, est un ancien, mais un 
ancien qu'illumine un rayon de christianisme. D'où lui vient certaine tendresse 
qui manque au poète allemand et le fait accuser de réalisme plus souvent qu'il 
n’en est coupable. Si nous voulions poursuivre la comparaison, nous trouverions 
encore une similitude entre les deux Faust et les deux poèmes dufélibre, Mireille 
et Calendal ne représentent-ils pas le premier et le second Faust chez Mistral? 
L'un plus humain, plus lumineux de simplicité naturelle; l'autre plus asbtrait, 
plus profond. Tout le poëme de la Provence est dans Mireille et Calen dal, comme 
le poème du Doute est dans les deux Faust... Et l’une et l’autre de ces créations 
sereines, microcosmes de poésie, tendraient à s'effacer du monde, qu’une simple 
chanson (Magali et le Roi de Thulé) les rendrait sans cesse à la vie !.… 

Car voilà les poètes ! Imposer à l'esprit des peuples une conception univer- 
selle, humaine, quand ils l’ont retrempée aux sources de leur âme, — et la faire 
à jamais régner sur les lèvres des hommes !.. 


Je parlais tout à l'heure de la ligne de conduite de Virgile dans la pensée, dans 
l'œuvre de Mistral. Si je ne craignais pas de me voir reprocher mes éternelles 
comparaisons, — comme si une idée pouvait briller assez de sa propre lumière! 
— je développerais cette assertion dans ses derniers retranchements. Mais ne 
voyez-vous pas la même gradation de Mireille à Calendal que des Eglogues 
aux Géorgiques, en tant que visions de la nature ?... Mistral aura jusqu’à son 
Enéide. Si vous considérez l'épopée de Virgile pour ce qu’elle paraissait aux 
Romains, le thesaurus des légendes nationales, attendez de notre poëte la publi- 
cation de Verto et l'achèvement de son drame sur la Reine Jeanne ! Le poème et 
le drame mettent en scène les héros historiques de la Provence au x1v° siécle. 
Et c'est de la légende pure ! Si bien que Nerto, qui nous reporte aux papes 
d'Avignon et à la république d'Arles, sans s’écarter jamais de l’histoire, tien- 
drait plutôt du conte de fées que de la chronique rimée. Voilà, certes, de belles 
et bonnes actions, que le même patriotisme embrase tout entières. Donnez-leur 
comme couronnement le Trésor du feélibrige, ce dictionnaire géant de la langue 
d'oc, que poursuit généreusement le poète depuis près de vingt ans, et, comme 
satellites à tous ces astres, les merveilleux joyaux des Z/es d'or, et vous aurez 


l'une des œuvres les plus admirables en même temps que les plus fécondes du 
xixe siècle f. 


1 P, Mariéton. Les homines des pays latins. Frédéric Mistral (Le rôle du poète 
et Mistral prosateur). 
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Au salon de 1873, Amy ne peut envoyer qu’un médaillon en 
bronze : le portrait de M. Thiers. Mais voici qu'un jour plus heu- 
reux se lève enfin. Nous touchons à une des plus importantes dates 
de la carrière artistique d'Amy. 

Un matin de juin 4873, son voisin d'atelier, un nie. entre 
chez lui et lui dit, en lui montrant un fragment du Figaro dans 
Jequel il avait enveloppé ses pinceaux : 

— Tenez, il y a là quelque chose qui peut vous intéresser. 
Lisez. 

Le Figaro annonçait, dans un 1 long article, que, faisant cons- 
truire un hôtel rue Drouot et voulant placer, sur la façade, l'image 
en bronze du barbier de Séville, il mettait cette statue au con- 
cours. 

Muni des indications nécessaires, Amy tout rêveur se deman- 
dait comment il pourrait, en sculpture, représenter l’immortel 
barbier, quand une idée heureuse germa soudain dans son esprit. 

— Si j'allais proposer à mon ami Boisseau de faire le concours 
en collaboration ! se dit-il; Boisseau est mon camarade d'atelier; 
nous sommes à peu près du même âge; un travail commun est 
possible entre nous. 

L'offre sourit à Boisseau qui accepta. On connaît le brillant ré- 
sultat de cette collaboration. 

L'appel aux sculpteurs avait été fait par Albert Wolff dans le 
Figaro du 30 mai 1873. Du 28 juillet au 3 août, cinquante-trois 
modèles furent exposés dans les salons de Durand-Ruel, rue Le 
Peletier. Le jury avait éte élu parles concurrents eux-mêmes. Il 
était composé de MM. Guillaume, directeur de l'École des Beaux- 
Arts, Perraud, de l'Institut, Carpeaux, Falguière, Cabet et Paul 
de Saint-Victor, de M. de Villemessant et de MM. Renaud et 
Jauffroy, les architectes de l’hôtel. Les membres du jury choisi- 
rent l'œuvre d'Amy et Boisseau. L'’esquisse d'environ 80 centi- 
mètres de haut portait sur la plinthe cette épigraphe qui a été re- 
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produite en lettres d'or sur la plaque de marbre noir qui se trouve 
au-dessous de la statue :. « Louë par ceux-ci, blämé par ceux-là... 
je taille encore ma plume et demande à-chacun de quoi il est ques- 
tion. ». SE | nu 

On a dit que c'était la première fois que la collaboration faisait 
ses preuves à un concours de sculpture, que jamais encore on 
n'avait eu l’idée de se mettre à deux pour exécuter une statue. 
On oubliait que le Laocoon a été exécuté par trois sculpteurs, de 
Rhodes, que le Napoleon, en costume impérial, de la..colonne 
Vendôme, est l'œuvre de Duret et Dumont. Nous pourrions citer 
une foule d'autres cas analogues, fort judicieusement expliqués, 
du reste, par M. Boisseau. « Nous sommes, disait-il, tour à tour 
statuaire et public; quand l’un a travaillé, l’autre juge et s’il est 
vrai de dire que deux avis valent mieux qu’un, nous devons être 
tous les deux dans le vrai. » 

Qui ne connait pas aujourd'hui l’œuvre des deux sculpteurs, si 
vivante et d’un accent simoderne ? ue A 

Finement moqueur, souple et hardi, Figaro est représenté de- 
bout, sa guitare au dos, son manteau flottant sur l'épaule, une 
jambe en avant (en homme qui ne tient pas en place), le pied sur 
le masque qu'il vient d’arracher à quelque hypocrite, la tête 
tournée à gauche et taillant sa plume avec son rasoir. Idée fort 
ingénieuse! Figaro n'attend pas qu'on lui apporte un canif pour 
affiler sa plume. « Nous avions d'abord tourné la tête à droite, 
disait Amy, mais nous avons pensé que les boulevards, la foule, 
Paris enfin, étaient à gauche et nous nous sommes empressés de le 
faire regarder de ce côte-là, » | 

Cette statue, vulgarisée par les élégantes réductions de la mai- 
son Thiébaut et devenue populaire, a toute l'originalité d’une 
création, en restant toutefois le portrait idéal et définitif du 
barbier de Séville. C’est, en sculpture, l'équivalent du Figaro, 
traduit en musique par Rossini. Avant l'Arlequin de Saint-Mar- 
ceaux, le bronze s’est assoupli et a rendu, avec un naturel parfait, 
le fin sourire de l'ironie, la raillerie piquante et légère, On re- 
trouve daus ce Figaro l'etincelle de l'esprit français, l'humeur 
vive du Midi, la verve même de Beaumarchais. Ne voit-on pas là 
l'homme sûr de mettre toujours les rieurs de son côté, et,. de fait, 
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n'a-t-il pas enlevé tous les suffrages, ceux du jury, et ceux du 
public, ceux de l'élite et ceux de la foule ? 

Le concours avait été vraiment remarquable ; car, il y eut, en 
outre du prix, six mentions; parmi elles, nous trouvons le nom du 
vaillant sculpteur Granet. (Ce concours fut généralement regarde 
comme une des meilleures inspirations de M. de Villemessant; ce 
fut même, à cette date de mai 1873, une noble et grande pensée, 
hardie et courageuse en présence des ruines de l'Hôtel-de-Ville et 
des Tuileries. 

La statue, reproduite en gravure par un grand nombre de jour- 
naux, entre autres par l'Z/lustration et par le Journal illustré 
(un de ces dessins est signé Bertall), futenvoyée au salon de 1874. 


La même année, toujours en collaboration avec Boisseau, Amy 
prit part au concours ouvert, pour élever, à Mâcon, un monu- 
ment en l'honneur de Lamartine. Voici l’importante lettre que 
Mistral lui écrivit, à cette occasion, le 22 juin 14874. C'est un 
joyau poétique de l'or le plus pur et le plus fin, en même temps 
qu'un document littéraire de la plus rare valeur. 


« Mon cher ami, 

« Vous avez bien grandi et j'en suis tout triomphant. Les trois 
photographies que vous venez de m'envoyer donnent une belle idée 
de vos dernières œuvres. On sent maintenant que vous travaillez 
pour l’immortalitée. Figaro est charmant, bien découplé et hardi- 
ment taille. 

« Je n'ai vu Lamartine que dans sa vieillesse. C'était le type 
du grand poète, tel qu'on peut le rêver lorsqu'on pense aux génies 
qui revêtent la forme humaine. Il était surtout majestueux, mais 
majestueux sans pose et sans morgue, majestueux avec bonté. 
Moi qu'il avait traité comme un fils et quiétais à cette époque l'en- 
fant gâté de la maison, je n’ai jamais pu dominer le sentiment de 
trouble, d'émotion religieuse qui s’emparait de moi lorsque j'étais 
en sa présence. À son attitude grave et sereine, on se sentait en 
présence d’un dieu. 
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« Vous n'ignorez pas qu'il était de stature grande et svelte, Les 
portraits ne doivent pas vous manquer. Lamartine professait une 
grande estime pour le statuaire Adam Salomon qui lui avait fait son 
buste. J'ai revu ce buste, il n’y a pas longtemps, et je l’ai trouvé 
très beau. Je comprends que le poète fut content de son statuaire. 
En somme, comme beauté de tête et comme noblesse d'’attitude, ne 
craignez pas de viser à l'idéal. Vous atteindrez à peine le simple 
raturel du grand hormme lui-même. . » 

Quand la poussière de lourd réalisme et de sec positivisme qui 
nous aveugle et nous suffoque, se sera dissipée, on rendra pleine 
justice à Lamartine et les paroles éloquentes de Mistral ne parai- 
tront pas exagérées à une génération plus équitable que la nôtre, 
plus éprise de vues générales, de grands et beaux horizons. C'est, 
du reste, l'opinion d’un des juges les plus délicats et les plus auto- 
risés en matière littéraire, M. Jules Claretie. 

L'esquisse nouvelle d'Amy et Boisseau obtint le quatrième prix; 
ils eurent l'honneur d’être classés avant de nombreux et même 
d'illustres concurrents. 

Dans la lettre que nous venons detranscrire, il est aussi question 
d'un bas-relief en marbre blanc, représentant les trois nobles et 
pacifiques héros du Félibrige : Mistral, Aubanel, Roumanille et 
d'un petit buste d'Amy. | 

« Le groupe des Felibres, ajoute Mistral, est tout à fait mo- 
numental. Vous avez notamment donné à mon portrait un caractère 
mâle qui, ce me semble, est moins accentué dans le médaillon pri- 
mitif. Au lieu de la plume qui est au bas, j'eusse préféré une cigale 
ou un tambouria rustique. Nons sommes plus chanteurs qu'écri.. 
vains... La Mireille est fort belle, une vivante chato des bords du 
Rhône plantureux !... » 

Sur la page blanche, le glorieux poëte a tracé le petit tambourin 
qu'il veut mettre sous les portraits des trois Félibres. 

Ce bas-relief parut au salon de 1875 avec un portrait de Méry, 
en plätre, qui est reste dans l'atelier du sculpteur. Le groupe des 
Félibres fut acheté par l’État qui le donna au Musée Calvet, d’Avi- 
gnon, où il figure dans la salle des sculpteurs modernes. Avignon 
est, à vrai dire, le principal foyer du Felibrige. Il était juste 
qu’il reçut les portraits de ses trois grands fondateurs. 
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Ces portraits ou demi -bustes, adossés à une lyre ornée de 
rameaux et de fleurs, s'enlévent dans un mème essor. Mistral 
domine, ses traits un peu amaïigris donnent un caractère plus artis- 
tique à sa tête si expressive, coiffee d’un chapeau provençal 
aux larges ailes fièrement relevées. Aujourd'hui, la sérénité de 
l'Immortel respire partout enlui. Au-dessous et dos à dos surle 
même plan, Aubanel et Roumanille profilent, l'un son front immense, 
ses prunelles ardentes et ses lèvres fines, l’autre ses cheveux abon- 
dants, sa barbe longue et artistiquement negligée, son œil profond, 
une physionomie pleine à la fois de finesse et de grandeur. 

On connait l'apostrophe de Mistral dans le sixième chant de 
Mireille: « Et toi, fier Aubanel, au cœurconsume de rèêvesd’amour ! » 
Aubanel a répondu en s’écriant : « Nous, les Felibres, nous sommes 
les grands amoureux et tout ce qui est beau, vaillant, exaltant fait 
battre nos poitrines. » Roumanille, lui, est le poëte du foyer, naïf 
et simp'e comme un primitif, sachant, comme dit encore Mistral 
dans le sixième chant de Mireille, « tresser dans ses harmonies et les 
pleurs du peuple et le rire des jeunes filles et les fleurs du prin- 
temps. » 

Amy avait trente-sixans, quand il sculpta cette admirable page, 
ce beau marbre, plein de vie et de ressemblance. Mistral lui 
ecrit de nouveau à ce sujet, le 29 octobre 1875: 


« Mon cher ami, 

« J'arrive d'Avignon. Tout le monde est plein d’admiration 
devant votre bas-relief des Félibres que la photographie trahit en 
partie. C'est là un splendide morceau d'art qui vous fait le plus 
grand honneur et qui, je l'espère, vous portera bonheur... » 


Le 31 août 1875, les habitants de la petite ville de Monteux en 
Vaucluse célébraient le deuxieme centenaire de leur compatriote 
Micoulau Saboly, prêtre et organiste de l’éjlise collégiale de Saint- 
Pierre d'Avignon, auteur de Noëls populaires en langue proven- 
çale. Cette fête avait ète organisée par les Felibres, reconnaissants 
à Saboly d'avoir, pour ainsi dire, sauve leur langue maternelle, 
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Saboly, en effet, a été le trait d'union entre les derniers éroba - 
dors du quatorzième siècle et les poètes de Ja Renaissance actuelle. 
« Lorsque l’on fait abstraction du récit lui-même de la naissance du 
Sauveur, a dit de lui ua juge compétent, on trouve dans ses Noëls 
une histoire fidèle de la ville d'Avignon pendant cinquante ans ; et 
des appréciations dignes de La Bruyère sur les hommes et les 
choses de son temps. Il a mis dans son Noël tout ce qu'il sait des 
champs, des près et de la montagne. Il a fait le poème et la mu. 
sique ; les vers sont si vrais, la mélodie si pure que le peuple, le 
plus simple enfant la redit, que le temps n'en a rien atlére. » 

Saboly, ne à Monteux, le 30 janvier 1614,est mort le 25 juil- 
Jet 1675. On a peu de details sur sa vie. Mistral nous en console en 
s’écriant: « D'un homme comme Saboly, il n’est pas autrement 
besoin de connaître la vie que de connaître la vie des rossignols 
ou des cigales. » 

C’est à l'occasion de ce centenaire qu’Amy exécuta le buste de 
Saboly qui tigura au salon de 1876 et qui décore actuellement une 
fontaine, sur la place publique de Monteux. Roumanille qui avait 
été l'âme de la souscription destinée à l’edification du monument, 
ecrit dans une lettre intime : « C'est Amy, de Tarascon, c'est l’ami 
Amy qui a rêve et executé cette belle tête intelligente, spirituelle, 
douce, souriante, un peu narquoise et rayonnante de bonté, de 
gaieté honnête, de poésie épanouie et sereine » — « Le buste, 
œuvre magistrale, dit à son tour l’auteur du récit détaillé de cette 
fête, est du jeune statuaire Amy le berger artiste de Tarascon, que 
des succès de premier ordre ont déjà rendu célèbre et qui, désireux 
de contribuer pour sa bonne part à glorifier Saboly, n'a voulu ac- 
cepter du comite que les frais matériels de son beau travail. » Et 
M. de Riancey ajoute : « Ce bronze, œuvre si vivante d’un ciseau 
dejà célèbre, ce bronze est un témoin nouveau et impérissable de 
l'histoire si féconde de la France du Midi. » 

Ce buste est presque un tour de force; il a été fait d'imagi- 
nation, aprés une longue étude des œuvres du poète, On ne possède, 
en effet, aucun portrait de Saboly. 

« Tout ce que nous savons, disait Roumanille dans une lettre 
datée du 29 juin 1875, — et c'est un passeport qui nous l'a appris, 
— c'est que Saboly était grand, qu'il avait le nez aquilin, la 
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bouche moyenne, la figure ronde et pleine, les cheveux blonds. 
Ah ! si je savais ton métier, Amy, et si j'avais de l'argile, sous 
Ja main, l'admirable Saboly que je maquelterais! un capelan 
(il était beneficier et organiste de Saint-Pierre en Avignon, de 
1658 à 1675, quand vivaient et resplendissaient Fénelon, Bossuet, 
Massillon, etc.). Mais je ne suis pas Amy, et la terre glaise n’a 
jamais ête petrie par moi que pour en faire des chicarot !. » 

Ailleurs, Roumanille parle ainsi du noëéliste : 

« Inspirez-vous, pour créer notre héros, de l’étude magistrale 
que l'ami Frédéric (Mistral) lui a consacrée dans le petit livre 
que je vous ai adressé, Ce n’est là ni un Corneille ni un Racine. 
mais plutôt... qui nommerai-je ? un La Fontaine, mêlé d’un peu 
de Molière, le tout tres chrétien, empreint de foi naïve; — un 
bonhomme — très spirituel, au fond, et, au besoin, sarcastique et 
sachant aïiguiser une fine épigramme, mais point méchant. Ses 
noute sont adorables dans leur simplicité inimitable. C’est le 
poète des pauvres et braves gens, le soulas des travailleurs, le 
felibre des bons, des humbles et des croyants. Si aimable qu'à 
cette heure, et dans ce siècle de libre-pensée où la foi des réire 
a disparu ou va disparaitre, il reste encore l'ami du foyer domes- 
tique, le charmeur des veillées de Caleñndo. On le chante encore, 
on le chante toujours. Les bibliophiles ne comptent plus les éditions 
de Saboly : elles sont innombrables... » 

Dans une autre lettre datée du 5 août 1875, voici comment 
Roümanille hasarde un projet d'ornement pour la fontaine. Ce 
passage est des plus curieux. Que Roumanille nous pardonne 
d’avoir montré au publie ce qu’un critique malin appelait ses 
pensées de derrière la tête ! 

« ...Si nous n'avions pas peur des quolibets des esprits forts 
de village, nous exécuterions là une tête d'âne et une tête de bœuf, 


4 Les chicarot rappellent un des jeux les plus fréquents des petits garçons de 
Provence. Ils prennent des boules de terre glaise ou même de boue très malléable 
qu'ils creusent avec leurs doigts et qu'ils évasent, en ne laissant comme fond qu'une 
pellicule fort mince que souvent ils enduisent de salive: puis, ils jettent sur le sol, 
de toutes leurs forces, ces boules creuses qui éclatent et produisent une détonation 
violente comme des pois fulminants, C'est à qui fera plus de bruit. Ils mettent 
comme enjeu des plumes et autres ohje's, constituant la monnaie des écoliers. 
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l'ase et lou biou, qui jouent un si grand rôle dans les poésies de 
Saboly, l’âne et le bœuf de la crèche. Mais on ne manquerait pas 
de dire que c’est la font dis ase et di courna. Il faut donc y 
renoncer. » 

Eh bien! c’est franchement dommage qu'il ait fallu y renoncer. 
Le motif ornemental, indiqué par Roumanille était charmant, 
neuf, piquant, original, pittoresque et mème très décoratif. Il fut 
remplacé par une tête d'ange boufareu. Un artiste du moyen âge 
ne l'aurait pas répudié pour sa cathédrale. Quel malheur que 
l'opinion des sots, des ignorants et des mal intentionnés soit 
puissante jusqu’à faire peur à un libre et hardi esprit tel que 
Roumanille! Ah! les jours du naïf et doux François d'Assise sont 
bien loin de nous! 

Ce buste de Saboly, fait d'imagination, est vivant comme si le 
modèle avait posé devant le sculpteur. Dignité du prêtre, bonhomie 
du noëéliste, inspiration du poëte, fine ironie du satirique, rien 
n'y manque. Saboly nous apparaît largement drapé dans les vête- 
ments sacerdotaux, grave et majestueux, les yeux droits et pro- 
fonds, les lèvres entr'ouvertes, les sourcils puissants sous un vaste 
front de penseur, les cheveux rejetés en arrière et comme flottants 
au souffle inspirateur. L'esprit, traduit par les lignes intelligentes 
du bronze, vit et respire dans cette tête. Le bronze lui-même est 
supérieurement traite. Il n’a pas le poliordinaire ; aussi les jeux 
de la lumière n’en sont-ils que plus heureux : ils donnent plus de 
vie et de caractère à la sculpture. Sur une surface trop lisse, le 
jour glisse ou miroite et semble mieux convenir à une figure 
délicate de femme qu’à un mâle visage. 

Le musée d'Avignon possède une reproduction en plâtre de ce 
buste ; elle a figuré, en mai 1879, à l'exposition régionale des 
Beaux-Arts, à Marseille. M. Adrien Didier, le maître graveur et 
son élève et ami, Paul Maurou, ont gravé avec un grand talent le 
portrait de Saboly. 


En 1876, Amy expose le médaillon en bronze de Méry qui fut 
AvaiL 1884. — Tr. VII. 22 
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plus tard acquis par M. de Villemessant. En 1877, avec la statue du 
Chätiment, traduite en marbre, revue, corrigee et devenue le 
Remords, il envoie une grosse tète de chien en bronze. Droite, 
bien plantée, elle fait songer aux créations humoristiques de 
Granville, car, malgré son exactitude et sa ressemblance matérielle 
avec le modèle vivant, ce dogue rappelle plus d’un visage humain. 
Peut-être est-ce l'attitude imaginée par l'artiste qui produit cette 
illusion, Ce bronze est encore dans l'atelier d'Amy. 

En 1878, lors de l'Exposition universelle, nous retrouvons notre 
sculpteur, au Champ-de-Mars, avec le Remords dejà cité et, au 
Salon, avec deux envois : l'Enfer, un damné aux traits contractes 
et terrifiants, grand buste en terre cuite, et un projet de monument 
à M. Thiers. La composition symbolique de ce monument est 
originale; Thiers est couronné par l'Histoire et par la Renommee; 
celle-ci est représentée en costume d’un bel effet pittoresque, un 
peu renaissance. Le sculpteur tira de ce projet un buste que 
l'Evenement donna en prime à ses abonnés. L’original, dit ce 
journal, a été modele dans la chambre même de Thiers; il ne 
saurait y avoir de meilleur document sur le defunt. L'artiste s’est 
inspire des conseils de M"° Thiers; il est arrive à produire un 
buste d'une grande ressemblance où toutes les finesses de la figure 
se retrouvent avec une rare perfection. 

Au salon de 1879, Amy expose un buste en terre cuite de 
Basile, incarnation de la calomnie. Ce buste lui avait éte com- 
mande par le Figaro; il a été placé dans une salle de l'hôtel de 
la rue Drouot. Au méme salon figurait un fin médaillon, represen- 
tant le profil délicat et pur de deux fillettes, et destine à un tombeau 
en marbre, exécute pour le cimetière d'Avignon. 

En 1880, Amy envoie deux bustes, le buste en marbre de M. /e 
Villemessant, fait en collaboration avec Boisseau et le buste de 
Martin, de Nimes, le diseur de fables célèbre dans tout le Midi. 
Ce buste superbe, d’une expression et d’une vivacité de phy- 
sionomie merveilleuses, animé d’un beau rire clair, large et fin, 
a été acquis par la Societe des Felibres de Paris et offert à Martin 
en témoignage de sympathie et d'admiration. On peut voir le beau 
buste de M. de Villemessant dans la salle des abonnements du 
Figaro. Il est d'un grand caractère. 
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En 1881, Amy reproduit encore, dans un grand médaillon dé 
bronze, le noble profil de Mistral qu'il entoure de brins de lauriers, 
d'oliviers, de grenades entr'ouvertes, de fleurs et de fruits du Midi, 
chers souvenirs du pays natal, si pittoresques, si gracieux, si 
naturellement artistiques ! 

Enfin, signalons, en 1882, une statue de Vien qui a été repro- 
duite pas l'Artiste et qui décore la façade du musee de Montpellier 
et, en 1883, la Tarasque, bas-relief en bronze argenté, et nous 
aurons épuisé la liste des envois au Salon annuel des Champs- 
Élysées. Lors du grand concours, ouvert par la ville de Paris 
pour élever le gigantesque monument de la place de la République, 
Amy obtint une mention. On n’a pas oublié que ce concours attira 
de nombreux artistes d'élite et donna lieu à de très remarquables 
et tres importants projets. 

À cestravaux, il convient d'ajouter un buste en marbre d’Ulpien 
pour la Cour de Cassation, une statue de l'historien de Thou, pour 
la façade du nouvel hôtel de ville de Paris, un buste en marbre 
de Cuvier pour le Museum du Jardin des Plantes, plusieurs bustes 
de Mireille, un medaillon de Jasmin et un grand nombre de 
terres cuites, disséminées un peu partout, chez des amis, chez 
des marchands et chez des amateurs. Dans cette nomenclature 
rapide, nous devons pourtant nous arrêter et admirer une deli- 
cieuse fantaisie d'artiste philosophe : La Comédie humaine. Deux 
têtes d'enfants émergent d'une même tige; l’un s’épanouit aux 
rayons carressants de la joie et rit d’un rire espiègle et doux; 
l'autre, comme une fleur accablée par l’ondée pénétrante, laisse 
échapper les pleurs de Jl’affliction sur la plus morose et la plus 
adorable de toutes les moues. Entre les deux bébés, au-dessous, 
se penche le masque de la Comédie, prête sans doute à couvrir de 
tristesse la figure riante et de gaieté la figure en larmes. 

C'est à propos de cette gracieuse composition qu’un marchand 
de la Cité, à Londres, se permit de remplacer sur le marbre la 
signature d'Amy par la signature de Carpeaux, de sorte qu'Amy 
pouvait passer, un jour, pour s'être approprié l’œuvre de Car- 
peaux. Non seulement, le marchand lui dérobait le bénéfice de 
son travail, mais il risquait encore de porter atteinte à son hono- 
rabilité. Les artistes ne sont point armés contre de tels abus. Il 
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n'y a point de traité qui règle la propriète artistique à l'etranger. 
Le sculpteur dépossède ne put que protester publiquement dans 
Je Figaro. Ceci se passait au mois «le juin 1879. 


Amy termine pour le prochain salon de 1884, un important bas- 
relief, de grandes dimensions, intitulé tout gentiment : La Fon- 
taine d'amour. Une belle jeune fille, vue de dos, se hausse sur 
ses petits pieds et cherche à atteindre de ses lèvres l’eau qui tombe 
là-haut, à larges ondes de l’urne penchée. Autour de l’adolescente 
demi-nue, huit Amours legers voltigent, regardent, rêvent avec 
les intentions les moins naives et les plus sournoises, avec les 
poses les plus harmonieuses ou les plus folles, offrant les raccour- 
cis les plus savants et les plus naturels wais aussi les plus pénibles 
et les plus périlleux d'exécution. Rien n’est pluspittoresque et plus 
amusant que les attitudes et les airs de ces effrontés petits lutins, 
papillonnant avec turbulence autour de cette fleur de beaute qu'ils 
dépouillent de son voile avec une audace de Chérubins eleves à 
l'école de Figaro. L'un, armé d'un arc, descend la tête en bas 
comme un plongeur ; l’autre, porté sur un nuage, en bonne place, 
contemple et sourit ; un troisième s'efforce de prêter son dos potele 
à la svelte fille pressee de boire à la divine source; tandis que 
son compagnon est accoude presque aux genoux de la belle, sur 
une motte de terre et regarde en l'air, avec la mine futée de Puck, 
l’espiègle roi des sylphes. C’est là un travail considérable, une 
œuvre délicate et charmante, une grande idylle, relevée d'une 
pointe de volupté souriante, pleine de details exquis et de savants 
morceaux. 

Compatriote et grand admirateur de Puget, Amy semble jreferer 
trop volontiers les poses tourmentées et les figures coutractées, les 
raccourcis violents, les muscles tendus et crispés, les manifesta - 
tions plastiques de la vigueur humaine et de la puissance du ciseau 
créateur. Là est peut-être le danger, sinon le défaut de ce tempe- 
rament artistique. Uniquement préoccupé de son ideal, de ses 
rêves et de son art, il dédaigne le savoir-faire et les petites ruses 
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du métier. C'est ainsi qu'il a executé des œuvres parfois peu goû- 
tées du grand public, ou si l'on veut, des profanes, pleines de des- 
sous philosophiques, inspirées par des légendes et, dès lors un 
peu froides, un peu sévères, un peu étranges. La théorie est grise, 
disait Méphisto, tandis que l'arbre de la vie est toujours vert. Jus- 
qu’à présent, Amy s’est plu dans la théorie, dans le symbole, dans 
l'allégorie, plus peut-être qu'il ne fallait pour dompter le succes. 
Avec sa Fontaine d'amour, il reste fidèle sans doute à sa manière, 
mais ici, la théorie s’enveloppe de la plus charmante réalité. En 
dépit du symbole, la vie fleurit, charme et palpite dans les têtes 
expressives de ces Amours en maraude et surtout dans les lignes 
serpentines de cette superbe jeune fille. 

Nous l’engageons vivement à céder sans remords à des inspira- 
tions analogues, mais nous lui souhaitons aussi de se garer contre 
la fascination de ses maîtres préférés : Michel-Ange et Puget. Ces 
artistes, au style si puissamment individuel, si profondément per- 
sonne], sont les plus dangereux. Que de poëtes Victor Hugo a 
noyés et perdus sous le rayonnement de son génie! On ne l'ap- 
proche pas impunément. 

L'amour des symboles philosophiques et des idées générales doit 
avoir pénètre bien avant dans le cœur de notre sculpteur, car, parmi 
les esquisses et les projets qui sont encore dans son atelier, nous 
remarquons un assez grand nombre d’allegories, reproduites sous 
diverses formes. Là, ce sont des Promelhees avides de savoir : ici, 
des Spartacus brisant leurs fers. Si nous voulions donner la résul- 
tante des tendances intimes d’'Amy et la formuler dans une devise 
en harmonie avec ses goûts et son tempérament, dans une devise 
qui rendit pleinement son idéal, la passion profonde de tout son 
ètre, sa caractéristique, en un mot, nous prendrions ces deux 
grandes paroles : Lumière et Liberté! 

À côté de ces deux passions maîtresses de son âme, il faut en 
nommer une autre. On a pu le voir par le choix même deses sujets, 
Amy a la passion du pays natal, de la chaude Provence. C'est là 
qu'il a puise ses meilleures inspirations. Aussi, la Société des 
Félibres de Paris qui, depuis sa fondation, le compte parmi ses 
vice-présidents, n'a-t-elle pas de membre plus actif et plus 
dévoué, 
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On sait que la plupart des artistes de la Renaissance maniaient 
la plume aussi bien que le pinceau ou le ciseau. Nous avons sous 
les yeux des pages écrites par Amy et attestant un véritable don 
littéraire chez cette riche nature C'est un aspect nouveau de son 
âme qui nous parait intéressant et curieux à signaler. Notre 
étude, d'ailleurs, sera ainsi tout fait complète. 

Voici, d’abord, un article sur le château du roi Rene à Taras- 
con. Cet article, accompagne d'une eau-forte due à M. Jacquesson 
de la Chevreuse, parut, en 1879, dans la Farandole, gazette des 
Méridionaux à Paris. Puis, ce sont deux lettres ; la première sur 
les fêtes de la Cigale à Arles, fut insérée dans l'Art français ; 
elle développe la proposition faite à l'État par la municipalité 
d'Arles de créer en Provence une académie semblable à l'académie 
de France à Rome; la deuxième lettre, à propos du règlement du 
Salon, est adressée à l'Indépendant du 28 janvier 1881, dirigé 
alors par M. Alfred Naquet; elle traite de l'élection du jury, de la 
réception des ouvrages, de leur placement et de la distribution des 
récompenses. Ces lettres fourmillent d'idees neuves et pratiques, 
exprimées en termes nets, clairs et simples. Nous en citerions vo- 
lontiers des passages, si l’espace ne nous était pas mesurè. Enfin, 
suprème indiscrétion! Amy a compose des vers, des sonnets qu'il 
ne montre pas et qui ne manquent ni de charme ni de poésie. Et 
dire qu'à vingt ans, il savait à peine lire, notre Giotto! Ajoutons 
que plusieurs de ses œuvres ont inspiré des poëtes, entre autres 
M. Marius Poulet, le député du Var, qui a écrit sur le Remords 
un curieux sonnet, daté de juillet 1877. 

Un dernier mot. 

Amy a aujourd’hui 44 ans. Il est de taille athlétique, robuste et 
vigoureux; la barbe est noire et longue, l’œil clair, doux et loyal, 
le nez fermement dessiné ; il porte habituellement les cheveux tres 
courts. Si quelque artiste cigalier, Falguiere, Idrac, Injalbert ou 
Mercié, voulait élever un monument au Génie du Midi et v mettre 
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les médaillons, les bustes ou mème les statues de ses compatriotes, 
il pourrait prendre Amy et Boudouresque pour modéles des caria- 
tides qui, à l'exemple des geants de Puget, soutiendraient le 
fronton ; leurs fortes épaules rassureraient sur la solidité du monu- 
ment. Et tous les deux sont de ces grands cœurs d'élite, dont on di: 
cheznous, dans le Midi, qu'ilsnefàcheraientpas un petit enfant. 


Toute métaphore mise à pari, Amy nous semble, à cette heure, 
taillé et prépare par la nature pour une grande œuvre. Son nom 
lui-même, caressant et doux, éveille l'attention, et appelle la 
sympathie. Il n'a pas encore pu donner sa mesure, ni deployer toute 
l'envergure de son talent. Les loisirs, le repos de l'esprit et 
l’occasion lui ont manqué. 

Vasari faisait déjà remarquer à son époque que nombre de 
sculpteurs, après avoir produit des ouvrages très estimés, se trou- 
vant fatigués, malades et mal en point, changeaient d’état ou 
croupissaient dans la misère, l'oisiveté.… 

Plus tard, Voltaire disait : « Il y aura toujours, dans notre na - 
tion, de ces àmes qui tiendront du Gothet du Vandale; je ne con- 
nais pour vrais Français que ceux qui aiment les arts et les encou- 
ragent. » 

Enfin, Mistral termine ainsi son article sur notre statuaire : 
« L'art d'animer le bronze et d'imprimer au marbre la beauté hu- 
maine, est peut-ètre bien le plus pénible et le plus hasardeux de 
tous les arts. Les gouvernements qui peuvent seuls le faire vivre 
devraient donc toujours se pénétrer de ceci : que les hommes de 
talent elèvent la gloire du pays et qu'il faut à la nature plus 
d'efforts et plus de temps pour former un sculpteur que pour pro: 
duire cent mille manœuvres. » 

Malheureusement, le cri de détresse de ces cent mille manœu - 
vres semble aujourd'hui couvrir toute autre voix. Certes, il serait 
barbare de ne pas vouloir les secourir. Mais il ne faudrait pas 
perdre de vue la cause des artistes; il ne faudrait pas oublier qu'ils 
sont necessaires au développement de la prospérité nationale et que 
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ce sont eux qui permettent aux arts industriels de soutenir la con-. 
currence avec l'étranger, en les obligeant sans cesse à progresser, 
à se perfectionner. Leurs créations sont autant de leçons énergi- 
ques et pratiques et constituent un perpétuel enseignement pour 
l’'ouvrier, en même temps qu’un patrimoine d'honneur et de gloire 
pour le pays. C'est ainsi qu'on a pu dire que l’amour des arts est 
une des formes du patriotisme et que le triomphe des arts fait la 
suprématie morale des nations. 

Ceci est à l'adresse des utilitaires et des économistes. Nous 
avons, pour défendre les artistes, des raisons meilleures et plus 
hautes, mais elles ne toucheraient que les gens de cœur et de sen- 
timent et notre cause est gagnée auprès d’eux depuis l’aube même 
de la civilisation. 


ÊLIE FoUREs 


Paris, mars 1884. 


LE JEU DES RIMES ‘ 


Si vous passez par là, venez dans ma maison, 
Le pampre sur la porte indique mon blason; 

Ni murs, ni grilles, rien qui marque la prison! 
On respire à l’entour un air de floraison, 

Mes beaux oiseaux chanteurs ont le diapason. 


Le pampre sur la porte indique mon blason. 
Je n’y connus jamais la mauvaise saison 

Soit aux jours de la neige ou de la fenaison : 
L'amour est un dictame et la haine un poison, 
Voilà pourquoi l’amour y tient sa garnison. 


Ni murs, ni grilles, rien qui marquela prison ! 
On n'y cultive pas les patates, maison 

Ÿ cueille des bouquets et des fruits à foison ; 
La nature est mon livre ouvert sur legazon, 
L'amoureuse y répand l'or vif de sa toison. 


On respire à l'entour un air de floraison, 
La folle du logis m’y chante l’oraison 


{ L'auteur toujours jeune du Quarante-unième Fauteuil veut bien nous commu- 
niquer une pièce détachée d'un volume de vers qui doit paraître prochainement. 
Nous sommes heureux d'offrir à nos lecteurs cette page inédite du poëte char. 
mant qui fait revivre chez nous les grâces légères du dix-huitiéme siècle, 
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Des vingt ans; maisle cœur, n'est-ce pas la raison 
Quand on est eloquent à la péroraison 


Et qu'on aime la forme autant que Bridoison ! 


Mes beaux oiseaux chanteurs ont le diapason 
Dans le doux virelai de la conjugaison; 
Mes cochons sont pansus et sais, mon horizon 
Est clair, je n'ai jamais loge la trahison : 


Si vous passez par la, venez dans ma maison. 


ARSENE HOUSSAYE. 


CAUSERIES NICOISES 


D EE LL OURS lens tee meme 0 names ee 


LES DEUX JUMELLES 


Toute politique à part, il faut avouer que la France a fait, il ya 
vingt ans, deux bonnes et aristocratiques acquisitions : le duché 
de Savoie et le comite de Nice. 

Le duché de Savoie : c'est-à-dire un coin dans les Alpes et un 
côté du lac Léman ; le lac du Bourget et le lac d'Annecy, par-des- 
sus le marché; de coquettes et avenantes petites villes, comme 
Annecy, Chambéry, Aix-les-Bains, Marlioz, Amphion et Évian 
l'enchanteresse. | 

Le comté de Nice : c’est-à-dire un morceau de Méditerranée etde 
ciel bleu, à ajouter à notre vieille Provence; des oliviers, des oran- 
gers, des citronniers, des palmiers; une nature merveilleuse ser - 
vant de cadre à une des villes les plus agréables de l’Europe; quel- 
que chose comme le Baïes ou le Pouzzoles de la France. 

C’est un fait positif que mieux nous sommes loges, et plus nous 
aimons à sortir de chez nous. Le pauvre diable, qui n’a qu’une 
mauvaise mansarde dépourvue des ustensilesles plus indispensables, 
n’a pas l'idée d’en sortir pour aller ailleurs chercher de nouvelles 
misères. Mais le riche, qui occupe à lui tout seul un riche apparte- 
ment, quelquefois un palais entier ; celui-là éprouve, au moins deux 
fois par an, le besoin invincible de transporter son home dans une 
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auberge de troisième ordre, où il paie une chandelle un franc, une 
tranche de veau cent sous, et dix francs une chambregarnie d'un 
fauteuil éventré et de deux chaises cagneuses. 

Deux fois par an, ni plus ni moins. Cela est fatal, comme les 
décrets de Ja Nécessité en personne : à l'apparition de la chaleur et 
à celle du froid. Votre tapissier a eu beau garnir toutes vos fenêtres 
de lourds et impénétrables rideaux, le 10 juin, vous ne savez plus 
où vous mettre chez vous, pour ne pas suer toute l’eau de votre 
corps. Votre architectea eu beau doubler l'épaisseur de vos murs, 
encadrer vos portes de bourrelets, et remplir votre cave d’un im- 
mense calorifére qui distribue dans toute votre maison une cha- 
leur à faire éciore des œufs de tortue, bien avant qu'arrive Noël, 
vous grelottez au coin de votre feu. Vous dites alors, en feuilletant 
l’Indicateur Noriac : « Où pourrait-on bien aller pour avoir le 
frais? — Dans quelle cité du Midi trouverai-je une installation con- 
fortable pour échapper à ce maudit hiver? » 

Pour l’ete, vous avez à choisir entre la mer et la montagne. Les 
plages de l'Océan et de la Méditerranée sont brûlées du soleil. Que 
dire des côtes de l'Angleterre, de la Normandie ou de la Hollande? 
On les voit avec plaisir, sans doute ; mais le séjour en est-il bien 
désirable ? L'eau de la mer du Nord est jaune ou grise, suivant le 
temps, toujours menaçante et sinistre. Le ciel, au-dessus, estblanc 
et lourd. Les falaises de Brighton ou de Boulogne, les dunes in- 
terminables de Schéveningue sont monotones. Il n’y a décidément 
que les montagnes, les Alpes surtout, qui ont à la fois la grâce et la 
majesté, et, au milieu d'elles, le beau, l'admirable, le magique lac 
Léman aux eaux changeantes, aux aspects toujours nouveaux et 
toujours enchanteurs. Une malle, un sac de nuit, un voilebleu et un 
alpenstock, eten route pour Evian ! 

L'hiver, Naples est bien attirant, mais 1l est bien loin; et puis 
cette population grouillante, bruyante, gesticulante! Alger vous 
apparaît derrière quarante-huit heures de tangage et de roulis. 
Ajaccio est d'une gaieté tempérée. Bast! Nice! Nice, avec son 
carnaval perpetuel, ses fêtes, son luxe, son brio. Une place dans le 
sleeping car, un coup de sifflet du chef de train, et le rapide vous 
emporte à toute vapeur vers les bords de la molle Méditerramée. 

Quelle ravissante situation que celle d'Évian! Après avoir vu à 


Le 
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peu près tous les lacs de la France, de la Suisse et de l'Italie, 
j'éprouve toujours plus de plaisir à me retrouver en face de ce beau 
Jac Léman. Ilest grand comme le lac de Constance, riant comme 
le lac Majeur, imposant comme le lac du Bourget. D'aucun point de 
ses rives il n'apparaît avec plus d'avantages que du quai d’Évian. 
Devant Evian, il s’arrondit comme le croissant de Ja lune ou comme 
le sein d’une femme. Les collines en face sont toutes coquettes, 
toutes mignonnes. L’eau est bleue et transparente. On dirait d’une 
mer de saphir fondu. C’est une fête perpétuelle pour les yeux. 

L’air est d’une pureté telle que nulle part vous n’en pouvez res- 
pirer de meilleur. Pendant le terrible été de 1881, alors que je ve- 
nais de cuire à Lyon, avec 45 degrés à l'ombre, j'ai été surpris de 
trouver à Evian une délicieuse fraîcheur. L'eau que l’on vous sert 
à boire est douce et savoureuse à faire le régal d’un préteur romain. 
Ï y a une charmante promenade le long du lac ; d'excellents hôtels 
diversement placés, pour toutes les variètés de goût et aussi pour 
toutes les combinaisons budgétaires ; des voitures et des canots pour 
Ja promenade ; un Casino établi dans un ancien château, au donjon 
pittoresquement envahi par les plantes grimpantes, où l’on trouve 
tous les journaux de l’Europe, des jeux et un théätre minuscule 
pour la journee et le soir. Je ne parle pas des concerts et des bals, 
nombreux, comme partout. 

Si vousètes malade, vous avez des eaux renommées qui sont agréa- 
bles à boire; des bains parfaitement organisés, placés sous la sur- 
veillance intelligente d’un médecin aussi savant que consciencieux, 
d'un zèle infatigable et d’une complaisance à toute épreuve. Enfin, 
les environs vous offrent de nombreux buts d’excursions faciles à 
faire à pied, à âne, à cheval, en voiture, en bateau. Il faudrait 
nommer toutes les petites villes qui s'étalent sur les bords du lac. 

Évian est tournée au nord, Nice est tournee au midi. Elles sont 
dos à dos toutes deux. Elles ont, du reste, un petit air de parenté 
et de ressemblance. On dirait de deux sœurs jumelles, créées par la 
nature pour sourire à l'humanité ennuyée et souffrante. Comme 
Castor et Pollux de la mythologie grecque, elles brillent d’un éclat 
alternatif. Ce sont deux déesses, que nous adorons chacune pendant 
six mois de l’année, et devant lesquelles nous brûülons une égale 
quantité d'encens. 
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Etes-vous fatigué, inquiet, chagrin? Dites-moi si cet air pur et 
vivifiant dont vous vous nourrissez à Nice, ce ciel profond et lim- 
pide, cesoleil éclatant, ces nuits de feerie, cette mer aussi harmo- 
nieuse pour l'œil que pour l'oreille ne vous rendent pas au moins 
l'illusion de la gaieté? Grâce au chemin de fer, vous pouvez éche- 
lonner vos excursions tout le long de la riviere. Saint-Raphaël, 
Cannes, Antibes, Menton, Bordighera, San-Remo sont comme 
des faubourgs de Nice. Monte-Carlo vous offre, presque à votre 
porte, les plaisirs les plus raffinés, des jardins les plus beaux du 
monde, un palais qui semble avoir ete construit par les fées, des 
concerts à charmer les anges. À Nice même, quelles délicieuses 
promenades le long de la mer, à l'heure où le soleil se couche! 
Quelles alléchantes flâneries sur les quais, sur les boulevards, sous 
les arcades, devant les boutiques! Quel magnifique coup d’œil du 
Château ou des hauteurs de Cimiez ! Je ne dis rien du ballon captif 
et de l'Exposition, destines à disparaitre. Encore sera-ce quelque 
chose d’en avoir joui pendant toute une saison. Je laisse de côte 
aussi les fètes du Carnaval et celles de la Mi-Carëme. Je parle du 
Nice habituel, du Nice de tous les jours. Vous êtes homme du 
monde, artiste, poete, dlettante, sportsman? Vous avez, pour 
satisfaire vos goûts, des concerts, des spectacles, un cirque. 
Presque tous les jours, il se fait des conférences scientifiques ou 
littéraires. Chaque année a lieu une exposition de peinture, et celle 
de cette année a de quoi satisfaire les plus difficiles. Des objets 
d'art, des meubles, de riches et curieux bibelots sont frequemment 
mis en circulation par les ventes aux enchères. Demain on vous 
donnera un Opéra italien et un Casino sur la mer, comme à 
Brighton. 

N’avais-je pas raison d'appeler Nice et Évian deux sœurs ju- 
melles, egalement charmantes et desirables? Ce sont deux endroits 
de plaisance destinés par la bonne mère Nature aux malades, aux 
nerveux, aux femmes, aux poètes, aux artistes, à tout ce qui est 
faible et sensitif dans l'humanite. Aussi que de visages remarques 
pendant la bonne saison à Évian, se voient pendant la mauvaise à 
Nice! Beaucoup, et ce ne sont point les plus sots, de toutes les 
contrées de l’Europeet jusque du fond de l'Amérique, vont à Evian 
faire la lessive de leur organisme en juillet, et viennent à Nice en 
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octobre chauffer à notre bon soleil leur goutte ou leurs rhuma- 
tismes. 1ls observent peu de changements entre ces deux pays d’as- 
pect si gaiement et si franchement français. Ils se retrouvent chaque 
année plus nombreux et plus énamourés du beau ciel, du bon air, 
de la campagne odorante, du bleu Léman et de la bleue Médi- 
terranée. 

Si Adam et ve ressuscitaient, à présent que le Paradis terrestre 
n'existe plus, si tant est qu’il ait jamais existé dans ce monde mal 
fait et ennuyeux, ils vendraient leur verger de l’Euphrate, y com- 
pris le fameux pommier, emploieraient les fonds en actions de la 
Jetée-Promenade, et, sans plus se soucier de la science du bien et 
du mal, ils prendraient un tailleur anglais, boiraient des vins de 
France dans du verre de Murano, et passeraient l'été à Évian et 
l'hiver à Nice. 


IT 


LA PAIX FORCÉE 


Des expériences de tir viennent d’être faites, à la Spezia, par 
ordre du gouvernement italien, avec de nouveaux canons destinés 
aux vaisseaux de l'État. Leur résultat le plus clair est que chaque 
coup tiré revient approximativement à deux mille quatre cents 
francs, sans tenir compte de l’usure de la pièce. 

Vous avez bien lu, n'est-ce pas? Un seul coup de canon coûte 
deux mille quatre cents francs. Ce n’est pas une « coquille » 
échappée des mains distraites des compositeurs de la Revue lyon - 
naise. J'ai écrit et il faut lire deux mille quatre cents francs. Deux 
mille quatre cents francs, ne l’oubliez pas, places au taux normal de 
cinq pour cent, rapportent annuellement cent vingt francs à leur 
propriétaire : de quoi payer son cercle, ou instituer un prix pour 
un concours de poésie. La mème somme en rente représente un ca- 
pital de quarante-huit mille francs, ce qui, en tous pays, constitue 
la dot d’une honnête fille. 

Deux mille quatre cents francs! C'est-à-dire l'équivalent d’un 
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revenu de deux cents francs par mois. C’est la solde d'un brave 
officier; ce qu'il reçoit de la patrie pour payer son logement, sa 
pension, son brosseur, renouveler ses uniformes, jouer et faire des 
cadeaux à ses maîtresses. C’est le traitement d’un fonctionnaire, 
d'un magistrat ou d'un professeur; le prix auquel sont taxés, chez 
les nations civilisées, le travail intelligent et consciencieux, le sa- 
voir, l'intégrité, le dévouement, l’héroïsme et l’abnégation. 

Ce sont les appointements du premier clerc dans une étude ; 
d'un employé de confiance dans une maison de banque ou de com- 
merce ; d'un chef de rayon, dans un grand magasin de nouveautés. 
C'est ce que gagne, après vingt ans d'études et de déboires, un 
médecin, un avocat, un artiste, un littérateur. C’est le Pactole que 
le poète entrevoit dans ses rêves, quand il s'endort, l'estomac in- 
suffisamment rempli par le vague espoir de souper le lendemain. 

C'est le bénéfice net d’un boutiquier, après trois cent soixante - 
cinq jours, passés dans un trou sans air et sans soleil, à mesurer 
ou à peser de la marchandise, en essuyant les frasques de la pra- 
tique. C'est le revenu d’un petit propriétaire; le budget d'une 
Société de bienfaisance; de quoi empècher cinquante familles de 
mourir de faim. 

Deux mille quatre cents francs ! La recette brute d'un théâtre 
lyrique, le cachet d’un ténor célèbre, d'une diva à la mode. 

Tâchez de vous figurer ce qu'il faut deployer de diplomatie, 
pour écouler deux mille quatre cents billets de la loterie de l'Ex - 
position internationale de Nice. Calculez ce que vous devez aven- 
turer à Monte-Carlo pour gagner deux mille quatre cents francs, 
ou, si vous voulez, le temps que vous mettez à les perdre, en jouant 
suivant les principes préconisés dans la dernière martingale ga- 
rantie infaillible. 

Pour deux mille quatre cents francs, vous louerez, à Nice, un 
appartement confortable, dans une belle maison neuve. Vous 
pourrez passer six mois à l'hôtel, ou faire, sous l’egide de l'agence 
Cook, un joli « tour » en Europe. Vous avez de quoi déjeuner 436 
fois au restaurant Catelain ; entrer 1,200 fois au Théâtre français ; 
consommer 4,800 mazagrans, 6,000 bocks ; acheter 3,000 pa- 
quets de cigarettes hongroises, 16,000 boites d’allumettes et 
48,000 petits pains d’un sou. 
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Supposons que l'Italie entreprenne une guerre. Il y a une place 
forte à bombarder. L'opération est conduite avec méthole et éco- 
nomie. La ville détruite, le ministre de la marine suppute la dé- 
pense, et trouve qu'il n'en aurait pas coûté davantage à ses collé. 
gues des Finances, des Beaux-Arts et des Travaux publics, pour 
payer les dettes de Florence, construire une façade au dôme de 
Milan, achever les fouilles de Pompéi, exhumer Herculanum et 
Stabies, ou dessécher les marais Pontins. 

Enfin, comme les choses humaines vont toujours en progressant, 
nous aurons bientôt des canons dont le tir reviendra à trois mille 
francs; puis un peu plus, quatre, cinq, huitet dix mille. Et, dans 
un avenir plus éloigné, ilne faudra pas songer à faire parler 
l'artillerie à moins de vingt-cinq mille francs le coup. 

Et, ce jour-là, les guerres coûleront si cher, si cher, que les 
douanes, les octrois, les monopoles, les impôts nouveaux, les 
centimes additionnels, les plus formidables emprunts, la banque- 
route même, n’y suffiront plus. Les nations les plus riches n'auront 
pas les moyens de se battre. 11 se produira alors ce fait singulier 
que, après s'être massacrés pendant six mille ans, pour se voler 
des troupeaux, des esclaves, des forteresses, des provinces et des 
milliards, les hommes ne pourront plus, faute de ressources, se 
distribuer les moindres horions, et seront forcés de vivre en paix 
les uns avec les autres, par économie. 


François COLLET. 


AvRIL 1884. — Tr. VII. 23 


LES SCULPTEURS 
DE LYON 


DU QUATORZIÈME AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


— SUITE À — 


SEIZIEME SIECLE. 


53. ÉTIENNE ROBERT (. . 1503). 

Étienne Robert, « faiseur d'ymaiges de terre », demeurait du 
côte de l’Empire. 
54, HENRIET (.. 1504-+ 1518). 

Henriet, tailleur d'images, a travaille à l'église de Brou de 
1510 à 1518. 
99. CHARLES (.. 1508-1524). 

Charles, ymagier, yinaginier ou faiseur d'ymages, demeu- 
rait du côte du Rhône. 
06. JEAN ROLLIN (.. 1512-1530). 


Jean Rollin, tailleur d'images, a travaillé à l’église de Brou 
de 1515 à 1530, et y a fait des sculptures principalement dans 
la chapelle de Marguerite d'Autriche. 


1 V. la Revue lyonnaise; t: VII, p. 248, 
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57. Jacques DE BALMONT (.. 1512-1538). 


Jacques de Balmont ou de Belmont, peintre et ymagier ou 
faiseur d'ymaiges. 


58. Maurice VINAIN (.. 1515-1523). 
Maurice Vinain, tailleur d'images. 


59. HuGuenIN COING nir Le Vis (.. 1515-1545). 
Huguenin ou Going Conin dit Le Vis ou le Bis, ymagier, 
tailleur de nacre, demeurait du côte du Rhône. 


60. LauRENT I DE SAINT-PRIEST (.. 1515-1548). 

Laurent I de Saint-Priest, maître tailleur d'images, était fils 
de Jean. | 

Il a été marie et a eu plusieurs enfants. 

On conserve aux Archives de la ville de Lyon des registres 
des actes de baptême de la paroisse Saint-Pierre-le-Vieux qui 
remontent au premier tiers du seizième siècle. Des actes d'état 
civil de ce temps sont assez rares pour que nous en transcri- 
vions deux qui se rapportent à notre artiste. 

« Item ce xxv° (août 1537) fut baptisée Catherine, fille de 
Laurens de Sainct Prier. Parrain (le nom en blanc). Mareyne, 
Catherine Chorelle. » 

« Item le lundj xiij* (janvier 1541) fut baptizé Ambroyse, 
filz de Laurens l'imagier. Parrein (le nom en blanc). Mareynes, 
Mille, fame de Laurens Salade, et la fame de Jehan Vollant. 
_En ce jor tonna bien fort. » 

Laurent I de Saint-Priest a travaillé aux décorations pour 
les entrées de la reine Éléonore et de Henri II. Il figure dans 
les comptes parmi les « mouleurs et tailheurs d’'ymaiges. » 


61. ÉTIENNE Il (.. 1516-1517). 
Étienne Il, ynagier. 
62, GUILLAUME (.. 1516-1524). 
Guillaume, ynagier, ymaginier, tailleur de pierre, demeu- 
rait du côté du Rhône. 
63. PIERRE DE LOCHES (..1516-1548). 
Pierre de Loches, désigné quelquefois sous le nom de maitre 
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Pierre, était ymagier et menuisier. Il était surtout maitre me- 
nuisier, et nous l’avons trouvé plus d'une fois ayant entrepris 
des travaux de menuiserie de toute sorte. 

Il a été député des menuisiers aux assemblées générales pour 
les elections des echevins en 1522, en 1523 et en 1546. 

En 1524, Pierre de Loches a « fait et taillé en boys », pour 
le Consulat, un écu aux armes de la Ville qui fut place à l’entree 
d'un passage public. 

A l'exception de deux autres écus, egalement « taillez en 
boys », les ouvrages que nous connaissons de ce maitre sont tous 
« ouvrez en menuyserie. » | 

Maitre Pierre demeurait du côte du Rhône. 


64. Louis JONCHET (.. 1517-1520). 


Louis Jonchet, ymaigier, a sculpté, en 1518, un écusson aux 
armes de la ville de Lyon « pour mectre sur le forneau de la 
première chambre de l'ostel commun. » 


65. Pigrre De FONTAINES (.. 1518). 
Pierre de Fontaines, ymayier. 
Il est probable que c'est le mème que Pierre de Fontaines; 


peintre, qui a travaillé aux décorations pour l'entrée de Louis XII 
en 14499. 


66. LauRenT Il DE SAINT-PRIEST ( .. 1518-1530). 


Un second Laurent de Saint-Priest, tailleur d'images, travail 
lait à Lyon dans le même temps que le premier de ce nom. 


67. Pierre GUILLAMARD (.. 1519). 


Pierre Guillamard, fils de Benoit, était sculpteur en bois (27- 
lagliatore). Il avait épousé Bérardine, et fit son testament 


Florence en 1519. 
68. Pierre MATHIEU (..1519). 


Pierre Mattié (Mathieu), sculpteur en bois, frère uterin du 
précédent, travaillait avec celui-ci à Florence en 1519. 


69. Nicocas px SAINT-PRIEST (.. 1523). 
Nicolas de Saint-Priest, fils de Jean, ymaigier'. 


LES SCULPTEURS DE LYON 361 
30, MORISSE (., 1523). 
Morisse, tailleur de nacre. 


71. NOFFRE (.. 1923-1528), 
Noffre ou Moffre, tailleur d'images, ymager. 


72. Josse LE BRET(. . 1523-1538). 


Josse Le Bret, imagier, demeurait du côté du Rhône. 


73. Cornæie pe BAVIÈRE (.. 1523-1557). 

Corneille, Cournille ou Cornilhon de Bavière ou Bavière était 
peintre, tailleur d'images et « molleur ». 

Il a été marié et a eu un fils. 

Il a travaillé aux décorations de la ville pour l'entrée de 
Henri II. | 

I] demeurait dans la « ruelle de la Paniére ». 


74. Corneizre DE SEPT GRANGES ( . . 1523-1566). 

Corneille de Sept Granges exerçait plusieurs métiers : peintre, 
« tailleur d'histoires », « tailleur de lettres », tailleur d'images, 
imprimeur. 

Son nom est écrit de plusieurs façons : Des Sept Granges, De 
Sept Granges, De Ses Granges, De Segranges, Des Granges, Des 
Cranges, De Grange, De Seranges, De Sacranges, De Saranges. 

Ce maitre est aussi appelé « maistre Corneille le tailleur 
d'histoyres, Corneille l'imaigier ». 

Il habitait du côte du Rhône. 


75. JACQUES IV (..1524). 

Jacques, tailleur d'images, lorrain. 

Nous ne connaissons ce sculpteur que par la mention qui est 
faite de lui dans deux lettres : l'une d'Œcolampade, le réforma- 
teur bälois, datée du 31 juillet 1524 ; l’autre d'Érasme, datée du 
27 octobre 1524 *. Œcolampade l'appelle Jacobus sculptor ; 
Érasme parle de Jui comme habitant Lyon à cette époque : 
«... Hæc jactitavit Lugduni Lothoringius quidam sculptor ima- 


4 A. L. Herminjard, Correspondance des réformateurs dans les pays de 
langue française, t. I, p. 249 et 300, 
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ginum. » Ce Jacques parait avoir servi, en plus d'une occasion, 
de messager aux Évangéliques de France et aux Français ré- 
fugiés à Bâle *. 

76. Jean De BALMONT (.. 1524-1538). 


Jean de Balmont, peintre et « faiseur d’ymaiges ». 


A cette époque, le faiseur d'images était-il vraiment un 
sculpteur ? Nous n'en sommes pas certain. 


77. Étienne MAUPIN (.. 1524-1561). 

Étienne Maupin ou Maupain, maître peintre et ymagter, a 
travaillé en 1533 pour l'entrée de la reine Éléonore. 
78. Prxnre RONZE (.. 1528-1531). 


Pierre Ronze, molleur ou amolleur. 


79. Craune AUVERGNE ( .. 1529). 


Claude Auvergne, tailleur de nacre. 


80. CoinET DE BELOIR ( .. 1529). 


Colinet de Beloir, ymaigier, demeurait du côté du Rhône. 
81. PrEerre De LA PLACE (.. 1529-1534). 


Pierre de La Place, tailleur d'images, a fait plusieurs ouvrages 
pour la Ville. Nous l'avons trouve occupé, en 1530 et en 1531, 
à « tailler les armes du Roy et de la Ville », au portail du grand 
boulevard Saint-Sébastien et sur une pile du pont du Rhône. 


82. GronGes REVERDY (.. 1529-1557), 


Georges Reverdy était peintre, tailleur d'images et graveur. 
Il est désigné le plus souvent dans les rôles des tailles et les 
rôles des pennonages sous le nom de « maistre George le gra- 
veur ». 


Le poète Nicolas Bourbon de Vandœuvre a dit de lui * : 


4 C'est à M. le pasteur Dannreuther, de Bar-le-Duc, que nous devons de connaître 
ce sculpteur. 


? Nicolat Borbonit Vandoperani Lingonensis Nugarum libri octo. Lug- 
duni, 1538, p. 153, 
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« De Hanso Vilbio, et Georgio Reperdio, 
« Pictoribus. 
« Videre qui vult Parrhasium cum Zeuzide, 
« Accersat à Britannia 
« Hansum Vibium (Holbein), et Georgium Reperdium 
« Lugduno ab urbe Galliæ. » 


83. PrariN JACQUET (. . 1530-1548). 

Perrin Jacquet, maitre ymagier ou tailleur d'images et mo- 
deleur, a été marié et a eu deux fils, qui’ furent tous les deux 
tailleurs d'images. 

Il a ête employé par le Consulat à des travaux de sculpture, 
et a travaillé aux décorations pour les entrées de la reine Éléo- 
nore et de Henri II. Lors de cette dernière entrée, en 1548, il 
était un des « mouleurs pour les termes et grandz figures tant 
de plastre et colle que terre et allebastre ». 

Il demeurait près de la porte de Bourgneuf. 


84, Pigrne WOEIRIOT ( . 1532-1596). 

Pierre Woeiriot, orfèvre, sculpteur, ciseleur et graveur, ne 
figure ici que pour mémoire. 

Fils de Jacquemin, orfèvre, petit-fils de Pierre, architecte, 
sculpteur et orfèvre, il est né en 1532 en Lorraine, à Neufchà- 
teau ou aux environs de cette ville. | 

Il a. travaillé à Lyon de 1554 à 1566, peut-être jusqu'en 
1571, mais il ne paraît pas qu'il ait jamais fait à Lyon œuvre 
de sculpteur. 

Woeiriot a recu, dans des lettres patentes du Roi du 18 
octobre 1566 !, le titre de « sculpteur du Duc de Lorraine », et, 
dans un compte du trésorier général de Lorraine pour l'année 
1572-1573, la qualité d'ymagier. 


85. Pierre BUYANS(.. 1533). 
Pierre Buyans, maître peintre et tailleur d'images, a travaillé 
pour l'entrée de la reine Éléonore. 


86. Pierre LE GAVACHE (.. 1533). 
Pierre Le Gavache, peintre et tailleur d'images. 


1 Privilège des Emblêmes de Georgette de Montenay. 
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87. GrorGes OGIER ( ..1533-1536). 


Georges Ogier, peintre et tailleur d'images. 


88. SaAzvaATOR SALVATORI (.. 1533-1536). 


Salvator Salvatori, architecte et ymaigier, etait de Florence. 

Il signait Salualor Saluatorj et Salual”". 

Thomassin Gadagne, d'origine florentine, avait fait élever un 
nouveau bâtiment à l'hôpital Saint-Laurent ; il chargea Salva- 
tori d’en diriger la construction : | 

15 février 1535 (1530 nouveau style), « ... A esté ordonne 
donner par forme de présent par tauxation à Salvator Salvatori 
vingt escuz soleil, en considération des poynes et vaccations 
qu'il a prins puis deux ans en ça et prent journellement à la 
conduicte du bastiment de l'ospital Saint-Laurent qui est fort 
sumptueulx, lequel fait faire mons' de Beau Regard s° Thomas- 
sin Gadaigne. . . » 

18 février 1536 (nouveau style) : « Jo Saluator sopraditto 
confesso auere recinto da Giache Ceuland la summe di sc. vent) 
al solel. . . (Signé :) Saluat”® f. » 

C'est à ce maître que le Consulat confia la direction des tra- 
vaux de décoration pour les entrées de la reine Éléonore et du 
Dauphin en 1533. | 

Le mandement délivré à « Salvator Salvatory, florantin ymai- 
gier, habitant de ceste ville, » est daté du 5 juin 1533. 

Voici l’article du compte : 

« À Salvator Salvatory, florentin, par ordonnance du v juing 
M v° xXXIi) la somme de quarante livres tournois pour avoir con- 
duict, portraict et taillé aux paintres, menuysiers et autres les 
mistaires et eschaffaux du fait desdictes entrees sellon la devise 
et ordonnance de mons" de Montrotier, et fait et dressé à la 
prière du Consullat la facture desdictes entrées, à quoy ledict 
Salvator a vacque journellement l’espace de trois sepmaines jor 
et nuyt por l'avancement de l'œuvre, cy. . . . . xll.t.» 


89, Pierre TALON ( ..1533-1518). 


Pierre Talon ou Tallon, maître peintre, tailleur d'images et 
mouleur (modeleur). 
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90. Jean ÉDOUARD (.. 1533-1551). 
Jean Édouard, Édoard, Odoard ou Odard, peintre, tailleur 


d'images et modeleur, etait apprenti en 1533, compagnon en 
1548, maître en 1550. 


91. Pierre JACQUET (..1533-1574). 

Pierre Jacquet, maitre tailleur d'images ou ymagier et mo- 
deleur, était fils de Perrin. 

Il a travaillé aux décorations pour les entrées de la reine 
Éléonore, de Henri JI et de Charles IX. Il a fait des statues 
pour cette dernière entrée. 

Il demeurait du côté de Fourvière. 


02. BarTHÉLEMY BÉNYER (..1535). 

Barthélemy Bényer, tailleur d'images. 
93. François JEUNECŒUR (.. 1535-1574). 

François Jeunecœur, Jeunecueur, Jeunecuer ou Le Jeunecueur, 
maitre peintre, tailleur d'images et modeleur, a été député des 
peintres en 1569. 


Il a travaillé aux décorations pour les entrées de Henri II en 
1548 et de Henri III en 1574. 


1548. « M° Françoys Le Jeune cueur, mouleur et tailheur 
d'ymaiges. . . » | 
I demeurait du côte du Rhône. 


94. Méry DE MÉRIC (.. 1536-1538). 

Mery de Méric, ymaigier, tailleur de nacre. 
95. RAMOND (.. 1536-1510). 

Ramond, tailleur d'images, a fait, en 1538, des statues de 
pierre pour l'église de Villefranche. 


96. Értenxe JACQUEMET (.. 1538-1545). 


Étienne Jacquemet, ymagier et mouleur. 
97. GRANT JEHAN (.. 1539-1540). 

Grant Jehan, mouleur. 
98, Jean BAUDRY (..1542-1548). 


Jean Baudry, peintre, tailleur d’images et mouleur. 
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09. Prenre SENTIER (.. 1544-1552). 
Pierre Sentier, maître peintre, tailleur d'images et mouleur, a 
travaillé pour l'entrée de Henri II, 
100, JACQUES V ( .. 1545 
Jacques V, tailleur d'ivoire. 


101. Nicocas JARDINIER (.. 1545-1533). 
Nicolas Jardinier, tailleur d'images, 


102. CLaune COUSTURIER Dir pe CHamsény (.. 1516-1555). 


Claude Cousturier dit de Chambéry ou Chambery était appelé 
le plus souvent Claude de Chambéry ou « maistre Claude le 
tailheur d'ÿmaiges ». 


Il était « maistre mouleur et tailheur d’ ymaiges : ». 
J1 a travaillé pour l'entrée de Henri II. 

103. JEAN BODIN (.. 1548). 
Jean Bodin, tailleur d'images et mouleur. 


104. RicHann BUANT (.. 1548). 
Richard Buant, maître tailleur d'images et mouleur. 


105. Bastien CACHET (.. 1548). 
Bastien Cachet, peintre et tailleur d'images. 


106. MaTHiEU CHARLES (..1548 
Mathieu Charles, mouleur. 


107. ANDRÉ DE MOLLIN (.. 1548). 
André de Mollin, tailleur d'images et mouleur. 


108. Benoir DRAYET (.. 1548). 
Benoît Drayet, maçon et mouleur. 


109. CHARLES GAUTIER (.. 1548). 
Charles Gautier ou Gaultier, tailleur d'images. 


110. Nicoas JACQUET (.. 1548). 
Nicolas Jacquet, mouleur et tailleur d'images, fils de Perrin, 
a travaillé pour l'entrée de Henri II. 
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111. Lours JOUVENET (..1548). 
Louis Jouvenet, peintre et tailleur d'images. 


112. CHARLES LIZET (.. 1548). 
Charles Lizet, tailleur d'images et mouleur. 


113. Cuances MARTIN (..1548). 
Charles Martin, peintre et mouleur. 


114. BASTIEN MAUPIN (.. 1548). 
Bastien Maupin ou Maulpin, peintre, tailleur d'images et mou- 
leur. 


115. ADRIEN MOLLIN (.. 1548). 
Adrien (Adrian) Mollin, mouleur. 


116. Louis MONERET (.. 1548). . 
Louis Moneret, mouleur. 


117. Louis POURREAU (.. 1548). 
Louis Pourreau ou Porreau, ymagier. 


118. Guicaarp RAPT(.. 1548). 
Guichard Rapt, macon et mouleur. 


119. Benoit RIBOUD (.. 158). 
Benoît Riboud, maitre peintre et mouleur. 


120. Craupe ROCH (.. 1518). 
Claude Roche, peintre et mouleur. 


121. BasTIEN SERVANT (..1548) 
Bastien Servant, tailleur d'images et mouleur. 


122. ÉTIENNE SIMONNET (.. 1548). 
Étienne Simonnet ou Symonnet, maçon et mouleur. 


123. BasTiEN SORLET (.. 1518). 
Bastien Sorlet, tailleur d'images et mouleur. 


124. Avam MARTIN (.. 1548-1551). 


Adam Martin, maître mouleur, a été marié, et a eu un fils, 
Mathieu, qui fut peintre. 
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IL a été un des maîtres les plus occupés au modelage des 
« termes et grandz figures » pour l'entrée de Henri II. 


125. Jzan MORIS (.. 1548-1552). 
Jean Moris, tailleur d'images et mouleur, 


128. Jean MOLLIN (.. 1548-1554). 
Jean Mollin, #nolleur, tailleur d'images, 


127. BasTien SENTIER (..1548-1554). 


Bastien Sentier, peintre et mouleur, a travaillé pour l'entrée de 
Henri II. 


128. CLaune COZIER (.. 1564-1566). 


Claude Cozier, sculpteur, a fait des « effigies » pour l'entrée 
de Charles IX. 

C'est le premier qui est désigné à Lyon dans les rôles et les 
comptes avec la qualité de sculpteur. 


129. Jean GUILLERMET ( .. 1568). 
Jean Guillermet, imagier. 


130. Jean LE MAISTRE ( .. 1570-1572), 
Jean Le Maistre, tailleur d'images. 


131. Jean ROUSSET (.,. 1571-1576). 
Jean Rousset ou Rosset, « faiseur d'ymaiges » ou « ymaigier ». 


132. Marareu GARNIER (.. 1584). 

Mathieu Garnier, imagier. 

Nous ne mettons pas Mathieu Garnier au nombre des sculp- 
teurs. Nous ne croyons pas que, à cette époque, les sculpteurs 
étaient désignés, dans les actes, les rôles et les comptes, avec la 
qualité d’imagiers ou de tailleurs d'images ; nous inclinons à 
penser que, dans ce temps-là, et peut-être dès 1570, le métier de 
tailleur d'images était celui de {ailleur d'histoires. 


133. Pierre COZIER (.. 1584-1592). 
Pierre Cozier, sculpteur. 


134. Louis BERTHIER ( .. 1586-1609). 
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Louis Berthier ou Bertier, maître orfevre, a été désigné dans 
un article de compte comme sculpteur. 

Nous ne connaissons de ce maitre que des ouvrages d’orfévrerie, 
et il en a fait d'importants; le principal est le présent que les 
echevins de Lyon firent à Henri 1V en 1595 : «... Le Roy 
tiré le plus au naturel qu'il a esté possible, estant assis dans une 
chère fort eslaborée et tenant en sa main dextre ung vaze ver- 
sant de l’eau sur un brazier enflamme. . . et en la main senestre 
deux rameaux l’un d'olivier ... et l'autre de grenade. . . » 

Louis Berthier a épouse Claudine du Cret, et a eu d'elle sept 
enfants, nes de 1592 à 1605. 


135. Éux pe LISLE (.. 1595). 

Élie de Lisle, sculpteur. 

« À Hélie de Lisle et à Anthoine Parmantier, sculteurs, la 
somme de cent escuz soleil pour avoir par eulx fait et eslevé six 
statues pour servir à ladicte entrée du Roy...» 

La quittance est du 18 août 1595. 

Ces deux sculpteurs s'étaient arrêtés à Lyon à leur retour 
d'Italie. Il est dit, dans la délibération consulaire, que, des trois 
statues, « troys (étaient) grandes en collosse et troys aultres de 
stature humaine et médiocre. » | 


136. Antoine PARMENTIER ( .. 1595). 
Antoine Parmentier, sculpteur. 
Voir la notice précédente, 


137. Paiztppe LALIAME (..1599-1623). 

Philippe ou Philibert Laliame ou Lalyame, architecte et sculp- 
leur. 

Il signait P. Lalyame. 

Il a épousé : en premières noces, Adrienne Baron, dont il a 
eu quatre enfants, nés de 1603 à 1608 ; en deuxièmes noces, 
Anne de Cueur, dont il a eu une fille en 1613, et, en troisièmes 
noces, Claire de Bélasque, dont il a eu deux filles, nées en 1626 
et en 1628. 

Nous donnons les actes de baptème de deux des enfants de 
Philippe Laliame : 
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« Le xij du moys de mars 1603 fut baptisé Jane, fille à 
M° Philippe Laliame, architecteur à Lyon, et à Adrienne Baron, 
ses père et mère. Son parrin a esté M° Habrahan Bernard, m° 
masson audit Lyon ; sa marreyne a esté Jane Le Gras, fille à 
mons' l’ussier Le Gras, et a este baptisé par moy vicayre. 

(Signé :) Cohard. » 
(Saint-Pierre-le-Vieux.) 

« Le 22 may (1626) j'ay baptisé Ysabeau, fille de Philibert 
Laliame, maistre sculpteur, et de Clere de Belasque. A esté le 
parrain honneste Simon Ardoin, maistre sculpteur ; marreine, 
dame Ysabeau Petit. (Signé :) Bourdin.» 

(Saint-Nizier.) 

Philippe Laliame a fait des statues : en 1600, pour l’église 
Saint-Jean, et, en 1609, pour l'hôtel de ville (qui était l'ancienne 
maison de la Couronne) et le Collège de la Trinité. Nous cite- 
rons entre autres un buste de bronze de Henri IV, placé dans 
un cartouche de pierre, qui fut place à l'hôtel de ville. 

Ï1 a modele quelques-unes des statues qui servirent à la déco- 
ration des arcs de triomphe lors de l’entree de Louis XIII en 
1622, et le Consulat lui fit refaire de pierre ces statues pour 
les conserver. 

Il a modele et signé une belle médaille de bronze à l'effigie 
de Pierre de Monconys, lieutenant-géneral criminel, prevôt des 
marchands en 1623 et en 1624. 


NATALIS RONDOT. 
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TROIS MOIS A VENISE 


— IMPRESSIONS DE VOYAGE — 


nee nm mme ces 


Qui n’a entendu parler de Venise et de ses merveilles? Qui ne 
voudrait dire : « J'ai été à Venise » ? Depuis mon enfance, je desi- 
rais voir cette perle de l'Adriatique, cette reine parmi les cites. Et, 
par un beau jour de février 1883, après avoir séjourné à Cannes, 
à Nice, à Gènes, je résvlus de continuer mon excursion. 

Traversant donc Milan, et roulant toujours sur la voie ferree, 
j'ai continué jusqu’à l'antique capitale des doges. Or, il était cinq 
heures et demie du matin ; le sifflet d’une puissante locomotive se 
faisait entendre. Tout à coup, je traversai la lagune sur un pont 
de 4.600 mètres, porté par 222 arches. Le ciel était constelle 
d'étoiles ; la lune régnait en souveraine. Mon cœur battait. Venise 
etait là... 

« Signori, Venezia ! » (Messieurs, Venise !) Je descends de wa- 
gon. J'aperçois la ville dans l'obscurité. Toutes les maisons sont 
entourées d'eau. La cloche de l’Angelus sonne. C'est d'une mélan- 
colie indéfinissable faite pour remuer le cœur le plus endurci. Je 
prends une gondo!le. Je traverse d’étroits canaux, sous des ponts 
multipliés. Plus de bruit, si ce n’est celui de la rame. Je n'aurais 
pas donné ma place volontiers. Je passe aux pieds de nombreux pa- 
lais gothiques ; la lune éclaire toujours; par-ci, par-là, des lauternes 
allumees aux gondoles. Me voici à l’albergo (l'hôtel). Je fais prix. 
Il faut croire que la vie n’est pas chère à Venise ; car, à l'hôtel de 
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la Lune (A/bergo di la Luna), une belle et bonne chambre ne coûte 
guère plus de deux francs cinquante par jour, et c’est l’un des grands 
hôtels de la ville, pres de la place Saint-Marc". 

Mais, puisque me voici arrivé, quelques mots d'histoire sur 
Venise : 

L'origine de cette ville remonte à l'an 321. L'histoire raconte 
qu'en cette année un grand nombre de Vénétes se réfugierent dans 
quelques îles du golfe Adriatique appelées les Vénéties. Chacune de 
ces iles eut, d’abord, un gouvernement particulier. Vers 697, elles 
s'unirent et eurent un chef appele doge. Venise a donné cent vingt 
doges jusqu'à Ludovico Manin qui fut le dernier. En 828, on 
transporta, d'Alexandrie à Venise, le corps de saint Marc l'evan- 
geliste; ce saint fut proclamé patron de la République. Tous les 
monuments furent décorées de son image et de celle du lion sym- 
bolique figure sur l'empreinte des monnaies et sur tous les éten- 
d'ards. . 

La première entreprise guerriere des Vénitiens fut de rendre 
Ravenne à l’exarque Paul; ils protegerent le pape Alexandre II 
contre l’empereur Frédéric Barberousse qui, en reconnaissance, 
leur accorda des privilèges nombreux (1477), Depuis cette epoque, 
eut lieu la cérémonie des epousailles, celebrée le jour de l’Ascen- 
sion avec grande solennite. Du haut du magnifique navire, nomme 
le Bucentaure, le doge jetait un anneau dans le golfe. Cet usage 
se conserva jusqu'aux dernières années de la République. 

Mais jamais Venise ne fut plus puissante et plus glorieuse 
qu'après 1204, lorsque le doge octogenaire Dandolo, à la tête de 
40.000 hommes, français et vénitiens, eut replace Alexis Commène 
et son fils sur le trône d'Orient. 

En 1297, le gouvernement de la République, qui était démocra- 
tique, devint aristocratique ou plutôt oligarchique. En 1355, le doge 
Marino Faliero, qui avait à se venger d’une injure particulière, 
conspira contre la Constitution et fut décapité. C’est alors que fut 


1 Eu logeant à l'hôtel, à Venise, on a l'avanture d'avoir des concierges qui par- 
lent, généralement, le français; de plus, uu cicerone intelligent. Mais si on séjourne 
dans cette ville, il faut prendre una camera ummobigliata (chambre, meublée). A 
30 francs par mois, on a tout ce qu'il y a de plus luxueux ; seulement, les maisons 
n'ont pas de concierges, de sorte qu’ils vousest remisune clef pour la porte d'entrée. 
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constitué le Conseil des Dix. En 1344, les Vénitiens commencèrent 
à régner sur la terre ferme, en s’emparant d'abord de Padoue, puis 
de Vicence, de Vérone (1405), de Trevise, du Frioul, de Bresse, de 
Bergame, de Crème, du Polésine. Ils obtinrent ensuite Chypre. 

A la fin du seizièéme siecle, Venise, devenu le centre du com- 
merce, de la richesse et de la civilisation, arriva à l'apogee de sa 
grandeur. La République ne succomba qu’en 1792. Bonaparte de- 
crèta la chute de Venise qui avait refuse son alliance. Venise fut 
donne à l'Autriche par le traite de Campo-Formio (1797). En 1848, 
cette cité se reconstitua pour peu de temps en République; mais elle 
dut se rendre aux Autrichiens (1849). Cedee à la France en 1866, 
à la suite de la guerre entre l'Italie et l'Autriche, elle fut aban- 
donnée à l'Italie, à laquelle elle appartient actuellement. 

La population de Venise est de 135.700 habitants; vous savez que 
c'est une ville unique au monde en son genre. Elle s'élève au milieu 
des lagunes sur cent vingt-deux iles, réunies entre elles par trois 
cent soixaute-sept ponts. Le Grand-Canal sépare la ville en deux 
parties, reliées par le magnifique pont du Rialto, construit en 1588. 
Ce pont est charge d’un grand escalier sur lequel on a élevé, 
à droite et à gauche, de petits magasins. Du sommet, on aperçoit le 
Grand-Canal ; des centaines de gondoles. Un va-et-vient incroyable 
auime ce vieux pont qui, le soir, présente un spectacle vraiment 
magique. C'etait, pour moi, un charme singulier que de gravir, 
chaque jour, le pont du Rialto, de m’accouder sur la balustrade, et 
d'observer le mouvement de toutes les gondoles, d'entendre les cris 
des marchands qui s’y installent. 

Le jour mème de mon arrivée à Venise, dés neuf heures du 
matin, je cours sur la place Saint-Marc. C'est la merveille des 
merveilles! Figurez-vous, au fond, l'incomparable basilique 
Saint-Marc; à droite, le palais des doges, le Campanile, c'est-à- 
dire le beffroi, grande tour carrée, isolée sur la place, élevée de 
98 mètres'; à gauche, la Tour de l'horloge, construite en 1497, 


3 Pendant mon séjour à Venise, un malheureux jeune homme, appartenant à une 
honorable famille, fou d'amour, desesperé de n'être pas payé de retour (il aimait la 
tille d'un amiral), s'est précij i'é du haut du Campanile. Son corps a été relevé, aus- 
sitôt, dans un etataffreux. Depuis la fondation du Campanile (dixieme siècle), plus de 
cent personnes se sout suicidees de la mème maniere. 


Avi 1934. — Tr. VII. 24 
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surmontée de deux jaquemarts. Sur la façade de l'horloge, une 
Vierge dorée assise, et, d’un côte, les heures, de l’autre, les mi- 
nutes, qui sont éclairées la nuit; mais, par un système ingénieux, 
on aperçoit seulement le chiffre des heures et celui des minutes du 
moment. Au-dessous, un énorme cadran avecles signes du zodiaque. 
Chaque côté de cette curieuse place Saint-Marc, dont Napoleon Ier 
disait que c'était {a plus belle sulle du monde, se trouvent 
de magnifiques bâtiments ornés d'arcades dans le bas. Sous ces 
arcades, sont places des cafes, des magasins de bijoutiers et d’ob- 
jets d'art. Cette place ressemble beaucoup à celle du Palais-Royal, 
à Paris; mais elle est plus riche. Elle a 175 mètres de long sur 
06 mètres de large. Du côté de la mer, au devant du palais ducal, 
est la Piazetta, sur laquelle se trouvent deux colonnes apportees, 
en 1130, desiles de l’Archipel. L'une d’elles estsurmontée de la 
statue de saint Georges, et l’autre d’un lion ailé. Toute la journée, 
mais surtout à partir de quatre heures du soir, la place Saint-Marc 
est le rendez-vous de Ia société vénitienne. Certains jours de la 
semaine, on y entend la musique militaire, cette excellente musique 
italienne, célébre à bon droit. Des milliers de pigeons s’y abattent ; 
ce sont les pigeons de la ville; chacun les respecte; on leur jette du 
pain; ils mangent dans votre main; se perchent sur votre chapeau, 
sur votre bras. 

Le célèbre carnaval de Venise fleurit encore. J'etais arrive la 
veille des fetes. Vraiment, ce carnaval fait contraste avec la tris- 
tesse qui règne en France pendant cette époque de plaisir. Il faut 
voir Venise le jour du Mardi-Gras. Pendant le jour, aucune mu- 
sique, aucun travestissement ; la police s’y oppose ; mais, dès huit 
heures du soir, les rues sont sillonnées de gens masqués, costumes, 
celui-ci en page, celui-là en pierrot, en arlequin, en chevalier 
venitien, en Andalous; celle-ci en Chinoise, en Arabe, et vive le 
carnaval! vive la gaieté! Partout des motsspirituels, des plaisan- 
teries. Le Venitien a de l'esprit, du goût, de l'originalité. 

Bientôt, la place Saint-Marc est couverte de 40.000 spectateurs. 
C'est vraiment féerique. On allume des gerbes de gaz à des candè- 
labres spéciaux placés, dés la veille, sur la place qui est couverte 
d'oriflammes. Au milieu de cette dernière, s'élève une plate forme 
construite en planches pour la circonstance. C’est là, qu’au milieu 
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d’une excellente musique, deux mille masques dansent, sautent à 
qui mieux mieux. L’entree de la plate-forme coûte cinquante cen- 
times. Tout autour, sous les arcades de la place Saint-Marc, une 
foule compacte, masquée, circule gaiement. Les dames plaisantent 
les stgnori (messieurs), leur offrent des cigares, des fruits, et, de 
son côté, la plus vilaine moitié du genre humain distribue (toujours 
masquée) des fleurs et des fruits aux dames. 

Des groupes de musiciens parcourent la place, jouent l'air célèbre 
du Carnaral de Venise; cet air dont Paganini tirait un parti sur- 
prenant sur son violon diabolique. Il y a aussi deux bals masqués; 
l'un au theàtre Goldoni ; l’autre à la salle de l’Antico ridotto. 
Minuit arrive; le bourdou du campanile tinte à sons precipités. La 
foule se retire avec un ordre admirable en chantant : « Dan! dan! 
dan! le carnaval s’en va. » 

J'avais oublié de dire que, pendant la journée du Mardi-Gras, 
une calvacade assez originale a lieu au jardin des plantes. On y 
voit le roi du carnaval, Pantalone, et toute sa suite de pages et de 
serviteurs. Pantalone harangue la foule ; lui vante les joies du car- 
naval, le roi, la reine, sans oublier Garibaldi 

On ne ferait jamais assez l’eloge du peuple vénitien. Les avocats 
se plaignent du manque d’affaires. De mémoire d'homme, on n’a 
trouvé, dans les canaux de la ville, un cadavre jeté par la main 
d’un criminel; et, cependant, il y a beaucoup de misère à Venise, de 
cette misère qui saigne le cœur. La majorité de la population 
est pauvre. Vous trouvez sur les ponts, le soir, bien des mal- 
heureux. 

Voici une historiette qui prouve, du reste, le caractère vé- 
nitien : 

Aux siècles écoulés,un boulanger fut accusé d’un crime et pendu. 
Après sa mort, on reconnut son innocence. Eh bien! la justice des 
doges décida qu'à l'avenir deux lampes brüûleraient à la façade de 
l'église Saint-Marc, en expiation. J’ai vu ces deux lampes, dont les 
feux brillent chaque soir. 

Citons encore cette autre anecdote : Un chevalier vénitien se 


1 Eu Italie, vu cite comme très beau encore, le carnaval de Milau; surtout les der- 
niers jours gras, À Rome, il est moins conservé, quoique en faveur dans le Corso. 


376 LA REVUE LYONNAISE 


rendait, tous les soirs, dans le palais d’un ambassadeur étranger. 
Il fut soupçonné de livrer des secrets d'État à ce haut personnage, 
et mis en prison. On lui demanda pourquoi il se rendait si souvent, 
la nuit, au palais de cet ambassadeur ; refus du chevalier de 
repondre. Il fut exécute. Quelque temps après, un homme déclara, 
au lit de mort, que c'était lui qui avait livré des secrets d'État, et 
non le chevalier. On decouvrit trop tard que le chevalier se rendait 
seulement dans le palais, cause de son malheur, parce qu'il allait 
voir la dame du logis (ce qu’il n'avait jamais voulu raconter, de 
crainte de compromettre la dame). 

A Venise, la belle societé parle français. Les artistes, les hommes 
de lettres, les savants sont recherches, fêtés. IL y a beaucoup de 
peintres dans cette ville. La plupart peignent l'aquarelle quiest leur 
triomphe. J’avais pour amis divers peintres trés connus. 

Mais encore faut-il bien remarquer que tout est d’un bon marché 
sans égal à Venise, c'est-à-dire les tailleurs, les chapeliers, les 
restaurants, les cafes, les brasseries, les pâtissiers. A Venise, la 
vie coûte moitie comme en France. Il va sans dire qu'il n’y a pas 
ou peu de pourboires. Les chambres meublées, vastes et confor- 
tables, sont à des prix extrêmement bas. Un appartement complet 
coûte quatre à cinq cents francs par an. 

Vous allez m'objecter, sans doute, qu'une ville sillonnée par des 
canaux qui remplacent les rues, est bien desagreable à habiter, Je 
vous répondrai que c'est une erreur. Je vous ai dit qu'il y a trois 
cent soixante-sept ponts à Venise, Rien donc de plus facile que de 
parcourir la ville à travers deux mille petites rues(calle); mais, 
s'il n'y a pas besoin de gondoles, il est indispensable d'avoir, les 

premiers temps, un cicerone, sans quoi il serait impossible de se 
retrouver dans ce labyrinthe de petites rues remplies d'arcades, de . 
passages, de culs-de-sac, etc. Sur le Grand-Canal, des bateaux à 
vapeur fendent l’eau toutes les dix minutes, et coûtent seulement 
dix centimes dans une longueur de quatre à cinq kilomètres; c'est 
pour rien. 

Il y a plus de cent églises à Venise, toutes remplies des tableaux 
des plus grands maitres, sur lesquels nous reviendrons. On trouve, 
aux alentours de la ville, trente-deux iles éparses. 

On se figure généralement que l'air de Venise est malsain; qu'il 
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doit y avoir une atmosphère humide et brumeuse; c’est tout le 
contraire. L'air y est égal, nutritif et nullement lourd. Il est bon 
aux personnes atteintes de phtisie; on le recommande spécialement 
aux anemniques; à ces derniers, le calme de la ville convient à 
merveille ; car on n’entend aucun bruit de voiture à Venise; un 
cheval y est même une curiosité". En 1630, la peste a fait périr 
44,000 personnes à Venise ; mais cette peste fut générale en 
Europe. | | 

Quant aux 2000 rues de Venise, la plupart n’ont guère plus 
de 2 ou 3 mètres de large ; presque toutes sont bordées de jolis 
petits magasins. À chaque instant, quand vous les parcourez, 
vous découvrez, ici, une madone, devant laquelle brûle une lampe; 
là, d’antiques blasons artistement fouillés, des inscriptions. 

Toutes les cours des habitations ont, généralement, un puits 
(pozz0), ayant la forme d’un chapiteau antique, chargé d'inscrip- 
tions, de feuillages, de blasons fort curieux. Chaque matin, ces 
puits qui ont une grille fermée à clef, sont ouverts. Des femmes 
du peuple, chargées de deux petits sceaux de cuivre, accrochés 
aux deux bouts d’un bâton placé sur l'epaule, et coiffées d'un petit 
chapeau d'homme, puisent à qui mieux mieux. Autre usage : 
quand un facteur de la poste frappe à la porte et crie le nom du 
destinataire d'une lettre, aussitôt, un petit panier descend de 
l'étage indiqué, au moyen d'une corde, et prend la correspondance 
qui luiest destiné. Notez, encore, qu’à l'entrée principale dechaque 
habitation, tout locataire a une sonnette qui lui est speciale ; à 
côté de la sonnette est placé le numéro de l'étage. Enfin la plupart 
des croisées sont ornées de rideaux jaunes ou verts; quelquefois 
rouges. | 

Venise a trois principaux théâtres : ceux de La Fenice, de Gol- 
doni et de Aalibran. Celui de la Fenice passe pour le troisième de 


1 Un cheval, à Venise, est une rareté. Le penple vénitien va voir ce quadrupède 
au Dépôt du Jardin des plantes pour les exercices de la cavalerie. On ne rencoutre 
aucun chien dans les rues de Venis». Cela tient, dit-on, à lataxe élevée qui leur est 
appliquée. Il n'y a pas, non plus, de poussière dans cet!e ville, La mer,qui l'environne, 
supprime presque les brosses à vêtements, ce qui n'est pas un petit avantage. 
Comme toutes les rues sont almirahlement dallées, des qu'il pleut et qu'il y a le 
moindre coup de soleil, le pavé est sec et agréable. 
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l'Italie pour la beaute de la salle, qui est partout ornée de peintures 
trés fines. Il y a aussi, à Venise, de charmants petits théâtres de: 
sociétés, au nombre de cinq; des salles de bals particuliers où, 
pour être admis, il faut ètre societaire et payer une cotisation 
annuelle. 

Vous n'ignorez pas que la lagune entoure la ville de Ve- 
nise. Quand la mer est basse, on aperçoit par-ci par-là des 
îlots de boue ; et, alors, il ne faut pas s’aventurer en barque indif- 
féremment. Des piliers de bois fpali) servent à indiquer les en- 
droits les plus profonds, où l’eau permet de circuler facilement; car, 
sans cette précaution, on est obligé de tirer sa gondole à force de 
bras et avec les rames pour ne pas être à sec. Pour aller sur la 
lagune, on prend une gondole ou une petite barque dite sandolo. La 
gondole est étroite, longue; au milieu, se trouve une vraie capote 
de voiture sous laquelle vous prenez place. Les gondoliers se 
tiennent debout, sur les pointes de la gondole avec leurs rames. 
Leur habileté est merveilleuse. Il faut les voir à l'œuvre. 

I y a aussi, dans le port de Venise, de grands bâtiments à 
vapeur pour Trieste, Messine, l'Égypte, etc. 

Vous avez entendu parler du Lido. C'est une île voisine de 
Venise, où se rend l'été toute la haute société. Il y a un important 
établissement pour les bains de mer. On aperçoit, à l'horizon, des 
centaines de bateaux pour la pêche; ils ont des voiles jaunes, 
rouges, bleues, ce qui est une spécialite de Venise. Sur ces voiles, 
sont peints des saints, d'antiques emblèmes. 

Les sérénades de Venise méritent quelques lignes. 11 y a, tous 
les soirs, pendant la belle saison, des sociétés d'artistes qui, en 
gondole, violons et guitares en main, voire un petit harmonium. 
passent près du célèbre pont des Soupirs et se rendent en chan 
tant à celui du Riallo. Leur gondole est entourée de lanternes 
vénitiennes ; leurs chansons mélodieuses vous saisissent. Ces pro- 
menades sur l’eau sont tout ce qu'il y a de plus artistique. Un soir, 
accompagné par plusieurs amis, j'ai pris une gondole, et me 
voilà suivant Ja sérenade, heureux d’entendre des airs vénitiens. 
Je ne puis m'empêcher de vous donner un couplet, en italien, 
d'une ravissante chansonnette populaire vénitienne, qui date de 
loin et qui est intitulée : La Gondollelta (La Gondole). 
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La biondina in gondoleta 

L'altra sera gomenä 

Dal piaser la poverta 

La sa in bota indormanszà 

La dormiva susto bra:5o 

Mi oqni tanto la svegliara (bis) 
Ma la barca che ninava jé 


La tornava a indormenzsar. 


La musique de cette chansonnette est surtout empreinte d’un 
cachet ancien. L'air qui est gai, gracieux, remonte assurément 
fort loin. 

Il m'est impossible de ne pas dire un mot des belles têtes 
de Venise. Les tableaux du Titien représentent, déjà, au sei- 
zième siècle, des femmes blondes, vénitiennes, d’une grâce incom- 
parable. Ces types se retrouvent à Venise. La Vénitienne a des 
yeux d’une douceur qui vous captive, des traits d’une régularité 
parfaite, des cheveux superbes, un sourire gracieux, quelque 
chose de profondément mélancolique comme cette merveilleuse 
cité de Venise. On dit qu’elle a bon cœur. Que voulez-vous de 
plus ? 

Passant d’un chapitre gai à un autre assez triste, je dois dire 
quelques mots du Campo-Santo ou cimetière. Il est situé dans une 
île, près du Lido et d’une extrême simplicité ?. 1l est vrai qu’il a 


1 Le peuple vénitien aime Île plaisir. Non seulement le goût de la musique est, 
chez lui, inné; mais encore celui de la danse. Terpsichore n'a jamais eu de fils lan- 
çant plus gracieusement leurs pas. Il y a, à Venise, des régates ou courses en gon- 
dole des plus brillantes. Un des jeux les plus gais était la guerre à coups de poings 
(guerra dei pugni). On voit encore, pres de l’église San-Barnaba, un pont, sans 
parapets dit : ponte dei pugni, et des pieds placés en mosaique sur le pont. À un 
moment donné, les partis politiques qui se disputaient la ville arrivaient des deux cô- 
tés du pont. Alors, c'était à qui, à grands coups de poing, pousserait l'autre dans le 
canal; et les rouges comme les noirs tombaient dans l'eau en véritable cascade, à la 
grande joie des spectateurs. 

Comme dans la plupart des villes d'Italie, on ne deteste pas la bonne chère, à 
Venise. Les restaurants (trattorie) ont une foule de plats des plus délicats, à des 
prix d'un incroyable bon marché. Aussi la vie coûte-t-elle moitié comme en France, 
dans la ville des doges. Un celibataire qui a 2.000 francs de rente y passe les jours 
les moins dispendieux. Chaque nuit, les restaurants restent ouverts. Notez bien 
que la tasse de café coûte 10 et 15 centimes, à Venise. Tout le reste est à l'avenant. 
Les domestiques à gages y sont adroits, fidèles, secrets, loyaux, bon marché et nom- 
breux. 

2 Les monuments funébres du Campo-Santo, de Venise. contrairement à l'usage 
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êté agrandi depuis peu. Quand on veut y transporter un défunt, 
le cercueil est placé sur une gondole,; les familles riches le font 
accompagner par des musiciens qui exécutent des marches funè- 
bres. J'ai remarqué, à l'entrée de ce cimetière, au-dessous d’un 
cadran solaire, ces paroles profondes du psaume : 


Dies mihi sicut ombra declinaverunt. 


Les Israëlites ont un cimetière particulier, près du Lido. 

L'industrie de Venise consiste, surtout, dans l’art de la verrerie. 
I y a diverses fabriques dans la ville, et, dans l'ile de Murano, dont 
nous parlerons, un grand établissement dirigé par l’État. On doit 
citer, aussi, les mosaïques, l’une des spécialités de Venise ; les 
dentelles polychromes qui sont réellement d’un bon marché ex- 
ceptionnel ; des bijoux fabriqués par tous les orfèvres et vendus sous 
les arcades de la place de Saint-Marc. 


suivi en Italie, sont en général des plus simples. Citons, cependant, le tombeau de 
Ja famille du prince Papadopoli, Il est surmonté d'un ange aux ailes dorées, avec 
la trompette du jugement dernier. Quand on a vu — comme celui qui écrit ces li- 
gnes — les cimetières de Messine, de Naples, de Pise et de Gênes, on devient, for- 
cément, difficile. Le Campo-Santo de Messine est orné de merveilleuses statues de 
marbre blanc, dont on ne peut se faire une idée. La chapelle de ce cimetière a coûté, 
à elle seule, deux millions. 


AMBROISE TARDIEU. 


(A suivre.) 


TRÈS HUMBLE ESSAI 


DE 


PHONÉTIQUE LYONNAISE 


TRANSFORMATION DES VOYELLES LATINES TONIQUES 


EN PATOIS LYONNAIS ! 


— SUITE — 


E 


16. É,dit É fermé? (comprenant E long, I bref, Œ des classi- 
ques), libre et suivi d'une consonne qui se prononce en patois, — 
EI 3, É, É (la tendance du patois moderne est de passer à É ) : 


Potere — pouère, pouvoir; : Vindemia— vindèmi, vendange ; 
Bet(e)ret — bettre, mettre; Avena — aveina, avéna, avoine ; 
Feria — Feiri, feri, foire ; Pœna — péna, peine ; 

Videre — veire, vére, voir ; Strena — étrèna, etrena, étrenne; 
Cand-la — chandella, chandelle : Picem — peigi, pègi, poix; | 

Tela — tella, toile; Bibere — beire, bére, boire; 

Ste(l)la = éteila, etella, étoile; Trivium — treyvo, trèvo, carrefour ; 
Catena — cadella, poulie ; Mino — je mèno, je méno, je mène, 


4 Un petit erratum, 8. v. p. Une bien jolie faute d'impression, maintenue dans 
mon dernier article, malsré la correction en epreuves, c'est (page 298, ligne 4) le 
mot misai(difre pour misfi(d)are. Les philologues auront bien compris, mais les 
autres !.. Par exemple, une boulette de l'auteur (p. 292, remarque 2, ligne 1), c'est 
casa donné pour étymologie de chi(s), chez ; lisez casis. De mème, page 298, ligne 4, 
au lieu de de modum, lisez motare. 

2 E fermé, avec l'accent sur E, est un pléonasme. L'accent seul ou l'adjectif seul suffit. 
Mais je tiens à être clair. Ce n'est pas pour rien qu'on est né natif Lyonnais de Lyon 

3 L'ancienne orthozraphe était beire, feiri, veire. C'est encore l'orthozraphe de la 
plupart des patoisants. C'est aussi l'ancien phonème, car pas de doute qu'autrefois i 
ne se fit sentir dans la prononciation. 

4 Se rappeler que tr, dr, pr, br ne constituent pas d'entrave. 
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Remarque 1. À Mornant feria — fiéri. C'est l'yotte de la diphtongue primi- 
tive dans feiri, qui s’est transvasé devant e. 

2. Dans vidvum — vuvo, il faut lire l'influence de la labiale (rt), dont nous 
trouverons de nombreux exemples. 

3. Danste(g)ula — tioula, etioula, la chute de ga mis en contact ei et u,ce qui 
a formé une triphtongue dont le troisième élément s’est emparé de l'accent, La 
première partie, devenue atone. s’est facilement réduite à 5. 


17. Lorsque É fermé est suivi en latin d’une dentale (ét, d) 
qui tombe, plus d'une voyelle qui persiste, le lyonnais introduit 
un yotte pour détruire l’hiatus, et É — É : 


Seta — seya(pron. sè-ya), soie ; Fœta — feya, brebis ; 
Meta — meya, meule de blé; Credo — je creyo, je crois. 


18. É fermé — Al, 
1° Quand il est libre et suivi d’une consonne qui ne se prononce 
plus en patois: 

2° Quand ilestentravé par une gutturale, plus consonne, qui ne 
se prononcent plus en patois : 


EXEMPLES DU PREMIER CAS _ 


Regem — rai, roi! ; Valere — valaf, valoir ; 

Legem — luai, loi; Fallere (pour fallere) — fallai, falloir : 
Medium — miai, moitie : Tres — trai(s), trois ; 

Serum — sai, soir ; Patrie(n}sis — patuai(s), patois ; 
Habere — avai, avoir; Lugdune(n}sis — lyonnai(s) ; 

Potere = povaï, ? pouvoir ; Me(n)sem — maïs), mois; 

Sapere — savai, savoir Sitem — sait), se(t), soif; 

Recipere — recevai3, recevoir: Nivem — naf, neï, neige; 

Debere — devai, devoir ; Consilium — consai, conseil. 


Volere — volai, vouloir ; 


1 Les exemples de la règle 17, qui donnent ey ne doivent pas être confondus awec 
ceux-ci, qui donnent ai, Il est inutile de faire remarquer qu'il y a cette différerice 
entre les deux groupes de mots que, dans le premier, la syllabe accentuée est suivie 
d'une autre syllibe atone, ce qui n'est pas dans le second. 

? Remarquez l'application des règles dans un même mot qui a produit trois formes. 
Rive-de-Gier prononce r après e dans potere: e de prendre aussitôt un son aigu 
(pousre), comme bien s'accorde (n° 16). Mais Craponne ne prononce pas l'r : vite 
e devient ai (povai), comme il est juste (n° 18). Mornant, qui termine eni les 
verbes de la deuxième conjugaison (v. plus loin, rem. 2) dit pochi. Chacune des 
trois formes a son bon motif. 

3 Dans recipere — recevai, e bret a été traité comme long et l'accent déplacé par 
la même confusion qu'en français ; mais Rive-de-Gier dit correctement recioure. 

4 Mornant diphtongue légèrement AI venu deE fermé. Il dit raï, naï, et par COn 
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Remarque 1. Le mot vicis a donné le plus souvent vey(s), fois; à Mornant 
vicis — vai(s),et à Rive-de-Gier, ve. 

2. Dans arietem — arailt), are(t}. bélier, l'accent a passé de à à e par suite du 
contact des deux voyelles, comme, dans les mots en colus, l'accent a passé de e à 
0, qui était bref. E d'arietem, étant ainsi devenu long, comme dans les paroxy- 
tons. a éte traite selon les exemples ci-dessus. 


EXEMPLES DU DEUXIEME CAS 


Drictum — drai(t), dre(t), droit; Serpic(u)lum=—serpaîf, serpent (Crap.). 
Strictum — étrai(t), étroit; Paric(u)lum — parai, pareil; 
Frig(i)jdum — frai(d). fre(t) 1, froid; Artic(u)lum = artai, artei, orteil; 
Diglijtum — dai(t). det), doigt; Vermic{u)lum — varmai, varmet. ver- 
Nigrum — nai, noir; meil, 


Solic{u)lum — solai, soleil ; 


Remarque 1. Les mots ci-dessus, qui ont donné AI dans la plaine, aux envi- 
rons de Lyon, ont genéralement donné E à Rive-de-Gier : 


Habere — avé, avoir; Solic(u)lum = solé, soleil ; 
Serum -— sé, soir ; Paric(u)lum — paré, pareil; 
Nivem — ne, neige ; Frig(ijdum — fré, froid; 
Tres — tre, trois; Diglijtum — dé, doigt; 


Artic(u)lum = arte, orteil ; 


Cependant legem a donné luaï; patrie(n)sis, patuais, me(n)sem, maï(s), etc. 

2. Tandis que E tonique libre, dans la finale ERE des verbes de la deuxième 
conjugaison latine, — AT dans la plaine, aux environs de Lyon, ct E à Rive-de- 
Gier. il — I à Mornaut : 


Habere — avi, avoir; Potere — pochi, pouvoir; 
Volere — voli, vouloir ; Sapere — sachi ?, savoir ; 
Valere — vali, valoir ; 


3. Quelques-uns des verbes de la deuxième conjugaison ont été refaits sur le 
participe. À Mornant, implere — implure, debere — dure, par les participes di 
et implu; le dernier forme par analogie avec les autres participes en u. 


19. E fermé, plus gutturale suivie d’une consonne qui se pro- 
nonce (pourvu que cette consonne ne soit pas L mouillée) — El: 


séquent sai. Riverie, qui ne diphtongue pas du tout, dit sû&. Presque partout ailleurs 
stt(u)la a prévalu sur sit(u)lum, et a donné seilli, sorte de baquet avec des oreilles 
percées dans lesquelles on passe le doigt, à seule fin d'avoir plus de facilité en la 
portant: D'où leproverbe : Jut commo lo dait u partus, juste comme le doigt 
au trou (de la seille). 

1 Le t final, employé par les patoisants, n'est pas ici exactement étymologique. 
On l’a employé par analogie avec dret, det, etc. 

? Lorsque la consonne qui suit e se prononce, Mornant (sauf les exceptions men- 
tionnées à la remarque 3) rentre dans la loi commune : bibere = betre, videre = veire. 


ES LT SE nr 


PS 
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Lignum — leigni, bois (xrv® siècle); Nigra — netri, paresse: 

Fic(a)ta — feigi 1, foie; Lig(e)rim — Leiri, Loire. 
Remarques 1. Pect{(ijnem, a donné pigno, peigne. Cela tient probablement à 

l'influence de la nasale mouillée sur E, que celui-ci soit fermé ou ouvert, libre ou 


entravé. C'est ainsi que tremo — je crigno, je crains. Je ne doute pas que si 
leigni eût vécu, avec le temps il ne fut devenu ligni. 


20. Mais É fermé, suivi d'une gutturale plus L mouillée, — 1°: 
Apic(u)la = avilli, abeille; .. Conchic{u)la — coquilli, coquille; 
Vig(ilia = villi, veille; Butic(u)la — bottilli, bouteille; 
Cornic{u)la — cornilli, crossette de  Lentic{u)la — lintlli, lentille. 

vigne; 


21. E fermé, variable ou entravé, suivi d’une consonne qui 
se prononce, — Ë : 
Fleb(i)lem = féblo, faible; Fem(i)jna — fena, femme; 
Missa — messi, messe; Sem(i)no — sèno, je sème. 


Remarques 1. Avant BLil y a tendance à passer à É. Craponne dit feblo. 

2. Fil(ijcem — fugi, fougère, probablement par l'intermédiaire d'une forme 
feugi, ou uw provenait de la vocalisation de L. 

3. Cippa — cipa, cep, a été traité comme si # était long (v. n° 33). 


22, É fermé, plus nasale (x, #72) non suivie d’une voyelle qui 
se prononce, — IN (peu importe que in soit final ou suivi d'une 
consonne qui se prononce) : 


Fœnum — fen % (pron. fin) foin; In — in, dans; 

Racem(um) — raisin ; Minus — mein(s) 5, mins, moins; 
Venenum—verin,maladiecontagieuse;  Sine — sein(s), sin(s), sans; 
Genus — gin, pas, rien # ; Patri(g)aum=— parrin, parrain; 


4 Probablement par rézression d'accent, et remplacement de & long tonique par & 
bref, comme dans frigidum, glirem. Après cela, si ce n’est pas cela, c'est que c'est 
sûrement autre chose. Cette régression, qui s'est produite dans le gascon (hetge), le 
catalan (fetge), le languedocien (fetge), n'a pas eu lieu dans l'italien (fegato), l'espagnol 
(higado), le portugais (figado). La philologie, comme la gestation des femmes de 
Vourles en Vourlois, qui accouchent à trois mois, mais seulement la première fois, 
a deces mystères qu'il n'est pas donné à la science d'approfondir. 

? Ayez la bonté de remarquer qu'en français, dans ce mème cas, c'est-à-dire devant 
l mouillée, ei s'est maintenu au lieu de devenir où : apicula = abzille, cornicula — 
corneille, tandis qu'habere = avoir, fidem = fui, etc. 

3 Fen, orthographe étymologique employée par les « auteurs ». 

4 Ne vous intriguez pas, comme dit le Marseillais, si genus a donné gin, rien; 
rem, chose, a bien donné rien. 

5 Mein(s), sein(s), dein(s), sovein(t), orthographe de nos « classiques », préoccu- 
pés du souvenir du français. 
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De intus — dein(s), din(s), dans; De dens —dinsi, agacement des dents ; 


Sub in(de) — sovein(t), sovin(t), sou-  Intendere — intindre, entendre; 
vent; Inter — intro, entre; 
Lingua — linga, langue ; Cin(e)rem — cindra, cendre. 


De même les adverbes ou suffixes en mentem: prom(p)tamin(t\, enterramin(t), 
mais ces formes, peu usitées, sont d'introduction française. 

Remarques 1. La rencontre de de et i dans de-intus a donné dien(s) (prononc. 
di-in), dans, à Condrieu. | 

2. Si la nasale est suivie d’une voyelle, E ne se nasalise pas, et rentre dans la 
loi générale (n° 16 !). 


23. E ferme libre, précédé d'une gutturale et non suivi d'une 
(| 
consonne qui se prononce, = Î : 


Mercedem — marci, merci; Mucere — mezi, moisir ; 

Licere — leizi, loisir; Languere — se langui, languir; 

Page(n)sem — pay(s) (prou. p1-i), De sollicitare — soct, souci, 
pays; 


Remarques 1. Je me plais à penser que la règle recevrait son application 
même dans le cas où € fermé serait suivi d'une consonne qui se prononce, mais 
j'ai eu beau me fouiller, je n’ai trouvé qu'un exemple, c'est desce(n)sa — décize, 
descente au fil de l'eau. Unus testis… 

2 Un grand nombre de verbes de la deuxième conjugaison latine ont pris la 
finales, lors même, qu'ere n'était pas précédé d'une gutturale. Ainsi abhorrere — 
aveurri, prendre à répugnance, putrerere — porri, pourrir ; suffcrere — soffri, 
souffrir, etc. Ce n'est pas du tout que e long devienne i, comme je le lisais der- 
niérement dans un philologue, qui cite à ce propos quatorze verbes français 
comme exemples, C'est un changement de conjugaison. Au ministère des finances, 
on appellerait cela un simple virement. En philologie, cela se nomme de la mor- 
phologie, por autant que c'est plus savant. On a donc dit sufferire, offerire au 
lieu de sufferere, otferere, etc. Il y a longtemps que l'on a fait observer que, 
dans la bataille des conjugaisons, la première et la quatrième avaient avalé un 
gros morceau des deux autres. 


24. É fermé, Ë ouvert?(— E bref, Æ, des classiques), en- 


través par R'plus consonne, — A (comp. avec n° 4); peu im- 
porte que l'entrave soit latine ou patoise : 

Pertica = pdrchi*, perche ; Versus = vérs, vers; 

Desertum = destrt, désert; Infernum — infér, enfer ; 

Coopertum — covdrt, toit; Nervum — néûr, muscle; 


1 Voyez les exemples : pæœna, avena, slrna, mino, vindemia. 
2 Se rappeler que l'e ouvert des philologues est le contraire de celui des grammai- 


riens. Pour les seconds e ouvert = é; pour les premiers e ouvert = é. Ceci a été fait 
à seule tin de s'entendre plus facilement, 
3 Riverie dit pertchi. 
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Ferrum = fér, fer; Terminum — tirmo, termo; 
Hibernum — hivdr, hiver; Vir(ijdum — var(d), vert. 
Arvernia — Auvarnia, Auvergne ; 


Et. parlant par re<pect, le mot de Cambronne, où E latin se prononce A 1, 
Remarques 1. À se conserve même après que R est tombé : perdere — 


pédre. 
2. Persicum fait exception. Il a donné persi. pêche. Je ne doute pas que Rive- 
de-Gier ne dise ptrsi, ce que je n'ai loisir d'aller vérifier, Ferire = fierdre, 


fiédre, frapper ; autre exception. Mais Rive-le-Gier dit je fiardo. 

3. Si E est entrave par RR suivis d'une voyelle, il persiste, Ainsi, tandis que 
ferrum — fér, fer, serra — «erra, scie, et non sarra ; werra — guerra, et non 
guarra; terra — terra, et non tarra; vitrum, où e est devenu entravé par RR en 
patois, n’a pas donné varro, mais verro. — Pourquoi cette particularité? — 
Je défie personne de l’ignorer plus que moi. 


25. È ouvert, libre, — 12: 


Petia, — pici, pièce; Congeriem — conziri, amas de neige: 
Pedem — pi(d), pied; Febrem — fira, fièvre; 

Bedum — bi(d), bief d'arrosage ; Cathedra, — cadtri, chaise; 

Illa hedera — l'ira, le lierre; Petra = pira, pierre; 


Remarque. À Rive-de-Gier, E ouvert libre — E dans medium — mé; per 
medium = parme. 


26. Ë ouvert libre, suivi de R (ou de L devenue R en patois), 
lorsque cet R est final en patois, — IA. La diphtongue primitive 
IE, au lieu de se réduire, s’est ainsi élargie pour donner au mono - 
syllabe plus de sonorité, Ce phénomène, qui commence à s'accuser 
à Mornant, est dans son entier développement à Rive-de-Gier. 


Ferum — fiér, fier; Mel = mir, miel; 
Heri — hidr3, hier (Rive-de-G.); Cœlum — ciér !, ciel (Rive-de-G.). 
Fel = fidr, fiel ; 


11 en est de même lorsque E ouvert est entravé. pourvu que la consonne qui le 


1 C'est le mème phénomène qui fait que chez nous tous les préfets sont parfaits 
(par métathèse de r), mais sous Louis-Philippe, les légitimistes un peu vifs, par 
des transformations phonétiques moins régulières, prononcaient por frais. 

Le phénomène signalé au n° 24 n'est pas isolé. Il existe dans certains endroits de 
la Suisse romande et ailleurs. En limousin, mercedem = méârce, marchandise (Cha 
baneau). 

2? Cet ï est probablement le produit de la résolution de la diphtongue te, qu'on 
trouve encore au x111 siècle dans Marguerite d'Oyngct, où pedem — pie. 

3 A Mornant, Craponne, hier. 

4 A Mornant, Saint-Symphorien, cie::. 
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suit ne se prononce pas : 


Fer(ijt = fidr(t) 1, il frappe (Rive-de-Gier.); Servlijt —=siart, il sert, 


27. E ouvert, suivi de yotte(c, g. 1, j), —1?. 

Pejus — pi(s), pis; : ex (secs) — si(x) (Craponne) ; 
Legere — lire ou lére, lire; Nec — ni. 
Decem — dix); 

2. La triphtongue, qui s'est réduite généralement à :, est restée cependant à 
l'état de diphtongue dans lectum — lie(t), lit, forme qui n'a pas changé depuis 
que Marguerite d'Oyngct l'employait au treizième siècle, Elle a également per- 
sisté dans le dérivé chalie (t), bois de lit, et dans sex — siai (Morn.) sié (R. de G.). 

3. Sequere — sègre (partic. seu) est emprunté au provençal. 


28. E ouvert, en hiatus latin ou patois avec la voyelle sui- 
vante, — 1", et l'accent, dans ce cas, se transporte sur la seconde 
voyelle : 

Ne(bula — niôla. nuage;  Le(p)orem — liura, lièvre;  Deum — Diuw, Dieu 


Remarque. À Rive-de-Gier, Deum a donné Dzo. 


29. E, “ plus nasale (>, n) non suivie d’une voyelle, — IN: 


Rem = ren 5 (pron. rin). rien: Serpentem — sarpin(t), serpent; 
Bene — ben (pron. bin). bien; De — din(t), dent; 

Ventrem — vintro, ventre; Frumentum — fromin(t), froment; 
Dies Ven(e)ris — divindro, vendredi; Sementes — essemin(s), graines pour 
Prendere — prindre, prendre; semences. 

Rendere — rindre, rendre; | Novembrem — novinbro, novembre: 
Sentere — sintre, sentir; December — decimbro, décembre; 
Argentum — argin(t), argent; | Dies domeni(c)a — dimingi, dimanche. 


1 Par analogie, Rive-de-Gier a fait l'infiuitif fiardô, mais Riverie dit fierdre, et 
Rive-de-Gier lui-même dit servire — sarve et non siarvé. 

2? Cet £ est le fruit de la résolution de la diphiongue, Dans pejus — pis,e bref — 
ie; j = 1; donc e plus ÿj —= fei. Cette triphtongue, imposssible à prononcer en 
français, s'est résolue en i. Même phénomène dans notr: patois. 

3 Phénomène analogue à celui sitnalé au n, 16, à propos de te(glula = tioula. 
Prenons ne(bJula : On ne pouvait commodément prononcer ni-e-u-lu, La triphtongue 
s'est réduite à 19. O n'est pas ici le produit direct de w (4 bref, d'ailleurs, — o et 
non 6), mais il est le produit de e bref influencée par w, qui a donné ieu, puis iô et 
enfin jo. Voici les transformations probables : = nebula = niebula = nieula — niéla. 

4 Je crois impossible de déterminer la quantité de ÆE plus nasale, plus consonne 
dans certains mots, Mais dans le plus grand nombre des mots cités, E est bref, et il 
est à espérer que la nasale leur a fait à tous le même sort. 

ë Je suis l'orthographe de tous les paloisants. 
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Remarque 1. Certains villages, tels qu'Amplepuis, Craponne, ne disent pas 
dimingi, mais diumaina et diumana. Dans ces derniers mots, c'est le c qui est 
tombé (domeni(c)a), taudis que dans dimingi. c'est l't (domen(i)ca). 

2. Si tempus s'était conduit honnétement. il aurait fait tin(ps). J'ignore quel 
caprice l'a conduit à donner an, précédé d'un yotte, qui s'est introduit là sans 
lettre d'invitation : tempus — tianips). In simul a pris exactement les mêmes li- 
_cences, et au lieu de faire insin, il a donné insian 1, ensemble. 

3. De mème que A plus nasale — ON à Rive-de- Gier (v. n° 9, rem. 2), de 
méme E ou I plus nasale y preunent parfois le même son. Tempus — tsor (ps). 
rem = rion, rien, et in s'mul — insion. Mais insion sc dit ailleurs qu'a Rive- 
de-Gier. Du reste, il est parfois difficile de saisir si le paysan dit insion ou 
insian, tellement les sons se rapprochent. 


30. E ouvert entrave — E : 


Fresca — fréchi, fraiche; Bella — bella, belle ; 
Septem — set), sept; Sella — sella, chaise 


Cap(ijtettum — cadet) ; 


31. Ë ouvert, suivi de ST ou SP (c'est ce que certains philo- 
Jogues appellent S impure ?), — É dans les villages aux environs de 
Lyon; à Mornant, à Rive-de-Gier, il — É : 


Bestia — beti ou béti, bête; Fenesira — fenétraou fenétra, fenêtre ; 
Festa — féta ou féta, fête ; Mespilum — népio, nefle; 
Testa — tta ou téta. tête; Æstima — émo, émo, intelligence ; 


Pesta — pesta ou pésta. peste; 


Remarque 1. Lyon dit éme. 
2. A Rive-de-Gier, mespilum a donné nopola, probablement par une forme 
latine mespullum ÿ, 


32. ELLEM, ELLUM — IAU : 


Pellem — piau, peau; Castellum — châtiau, château ; 
Aucellum — ziziau, oiseau; Cultellum — cotiau, couteau ; 
Batellum — batiau, bateau; Martellum — martiau, marteau; 
Mantellum — mantiau, manteau : Bellum = Jiau, beau; 

Sitellum — situ. seau ; Vacsllum — vaissiau, tonneau 


1 Comp. ital. insieme, 

2? Je ne suis pas bien sûr que l'étude de ja philologie soit chose absolument saine. 
J'en vois la preuve dans ce nom d's impur. Qu'est-ce que cette pauvre $ a fait aux 
philologues pour accuser sa conduite ? En peut-elle mais, si unt ou un p lui courent 
aprés ? Encore si sa prononciation en était altérée! Mais dans estôme ou espiriluel, 
l's ne se prononce pas autrement que dans esclandre ou islamniisme, Sûr que cette 
expression inconvenante nous vient d'outre-Rhin, 

3 Mot introduit d'oc : Rouergue, nopol, 
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De mème, du vieux franc. cotel — cotiu, marchand ambulant. 

Remarques 1. Rive-de-Gier dit chôtseau, château. 

2. Dans la Croix-des-Rampaux, nom de lieu, la diumaina dous Rampau(x), 
le dimanche des Rameaux, il n’y a pas ramellum, mais rami palmarum ft. 


I bref a élé trailé avec ÉÊ fermé. 


33. I long, libre ou entravé, — I : 


EXEMPLES DE Î LIBRE. 


Dic — di(s); Pila — pila, colonne; 
Amicum — mico ?, amoureux ; Filius — fi(ls) ; 
Apricum — ourri 3, abri; Filia — filli, fille; 
Ludoviceum — Lovyi, Louis ; Anilia = anilli, béquille; 
Umbilieulum — ambount, nombril ; Tina — tina, vase vinaire; 
Vita — via, vie; Urina (parlant par respect) = urina 1, 
Curtile — curti, jardin attenant à la ‘salamandre ; 
maison; Vinea — vigni, vigne; 
Bilem — bila, bile; Prima = prima 5, mince (fém.). 


De mème, par conséquent, dans les infinitifs en IRE : 


Operire — urri, ovri, ouvrir ; Ventre — vent, ouvrir; 
Servire — sarvi, servir; Ferire — feri, frapper ; 
Finire — fini, finir ; Dormire — drumf, dormir. 


Punire — punt, punir; 


Remirques 1. A Craponne et aux environs, IRE = ES : ovré, sarve, finé ?, 


1 En effet, nous ne connaissons pas ramellum, mais seulement ramum, quia 
donné ram, beaucoup moins usité d'ailleurs que brindilli, et qui se retrouve dans le 
composé ramum benedictum = rombenai(t), nom sous lequel on désigne le buis béni, 

? Vieux mot, employé seulement par les vicillaris, 

3 Ne s'emploie, à ma connaissance, que dans celte locution : se betté à l'ourri, se 
mettre à l'abri. 

4 Nos paysans disent que la salamandre est « l'urine de la pluie », phrase assez 
peu compréhensible, mais cette liaison de l'idée de la saliamandre et de celle de 
l'eau rappelle le texte de Varron: Urinare est meryi in aquam, «urinare », c'est 
plonger dans l'eau. Notre expressioa1 paloise est-elle un latinisme dont l'origine est 
oubliée ? Nos solamandres sont habiles plongeuses. — Urina appartient aux envirous 
de L.yon ; la inontagne dit rana. 

5 Le masculin est prin, comme finita = féna, et finttus, fin, 

6 Cette tinale é a été étendue par analogie à nombre de verbes de la 2° coujug. en 
ere. V. n° 23, rem. 2. 

7 Le vieux français avait aussi Âner. 


Avriz 1884. — Tr. VII. 25 
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pune, vene, dormé, etc. Cette remarque ne s'applique qu’à I long dans les verbes. 
Pourtant nidum — ne, mais amicum — ami !, et I long — I dans les mots où 
il est suivi d'une consonne qui se prononce 

2. Rive-de-Gier dit aussi finé, mais le plus souvent IRE y égale I. 

3. À Rive-de-Gier. I long — O dans 


Si — s0?, si; Tanm-dis — tandzo, tandis ; Dico — do, je dis. 

Mais, à la troisième personne de l'indicatif de dicerc et à l'infinitif, I s'est con- 
serve : dicit — a dzit ; dicere — dire. 

4. Dans quelques mots, l'action du groupe tr, pr, suivant I long, a opéré la 
transformation de celui-ci en U: 


Tonitru — tonuro, tonnerre; Junip{e)rum, — januri. genièvre. 
Wipleira — jurio, givre; 
9. Dans vicus — vai(s), préposition explétive indiquant le lieu#, # long plus c 


s'est diphtongué en ai, comme la protonique dans le dérivé vicinum — vaizin, 


EXEMPLES DE Î LONG ENTRAYÉ. 


Tristem — tristo, triste; Villa — villa, ville; B(e)ryllo — je brilio, je brille. 


34. I long, plus nasale non suivie d’une voyelle en patois, — IN: 


Pinuni = pin ; Caminum — chamin!, chemiu ; 
Album spinum — Arbepin (Morn.) et Vinum, vin; 
ardupin (Grap.), aubépine ; Caninum — chanin, désagréable, 


Vicinum — vaisin, voisin; 
Remarque. Si 1 long, plus nasale, cst suivi d’une voyelle, il rentre dans la loi 
générale{n° 33). V. les exemples : Lina, urina, etc. 


1 Peut-ètre par analogie avec le féminin amia. 

? Cette transformation bizarre se retrouve dans l'allemand et l'anglais, où si, 
sic — 50. 

3 Exemple : « D'ont'esses ? — Je suei de vai z'Avaize (ce qu'un philologue étranger 
à nos patois avait traduit par : Je suis de Vaise, à Vaise) — D'où es-tu ? — Je suis 
d'Avaize. » Cette préposition se re‘rouve dans le patois bourguigsnon, C'est à tort 
que Littré l'a rattaché à versus — vers: 10 dans vat(s), t est nécessairement Je 
produit d'une gutturale; 2° 3: final en patois,suivi d'une consonne en latin, ne tombe 
pas ; aussi versus a donné en patois vér(s). 

4 Au quatorzième siecle, cham, forme encore conservée dans beaucoup d'endroits. 


PuUITSPELU, 


De l'Acadèmie du Gourguilion 


PENSÉES 


DE L’AMITIÉ — DES AMIS — DE L'AMOUR 


——… SUITE 1 — 


La conscience de l’homme livré à ses passions est commela voix 
du naufrage couverte par la tempête. 


Le malheur présent est égoïste; le malheur passé est compa- 
tissant. 


Le souvenir est une ëmpression, qui se répercute de distance en 
distance dans le cours de notre vie. 


Les hommes d'esprit, tant qu’ils n’ont qu’une expérience d'intui- 
tion et non pas de manipulation, ne laissent pas de faire des sottises. 
Ils voudraient mener les choses de la vie comme les choses d'idée. 
De là, force mecomptes. Cependant, après quelques leçons, ils 
s’amendent. 


V. la Revue Lyonnaise, t, VI, pp. 227, 378 et t, VII, p. 171. 
, 
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* 
# + 


La vie est un fleuve qui charrie des fleurs au printemps, et des 
glaçons en hiver. 


Il n’y a pas d’humiliation pour l’humilité. 


k 
x + 


Préférons, n’excluons point. 


+ 
x # 


Les imbéciles et les méchants haïssent les gens d'esprit. Les 
méchauts disent que les gens d'esprit sont des imbéciles, et les imbe. 
ciles disent que les gens d'esprit sont des méchants. 


*k 
* * 


En fait de louanges, nous consultons plus notre appétit que notre 
santé. 
+ 


x + 
Quelque soieil qu'il fasse dans une intelligence, toujours des 
recoins y restent dans l'ombre. 


* 
x x 


La mémoire loge dans la tête, le souvenir dans le cœur. 


* 
x + 


Les époques de décadence multiplient ce singulier contraste d'une 
belle intelligence et d'un caractère vil. 


* 
+ + 


Nous aimons beaucoup la justice et peu les hommes justes. 
e 
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* 
x + 


Il est des âmes stériles où rien ne germe, ni vertus ni vices. 


# 
+ + 


Le sot ne veut jamais ni paraître ignorer ce qu’on lui apprend 
ni ne paraître pas vous apprendre ce qu'il ignore. 


* 
» + 


L'homme qui s’abstient par scrupule de flatter les grands a 
bientôt fait de leur être suspect. 
+ 
Beaucoup de prudence n’empèche pas toujours de faire des 
folies, ni beaucoup de raison d'en penser, ni beaucoup d'esprit 
d'en dire. 


* 
+ + 


Qu'est-ce l'experience? Une pauvre petite cabane construite avec 
les débris de ces palais d’or et de marbre appelés nos illusions. 
* 
+ # 
Sont-ils rares à notre époque les talents qui ont perdu leur virgi- 
* nité, puis leur virilitéf.… 


* 
# 


« Enterré vivant! » Quelles mesures ne preud-on pas contre 
un tel péril? Mais il est des âmes enterrées vivantes, des cœurs 
enterrés vivants, des intelligences enterrées vivantes, et qui s’en 
inquiète ?.… 


* 
# + 


On dit : « L'esprit court les rues. » En vérité, j'ai longtemps, 
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longtemps attendu qu'il vint à passer, pour lui tirer mon cha- 
peau. Il est aussi rare dans les rues que dans les salons. 


* 
+ + 


N'ayons ni la tête dans le cœur, ni le cœur dans la tête. 


+ 
+ + 


C'est un rude labeur que discuter avec un sot mesquin et rogue, 
en présence d’ignorants. Comment s'y prendre pour établir les droits 
de la raison? S'adresser au jugement de notre hommef Notre 
homme n'a pas de jugement! Faire appel au goût de l'auditoire! 
L'auditoire manque de goût. 


+ 
+ + 


Quoi de moins difficile à réveiller qu'un amour-propre assoupi, 
de plus malaisé à endormir qu'un amour-propre éveillé? 


* 
# + 


Il y en a qui rient pour montrer leurs belles dents, qui pleurent 
pour montrer leur bon cœur. 


* 
+ + 


Les âmes nativement généreuses, mais refroidies par l'expérient®, 
ressemblent à ces ruisseaux recouverts de glace, pleins, en dedans, 
de beaux mouvements et de doux murmures. 


# 
+ 


Orgueil et volupté engendrent folie. 


* 
x + 


Aucun labeur n'est sans espérance. 
e 
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+ 
LR. 


Certaine tristesse constitue un raffinement de volupté particulier 
à l'orgueil. , | 
de 

J1 y a une franchise brutale, et je la déteste ; une franchise in- 
discrète, et je la redoute; une franchise imbécile, et je la plains. Il 
y a aussi une franchise opportune, et délicate, et bonne : honneur 
à celle-là. 


Ld 


* 
# + 


Le soleil aspire la goutte de rosée qui le réfléchit, et Dieu absorbe 


l'âme qui le reflète. 


* 
x * 


Nous sentons mieux que quelqu'un a tort, quand c'est envers 


nous qu'il a tort. 
* 


# # 
Heureux qui mortifie ce plaisir amer de crier à tout ce qui blesse 
ou pèse. Il sera en paix avec autrui et avec lui-même. 


* 
# + 


O toi que l'on calomnie, patience! Dieu sait; toi qu’on mécon- 
naît, résignation! Dieu voit; toi qu'on oublie, espoir! Dieu se 


souvient. 


* 
# + 


Étrange vie où l'on entre en pleurant, où l’on passe en pleurant, 
d’où l’on sort en pleurant! 


* 
x *# 


« Le temps répare tout. » Erreur! Le temps répare bien des 
choses, mais l'éternité seule répare tout. 
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Les passions ont je ne sais quoi qui tente toujours et qui ne con- 
tente jamais. 


Ah! qu'un honnête homme est seul! 


++ 


Notre expérience se compose plutôt d'illusions perdues que de 


sagesse acquise. 


* 
4» * 


D'abord nous espérons trop, ensuite pas assez. 


* 
+ + 


J'appelle « génie » certaine faculté génératrice. (Genius : ge- 
nerare.) 


« Comment va-t-il? — Mal, très mal. — Cependant le médecin 
que je quitte m'a affirmé qu'il a eu une bonne nuit, et qu'il se peut 
que... — Le médecin se trompe. — Mais qui vous assuref... — 
— J'ai un signe certain qu’il est perdu : Vecors, qui s'en plaint 
tout haut, lui son favori, lui sa créature, — et cela depuis hier! 


Un roi, entouré de sa cour, s'était assis sur le bord du chemin. 
Savoir-faire vint à passer : « Qui êtes-vous? » demanda le roi. 
Savoir-faire répondit : « Je suis peu de chose ; si vous le trouvez 
bon, je puis être beaucoup. Dites un mot, et j'aurai talent, sagesse, 
puissance, ce que je desire pour vous être agréable » — « Reste, » 
dit le roi. 


Savoir passe ensuite. Le roi, distrait, ne l’apercevait point : 
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«Roi, le Savoir!» cria un courtisan alerte, mais circonspect. 
Savoir, l'air humble, la lèvre émue, s’approche : « Sire, j'ai Ja 
parole droite, le cœur vrai, la main juste. Employez-moi, je vous 
serai utile. » 

Le roi répondit : « Orgueilleux, va-t’en ! » 


* 
4 + 

L'homme qui n'est pas à sa place est d'embarras pour soi et pour 
autrui. 

* 
# 

La vie se passe à désirer ce qu’on n'a pas, à regretter ce qu'on 
n'a plus. 

x 
x * 

Les arbres que le froid a touchés ne périssent pas tout d'abord. 
Le printemps les visite encore d’un resle de sève, les pare encore 
d’un peu de feuillage; puis ils meurent... Ainsi est-il des cœurs qui, 
atteints profondément, aiment, parlent, sourient, quelque temps 
encore avant de mourir. 


* 
# + 

Lui: Voilà un an et plus que je vous dois ; je veux m'acquitter… 
C'est? 

L'ouvrier : Vingt-cinq francs, monsieur. 

Lui : Vingt-cinq francs ? Oh! oh!... Va pour vingt francs. 

L'ouvrier : Je vous fais un compte juste, monsieur, la marchan- 
dise est chère, le travail chôme, et puis les ouvriers sont rares, 
rares !.… 

Lui : J’ai dit vingt, et je m'obstine. 

L'ouvrier : Je suis aux regrets. 

Lui : C’est un affront que je n’oublierai point, et mes amis ap- 
prendront de vos nouvelles! ([l ouvre son porte-monnaie.) 

Un mendiant (entrebâillant la porte) : La charilé, messieurs! 

Lui : À merveille !... Il ne sera pas dit que j'en aie la honte, et 
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vous le profit... (Jetant une pièce de cinq francs au pauvre) : Tiens, 
toi, et file ! 
Le mendiant : Cinq francs! O le brave homme ! 


* 
# x 
Le sel, répandu sur la terre, la stérilise ; mêlé avec la terre, 


la feconde. 


* 
+ + 


L'expérience enseigne aux bons qu’il y a des méchants, aux 
méchants qu'il y a des bons. 


* 
x + 


« Toute opinion sincère est respectable...» Je distingue : la 
sincérité est chose respectable, L'opinion. oui, si elle est honnête. 
Sinon, non. 


* 
x Ÿ 


Espérer déçoit, jouir désabuse. 


* 
# Y 


Un jour tout se rompt et s'écroule, un autre jour tout se relève. 


* 
6 » 


Peu savent souffrir, faute de cœur, ou jouir, faute d’esprit. 


JOSEPH RoOUx. 
(A suivre.) 
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ODELETTES PROVENCALES 


BALLADO À LAS ESCALHEROS DE PARK 


« Le negre Williams Tydings que ven 
d'esse prouclamat campioun des escalhès 
d'Anapolis, apres abe reussit à durbi cent 
lustros en tres minutos, se va rendre 
dins Paris per desfisa las mai biassudos 
escalheros. » 


(Le Galès, del 9 de Janviè 1884.) 


I 


Ets de perletos, escalheros 

Que le mour-lec toutjoun caris. 
Per las noucçairos degalheros, 
Tant que l'iver ten le cel gris, 
Vostre mestié creis e flouris. 

Es que pouiriots cregne las lutos? 
Vengue aquel negre que dubris 
Sas cent lustros en tres minutos! 


I1 


En descauquilhant las cleieros, 
Vostro bouco toutjoun sourris ; 
Las vostros maissos soun perlieros, 
Ets, per escalha, de peris. 

Oh! Davant toutis les jurys, 
Poudets pourta vostros disputos, 
Vengue aquel negre que dubris 
Sas cent lustros en t'es minutos. 


111 


O las mai valentos oubrieros 
De la mar, que vous espauris, 


BALLADE DES ÉCAILLÈRES DE PARIS 


« Le nègre Williams Tydings qui 
vient d'être proclamé champion des 
écaillers d'Anapolis, sprès avoir 
réussi à ouvrir cent huitres en trois 
minutes, va sa rendre à Paris pour 
défier les plus habiles ecaillères. » 


(Le Gaulois du 9 janvier 1884.) 


I 


Vous êtes de fines perles, écaillères 
— que le gourmet chérit toujours. 
— Parles noceuses qui gaspillent, 
— tant que l'hiver fait le riol gris, 
— votre métier croitet s'épanouit — 
Pourriez-vous craindre les luttes ? — 
Vienne Je nègre qui ouvre cent hui- 
tres en trois minutes! 


IT 


En tirant les coquilles des cloye- 
res, — votre bouche toujours 
sourit; — vos mâchoires sont per- 


livres, — Vous êtes, pour écailler, 
des péris. — Oh! devant tous les ju- 
rys, — vous pouvez apporter vos 


disputes. — Vienne le nègre qui ou- 
vre — ses cent huïtres en trois mi- 
nutes. 


11] 


Ob! les plus vaillsntes ouvrières 
— de la mer, qui vous épouvante, — 
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As bords de las grandos carrieros, 


Pel flus e retius de Paris, 


Ambe nelh milhou que descubris 


Le junt de dos escalhos brutos ? 
Vengue aquel negre que dubris 


Sas cent cent lustros en tres minutos! 


MANDADIS 


Princessos, risets des gourris; 
Vostre coutelou fa lhours futos. 
Vengue aquel negre que dupris 
Sas cent lustros en tres minutos. 


AUGUSTE FOURÈS. 


aux bords des grand'rues, — à tra. 
vers flux et reflux de Paris, — avec 
un @il meilleur, quidécouvre — le 
joint de deux écaillesbrutes ? — Qu'il 
vienne ce noir quiouvre — ses cent 
huitres en trois minutes! 


ENVOI 


Princesses, vous vous ries des va- 
gabonuds; — votre petit couteau les 
met en fuite. — Vienne ce noir qui 
ouvre ses cent huitres en trois mi- 
nutes ! A. EF. 


Castelnaudary, 12 janvier 1884, 


LUGANO 


Lis estello coume d'iue 
Dubert sus la mar immenso, 
Dins lou jargau de la niue, 
Lis estello, coume d'iue, 

Te regardon ma jouvenço. 


O ma jouvençol t'en vas 

Coume l'escumo sus l’ausso. 

La vido es qu’un carnavas, 

O ma jouvenço! t'en vas, 

Toun bonur plan-plan s'espausso. 


Quet chale subre la mar, 

Dins la lusour bloundinello 

De la luno au front tant clar, 
Quet chale subre la mar, 
Quand vogue dins ma penello. 


L'ausso que ven cascaia, 
L’ausso, douço bressarello, 
Me dis toun béu noum, Maia, 
L’ausso que ven cascaia 

Me parlo de tu, ma bello. 


E la luno en sourrisènt, 

Me dis que ven de te ve veire : 
Dourmies dins toun lié lusènt. 
E la luno en sourisént, 

Me parlo, qu’es pas de crèire! 


CLAIR DE LUNE 


Les étoiles comme des yeux ou- 
verts sur la mer immense dans le 
manteau de Ja nuit, les étoiles, 
comme des yeux,te regardent, ma 
jeunesse. 


O ma jeunesse ! tu t'en vas comme 
l'écume sur la vague. La vie n'est 
qu'un carnaval O ma jeunesse! tu 
t'en vas, lon bonheur lentement 
s'efface. 


Quelle volupté sur la mer, dans la 
blonde lueur de la lune eu front si 
clair, quelle volupté sur la mer, lors- 
que je vogue dans ma barque, 


La vague qui vient bruire,la vague, 
douce berceuse, me dit ton beau nom, 
Maia, Ja vague qui vient bruire me 
parle de toi, ma belle. 


Et la lune en souriant me dit 
qu'elle vient dete voir : tu dormais 
dans ton lit reluisant, et Ja lune en 
souriant ms parle comme {u ne peux 
le croire, 
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Lis estello au lum tant gént, 
Ti sourreto lis estello, 

M'an di ti pantai d’argènt, 

Lis estello au lum tant gènt 
M'an di ço que toun cor bélo. 


E de la mar e dôu céu 

Sort uno inno encaterello, 

E de dous murmur d’aucèu, 

E de la mar e dou céu 
S’eisalo toun noum, ma bello! 


VALÈRI BERNAT. 
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Les étoiles à la lumière si divine, 
tes petites sœurs les étoiles, m'ont 
dit tes rêves d'argent, les étoiles, à 
la lumière si divine, m'ont dit ce que 
ton cœur désire. 


Et de la mer et du ciel sort 
une hymne enchanteresse, et de doux 
murmures d'oiseaux, et de la mer et 
du ciel s'exhale ton nom, ma belle! 


VALÈRE BERNARD. 


LA TOUMBO 


Dins lou silènci de la toumbo, 

Lou pacan dor soun darrié som, 
Sènso ausi li galoi resson 

Dôu printems verdejant li coumbo. 


Li lambrusco pleno de rin 
L’estalouiron dins la garrigo, 
Li parpaiolo e li fournigo 
Sus èu fan soun chavalarin. 


E lou céu blu sémpre dardaio, 
E li jouvént tout en cantant 
Chasque matin passon, portant 
Si grandi biasso eme si daio. 


Mai lou pacan auso plus rèn; 
Din lou sen de terro maire 

Es estendu coune un vèii laire, 
Li menbre rout, plegant li ren: 


Torno à la vido universalo, 
Renais dins li germe greiant, 
Noste grand souléu coungreiant 
Lou poutouno dins si grasalo. 


E lis avans di pege tord, 

E li berigoulo embaimado, 
Traucant la toumbo abandounado 
Bevon la sabo dins la mort. 


Liuen de la vido que s’aploumbo 
Gitant sis infâme resson, 

Lou pacan dor soun darrié som: 
L’eterne repaus de la toumbo. 


VALERI BERNAT. 


LA TOMBE 


Dans le silence de la tombo — le 
paysan dort son dernier sommeil, — 
sans entendre les joyeux échos — 


dn printemps faisant verdir les val- 
lées. 


Les vignes sauvages couvertes d: 
raisins—s'étendentdans la plaine brù- 
lée, — les insectes et les fourmis — 
sur lui font leur tapage. 


Et le ciel bleu toujours rayonue, 
— et les jeunes gens tout en chan- 
tant — passent chaque matin portant 

— leurs grands sacs et leurs faux. 


Mais le paysan n'entend plus rien; 
— dans le sein de la terre mère — il 
est étendu comme un vieux ladre, — 


les membres brisés, ployant les 
reins : 


11 retourne À la vie universelle, — 
il renaït dans les germes qui pous- 
sent, — notre grand soleil procréant 
— le baise daus ses embrasements, 


Et les chènes-nains aux pieds tor- 
dus, — et le thym embaumé, — vont 
dans la tombe abandonnée — boire 
la sève dans la mort. 


Loin de la vie qui devient /ourde 
comme du plomh, — jetant ses in- 
fâmes échos, — le paysan dort son 
dernier sommeil : — l'éternel repos 
de la tombe. 


Paris, mars 81. 
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A MOUN CAR AMIC 


PAU MARIETOUN 


PER LA MORT DE SOUN PAURE FRAIRE 


La vida adralia ver la mort, 
E Ia mort à la renaissença : 
Una finis, l'autra acoumença : 
À qui la léi, aqui lou sort... 


Tre que la terra, nosta maire, 

Aura sarrà sa part, pecaire ! 

Ço qu’es d’eu amount-daut, tant léu, 
Regreliara mai que pus béu; 


E tant que d’aquesta vidassa 
Draliaren lou carrau bistort, 
Afalenas, pres de mau-cor, 

Lou front aclin, l'ama tristasea, 


Lou paure, que tant planissen, 
Vicura dins nosta soubenença, 
Em sa courvuna de Jouvença, 
Toujour bélas e sourisen. 


À. LANGLADE{. 


LI VERS 


A WILLIAM BONAPARTE-WYSE 


Lou pouêto es un jas que mino 
Quand s’aprèsto à bandi si cant; 
Lou pouëto, acd se devino 
Coumce se devino un voulcan. 


l'arribo pièi qu'a si tempouro : 
L’Etna toujour noun restountis.… 
E lou pouëêto ris e plouro, 

E lou pouëto plouro e ris. 


De soun cor trais pas que de flamo, 
De plour largo pièi de tourrènt 


À MON CHER AMI 


PAUL MARIÉTON 


V'OUR LA MORT DE SON PAUVRE FRERE 


La vie s'achemine vers la mort, — 
etla mort à la renaissance. — Une 
finit l'autre commence, — Voilà la 
loi, voilà le sort .. — 


Dès que la terre, notre mère, — 
aura saisi sa part, hélas! — Ce qui 
est de Jà-hant, aussitôt, — renaitra 
infiniment plus beau ; — 


Ettant que de cette triste vie — 
Nous sillonnerons le sentier tortueux 
— essoufflés, découragéa, — le front 
penché, l'âme attristée, — 


L'infortuné que nous plsigcons 
tant, — revivra dans nos souvenirs, 
— 8vec sa Couronne de jeunesse, — 
toujours beau et souriant. 


Lansargues (Hérault) 10 nov. £8. 


LES VERS 


À WILLIAM BONAPARTE-WYSE 


Le poète est un foyer qui bout — 
lorsqu'il s'apprête à lancer ses chants: 
— le poète, cela se devine — ainsi 
que l'on devine un volcan. 


I lui arrive aussi d'avoir ses temps 
calmes: — l'Etna ne retentit pas 
toujours., — Et le poète rit et pleure 
— et le poète pleure et rit, 


De son cœur ne s'échappent pas 
que des flammes, — il répand parfois 


! Au moment ou nous imprimons ces lignes un affreux malheur vient de frapper 
notre ami, Îl a perdu hier son fils aîné, à peine âgé de 25 ans. Qu'il recoive ici le 


relour de nos sympathies douloureuses, 


P. M. 
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Coume se vi, quand l’Etna bramo, des torrents de pleurs — comme l'on 
Raia l’aigo caudo à courrènt. vo quand LEA hurle — cons 
ler des courants d'eau chaude. 


Aquelo flamado, aquelo aigo, Cette flamme, cette eau, — brûlant 


: | APR EIRE 
Cremant e negant l'univers, et inondant l'univers, — ce débor- 
Dôu cor aquéu sadou qu'embriaigo demont du cœur qui enivre : — voilà 
Acoô's li vers, acÔ’s li vers! les vers, voilà les vers! L. À. 

Louvis ASTRUC. Marseille, 1883 


Le 15 avril 1883, pour la pendaison de la crémaillère de sa Villa des Félibres, 
à Montpellier, le f{amejant Louis Roumieux avait à sa table la fine fleur des 
chanteurs méridionaux. Cette réunion restera dans les fastes du Félibrige, 
comme l'une des plus joyeuses tau/»judo qu'on ait vues. En sa qualité de boute- 
en-train du Languedoc, Roumieux avaitimpose à chacun de ses hôtes une chanson 
et une bouteille de vin (dou bon !) — Et ceux qui n'auraient pas de chanson de- 
vaient apporter deux bouteilles au lieu d’une! 

À cinquante invitations répondirent cinquante adhésions. Mais trente-huit seu- 
lement des conviés assistérent à la félibrée, tous majoraux ou majorables. 

La Recue Lyonnaise a publié déja (mai 1883) le toast de Berluc-Pérussis, un 
sonnet sans défauts, — de son habitude. Les autre; picces de la felibrée, — celles 
d'Aubanel, de Langlade, d'A. Glaize, de Félix Gras, entre toutes, — sont encore 
a peu près incdites. Quand nous aurons nommé Alphonse Michel, Auguste Marin, 
Arnavielle, Gaussen, Chassary, Fourès, Hamelin, Boucherie, nous aurons donné 
assez l'idée d'une fête éclatante et qui mérite un souvenir. 

« Pauvre Boucherie! 11 avait le beau premier envoyé son acceptation, m'écri- 
vait naguères Roumieux; la mort l'empêcha de se rendre à la Villa. Mais avant 
d'entamer les toasts et les refrains joyeux, je crus de mon devoir de prononcer 
en son honneur, à sa chère mémoire, quelques paroles que vous avez lues, pu- 
bliées dans la Nécrologie des Lanques romanes. 

« Après, ma foi! la felibrée s’en donna à cœur joie! » 

Voici la pièce de Langlade qui eut le succès de la félibrée comme chanson lc- 
gere. La musique est aussi de l’éminent poète des Lacs d'amours. 


CIGAU E CIGALA 
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dau pas - sat D'ai-se pan-tai - sa - ve Qraad un 


comb - res cal - a Em - be sa Ci - ga - Ja. 


CIGAU E GIGALA CIGAU ET CIGALE 


Dins moun liech ére ajassà J'étais couché dans mon lit, — 


Que m'estourouliave, 
Dau present e dau passat 
D'aise pantaiave, 

Quand un grand Cigau, 
Franquis lou pourtäu, 

E lou lum atuma, 

Vese Bou-Amama 

Qu'àa ma cambra escala, 
Embe sa cigala. 


M'aganta au col, tout furious, 


E, de sa man negra, 
Branda un ganivet sanous 
En cridan : Alegra! 

Cau me sègre, e vieu, 
Dor l'ami Roumieu, 

Qu'à tout mes en baral 
Per penja lou cremal 
Au brounsimen d'ala 

E cant de cigala. 


Sans me faire mai préga, 
De la cantounieira 


Tire un flascas de Muscat; 


A la boutounieira, 

La pus ras dau cor, 
Que per el bat fort 
Coum'un cot de moulin, 
Ai pouni dau jardin 

La flou prouvençala 
Emb'una cigala. 


Mollement,avec délices, — Du présent 
et du passé — Tout doucement je 
révais, — Quand un grand nigaudi 
— Franchit le portail, — Et la chane 
delle allumée,— Je vis Bou-Amama? 
— Qui grimpe à ma chambre — Avec 
sa cigale. 


1 Cigshu, Nigaus, verre de vin ct mâle de 
la cigale. 

# Nom du héros d'un roman de Roumieux, 
dans le lnngage familier. 


11 me saisit à la gorge, furieux, 
— Et de sa main noire 3, — Brandit 
un poignard sanglant, — En criant: 
dépochons-nous!— ]lfaut me suivre, 
et tout de suite, — Vers l'ami Rou- 
mieux — Qui a tout mis sens dessus- 
dessous — Pour suspendre la cré- 
maillère — Au bruissement d'aile 
— Et chant de cigale. 


3 La Afin Noire, roman do Roumieux. 


Sans me faire trop pricr, — Du 
tonneau du coin, — Je tire une hou- 
teille de vin Muscat; — A la bou- 
tonnière, — La plus pres du cœur, 
— Qui pour Jui bat aussi fort — Que 
le tic-tac du moulin, — J'ai piqué 


du jardin — La fleur de pervenche 


— Avec une cigale. 
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Me vej'aici tout galoi 
Per festa lou mèstre, 

Ai manlèva lou jour-d’ioi 
A moun car campestre. 
Au darniè Cigau, 

De vès moun oustau, 
Plan-planet tournarai, 
Dau miliou que pourai 
Me metre à la cala 
Embe ma cigala. 


Entramen que sièi à fieu, 
Davan la taulada, 

A la santà de Roumieu 
Beve una rasada; 

En aussan lou got, 

l'au aqueste vot : 

Que noste oste en riscn, 
En cantan, en beven, 

A mièja regala 

Cargue sa cigala. 


Vote mai, car couvidas, 
Qu’a vosta demora 

Un cop lous fiascons bouidas 
Tournes d’aiei enfora, 

Cau de bras-à-bras 

Où de tras-eu-tras 

Dralian tant ben que mau 
De carrièira e Carvau 

Lou monta davala, 

Chascun sa cigala. 


ler garda tèms à veni, 
Dedins ma famiha, 
Galoi e dous soubeni 
De la repetiha, 

Farai per Marsal 
Pintra long crémal, 
D'aut-en-bas tourtoulia 
D'un trelias rambalia 
Que Roumieu escala 
Embe sa cigala!! 
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Me voici, tout joyeux — Pour fêter 
le maitre, — J'ai emprunté cette 


journée — A mon cher champêtre. 
— À la dernière rasade, — Vers ma 
maison, — Tout doucement je retour- 
nerai, — Du mieux que je pourrai, 
— Me inettre à l'abri — Avec ma 
cigale. 


Tandis que je suis en verve, — 
Devant l'assemblée, — A la santé de 
Roumienx — je bois une rasade. — 
Eu levant le verre, — Je fais ce vœu : 
— Que notre hôte en riant, — En 
chantant, en buvant, — Au milieu 
du repas — Prennesa cigale 4. 


4 Insecte chantant, emblème des Félibres, 
Prendre la cigale, se griser. 


Je souhaite encore, chersconvives, 
— Qu'à votre demeure, — Une fos 
les verres vidés, — Vous retourniez 
sans retard — Les uns se donnant 
le bras — Les autres à la suite — 
Sillonnant de votre mieux — Les rues 
et sentiers — Les montées et des- 
centes, — Chacun sa cigale. 


Pour conserver à l'avenir — Dans 
ma famiile — Joyeux et doux sou- 
venir — De ce charmant repas, — 
Je ferai par Marsal — Peindre lon- 
gue cremaiilere — Entortillée du 
haut en bas — Par une treille en- 
chevetrée — où Roumieux grimpera 
— Avec sa cigale. 


à 


Avi 1884. — T. VIL. 
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BATEJA D'UN MASET 


BAPTÈME D'UN MASET 


Toast d'Antonin GLAIZE 


l’èn maset, davans li arcado 
Enarcado sus si preloun, 

Que fai coume uno escaudihado 

Au soulèu resplendi soun noum.. 
Uno niue — nous dis un viéi libre — 
En trevant pèr se passeja, 

Lis esperit di graud Felibre 
Venguëèron per lou bateja… 


Soun aqui li rèi de l’armounio! 
Es la flour dôu panié : 
Lou grand Capoulie, 
Aubanèu, Wyse e Roumaniho. 
E Tavan, e Matieu, 
E Gras, e Roumiéu!. . 


Mistral dis : — « De la causo santo 
Sèmpre l’ounour ie lusira! » 

Aubanel dis : — « L'amour ie canto; 
Sèmpre soun mau j'encantara! » 

— « Di grand rèire, dis Roumaniho, 
Que l'amo eici retrobe un nis! » 
Wyse dis : — « Que la pouësio 

Se i'acampe de tout pais!... » 


Soun aqui li rei de l’armounio : etc. 


Tavan dis: — « Fau que se ie rigue! 

Ai pèr lis autre proun ploura! » 

Mathieu dis : — « Qu’au lindau flourigu: 
La flour que jamai passira ! » 

Gras dis : — « Es eici que s'aparo 

Lou Miejour qu'i chot porto esfrai! » 
Mai Roumiéu dis bèn mies encaro : 

— « Es èici que demourarai !... » 


Souu aqui li réi de l'armounio ! etc. 


Tôutis en chor alor reprenon : 

— «Sèmpre, di cansoun qu'en passant 
Li troubaire d'elei ramenon, 
Restountigues, oustalet blanc! 

Ges de noum, mas galoi e libre, 


11 y a un macset, devant les ar- 
cades droites sur leurs piedséleves. 
qui fait comme un eéblouisement 
au soleil resplendir son nom... Une 
nuit — nous dit un vieux livre — 
en errant par passe-temps, les es- 
prits des grands félibres vinrent 
pour le baptiser. 


Ils sont là, les rois de l'harmonie ! 
c'est la fleur du panier : Le grand 
Capoulié, Aubanel, Wyse et Rou- 
manille et Tavan et Mathieu, et 
Gras et Roumieux!.. 


Mistral dit : « De la Cause sainte 
toujoursl'honneurluiresplendira! » 
— Aubanel : « Si l'amour le fait 
chanter, toujours il enchantera son 
mal! » — « Des grands ajeux, dit 
Roumanille, que l'âme ici retrouve 
un nid! s — Wyse ; « Que la poësie 
s'y assemble de tout pays! » 


l's sont là, etc. 


Tavan dit : « Il lui faut rire ici! 
J'ai pour les autres assez pleuré! » 
Mathieu : « Qu'à son seuil fleurisse 
la fleur qui ne doit pas passer! » 
Gras: « C'est ici que le Midi se dè” 
fend, le Midi qui porte etfroiaux hi- 
boux!'» Mais Roumieux dit bien 
mieux encore : « C'est ici que j'ha- 
biterai. » 


lis sont là, etc. 


Tous alors reprennenten chœur: 
« KRésonne toujours aux chansons 
qu'en passant les trouvères choisis 
ramèenent, blanche maisonnette! 
Aucun nom,masjoyeux et libre,ne 


Pourra jamai valé lou tiéu : 
Car sies, o Villa di Felibre, 
Lou Maset de Méste Roumiéu ! » 


E s'envan li réi de l’armounio! 
Fino fiour dôu panié : 
Lou grand capoulié, 
Aubanel, Wyse e Roumaniho, 
E Tavan, e Matiéu, 
E Gras, é Roumieu !... 


LIS ARGEU 


Sur l'er : O Pescator dell’ onda ! 


Dins lis aire, enarcado 
Fieramen, 
” Amire lis arcado 
Sant-Clemes, 
E li pichots arcèu 


Que fan de trau dins lou ceu 


Ounte à viro-virasseu 
Jogon lis aucèu, 


L'ardit porto-aigo alando 
Si pieloun, 
Longo e fino garlando 
D’aneloun ; 
E, mourgant li foutrau 
Du Marin e du Mistrau 
Boujo au castèu-magistrau 
L'oundo à plen de trau. 


D'aquéu flot pur e linde 
Mount-pelié 
Emplis l’ourjôu e l’inde 
A foulié ; 
Piéi, n'en lavant soun got, 
Quito l’aigo à la margot 
E beu darrie li fagot 
Lou vin à gogot. 


Mai iéeu sabe uno bando 
Qu'à soun moust 
Serma, de countro-bando, 
Trop famous, 
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pourra jamais valoir le tien : Car 
tu es, ô Villa des Félibres, ce 
Maset de maitre Roumieux. 


Et s'en vont les rois de l'harino- 
nie! fine fleur du panier! Le grand 
Capoulié, Aubanel, Wyse et Rou- 
inanille et Tavan et Mathieu, et 
Gras et Roumieux. 


À, G. 


LES ARCGEAUX 


A PAUL MARIÉTON. 


Dans les airs, élancées fièrement, 
j'admire les arcades Saint-Clément et 
les petits arceaux qui font des trous 
dans le ciel à travers lesquels à tour- 
noyer s'amusent les oiseaux. 


Le hardi aqueduc étale ses piliers, 
longue et fine guirlande d'anneaux; 
et, narguant les horions du vent de 
mer et du mistral, déverse du Cb4- 
teau-d'eau l'onde à pleins trous. 


De ce flot pur et limpide Mont. 
pellier remplit sa cruche et son outre 
avec frénésie ; puis rinçant son verre, 
abandonne l'eau à la servante et boit 
derrière les fagots le vin à plaisir. 


Mais moi je connais une troupe 
qui, à son vin frelaté, de contrebande, 
trop fameux, préfère tendre les lè- 
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Prefeiis s'amourra 
A l’eigueto dôu ferrat 
Que lou bon Dieu a gara 
Doù filoussera ! 


Pouesio, es toun aigo 
Que beven, 
Neitar que nous embriaigo 
Proun souvent ; 

E — ço que ie r'espond — 
Lou Felibrige es lou pont 
Que nous l’adus de la font 

Doùu Bèu e dou Bon! 


Que rigon li trufaire 

A-de-rèng ! 
De-que n'avèn à faire? 

Mens que rèng!… 

Nautre sian lis auceu 

Que, pèr espincha lou ceu, 

Fasèn viro- virassèeu 

Davans lis Arcèu!.… 


Que sièr que m’espandigue ?.… 
Doumaci, 
Es ouro que vous digue 
Gramaci!.. 

Gramaci tante tant, 
Bràvis ami, qu’en cantant 
Fasès reviéure esclatant 

Moun bouur d'antan! 


ROUMIEUX. 


À W. BONAPARTE-WYSE 
AU ROUMIEU DOU SOULÈU 


SOUVÈT DE BONO ANNADO 


Helios, Sol, Soulèu, du mounde la grando âmo, 
Sourço unenco de lus, de calour e de flamo; 


Rajèu universau e de vido e d’alen, 
Diéu adoura di fort, di fièr e di valènt 


Sus toun Roumieu fideu, lou Troubaire di Piado, 
Vueje ti rai, ti fio e tis escandihadol! 


vres à l'eau claire du puits que le 
boa Dieu a préservé du phylloxera. 


Poésie, c’est ton eau que nous bu- 
vons, nectar qui nous enivre assez 
souvent, et — ce qui ÿ correspond 
— le Félibrige est le pont qui nous 
l'amène de la source du Beau et du 
Bon! 


Que rient les moqueurs, à la file! 
Qu'en avons-nous à faire?... Moins 
que rien! Nous sommes nous, jes 
oiseaux qui, pour épier le ciel, tour- 
uoyons sanscesse devant les Arceaux. 


À quoi sert que je m'étende (davan- 
tage)®... Certes, il est heure que je 
vous dise grand merci!.. — Grand 
merci, tant et tant, bons amis qui, 
par vos chansons, faites revivre dans 
tout sou éclat mon bonheur d'antan! 


15 avril 1583. 


À W. BONAPARTE-WYSE 


AU PÉÈLERIN DU SOLEIL 


Souhaits de bonne année 


Hélios, Sol, Soleil, grande âme du 
monde, — Source uniquedeluinivre, 
de chaleur et flamme; 


Écoulement universel et de vie et 
de souffle, — Dieu adoré des forts, 
des tiers et des vaillants, 


Sur ton fidèle Pélerin, sur le trou- 
vere des « Piado, » — Verse tes 
rayons, tes feux et tes incendies! 
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Courouno soun front blanc de milo rebat d'or, Couronne son front blanc de mille 
: , $ y “eflets d'or, — Brûle sa poitrine 
Cremo soun pies d'amour, de gau e d’estrambord! d'amour, de; joie et d'enthousiasme! 


Longo-mai enlusis son auto pouësio Longtemps encore illumine sa 
: ! haute poésie — Pour éblouir tou- 
Pèr sempre embarlugà Clapas, Arle e Marsiho * jours Montpellier,Arles et Marseille 


Empuro dins soun cor de nouvèllis ardour, Attire dans son cœur des ardeurs 
. és F s nouvelles, — Fais-le roi des ardents, 
Fai-lou réi di fenat, di fou, di troubadour! des fous, des troubadours! 


Boufo ie chasque jour quand ta courso acoumenço  Souffle-lui tous les jours lorsque 
commence ta course, deschantsporur 


De cant per Lengado, Catalougno, Prouvenço! Languedoc, Catalogne, Provence. 
Elargo-ie sèns fin, Soubeiran-Magistrau, Et donne-lui sans fin, souverain- 


, : | maître, — Le renom qu'ont eu Sha- 
Lourenoumqu'anagu Shakespeare, Hugo,Mistrau! kespeare, Hugo, Mistral ! 


Mount-Pelié, 31 de Desèmbro 1883 
P. CHASSARY. 


Le 17 avril, le Conseil d'administration de la Revue du Monde Latin offrait, 
au Cabaret du Lion d'or, un grand banquet à la Presse ct aux diplomates de son 
Comité. Aux côtés du baron de Tourtoulon, fondateur du recueil, se tenaient 
Mistral, le général Osmond, MM. Torres-Caïcedo, Odobesco, Psichari, Paul Arène, 
Aug. Marcade, Mendès, et autres notabilités de la diplomatie étrangère et de la 
littérature. Le poète de Afireille, les toasts finie, charma l'assistance jusqu’à l'en- 
thousiasme avec une exquise improvisation française, et sa chanson du Bastimen 
que nous donnons ici. Elle est à la fois populaire et artistique, comme toutes le, 
œuvres lyriques de Mistral. Par son christianisme pur de tout alliage et son 
profond amour du peuple, il est le démocrate idéal. C’est qu'il se sent peuple 
lui-même et prédestiné à une œuvre de peuple!.. Le Bastimen a déjà passé par 
toutes les bouches, cn Provence. C'est la chanson des roulicrs de mer, du cabotage 
aux blanches voiles Le bâtiment s'en va, doucement balancé par la brise des mers 
latines. Et le poète a pour nous le dépeindre cette sereine simplicité digne d’un 
Virgileou d'un Goethe qui le place au plus haut rang des poëtes contemporains. 
— Ajoutons que la mélodie, si bien rythmce sur la lenteur des strophes, fut 
composée par Castil-Blaze ct lui en 1858. : 
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LOU BASTIMEN 


Lou bastimen ven de Maiorco 
Emé d'arange un cargamen : 
An courouna de vèrdi torco 
L’aubre-mèstre dou bastimen; 

Urousamen 

Vèn de Maiorco 

Lou bastimen. 


Lou bastimen es de Marsiho, 
Un fin lahut bèn réüssi; 
La mar se courbo e tèn sesiho 
Davaus soun bos qu’es benesi, 
Car, Dieu-meic ! 
Es de Marsiho 
E benesi.… 


Es un marin qu'a fa fourtuno 
Lou capitani dou veisseu : 
Counèis lis Indo uno pèr uno, 
Counèéis la mar emai lou cèu: 

Es un aucèu 

Qu’à fa fourtuno 

Entre aigo e cèu. 


Per touto escolo es esta môssi: 


Mai a manja de broufounié. 
S’aubouré lèu entre li soci, 
E venguë mèstre timounié ; 

Franc marinié, 

Es esta mossi 

E timounié. 


Éro brounza, mai poulit ome, 
Quand davalé dou trepadou; 


Raubè la fiho d’un prudome, 


D'un vièi prudome pescadou : 
Au terradou 
Tournè bon ome, 
Bon pescadou. 


Pièi de la doto de sa femo 
Un bèu lahut se bastiguë, 
Car di palangre emai di remo 
Lèu fuguè las, e partiguè. 

— Adiéu, diguë, 


LE BATIMENT 


Le bâtiment vient de Majorque 
— avec un chargement d'oranges: 
— on a couronné de guirlandes 
vertes — l'arbre-maître du bâti- 
ment; — heureusement — de Ma- 
jorque arrive — le bâtiment. 


Le bûtiment est de Marseille, 
— fine tartane bien réussie: la 
mer se courbe et reste calme — 
devant son bois qui est bénit, — 
car, Dieu merci ! — il est de Mar- 
seille — et Lénit. 


C'est un marin qui a fait for- 
tune — le capitaine du navire : 
— il connaît bien toutes les In- 
des, — il connait la mer et le ciel; 
— c'est un oiseau — qui fit for- 
tune — entre eau et ciel. 


Pourtoute école il a été mousse; 
— mais il a mangé du grostemps; 
— il s'éleva vite entre les cama- 
rades, — et devint maitre timonier: 
— en vrai marin, — il a été 
mousse — et timonier. 


I] était bronzé, mais superbe. 
— lorsqu'il descendit du tillac: 
— il enleva la fille d'un prud'- 
homime, — d'un vieux prud'homine 
pêcheur : — dans son pays — il 
revint brave, — et bon pêcheur. 


Puis avec la dot de sa femme — 
il se bâtit un beau navire, — cat 
de pécher et de ramer —- il fut 
bientôt las, et ilrepartit. — « Adieu 
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Ma génto femo! — 
E partiguë. 


Lou laid carboun — de sa penello 
Mascaro pas lou viravout : 
Emé tres velo blanquinello, 
Fai de camin tant que n’en vôu : 
Dins li revu 
Vai sa penello 
Coume Diéu vôu. 


Lou bastimèn sènt bon qu'embaumo, 
Tout flame-nôdu calafata ; 
Coume un grand pèis vesti d’escaumo 
Es trelusènt de tout cousta; 

Es ben pinta, 

E sènt qu’embaumo 

De tout cousta. 


Porto tres bônis ancoureto, 
Emé Sant Peire sus la pro.., 
Sant Péire, maudas-ie d’aureto. 
E gardas-lou contre li ro! 

Guidas lou cro 

De l’ancoureto 

Entre liro! 


An de pis fres pèr lou divéndre, 
An tout lou pèis dou toumple amar. 
En coustejant de-vers Port-Vèndre, 
Jiton lou gangui dins 12: mar : 

Dilun, dimar, 

Dijôu, divèndre, 

Pihon la mar. 


Vèéndon la pesco au port de Ceto, 
E, lou vent larg toujour regnant, 
Di louvidor e di peceto 
Croumpon lou vin de Frountignan. 
Argènt gagnant, 
Cargon a Ceto 
Lou Frountignan. 


Dins la tubéio di cigaro, 
À Magalouno, aa port de Bou, 
Cargon de sau, de blad encaro, 
E tout es plèn de bout en bout ; 
Pèr li nebout 
l'a de cigaro, 
E dôu bon bout. 
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ditsil, — ma petit femme! » — Et 
il repartit. 


L'horrible houille ne noircit 
pas le cabestan de sa gabare : -- 
avec trois voiles blanches — ji] 
fait du chemin tant qu'il veut : — 
dans les remous — vasa gabare — 
comme Dieu veut. 


Le bâtimentsent comme baume, 
— il est calfaté battant-neuf: — 
comme un grand poisson vêtu 
d'écailles, — il reluit de tous les 
côtés; — il est bien peint, — et 
sent comme baume — de tous 


| côtés. 


Il porte trois bonnes petites an- 
cres, — avec saint Pierre sur la 
proue... — Saint Pierre, envoyez- 
lui des brises, — et gardes-le 
contre les rocs! — Guidez le croc 
— de l'ancre — entre lez rocs! 


Ils ont du poisson frais pour le 
vendredi, — ils ont le poisson du 
gouffre amer; — En côtoyant 
devers Portvendre, — ils jettent 
le filet dans la mer : — lundi 
mardi, — jeudi, vendredi, ils pil- 
lent la mer. 


Is vendent la pêche au port de 
Cette; — et,le vent largue régnant 
toujours, — des louis d'or et des 
piécettes — ils achètent le vin de 
Frontignan. — Avec bénéfice — 
ils chargent à Cette — le Fronti- 
gnan, 


Dans la fumée des cigares, — a 
Maguelone, au port de Bouc, — 
ils chargent du sel, du blé par- 
dessus, — et tout est plein d'un 
bout à l'autre; — pour lesneveux; 
— il ya cigares, —et du bon bout! 
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Li porto-fais, gai cambarado, Les porte-faix, gais compa- 
Li ribeirôu, feané Prouvençau, gnons, — les gens du quai, francs 
* p Provencaux, — dès qu'ils la voient 

Entre la vèire dins la rodo, entrer en rade, — devant la bar. 
Davans la barco fan tres saut ! que font trois sauts: — « Houp 
— Zu ! à l'assaut, à l'assaut, — gais compagnons! » 


Gai cambarado ! — Et ils font trois sauts. 


E fan tres saut. 


Le bâtiments vient de Marjor- 


Lou bastimen vèn de Maiorco 
que, — avec un chargement d'oran- 


Emé d'arange un cargamen: 


Re ges: — una couronné de guir- 
An courouna de vérdi torco nas eérte— Abenud dù 
L’aubre-méstre ddu bastimen : bâtiment ; — heureusement, — de 


| Majorque arrive — le bâtiment. 
Urousamen, J0"4 $ . 


Vèn de Maiorco 


Lou bastimen. 
F. MiISTRAL, 


Après trois jours de félibrées avignonaises, le 16 janvier, après trois jours 
ensoleillés d’un hiver trop clément, Mistral était retourné à Maillane corriger les 
épreuves de Nerto, Bonaparte-Wyse aux Chênes-Verts endormir sa goutte 
dans les bras de l’ami Séménow, ct Roumanille, écrasé par la grosse vente 
de Mireille illustrée, « à sa boutique », comme il dit gaiement. Moi, j'étais 
reparti le dernier, m'arrachant avec peine à ces joyeuses /elibrejado d’A- 
vignon et de la Barthelasse, heures exquises de poésie et d'amitié qui auront 
été les plus belles de ma jeunesse. Et Aubanel, me reconduisant, attisait 
encore mon regret par la perspective de la fête qu'ils allaient faire demain, 
Arène, Grivolas, Felix Gras et lui, à trois bouteilles de Châteauneuf, — du divia 
Châteauneuf-des-Papes dont Mathieu seul a sauvé quelques ceps du phylloxera 
envahissaut, — qu'il avait enfin résolu de rendre à la lumière. 

Le lendemain matin donc, onze heures sonnant, nos trois bons compagnons 
passaient le Rhône, et, dédaignant la Barthelasse, s'installaient au Chêne-Vert dans 
le cabaret de la mère Abricu. Charmant réduit, ce cabaret de la mère Abricu, 
dans les platanes et les saules, avec une échappée sur le Rhône et les Alpilles 
bleues, au loin. On va de préférence, le soir, à la Barthelasse quand le soleil mou- 
rant dore d’un reflet mélancolique les remparts d'Avignon. Et souvent, la nuit 
venue, le rêveur qui promène ses pas dans l'île entend sortir: de ces enclos 
légers de roseaux secs, où l'on dîne au murmure du fleuve, la chanson féerique 


d’'Aubanel : 
Dôu goutique Avignon 


Tourriho e tourrihoun 
Fan de dentello : 
Dins lis estello! 


On félibrait donc, ce jour là,au Chêne-Vert. Mais, à la surprise de ses hôtes, au 
lieu destrois flacons promis, Aubanel, homme prudent, n'enavait apporté que deux. 

Courroucés, Félix Gras et Paul Arène improvisèrent, sur l'air du Bâtiment les 
charmantes strophes qui suivent. 
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LA GANSOUN DI DOUS FLASQUET 


CANTADO ENCODEL'OSTE ABRIEU 


Per li tres bons arquin 
Pau ARENE, Fkzis GRAS et P:IRE GRI\OLAS 


Sur l'er dou Bastimen 


Se n’en manquè d'uno boutiho, 
Resterian se coumo amadou 
Senoun travessavian l'Aupiho, 
Counquistavian lou Paradou.., 

Anen-ié, zou! 

Tôuti coutrio 

E bèn sadou ! 


Mai Aubaneu, un marrit ome, 
Nous a refusa lou souquet. 
S'ero di : — « fau que la car drome » 
FE n’aduguè que dous flasquet. 
O mai pet qué, 
Lou marrit ome, 
Que dous flasquet ? 


Aubane'n respond : — Sounjo-fèsto 
D'Avignoun e de Sistéroun, 
De dous flasquet de n'iavié de resto 
De dou flasquet n’iavié bèn proun. 
O boujarroun, 
Per vosti tèsto, 
N'i avié ben proun! 


Dessus aquèu discours de mage 
S’enanerian dous coumo agnèu 
En cantant : Aubanèu es sage, 
Soun vin es bon, vivo Aubanu ! 

Triountle a-n’eu : 

Quet ome sage! 

Vivo Aubaneu! 
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LA CHANSON DES DEUX FLACONS 
CHANTÉE CGHEZ L'IÔTE ABRIEL 
par les trois bons conpagnons 


Paul ARÈVE, Felis GRAS et Pierre GRITOLAS 


Sur l'air du Batiment 


1 s'en manqua d'une bouteille 
— nousrestäimes secs comme ama- 
dou, — Sans quoi nous traversions 
l'Alpille, — et conquériuns le l'a- 
radou. — Allons-y, zou! — Tous, 
camarades. — etgris en plein, 


Mais Aubanel,un mauvaishomme, 
— nous a refusé {a réjouissanre 
— se disant: « 11 faut que la chaïr 
dorme. » — Et il n'apporta que 
deux flacons. — Voyons, pourquoi, 
ô méchant homme, — rien que 
deux flacons ? 


Aubanel répond : « Songe fêtes 
— d'Avignon et de Sisteron. — 
De deux flacons, il y en avait de 
reste, — de deux flacons il y en 
avait assez, — Ecervelés, — pour 
vos têtes, — il] y en avait assez.» 


Sur ce discours de muge, — 
nous partimes doux commeagneaux 
— et chantant ; Aubunel est sage, 
— son vin est bon, vive Aubanel! 
— Triomphe à lui, — Quel homme 
sage ! — Vive Aubanel! 


Pour copie conforme: 


Paur. MARIÉTON. 


18 avril 1884. 


LES POÈTES DE LYON 


10 avril 1884, 


On m'a blâmé assez généralement... à Lyon, veux-je dire, de ma petite notice 
sur Victor de Laprade, du mois de janvier dernier. Les conclusions surtout au- 
raient paru s'attaquer à ce qui, ne devant pas comporter la critique, est reçu 
partout sans discussion. 

Une explication est nécessaire. La voici. Que Laprade « ne soit pas un poëte v 
comme l'aurait dit Musset, etcomme l’aurait volontiers laissé croire Sainte-Beuve, 
après les Poèmes civiques, lui qui l'avait annonce le premier en 1840, cela ne 
peut plus relever aujourd’hui que de méchantes querelles sans droiture ni juge- 
ment. Le noru de Victor de Laprade s'est inscrit de lui-même au livre d'or de la 
poésie française. Par la stabilité, l'harmonie de ses convictions, son œuvre triom- 
phante a toujours su grouper autour d'elle l'élite des cœurs purs et des honnêtes 
gens, et, je ne saurais trouver de plus bel éloge à ce poëte qu’en reportant sur 
son œuvre la justice qu'on doit à sa vie qui fut un exemple et un bienfait. 

A côte de ces questions purement morales, il en est une cependant qui n’est pas 
moins à considérer pour la solidité d’une œuvre littéraire: la question de l’ac- 
cent original ou personnel du poète, qui seule lui assure l’immortalité. « Car, il 
faut bien se rendre compte, comme disait dernièrement à propos du V. Hugo 
avant 1830, de M. Biré, M. F. Brunetiere, le Sainte-Beuve contemporain, un 
Sainte-Beuve plus serré, plus logique mais aussi moins poète, tout penétre 
qu’il est de la grande tradition française du xvitt siècle il faut bien se rendre 
compte qu'en dépit d’une certaine critique, les œuvres et les œuvres seules 
subsistent au regard de la postérité; qu’à distance non plus même de plusieurs 
siècles mais d'une ou deux générations seulement, la personne n'importe plus 
guère... » Soulary, par exemple, est du nombre assez restreint des poètes 
français du siècle qui survivront, si je m’en rapporte à une impression à peu 
près générale, par ce cachet, cette note si bien à lui et qu’on ne trouve dans 
aucun autre; par cette forme si curieusement raffinée, si naturellement fouillée 
qui donne aux palais les plus blasés la sensation d'un piment inconnu ; enfin par 
ce mariage invraisemblable des sonneriesaudacieuses de la poétique moderne avec 
le timbre simple et franc du temps passé. J'ai déjà dit toutes ces supériorités du 
sonnettiste lyonnais, dans mes deux articles de la Rerue du Monde latin. Ces 
qualités là sont essentielles. Elles manquent précisément à Victor de Laprade. 
On ne les rachète que par un grand souffle — il l’a rencontré bien souvent — ou 
par le génie de l'innovation, que possédait Pierre Dupont. 

Voyez Coppée et Sully-Prud'homme. Qu'est-ce qui les place, sans contredit, 
au-dessus de tous les poètes de leur génération?... Nous avons vu l'heureuse 
influence de Sully-Prud'homme sur les rimeurs contemporains. Quant à François 
Coppée, il fallait bien qu'il cüt la palpitation du lyrisme, ce que Brunetière 
appelle quelque part « la connaissance infuse du doigté de la poésie » en même 
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temps que le tempérament de l'initiateur pour faire prévaloir son innovation 
à lui, — qui n'allait rien moins que naturaliser la poésie. Comme Musset, dans 
le Romantisme, il avait été nourri dans le Parnasse pour dédaigner plus tard ses 
arrêts. Le vrai poète en effet n’a pas d'école à suivre ; mais l’émulation le fait 
parfois se révéler à lui-même... 

Je ne voudrais pas classifier à propos de trois Lyonnais que j’admire et qui 
me doivent être également chers. Et puis, Pierre Dupont, le plus spontané de 
tous, le plus naturellement poète, est si peu à sa place encore, qu'on ose à peine 
le faire figurer dans un jugement littéraire... à Lyon. On ne voit en lui qu'un 
bohème et quand on lui a accordé un certain tempérament, on se croit quitte en- 
vers sa mémoire. Il faudra changer tout cela. Je crois bien qu'aujourd'hui, si 
bohéme qu’ait été Musset, beaucoup de poètes même les plus considérés seraient 
flattés d'un rapprochement avec son ombre. Et Béranger lui-même au-dessus 
duquel on ne voyait guères que Lamartine et Hugo, vers 1840, Béranger ne se 
trompait point en disant à Dupont, devant lui : « Il cest poète, plus poète que 
moi. » Mais ce qui manquait à l’un, manquait à l’autre et réciproquement. Si 
Pierre Dupont avait eu plus de langue et plus d’art, s’il avait surtout compris 
que la simplicité peut confiner à la niaiserie, au lieu de vingt ou trente chefs- 
d'œuvre absolus qu’il nous laisse — que restera-t il de Béranger? — il eût été 
le Lafontaine de la chanson, c'est-à-dire l’inimitable ct le seul. 

Me voilà bien loin de mon sujet. Pierre Dupont qui était un poète de la nature 
avait peu le sens artistique, la conception antique, assez cependant pour avoir 
commis un sonnet (je le donne comme inédit) qui nous servira de transition 
pour revenir à Laprade et à Soulary : 


EN RECEVANT LES FIGULINES 


Lyon serait encore une cité romaine 

Si j'en crois les sonnets finement ciselés, 

Serrés comme les grains des épis dans les blés, 
Et comme eux ondulants sous une douce haleine. 


De Tibulle et Catulle à ton sens révelés 
Par l'iutuition de la beauté payenne, 

Les vers passionnés découlent de ta veine, 
Et, sortis de l'écrin, sont diamants ailes. 


Pendant que je cherchais parmi ces Figulines 
Dont un rythme discret trahit les origines, 
La bouche en cœur et l'œil qui mieux nous sourira, 


Ces vierges de la terre aux allures divines 
Grandissant à mes yeux devenaient sybillines 
Et disaient : « Avant peu la figure éclora. » 
19 mai 1862. 


Victor de Laprade, quoiqu'on dise, ainsi que Soulary et Jean Tisseur, a pour 
ancêtre Andre Chénier. C'est leur poëte à tous les trois. Son influence est tem- 
pérée par celle de Ballanche, chez Laprade, et au détriment de sa poésie, qu’il 
n’a retrouvée large comme aux premiers jours que pour le Livre des Adieux. 
Le poète de Psyché (181) n’en reste pas moins le précurseur du Parnasse 
et de là vient peut-être le culte inexpliqué que lui vouait Leconte de Lisle.…. 
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Certes, Victor de Laprade est une personnalité considérable. L'histoire de son 
œuvre qu'achève en ce moment un éminent panégyriste, M. Condamin, sans 
interrompre pour cela les études de M. Ed, Biré dans le Correspondant, se 
confond avec celle du milieu ou il a vécu. Et cette réunion de belles âmes dont 
quelques-unes ont appartenu aussi aux fastes lyonnais du dix-neuvième siécla 
n'est pas la moins glorieuse que retiendra la mémoire des hommes. 

Le sentiment religieux de Victor de Laprade tout empreint de son libéralisme, 
lequel était sortie de la philosophie platonicienne et panthéiste de 8a premièro 
jeunesse, anima sa poésie d'un vrai souffle, mais pour la maintenir à detrop 
grandes bauteurs. Si belle que soit l'Imitation de Corneille, elle est de ces élé- 
vations supérieures à l’homme, auxquelles l'homme refusa toujours de s’habituer. 
Parfois cependant, quelles beautés nous y entrevoyons! Certaines pièces de Laprade 
ont de ces symphonies qui atteignent la sereine largeur des quatuors de Mendels - 
sohn, Mêmes qualités chez le poète et le musicien, moins cette chaleur de fond 
qui est la caractéristique de celui-ci, et même defaut, l’invincible monotonie ! 

Pour ne pas vouloir aborder l'œuvre de Victor de Laprade, je craindrais 
d’en avoir trop dit. Mais il a si bien côtoyé le groupe que visent ces études que 
je ne regrette pas d'avoir insisté si longtemps. | 

On peut, en effet, répartir en deux catégories la famille des penseurs lyonnais : 
les mystiques et les philosophes. Philosophes, ils le sont tons. Mais je prends 
l'acception du mot dans le sens détourné pour mettre sous la même égide : José- 
phin Soulary, Chenavard, le grand peintre, duquel nous traiterons plus loin, et 
Jean Tisseur, qui fut le complément, l'âme elle-même de ce trio de fins esprits. 
Son départ l'a désiquilibré. — Je puis y ajouter encore Louisa Siefert. 

. Et voilà, d'un autre côté, par la mort de Laprade, que le groupe des mystiques, 
n'a plus même de représentant. C'étaient Ballanche, Quinet, Flandrin, Barthé- 
lemy Tisseur, Ozanam, Laprade et Blanc deSaint-Bonnet. Où sont-ils maintenant 
tous ceux-là dont l'esprit avait un jour passé triomphant sur la foule? Ils 
avaient la foi et l'espérance. Que n’en puis-je autant dire de nos philosophes! 

« Celui-ci n’est à la lettre, ni un peintre, ni poëte, ni un savant, mais une 
espèce de gymnosophiste qui passe sa vie à discuter sans fin ni sans repos. » 
C’est ainsi que Théophile Sylvestre commençait la biographie de Chenavard, 
dans son livre sur les Artistes vivants. Ce qu'il disaiten 1855 cst encore vrai en 
1884. Ni l'esprit, ni la physionomie de Chenavard n'ont change. « Ge docteur en 
toute chose avale les systèmes d'une bouchée, bâtit d'ingénieuses théories qu'ils 
renverse comme des châteaux de cartes pour en construire de nouvelles qu'il dé- 
truit encore, et enfin son âme, jonchée de ses propres ruines, devientun désert » 

Le malheur de sa philosophie c'est qu’elle est d'un artiste. L'éclectisme de ses 
tendances en a fait un raisonneur éternel, Il devient philosoplie en cessant d’être 
philosophique, mais il reste toujours et partout poète et profondément artiste, 
c'est-à-dire absolu en rien. 

« C’est entre Corrège et Michel-Ange, a dit Charles Blanc, que l'auteur de la 
Divine Tragédie a cherché et trouvé sa voie, appliquant une peinture douce à des 
formes emprisonnée dans des contours résolus, modelant les unes avec énergie, 
les autres avec délicatesse, mais toujours sans touches par ce que les touches 
sont contraires au style. » | 

Chenavard passe pour: avoir peu produit. L'œuvre de sa maturité, ses cartons 
pour le Panthéon, embrassant l'histoire de l’homme, qu'il avait conçus dès 
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avant 1848, et qu’une faction fit écarter comme peu orthodoxes, lui promettait 
une gloire qu’il ne recueillera qu'avec le temps. Ce fut la grande déception de sa 
vie. Ces magistrales compositions, dont quelques-unes sont celébres: Virgile 
dictant les Géorgiques, d'une screine simplicité, et la Fin de l'Empire romain 
qui nous entr'ouvre les CGatacombes, séparées par Une mince couche de terre du sol 
romain foulée par un triomphateur ct l'envahissant d'une grande lumière, font au- 
jourd’hui le plus sérieux intérêt des musèes lyonnais du Palais Saint-Pierre. 
Mais elles furent longtemps reléguées je ne sais où, et Chenavard, désespérant 
de les imposer à la foule, se consolait de ses déconvenues par des voyages d’études 
restés fameux, en Italie, par d’interminables discussions philosophiques ou litte - 
raires avec les Maîtres de la pensée moderne dont il fut l'ami ct parfois l’inspira- 
teur ; enfin par des esquisses toujours acheveées, rarement finies, qu'il prodiguait 
libéralement. Mais rarement vit-on peintre plus sévère pour lui-même, Le nombre 
des études et des écrits de Chenavar‘d brulés par lui est inuombrable. Ce philosophe 
misanthrope ne croit jamais son rêve atteint, restant toujours préocupé d'idéal. 
Il affectionne la teinte conventionnelle des fresques pour laisser à sa composition 
son caractère surnaturel. Et l'ironie du philosophe et du poète désillusionné 
réapparaît sans cesse — jusqu’à lui faire donner aux chcrubins de sa Divine 
Tragédie les traits de la mort, qu'il voit partout. On imagine devant ces dispo- 
silious d'esprit quelle doit être la causerie de Chenavard! A Paris, plus de cent 
fois, ses dissertations défrayerent les chroniques renommées, car plus d'un jour-- 
naliste s’habituait à puiser dans ses discussions la matière de son article du len- 
demain. Ses liaisons avec Musset, Sainte-Beuve, Béranger, Hugo, Georges Sand 
ct d'autres illustres, sout célèbres. Il ÿ aurait là matière aux plus beaux Afé- 
moires artistiques du siècle et c'est un rêve que je faisait jadis d'être le Davgean 
de Cheuavard. 

Il ne quitta Paris que tardivemont, lorsque son œuvre, ses cartons, fut 
somptueusement logé au Palais Saint-Picrre. C’est alors qu'il retrouva Laprade, 
revit la pauvre Louisa Siefert qui connaissait déjà la renommée, — elle l’appe- 
jait « son philosophe, » — et se Ma d’une inaltérable amitié avec Soulary et 
Jean Tisseur. 

Aprés moins de dix ans ce petit groupe a été visité trois fois par la mort. 
Louisa Sicfert est partie la première, le lendemain d’un mariage dont elle atten- 
dait lc bonheur, puis Jean Tisseur est tombé foudroyé aux portes d’une retraite 
qu'il espcrait remplir de joyeux passe-temps littéraires, et au moment où La- 
prade entrait dans cette agonie de deux ans que Ja mort d’Auguste Barbier, 
son ami, devait priver de toute illusion. . 

Je ne voudrais pas terminer sur un ton d'élégie une histoire dont Je héros 
principal jouit d’une pleine activité littéraire, sans que son ami Chenavard,. 
ausei jeune que lui, ait interrompu les discussions et les esquisses poursuivies 
depuis quarante ans. Que le groupe lyonnais à qui tous deux survivent ait été 
glorieux, et que, par le double mérite de sa modestie et de ses travaux im- 
mortels, il soit digne de l'admiration de ses contemporains, voilà tout ce que 
j'ai voulu demontrer, Et je serai le plus heureux du monde si j'obtiens jamais 
l'assurance de ne l'avoir pas dit en vain. 

PaAuLz MARIÉTON. 


{(Joséphin Soulary et la Pléiade Lyonnaise, ch. vi, — pour paraitre 
incessamment. — Paris, Marpon et Flammarion.) 
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REGISTRES CONSULAIRES DE LA VILLE DE LYON, ou Recueil des 
délibérations du Conseil de la commune de 1416 à 1422, publiés d’après les 
procès-verbaux originaux, par M.-C. GuiGug, archiviste en chef du départe- 
ment du Rhône et de la ville de Lyon. — Tome 1°", Lyon, in-4° cartonne. 
Aug. Brun, libraire. Prix: 20 fr. 


Pendant que la Société de topographie historique de Lyon s’occupait de la 
publication de la Description, que le géographe, Nicolas de Nicolay, nous a laissée 
de notre ville et des deux anciennes provinces du Lyonnais et du Beaujolais, la So- 
ciété littéraire, historique et archéologique préparait, de son côté, par les soins 
de M. Guigue, celle du premier volume de nos Registres Consulaires. 

Ce volume, qu'avait précédé, en 1876, le Cartulaire municipal de la ville 
de Lyon, plus connu sous le nom de Carlulaire de Villeneure, renferme seu- 
lement les délibérations de sept annécs (1416 à 1422). Mais ces déliberations 
sont les plus anciennes que possèdent nos agghives, et elles suffisent pour nous 
révéler l'intérêt immense que présentent ces anciens procès-verbaux des réu- 
nions du Consulat lyonnais. 

C'est là, en effet, que l'on peut suivre, jour par jour, tous les événements qui 
constituent la véritable histoire de la cité, et qui nous révèlent trop souvent la 
part que prit notre ville aux malheurs, qui accablaient la France à cette époque: 
Nous sommes au lendemain d’Azincourt et c'est Ie moment où le roi de France, 
devenu fou, est au pouvoir des Anglais, qui lui imposent le honteux traité de 
Troyes, pendant que le Dauphin, qui devait être Charles VI, vit en fugitif dans 
son propre royaume, en faisant appel au dévouement de tous ceux qui étaient 
fidèles au roi légitime. . 

Dans cette période désastreuse, Lyon ne fit point défaut à l'œuvre patriotique; 
à laquelle s'attache le souvenir légendaire de Jeanne d'Arc. On sent, en lisant nos 
délibérations consulaires, combien était grande la crainte qui planait sur tout le 
pays: les remparts en ruine sont reconstruits, tous les citoyens armés et les 
ressources Je la ville consacrées à la fois à sa défense et au triomphe de la cau = 
nationale. Tout cela se fit sans bruit et sans éclat et avec le calme que donne la 
conscience d'un grand devoir accompli et que possédent seuls les vrais hommes 
d'Etat. On ne peut vraiment se refuser d'admirer le sens pratique et la hauate 
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valeur administrative de nos anciens échevins, quand on les voit ainsi aux prises 
avec des difficultés, dont on est loin de se douter, quand on lit nos historiens 
modernes. Rien n'égale aussi le soin qu'ils donnent aux affaires de la ville: en 
tout et partout, le seul mobile qui les dirige est l'amour du bien public. 

À mesure que seront publiés nos Registres Consulaires, on verra apparaitre 
ainsi sous un nouveau jour plus d’un fait inconnu ou mal connu de nos annales. 
Aussi l'histoire complète de notre ville ne pourra-t-elle être écrite, que le jour 
où l’on aura épuisé tous les renseignements qu'ils peuvent nous fournir, non 
seulement sur l'administration de la cité, mais encore sur toutes les causes de 
sa prospérité et les liens intimes qui rattachent son histoire à celle de la patrie 
commune, 

Le Conseil municipal, comprenant toute l'utilité que présentent de semblables 
publications, a généreusement accordé une subvention à Ja Société littéraire, 
pour les frais d'impression de ce beau volume, qui fait honneur aux presses de 
M. Mougin-Rusand. | 

Mais n'oublions pas que ce premier volume devrait être suivi de bien d’autres, 
pour que nos possédions la série des délibérations les plus importantes de notre 
ancien corps consulaire. Espérons donc qu’une nouvelle subvention permettra à 
la Société littéraire de continuer, avec le concours de M. Guigue, une publication 
qui s'impose comme une œuvre patriotique, puisqu'il s’agit des sources de l’his- 
toire de Lyon et des actes glorieux du consulat lyonnais, "A. VACHEZ. 


MONTALEMBERT, par Mgr Ricano, prélat de la maison de Sa Saintete, pro- 
fesseur de théologie dogmatique aux Facultés d'Aix et de Marseille. — Paris. 
Librairie Plon, 133%. — Un vol.in-18. Prix: 3 fr. 50. 


Après Lamennais, après Gerbet et Lacordaire, Mgr Ricard, poursuivant le 
cours de ses études sur l’école menaisienne, arrive à Montalembert. Heureux 
l'écrivain qui, comme lui, choisit pour sujet de ses travaux un héros digne de 
retenir et de fixer l'admiration de la postérité! Le génie du narrateur s'échauffe 
à la contemplation de la grandeur de son modèle et s'en trouve accru d’autant, 

Quelle plus noble existence à raconter que celle du grand orateur catholique, 
de ce vaillant athlète qui, sous tous les régimes politiques, dans tous les temps, 
par la plume et par la parole, lutta sans trêve ni merci pour les deux grandes 
causes auxquelles il s'était voué tout entier: Dieu et la liberté, Mais en même 
temps qu'une histoire intéressante à écrire, c'était une tâche difficile à remplir. 
1 y avait certains points délicats à toucher, certaines questions irritantes dont il 
fallait dire un mot. L'auteur l’a fait avec un tact parfait, sans se jamais départir 
d’une prudente et louable circonspection. 

Mgr Ricard a suivi, dans son volume, l'ordre des dates. À mesure que se 
déroule l'existence de Montalembert, son biographe fait l'analyse des grands 
discours qu'il a prononcés, et présente au lecteur les ouvrages qu'il a écrits. 
Orateur et publiciste, nous le trouvons toujours semblable, toujours égal à lui- 
même: qualis ab incepto, Jamais il ne consentit à mettre la religion à la 
remorque d'un parti politique, quel qu'il fut: plusieurs ne le lui ont jamais 
pardonné. À mon sens, c'est là un de ses plus beaux titres de gloire. 

Aristocrate de race, Montalembert ne redoute pas la démocratie: bien diffé- 
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rent en cela de cette légion qu'une peur commune réunit aujourd’hui sous le 
nom de conservateurs, il voit monter: sans effroi son flot turmultueux. La démo- 
cratieau pouvoir : pourquoi pas? Mais il rappellera que si elle veut être capable 
de grandes choses, elle doit s'appuyer sur les grands principes de religion et de 
morale sans lesquels il ne se fonde rien de stable ; il la veut appuyée sur l’Église, 
marchant avec elle la main dans la main. Pour lui, il sera à son égard ce qu'il a 
été en face des rois: aucune souveraineté ne lui est sacrée, quand elle viole les 
droits de l'humanite ct de la conscience. S'il flétrit, en présence de la Montagne 
frémissante, les hommes sanguinaires de 93, sa voix vengeresse s’élèvera pour 
flageller le potentat barbare qui a commandé les massacres de Galicie; l'Europe 
s'incline muctte devant le tzar, Montalembert, le chrétien et l’homme libre, est 
seul à faire entendre à une tribune les accents superbes de sa parole indignée. 
Partout où il y a des opprimés, en Irlande, en l’ologne, dans la Suisse catholique, 
à Rome, ils sont sûrs de trouver en lui un défenseur qui mettra au service de 
leur cause sa magnifique éloquence. 

Je me laisse entraîner par mon sujet, je dis ce que fut Montalembert et j'omets 
de dire quelle ardeur généreuse Mgr Ricard a mis à raconter cette existence 
admirable. Qu'il me pardonne de me laisser séduire, moi aussi, par le souvenir 
magique du grand orateur catholique! 

La partie que Mgr Ricard a consacrée à Montalembert publiciste n'est pas la 
moins intéressante, ]l nous le montre, dans sa Vie de Sainte Elisabeth de 
Hongrie, débarrassant le catholicisme du reste de vieux fatras janséniste qu'il 
traînait encorc après lui, le faisant voir sous son aspect véritable, profondé- 
ment humain et merveilleusement adapté aux faiblesses de notre naturc ; dans 
les Moines d'Occident, écrivant l’histoire laborieuse de ces moines, de ces 
apôtres, qui furent les pionniers de la civilisation en Europe; dans ses écrits 
divers, tour à tour artiste consommé, polémiste habile, libéral toujours, et tou- 
jours aussi docilement soumis à l'autorité du pontife de Rome. 

Mgr Ricard me permettra-t-il une bien légère critique de détail ? 1] me semble 
qu'il affecte trop souvent de commencer les chapitres de son volume sous une 
forme dramatique qui rappelle un peu la manière des narrations qu’on fait dans 
les classes d'humanités. L’effet peut être bon quelquefois, mais il convient d'en 
user sobrement. 

Et puis il s’est glissé quelque part une métaphore tellement hardie (je me gar- 
derai bien de l'indiquer, l’auteur n'aura pas de peine à la retrouver) que je doute 
fort que Bossuct, même dans ses Sermons, se füt permis de l'employer. 

On trouvera peut-être ces observations bien mesquines; si j'avais trouve 
quelque chose de plus grave à critiquer, je n’eusse pas manqué de Île faire : que 
ce soit donc là leur excuse. Cu. LAVENIR. 


LE PLAY, d'après sa Correspondance, par CH. nx Ringe Paris. — Firiain-Didot 
et Cie, 1884. — Un vol, in-13 jésus. Prix : 3 fr. 59. 


Des lettres où sont posés et lumincusement résolus les grands problèmes sociaux, 
où sont indiqués les maux dont souffre surtout notre pays, et où sont proposés les 
remèdes à ces maux; des lettres débordantes d'idées saines et généreuses, de 
courage civique, de désintéressement, de dévouement aux plus saintes causes ; 
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— puis des réflexions, des souvenirs pieusement recueillis par un disciple, un 
ami, babilement disposés pour servir de cadre à enchâsser ces lettres — perles 
précieuses ! — enfin, lettres, réflexions, souveuirs, fondus en un tout harmonieux 
par une plume exercée, sobre, délicate, à laquelle nous devons les Livres de 
Raison, des études d'histoire locale du plus haut intérêt ; voilà le fonds, le cadre, 
Ja forme du livre que M. Ch. de Ribbe vient de consacrer à M. Le Play. Et 
voilà un bon livre; un livre ému, comme tout ce qui jaillit du cœur ; un livre 
exquis, comme tout ce qui murit sous l'intlience des nobles pensces. 

Pour n'avoir pas eu une réputation aussi brillaute, aussi tapageuse que plusieurs 
de ses contemporains, M. Le Play n'en a pas moins été l'un des hommes de notre 
temps dont l'intelligence a répandu les plus intenses clartes dans le monde des 
esprits sincères, dont la plume a semé le plus grand nombre de germes féconds et 
vivaces dans le champ de la science économique, dont la vie simple et rudement 
laborieuse a creusé le sillon le plus profond dans le domaine des spéculations 
morales — je me trompe — des faits moraux, dont le caractère, enfin, d’une 
fermeté et d'une sérenite idéales, est admirable sans restriction. 

N'est-ce pas un mérite, pour le biographie de M. Le Play, de nous avoir offert 
un tel modèle, en regard de nos défaillances morales, de nos cupidités déchainées? 
N'est-ce pas un grand enseignement donne que d’avoir évoqué ce vaillant ouvrier, 
occupé toute sa vie à déblayer, à affermir les seuls fondements stables d'une 
société : Dieu, la famille, la propriete? N'est-ce pas un véritable service rendu 
à tous que d'avoir fait revivre, par ses lettres, l'âme de cet homme de bien qui 
a tanttravaillé, tant écrit, qui s’est tant prodigué pour arracher notre France au 
vide des formules creuses, où, depuis la Révolution, elle cherche vainement un 
repos introuvable ? 

Le livre de M. Ch. de Ribbe sur M. Le Play commence à 1857. Alors M. Le 
Play était en pleine lumière. Les Ouvrivrs Européens avaient paru depuis deux 
ans.— Les fonctions publiques, les savants, les hommes politiques étaient venus 
le trouver d'eux-mêmes. Alors M. Le Play était en possession de sa méthode 
où l'étude des faits historiques, sociaux et moraux, où l'observation des besoins, 
des aspirations populaires, des traditions, remplacent les faux axiomes, les for- 
mules vides — école de Rousseau; — « alors : la srience toute pratique 
qu'il avait puisée dans ses voyages d'exploration et d'observation à travers 
l'Europe était vruiment une eau qui débordait, lorsqu'il traitait les 
problèmes vitaux de l'époque.» Déjà les matériaux de Ia Réforme sociale etaient 
amassés daus son cerveau, et quatre ans de fusionnement dans ce puissant 
creuset allaient en faire le livre économique le plus considérable de notre siècle, 
La Re forme sociale allait inspirer l'Oryanisation du travail, l'Organisation de 
la famille, la création de la Revue qu'il appela : La Réforme sociale. Enfin, 
il pensait déjà à la fondation d'une École d'économie sociale — œuvre de prédi- 
lection de sa vie — à laquelle il consacra le meilleur de sa science, de son in- 
fluence, de son cœur. 

Ce u’est donc pas la vie entivre de M. Le Play que décrit M. de Ribbe. C'est 
l'économiste principalement, c'est la période d'éparouissement de son esprit, de 
sa méthode, de son activité, de son grand caractère, de son œuvre. Cette période 
d’épanouissement n’a pas de déclin progressif, comme il arrive pour la plupart 
des hommes. M, Le Play, malsré l'âge, malgre les désastres de la patrie, 
garde tout son courage, toute son activité, toute la force de son intelligence, et 
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disparait de ce monde comme le soleil des régions polaires qui n’a point de cré- 
puscule. 

Le savant chez M. Le Play était, nous l’avons dit, doublé d'un homme de bien. 
Les lecteurs, qui aiment à retremper leur Ame au commerce de la grandeur 
morale, trouveront, dans les pages émues de M. Ch. de Ribbe, le juste dont parle 
d'Aguesseau : Sa voie est d'abord une trace imperceptible de lumière qui 
croît par degrés, jusqu'à ce qu'elle devienne le jour parfait. 

Ceux qui aiment la France sentiront leur courage, leur dévouement ravivéspar 
ses appels incessants au travail, à la concorde et, surtout, au désintéressement : 
N'oublions jamais que notre force est dans le renoncement personnel, leur 
dira-t-il par son exemple encore plus que par ses exhortations. 

Ceux qui l'ont connu, ses amis, le reverront comme autrefois dans sa retraile 
de la rue Saint-Dominique, 17, ou dans son salon de la place Saint-Sulpice : 
Ils le retrouveront avec son visage calme et austère, illuminé dans un cpa- 
nouissement qui disait mieux que le plus affectueux langage, la sincérité de 
son acvueil. 

Nous avons oublié de dire que le livre de M. Ch. de Ribbe avait une seconde 
partie : les lettres daus toute leur teneur qui ont fourni le fonds principal de cette 
étude. La publication de ces lettres, après ce que l’auteur en avait cité, n’était pas 
nécessaire pour faire comprendre et aimer M. Le Play; toutefois elles ne déparent 
rien. Les choses vraiment exquises sont touiours bien accueillies. 

Et maintenant notre critique est... un éloge... Quand un livre est vraiment bon 
ct moralement beau, qui aurait le courage d'y chercher des défauts litté- 
raires ? 

Nous félicitons donc sincèrement M. Ch. de Ribbe d'avoir écrit ce livre qui 
l'honore comme ami, et comme écrivain, — quihonore son pays, sa Provence. 
Oui, la Provence est une terre privilégiée non seulement du soleil, mais aussi 
des muses. Voici qu’elle ressuscite la littérature des troubadours (M. Le Play, 
dans une lettre, demandait à M. Ch. de Ribbe de le tenir au courant de cette 
vésurrection et y applaudissait, car il découvrait là une renaissance sociale au- 
tant que littéraire). Voici qu'elle rajeunit la poésie en la retrempant aux sources 
vraiment limpides, fraiches et intarissables : la famille, la nature, le sentiment. 
religieux et le peuple. 

Honneur donc à la Provence ! J. BoNcomPaAInN. 


LA VIE ANTIQUE DES GRECS ET DES ROMAINS, d'après la quatrième 
édition de E. Guuz et W. Koxer, par F, TRawinski, J. Rotschild, éditeur, 
13, rue des Saints-Peres, Paris. 


Comme son titre l'indique, cet ouvrage est divisé en deux parties. La premiere, 
la Vie des Grecs, vient de paraître. Précédée d'une brillante introduction de 
M. Albert Dumont !, accompagnée de notes intéressantes de M. Riemann, cette 
étude aura, nous n’en doutons pas, un succès bien mérité. Elle a sa place mar- 
quée dans toutes les bibliothèques, car elle répond à un besoin, 
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Pour peu que l'on ait lu les auteurs grecs, on sait combien il est difficile de 
comprendre certains passages relatifs au mode d'existence et aux usages des 
anciens Hellènes, et de se faire une idée exacte du culte, des mœur*, du carac- 
tère artistique de ce grand peuple, qui est resté notre modèle à tant de points 
de vue. | 

On a du bien souvent souhaiter un traité elégant et clair, présentant dans un 
ordre rationnel tous les faits définitivement acquis à la science, et surtout offrant 
aux yeux de nombreux dessins, constructions, statues, ustensiles et autres ob- 
jets, qui en disent beaucoup plus à l’esprit que les meilleures descriptions. La Vie 
des Grecs est ce traité. 

Toutes les branches et toutes les phases de la civilisation hellénique ÿ sont 
l'objet d'une étude méthodique ct approfondie. 

Les auteurs ont su éviter l’écueil du système, du parti pris, où viennent échouer 
tant de synthèses, sérieuses comme la leur, mais bâties autour d'une idée fixe, 
fermées aux découvertes postérieures ct, par cela même, frappées de caducité 
dès leur apparition. | 

Jamais livre ne mérita moins ce reproche. Guhl et Koner ontle soin d'y don- 
ner toujours la moyenne des opinions les plus accréditées, de ne tirer de con- 
clusions que des faits bien établis, et de passer sous silence les points trop con- 
testés et les hypothèses sans base positive. 

Aussi, leur tableau à la fois si précis et si complet de la Vie des Grecs res- 
tera «a l’etat sans cesse teuu à jour des progrès de la science hellénique » et c'est 
croyons-nous, le plus bel éloge que l'on en puisse faire. 


DIAMANTS ET PIERRES PRÉCIEUSES, — BIJOUX, JOYAUX ET ORFÉ- 
VRERIES ; par Ed JaNNesTaz, E. FONTENAY, Em. VANDERHEYM et A. Coc- 
TANCE; 4 vol, in-$, orné de 350 vignettes et d'une planche en couleurs. — 
Paris 181, Rothschild, éditeur, 13, rue des Saint-Peres. 


Depuis les temps les plus reculés, l’homme a toujours recherché avec le plus 
grand soin les pierres précieuses, les gemmes, pour les appliquer dans les di- 
vers eléments de sa parure. Déja même à l'époque préhistorique il savait faire 
des colliers, des bracelets, des anneaux de jambe, des pendeloques de toutes 
sortes, tantôt avec quelques pierres brillantes, tantôt avec la nacre découpée 
dans quelques coquillages. Mais si les temps ont change, l'amour des pierreries 
de toutes sortes, aux feux étincelants, aux reflets chatoyants, n’a fait que croitre 
à mesure que les moyens d'investigalions et de recherches créaient de nouvelles 
ressources aux incessants besoins d'un luxe de plus en plus difficile à satisfaire. 
- Quatre savants auteurs, apportant chacun dans leur spécialité, la somme de 
leurs connaissances technologiques se sont associés pour publier un travail des 
plus complets et des plus intéressants sur un pareil sujet. Dejà une premicre 
éditioh avait été couronnée d’un plein succès, mais, avec les progrès jouruclle- 
ment acquis dans le comaine de la science, il importait de compléter cuecure 
ces documents pourtant si nombreux et de les réunir en un seul volume. 

À M. le professeur Jaunetaz incombait la tâche d'étudier au point de vuc 
scientifique les pierres précieuses, leur origine, leurs caractères minéralogiques, 
leur composition chimique, etc. Tout en faisant connaître les propriétés physi- 
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ques des pierreries il donne le moyen de les distinguer des nombreuses contre- 
façons par lesquelles on tente, si bien parfois, de les imiter. 

Vient ensuite la mise en œuvre de ces picrres, leur estimation, en un mot le 
côté purement technique, Cette partie de l'ouvrage a été confiée aux soins de 
M. Vanderheym, expert des tribunaux, président de la chambre des diamants ct 
pierres précieuses. Mais, il esttoujours intéressant de connaitre l'histoire de chaque 
chose, et d'en suivre les progrès à travers les âges. Dans un chapitre spécial, 
M. Fontenay, membre de la Chambre de commerce de Paris, a développé avec 
beaucoup detalent l'histoire de l'art du bijoutier. Prenant le métal à son point de 
départ, il fait suivre au lecteur toutes les phases de la fabrication d'un bijou ou 
d'un joyau. Eufin, avec les pierres précicuses on classe encore le corail, la 
nacre et les perles. M, Coutance, professeur à l’école de médecine de Brest, s'est 
chargé de cette partie du travail, il a su y introduire plus d'un fait nouveau. 

Ün tel volume orné de 350 charmantes vignettes et d'une Lelle planche en 
chromo-lithographie, s'adresse à tout le monde. Il n'est pas un bijoutier, joail- 
lier ou orfevre qui ne doive le posséder pour le consulter avec profit. Mais com- 
bien de gens du monde, savants ou simples profanes seraient heureux de trouver 
ainsi réunis sous une forme aussi élégante, des documents aussi précieux, tout à 
Ja fois scientifiques, pratiques et même historiques. L. 


LE CHEVAL ET SON CAVALIER. J1yppologie, équilation. École pratique 
pour la connaissance, l'éducation, la conservation, l'amélioration du cheval 
de course, de chasse et de guerre, par le comte be LAGoNDIE. Uu fort vol., 
relié avec luxe en toile, troisième édition, ornée de 65 vignettes. Prix,7fr. 50. 


LE CHIEN, Description des races. Croisements, élevage, dressage. Un beau 
volume relié avec luxe, tranches en couleur, Deuxième édition avec 126 vi- 
gnettes. Prix : 5 fr. l'aris. Rothschild, éditeur, 13, rue des Saints-Pères. 


Voilà deux ouvrages véritablement interessants et qui ont leur place marquée 
dansla bibliothèque de tousles sportsmen, ou au moins de tous ceux qui cultivent 
le noble plaisir du cheval et de la chasse. 

Le Cheval n'est autre chose que la reproduction de l'ouvrage que fit paraitre 
M. de Lagondie chez l'éditeur Rotschild, il y a une dizaine d'années, et dont les 
deux premières éditions se sont enlevécs si rapidement qu'il a fallu en faire un 
nouveau tirage. La nouvelle édition ne ditiére des précédentes que par quelques 
modifications purement typographiques, et d'ordre exclusivement matériel, qui 
sont d'ailleurs tout à son avantage. La reliure cst plus riche, et l'ouvrage im- 
primé sur papier teinté, est maintenant renfermé en un seul volume, au licu de 
deux. 

L'auteur étudie successivement les courses de chevaux, les chevaux de pur- 
sang, leur élevage, leur entraînement, leur dressage, etc., puis les courses de 
haies, les steeple-chases, les courses au trot, l'entrainement du cavalier, ct 
l'emploi du hunter à la queue des chiens. L'élevage et la reproduction du cheval 
pur-sang ainsi que la graude question de la selection sont traitées avec une auto- 
rite et un luxe de details merveilleux. 

Enfin pour étre fidéle à son plan, M.de Lagondie nous initie aux principes de 
l'hippiatrique et de l'équitation, et précise les indications qui doivent présider au 
choix du cheval de proincnade, du cheval d'armes et du cheval de carrosse, 
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L'ouvrage se termine par un court chapitre sur les voitures et les harnais, et 
par une série de tables généalogique des chevaux de pur-sang. 

Comme on peut le voir, le livre du colonel de Lagondie, embrasse d’une ma- 
nière très complete toutes les matières qui ont trait à la connaissance du cheval. 
Mais le reproche qu'on peut lui adresser, c’est de n'être véritablement complet 
que sur les questions pour lesquelles il a pu faire de larges emprunts à la littc- 
rature anglaise. Pour tout le reste l’auteur s’est montre trop sobre d'observations 
personnelles, et son ouvrage, comme la plupart de ceux concernant le sport, 
n'estpas assez français. C'est dommage, car il y aurait eu à écrire un chapitre 
intéressant sur notre cheval de troupe, sur nos remontes, ct sur l'équitation 
actuellement adoptée par les nouveaux règlements militaires, toutes questions 
auxquelles la compétence spéciale du comte de Lagondie eùt donné un grand 
intérêt. La nomenclature des voitures est loin aussi d'être au courant des nom- 
breuses innovations de la mode; nous y cherchons vainement les stanhopes, les 
spyders, les buggys, les nouveaux modéles de coupés et de phaëétons, etc. Nous 
aurions été curieux également de connaître l’opinion de l’auteur sur nos hippo : 
dromes français, et surtout sur la récente institution des concours hippiques, qui 
semble avoir produit une véritable révolution dans le monde du sport. 

Malgré tous ces reproches, qui ne sont au fond que de légères critiques de 
détail, Je livre du comte de Lagondie résume toutes nos connaissances sur la 
maticre avec un soin qui le rend digne de l'estime des amateurs; c’est le vade- 
mecum des turfistes, et de tous ceux qui font un noble usage du cheval. 

Le Chien échappe aux reproches que nous faisions à l'ouvrage précédent, et 
l'art de la chasse n'y est pas présenté comme ua sport appartenant exclusive- 
ment à nos voisins anglais. 

L'auteur y décrit même avec complaisance les belles races de nos chiens du 
Poitou, de Saintonge, de Gascogne, de Saint-Hubert, les limiers et les griffons 
vendéens dont l'espèce se perpétue aujourd'hui dans les meutes magnifiques de 
MM. Baudry d’Asson, Carayon-Latour, de Canteleu, etc. 

Dans un ordre moins élevé, il étudie les bassets, les pointers, les braques, les 
épagneuls, les griffons, les retrievers, les chiens de Terre-Neuve, du Labrador, 
des Esquimaux, etc..., les chiens de berger, les dogues, et bull-dogs, les ter- 
riers et les chiens de luxe. Suivent d'utiles et judicieuses observations sur le 
croisement des races, leur reproduction, l'élevage, le dressage, l'installation des 
chenils, et enfiu sur les soins à donner aux chiens à l’état de santé et de maladie, 

Comme le précédent, le livre sur le chien, se recommande par le luxe et le 
bon goût de sa reliure, par le soin de l'impression, et par le grand nombre d’ex- 
cellentes vignettes qui aident à l'intelligence du texte. 1] ne sera pas moins utile- 
ment consulté par le modeste chasseur au chien d'arrêt que par les grands pro- 
priétaires qui cultivent sur de plus vastes proportions le bel art de la vénerie. 


L'ALLEMAGNE AMOUREUSE, par Victor Tissor. — Paris, Dentu, 1885 — 
Un vol. in-18 jésus. Prix: 3 fr. 50. 


Les récits de voyage de M. Tissot ont été un des grands succes de librairie 
des dix dernières années. Le public a accueilli avec une vive sympathie cette 
manière neuve, originale, de peindre les mœurs, l'aspect des pays visités, en 
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entremélant le récit de digressions historiques, d’anccdotes plaisantes, qui en 
éloignent l'uniformité et reposent l'attention du lecteur. [La critique, pour sa 
part, n'a pas toujours été clémente pour M, Tissot; mais dans les reproches qui 
lui ont été adressés, il faut faire une large place à la jalousie. L'auteur du Voyage 
au pays des Milliards avait su captiver et séduire le public; il etait un guide que, 
à la veille d'entreprendre une excursion daus les contrees qu'il avait visitées, on 
consultait volontiers: c'en était assez pour que l'envie se déchaïînât contre lui. 
Qu'il continue, sans trop en prendre cure, à nous conter la suite des pérégrina- 
tions qu'il ne peut manquer d'entreprendre encore. 

Son dernier volume, l'Allemagne amoureuse, est consacré à la ville de 
Dresde. La capitale saxonne, toute gaie, toute pimpante, forme un contraste avec 
Berlin; l'amour s’y préseute sous ses allutes les plus coquettes. Tandis qu'au 
bord de la Sprée s'étale sans pudeur la débauche crapuleuse, à Dresde, le de- 
sordre mêmes a q'ielque chose de recherché, réminis:ence des cours galantes du 
xviie siècle, toutes plus ou moins taillées sur le modele de celle de Versailles. 
Sous la plume de M. Tissot, les anecdotes folâtres se pressent : il les a cueillies à 
pleines mains dans la chronique scandaleuse de l'endroit, fort riche, parait-il, 
en pareille matière. Le présent ne lui suffisant pas, il evoque des souvenits du 
passé: les Mémoires de Casanova lui fournissent de croustillants récits. Ce livre 
ne saurait évidemment être mis entre toutes les mains, le nom seul des autorités 
qu'invoque M. Tissot suffit à le faire comprendre. Mais ceux que n'’etfarouchent 
pas les éclats d'une gaieté un peu rabelaisienne y trouveront à « s'esbaudir au 
proufict des reins ». J'ajoute qu'en fermant le livre, nous éprouverons la délicate 
satifaction de nous considérer comme des gens éminemment vertueux, au prix de 
nos bons voisins, ce qui chatouillera agréablement notre vanité nationale. 


CH. LAVENIR. 


LES COULISSES D'UN LIVRE. A propos des Mémoires de lienri Heine, par 
F, Konx-Anresr, avec un portrait de Ilenri lleine. — Paris, Hinrichsen et 
Cie , éditeurs, 40, rue des Saints-Pères. 1884. 


Très curieuse la brochure de M. Kohn-Abrest À propos des mémoires de 
Henri Heine, dont elle forme comme l'indispensable avant-propos. Dans une 
trentaine de pages pétillantes de verve, M. Kohn-Abrest raconte l'histoire de ce 
manuscrit, s'efforce d’en prouver l'authenticité, narre les démêlés héroï- comiques 
auxquelles sa possession a donné lieu. L'enjeu était, en effet, pour tenter : outre 
l'intérêt littiraire qui s'attachait à ces pages laissées par le poète, il y avait la 
question pécuniaire qui n’était point à négliger. M. Julia, le détenteur des pré- 
cieux papiers qui formerout à peine un tout petit volume, a su, grâce à des 
prodiges d'habileté, en obtenir seize mille francs de l'éditeur Calmann Lévy. 

Il lui reste quelque chose d'une valeur plus considérable encore que ces Mé- 
moires, c'est la volumineuse correspondance de Heine, sa véritable histoire intime. 
Quand sonncra l'heure de la publication de ces lettres, nous verrons s'engager 
de nouvelles luttes, ct entrer en lice d'autres personnalités. Pour le moment je 
me contente de signaler la brochure de M. Kohn-Abrest, d'en constater l'intérêt 
et d'en louer l'humour et la piquante saveur. Cu. LAVENIR 


BIBLIOGRAPHIE 427 


CLUB-ALMANACH. Annuaire international des cercles. Deuxième année, pre- 
mier volume, — Paris, Hinrichsen, 4884. — Un vol. in-16 accompagné de 
trois portraits et de plusieurs dessins dans le texte: Prix broché, avec cou- 
verture en parchemin : 9 francs. Relié: 10 francs. 


Les éditeurs Hinrichsen et Cie fontparaitre la deuxième année du Club-Alma- 
nach, dont le premier volume a été si favorablement accueilli par le monde élé- 
gant de tous les pays. Cette fois l'abondance des matières les a obligés à le div:- 
ser en deux tomes dont le premier est en vente, et dont le second ne tardera pas 
à voir le jour Le volume sera de la sorte moins compact et d'un maniement 
plus facile. 

‘Indiquer les matières contenues dans le Club-Almanach suffit à faire voir les 
nombreux services qu'il est appelé à rendre. Le premier volume est entiérement 
consacré aux Clubs et forme un Annuaire international des Cercles, guide com- 
plet du Clubmann. Il renferme le nom, l'adresse, les comités, et, pour les plus 
importants, la liste complète des membres de plus de cinq cents cercles et Yacht- 
Club d'Europe, d'Amérique, d'Afrique, d'Asie et d'Australie. 

Parmi les monographies nobiliaires publiées cette année, je citerai celle de 
Colonna, des Rohan et Rohan-Chabot, des Ligne, d’Aremberg, d'Uzès, des Trou- 
betskoy, etc. On remarquera le soin avec lequel ont été dessinées lesarmoirics de ces 
familles placées en tête des notices qui leur ont été consacrées. Ces dessins sont 
dus à la plume de M. C. Grimm, de même que les trois fort beaux portraits de 
S. A. R.le comte de Paris, de Madame la duchesse d'Uzès et de M. le duc de 
Beaufort, qui complètent l'illustration du volume. 

Le deuxième tome formera l'Annuaire international du Sport : il sera mis 
en vente prochainement. Le Club-Almanach est appelé à devenir le vade-me- 
cum de l’homme du monde, et le guide pour ainsi dire classique qu'il consultera 
le plus fréquemment. Cu. LAVENIR. 


MARK TWAIN, par Heavy GauTHIER-ViLLans — Paris, Gauthier-Villars, 
imprimeur-libraire, 1884. 


M. Henry Gauthier-Villars, le fils de l'éditeur si apprécié du monde savant, 
publie, avec le concours des presses paternelles, une fort intéressante étude dont 
il avait précédemment donné lecture à la conférence Olivaint. Cette monographie 
est consacrée à un humoriste américain, Mark Twain. L'auteur la présente au 
public comme une simple ébauche. IL me permettra de lui dire que sa modestie 
l'empêche de se rendre pleine justice et que les lecteurs ne s'y tromperont pas. 
Son travail est des plus complets : les différentes manières de l'écrivain y sont 
finement indiquées, ses ouvrages fort nettement analysés. 

Le jeune écrivain a très bien exprimé les traits caractcristiques de ce roman- 
cier, de ce conteur, dont les fantaisies peuvent nous paraitre quelquefois un peu 
singulières : il a fait comprendre le charme de ces productions à tournure à demi- 
sauvage, mais pleines de naturel ct d'hwnour. À moins de s'être voué à perpé- 
tuité à l'admiration de M. Octave Feuillet, on n+ peut rester insensible à ce qu'il v 
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a de puissant, de grandiose même, dans ces peintures de la vie américaine cro- 
quées d'apres nature. 

Les qualités de spirituelle bonne humeur, de verve narquoise, dont fait preuve 
M. Gauthier-Villarse, coutribuent à rendre des plus attrayantes la lecture de son 
étude. 

J'ajoute que le livre est fort bien imprimé avec les types elzéviriens, sur papier 
de Hollande : encore un avantage que les délicats apprécieront. 

Cu. LAVENIR. 


LIBRAIRIE HACHETTE. — Sarow. Nouvelles, traduction francaise avec 
l'autorisation de l'auteur, par une Russe. (BIBLIOTHÈQUE DES MEILLEURS 
ROMANS ETRANGERS.) Un vol. in-{1 jésus. Prix: 1fr ?5. — Reine et mat- 
tresse, par M** de Wirr née Grizor. Un vol. Prix: 2 francs — Les Fresques, 
par Ouipa, nouvelles traduites de l'anglais, avec l'autorisation de l'auteur, par 
Heraecz. Un vol. in-18 jésus. Prix : 3 francs. — Musa, par Ouipa, roman 
imité de l'anglais avec l'autorisation de l'auteur, par J. Girarpix. Un vol, 
in-18 jésus. l’rix : 3 francs. 


Voici quatre volumes qui, par des mérites différents, sollicitent l'attention ct 
la faveur du public. 

Les Nourelles de Salow, au nombre detrois, se distinguent par une tournure 
un peu particulicre, un peu étrange, qui n'est point sans grâce. Dans la pre- 
mière et la troisième, c'est plutôt l'élément comique qui domine, avec une teiute 
d'irvonie voilée, sans éclats de gaieté forcée. La seconde est plus dramatique. 
L'auteur a le sentiment profond de la nature : il est, dans le volume, telles pages 
qui rappellent lo manière de notre charmant romancier André Theuriet. 

Le talent de Mme de Witt est trop counu et trop justement apprécié pour que 
j'essaie de le caractériser. On retrouvera dans son petit volume Jèeine et mai- 
tresse les qualités de fond et de style qui ont fait le succès de ses œuvres précé- 
dentes. 

Avec Musa de Ouida, l'auteur de Cigarette, cuntinière aux souaves, nous 
sommes transportés en Italie, au milieu des brigands, des carabiniers, dans les 
montagnes abruptes, dans les gorges inaccessibles. L'intérêt dramatique de 
ce livre est puissant, l'action y est vigoureusement conduite; on se laisse entrai- 
ner par le courant des évenements qui se déroulent et l'on arrive à ladernière page 
du livre sans que l'attention se soit relâchce. 

Tout autres sont les F'resques, du même auteur, publiées précédemment dans 
la Revue des Deux-Mondes, I] s’agit là d'une histoire mondaine : un jeune peintre 
pauvre et fier, une Anglaise riche et passionnee, L'amour qui faittant de folies, se 
met en tête d'unir ces deux personnages, et, en dépit de tous les obstacles, il y 
parvient : il est vrai que le peintre se trouve apparteulr à une grande famille, ce 
qui supprime la difticulteé la plus réelle, Cette nouvelle est suivie de trois autres 
qu'on lira avec un égal plaisir. 

Au moment où va commencer la saison des voyages et de la villégiature, on 
aime avoir sous Ja main sa provision de livres pour tromper la longueur des inter- 
minables jours d'été. Je crois pouvoir recommander sans réserve ceux dont je viens 
de parler, CH, LAVENIR. 
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SOUVENIRS ANECDOTIQUES SUR LA TURQUIE (1820-1870), par WanDa, 
— Paris. Librairie de Firmin Didot. 1884. — Un vol. in-18 jésus. — 3 fr. %, 


1] a été rendu compte ici même, le lecteur se le rappelle peut-être, de deux 
ouvrages concernant l'Islam qu'a publiés précédemment la maison Didot: le 
curieux livre de M. Nicolaïdy et le très remarquable volume de M. Léon Roches 
sur Jl’émir Abd-el-Kader. Nous voici transportés de nouveau dans ce monde 
musulman, si étrange, si différent du nôtre, et en même temps si intéressant à 
étudier. L'auteur des Souvenirs anecdotiques sur la Turquie, qui a longtemps 
habité ce pays et qui y a oecupé de hautes positions, a, pour en parler, une 
compétence indiscutable, Retiré de la vie publique, il a consacré ses loisirs à rap- 
peler les événements dont il a été témoin ou dans lesquels il a figuré, Il fait 
défiler devant nous les sultans, les généraux, les femmes du harem, les fonction- 
naires, non point groupés dans un tableau d'histoire, mais isolés chacun dans 
son cadre. Il nous présente les personnages les uns après les autres, sans pré- 
tention, simplement, comme un ami qui raconte à un ami ses souvenirs ou ses 
voyages. On ne saurait analyser un livre fait de la sorte : il n’y aurait qu’à gla- 
ver de ci de là, parmi les traits rapportés, ceux qui présentent un intérêt plus 
marqué. Êt certes la moisson serait abondante. Je me contenterai de citer l'opi- 
nion que professait le sultan Abdul-Medjid à l'endroit de la polygamie. C'était à 
l'occasion du voyage à Constantinople du grand-duc Constantin Nikolajewitch et 
de la grande-duchesse, sa femme. Cette princesse fit sur l'esprit du sultan une 
impression profonde et il ne pouvait se lasser de répéter : « Il n'est pas étonnant 
que les chrétiens se contentent d'une seule femme quandils en ont de si char- 
mantes. Je donnerais volontiers la volée à mes jolis oiseaux du harem. Rien ne 
nous empêche autant de vivre par l'âme et par le cœur que l'influence de nos 
harems. À cela, ni le calife, nile sultan ne peuvent remédier, car le fanatisme 
veille, les vieilles coutumes nous lient. A notre volonté, on opposera le crime au 
besoin pour nous empêcher de nous en affranchir ». 

Les quelques paroles d'Abdul-Medjid me semblent trancher plus définitivement 
la question de la polygamie que ne le feraient deux douzaines de philosophes et 
de moralistes, forts de leur poudreux arsenal d’in-folio et d'oiseuses dissertations. 

Cu. Lavenin. 


LA BÉATE, par AIMÉ GIRON. — Paris, 1884. Blériot et Gautier, libraires- 
éditeurs,55, quai des Graods-Augustins.— Un vol. in-18 jésus. Franco: 8 fr. 


On reproche souvent, et non sans quelque fondement, à ce que l’on appelle les 
bons romans, d'être mal écrits et de ne point chercher à se faire lire de ceux 
qui ont quelque souci de la forme littéraire. Les auteurs de ces livres, assurés 
d’une clientèle qui se recrute spécialement dans les bibliothèques paroissiales, 
dans les maisons d'éducation, ne se préoccupent en général que de prodnire beau- 
coup et de faire vite. Ce sont là des habitudes regrettables et dont il serait à 
souhaïiter de voir ces écrivains se corriger. Je suis heureux d’avoir à leur pro- 
poser aujourd'hui comme modèle un auteur qu'ils feraient bien d'imiter. Je 
veux parler de M. Aimé Giron, et de son livre: La Beate. | 

Voilà un roman essentiellement honnête, profondément moral, et qui, à ces 
qualités fondamentales, réunit de la manière la plus heureuse Je charme du style, 
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l'attrait de la bonne langue. Les héros sont bien humbles: ce sont de pauvres 
paysans du Velay, le fils d'un petit meunier, Valentin, que le sort appelle dans 
les rangs de l’armée, et qui y fait noblement son devoir, en bon Français et en 
bon chrétien; une petite fille recueillie par charite et qui entre chez les Béates, 
piruse institution qui, depuis deux cents ans, répand ses bicafaits dans la Haute- 
Loire. Et cependant l'intérêt qui s'attache à eux n'est ni moins vif ni moins poi- 
gnant, Il y a là un chaste roman qui touche profondément le lecteur. L’émotion 
qui se dégage de ces pages est saine, vivifiante, féconde en salutaires enseigne- 
ments; non que les acteurs de ce petit drame s'érigent triomphalement ea prô- 
neurs de Ja vertu, en sermonueurs intarissables ; ce sout leurs actes, c'est leur 
vie entière qui parle pour eux, et qui, par les exemples de sacrifice, de résigna- 
tion, dont elle est pleine, proclame bien haut la supériorité de la morale, fille de 
l'idée de Dieu ct de la religion, sur toutes les conceptions bâtardes dela philosophie, 

La note gaie du volume est donnée par l'ivrogne et jovial garde-chasse Claude 
Pigeonet par un antiquaire intraitable, Montbrac, type achevée d'original et d'égoiïste. 

Je serais injuste envers M. Giron si je ne mentionnais le talent qu'il déploie dans 
les descriptions de paysages, de points de vue. C'est là une des faces particuliè- 
remenut remarquables de sa manière d’écrire. Il ne se départ jamais néanmoins 
d'une louable sobriété. Comme modèles, j'indiquerai le tableau de la ville du Puy 
par lequels'ouvrele volume et celui du logis antédiluvien de l'archéologue Montbrac. 

Au reste, la place que M. Aimé Giron a su se faire dans le monde des lettres 
par ses ouvrages déjà nombreux tant en prose qu’en vers, par ses articles de jour- 
naux, me dispense de m'étendre davantage sur son livre qui sera bientôt, je 
l'espère, dans toutes les mains. Je me contente donc d’applaudir à ses travaux et 
je me permets de lui prédire un durable succès dans la voie où il est si résolu- 
ment entré, CH. LAVENIR. 


LA NATION ARMÉE, organisation militaire et grande tactique modernes, 
par le baron CoLMAR von DER GoLTz, commandant dans le grand état-major 
allemand, Traduit par ERNEST JAKGLE, professeur à l'Ecole militaire de Saint- 
Cyr.— Paris, IHinrichsen et Cie, éditeurs, 40,rne des Saints-Pères. Un vol in-18. 
Prix : 7 fr. 50. 

Parmi les ouvrages récemment publiés en Allemagne, un des plus remarquables 
à tous égards et des plus dignes de fixer l'attention du public. La Nation armée, 
vient de paraître en langue française chez les éditeurs Hinrichsen et Cie. Cette 
maison, qui s'est donné la tâche de nous faire connaître les productions les plus 
intéressantes d'Outre-Rhin, à laquelle nous devons La France est-elle préte, M. ct 
Ame Bericer,du romancier berlinois Paul Lindau, analysés dans cette Revue, ne pou- 
vait laisser de côté, un volume aussi digne d’être connu que celui dont je parle. 

Dès son apparition, la Nation armée a défrayé la chronique, non seulement 
des journaux politiques et quotidiens, mais encore des organes importants qui 
s'adressent au public sérieux et lettré. M. Cherbuliez lui a consacré quelques 
pages de la Revue des Deur-Mondes. 

C’est qu'aussi son auteur est un homme dont les connaissances militaires sont 
justement appréciées, Elles lui ont valu d'être choisi pour aller, avec trois autres 
officiers allemands, à Constantinople, tâcher de reconstituer l’armé turque, et 
donner à ces vaillants soldats ce qui leur manque essentiellement, une direction 
intelligente et énergique. 
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Il ne peut évidemment entrer dans mon plan d'analyser ici cet ouvrage tout 
spécial. Mais comme nous sommes tous appelés à concourir, à un moment donné, 
à la défense de la patrie, comme nous sommes réellement, nous aussi, la Vation 
armée, je ne puis moins faire que de signaler ce volume à l'attention générale, 
et d'en dire au moins quelques mots, 

L'ouvrage est divisé en six chapitres. Dans le premier, M, de Goltz étudie les 
armées modernes; s'appuyant tour à tour sur l'histoire et sur l'expérience, il 
traite à fond cette question. Étant donné l'état actuel dela civilisation, le mouvc- 
ment des mœurs ct des idées, les habitudes politiques, il conclut que l'armée mo- 
derne doit être la nation en armes. L'auteur étudie ensuite successivement les elé- 
ments constitutifs de l'armée, sa division, cttout spécialement le corps des officiers. 

Le second chapitre est consacré au général en chef; il dit tout ce qu'exige 
d'habitude, de prévoyance, de süreté dans l'intelligence, ce poste difficile ; il in - 
dique la manière d'exercer le commandement. Enfin, il passe en revue les facteurs 
auxiliaires qui coutrib'ent à l'exercice du commandement, ses organes. 

Après avoir traité, dans le troisicme chapitre, des conditions du succès à la 
guerre, il aborde le détail des opérations et des combats, où les hommes du 
métier le suivront avec le plus vif intérèt. Il examine ensuite la question des sub- 
sistances ct des approvisionnements, si importante lorsqu'il s'agit de mettre en 
mouvement des millions d'hommes, comme on fait aujourd’hui, tous les hommes 
valides d’un pays. La bonne organisation des services d'intendance cst capitale, 
et c'est d’elle en graude partie que dépend le succès d’une campagne. ll sera donc 
utile de voir la façon dont le baron de Goltz comprend la conduite de cette 
administration. 

Sa conclusion est que, pour bien faire la guerre, il faut demeurer strictement 
fidèle aux principes que l’on a formulés. Il y a une théorie pour l’art militaire, 
comme pour toute autre science, La connaissance pratique, la bravoure, sont in- 
suffisantes, Pour en tirer parti, il faut le cerveau qui pense, qui combine, quidirige. 

Lisons ce livre et tirons profit des enseignements qu'il renferme. Que ceux-là 
surtout le méditent que leur carrière appelle à être les chefs dans la lutte déci- 
sive qui, tôt ou tard, ensanglautera l'Europe et qui, M. de Goltz le reconnait, ne 
saurait certainement étre aussi courte que l’a été la désastreuse campagne de 1870. 
Elle sera longue et difficile, cette lutte suprème, et ce ne sera point trop alors de 
toutes les capacités et de tous les efforts pour rendre à la patrie les enfants 
qu'elle a perdus et au drapeau tricolore les lauriers d'féna. C. LAvENIR. 


LES FLAMANDS, à propos de la mort d'Henri Consience, par PAUL MARIÉTON. 
— Lyon, H. Georg, 6, rue de la République, 1884. 2 fr. 

Les lecteurs dela Revue lyonnaise se souviennent des deux intéressantes études 
de notre collahorateur et ami M. P. M. sur le très remarquable mouvementethnique 
et littéraire des Flamands de Belgique, faisant suite à ses travaux sur le sentiment 
de race en Europe. On compreudra l'intérêt de cette nouvelle publication quand 
nous aurons dit qu'elle est l'unique travail français sur la question nécrlandaise. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE LYON 


ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 


Prix à décerner en 18684 


FONDATION BARON LoMBARD DE BuFFIÈRES. — Cette fondation, qui date de 
l'année 1882, a été créée par M. Lombard de Buffères, ancien avocat à la Cour 
d'appel de Lyon et ancien conseiller de Préfecture, en vue d'honorer et perpétuer 
la mémoire de son père, M. le baron Jean-Jacques-Louis Lombard de Buffères, 
ancien depute de l'Isère. Elle consiste en un revenu annuel de 6,000 fr. environ, 
qui doit être employé de façon à développer dans l'enfance le respect et l’obser- 
vation de ses devoirs enters Dieu, envers soi-méme etenvers le prochain, et à 
encourager tout ce qui pourrait tendre à faciliter et accroître ce développement. 

Parmi les moyens indiqués par l'acte de fondation pour atteindre ce but, figure 
la distribution de « RÉCOMPENSES ET MÉDAILLES AUX PERSONNES QUI SE DÉVOUENT 
A L'ÉDUCATION DE LA JEUNESSE ». L'Académie a adopté exclusivement ce modo 
d'emploi du revenu dela fondation Lombard de Buffières, pour l’année 1884. 


Prix CHRISTIN &T DE Ruoiz. — Cette fondation date de 1756. Elle est due à 
Christin, secrétaire perpétuel de l’Académie, et à ses héritiers de Ruolz. Le prix 
Christin consiste en une ou plusieur8 médailles de la valeur de 300 fr, chacune, 
que l’Académie décerne, à des époques indéterminées, au meilleur travail quilui 
est offert sur une question choisie par elle dans les mathématiques, la physique 
ou les arts. 

Le jugement sur le concours est rendu par une commission composée de cinq 
membres, nommée tous les quatre ans par l’Académie. 

L'Académie a mis au concours, en 1884, le sujet suivant : 

« Étude historique sur les Sculpteurs lyonnais et leurs œuvres depuis 
l'année 1500 jusqu'à nos jours. » 

Le prix décerné sera une médaille d'or de la valeur de 900 fr. Les mémoires 
ne seront pas signés; ils porteront en tête une épigraphe, et seront accompagnés 
d’un pli séparé et cacheté, renfermant la même épigraphe, avec le nom et 
l'adresse de l'auteur, 
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Tout envoi devra, pour ce concours, être parvenu à l’Académie avant le 
31 mars 1885, terme de rigueur. 


Prix LEBRUN. — Ce prix, fondé en 1804 par le prince Lebrun, associé honoraire 
de l’Académie, consiste en une médaille valant 300 fr. — Il est distribue an- 
nuellement aux inventeurs de procédés utiles au perfectionnement des manu- 
factures lyonnaises. Une Commission permanente de cinq membres, désignée 
tous les quatre ans par l'Académie, est spécialement chargée de recueillir et de 
vérifier les découvertes qui intéressent l'industrie en général, et celle de la 
soie en particulier. 

Les concurrents ne sont assujettis à aucune condition d’âge, ni d'origine. Les 
inventions qui sont présentées après le 31 mars de chaque année sont mises au 
concours de l’année suivante. | 


Prix DupasquiEr. — Ce prix a été fondé, en 1873, par feu Louis Dupasquier, 
membre titulaire de l’Académie. Il consiste en une somme de 500 fr. accordée 
annuellement et à tour de rôle à un architecte, un peintre, un sculpteur, un 
graveur lyonnais. 

La Commission permanente chargée de juger le concours est composée de sept 
membres nommés tous les quatre ans par l’Académie. Les œuvres doivent être 
soumises à l'examen de la Commission avant le 30 juin de chaque année. 

Les candidats doivent ne pas avoir dépassé 28 ans, sauf les architectes, pour 
lesquels la limite d'âge est reculce à 35 ans. 

En 1884, ce sera le tour de la sculpture. 


N. B. — Pour tout ce qui concerne les prix de l’Académie des sciences, belles- 
lettres et arts, s'adresser au Secrétariat général, Lyon, place des Terreaux (Palais 
Saint-Pierre). 


SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 


Séance du 20 mars 


Le lieutenant-colonel Debize entretient l’Assemblée du Soudan égyptien et du 
Nil. Il decrit les provinces du Darfour, du Kordofan et du Sennaar, dont la popula- 
tion se compose de trois éléments : Nègres, Berbères et Arabes. Indépendamment 
du trafic des esclaves, exercé en grand par les Arabes et qui va prendre un nouvel 
essor, ces régions envoient à l'Egypte ivoire, cornes de rhinocéros, gommes, etc. 
La population égyptienne qui y réside n'est pas moindre de 50.000 habitants, 
dont 15.000 chrétiens et y exploite plus de 3.000 établissements commerciaux, 
dont beaucoup sont dirigés par des Européens. Aussi le projet d'abandon de ces 
provinces a motivé récemment une vive protestation adressée par les notables du 
Caire au khedive et aux représentants étrangers, 

L'orateur décrit ensuite le Nil, depuis les grands lacs équatoriaux jusqu'au 
Delta, ses cataractes, ses crues, les moyens employés pour les utiliser. Il est 
prouvé que, même à l’époque grecque, ces cataractes, aujourd'hui simples 
rapides étaient encore de vraies cascades, tombant d’une grande hauteur, Elles 
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divisaicnt la vallée en bassins daus lesquels l'eau s’étalait à de grandes distances 
et fécondait les terres où s’élevaient ces villes splendides dont on ne voit aujour- 
d’hui que les ruines. C'est quele Nil a peu à peu use les seuils qui l'arrêtaient; 
son lit s’est creusé, le niveau a baissé et le sol qu’il arrosait jadis est maintenant 
un désert aride. 

L'idée d'aménager les caux du Nil et de régulariser ses crues a depuis long- 
temps préoccupé les esprits sérieux. Sir Samuel Baker a proposé d'élever des 
digues aux principales cataractes et de rétablir ainsi Îes anciens bassins, ce qui 
permettrait de disposer en tout temps de la quantité d'eau nécessaire aux diverses 
cultures. En complétant ces travaux par des canaux et écluses, on créerait une 
magaifique voie navigable pour pénétrer jusqu’au centre du grand continent. 

Ce projet n'est pas irréalisable. Sur l'initiative d'un Français, M. le docteur de 
la Motte, une socièté sérieuse a cté créée, pour le mettre à exécution, au moins en 
partie. Mais il faudrait de la tranquillité, de bonnes finances et un gouvernement 
régulier. Tout cela manque aujourd'hui à l'Egypte, qui est menacée d'un immense 
danger par la perte du Soudan. Sir Samuel Baker a le premier signalé ce danger, 
dont on ne paraît pas se préoccuper cependant. Si l’on établissait, dit-il, un bar- 
rage sur le Nil blanc cn amont de Khartoum, en arrcterait ses eaux pendant 
quelques jours et sa conjonction avec le Nil Lleu ne se faisant plus à temps, 
l'Egypte n'aurait plus une quantite d'eau suffisante. [l en serait de même si les 
habitants riverains employaient largement les eaux pour irriguer leurs terres. 
La haute vallée serait transformée en jardin; mais que deviendrait l'Egypte? 

Méhémet-Ali et ses successeurs, en s'emparant du Soudan, avaient en vue 
d'éviter ce danger, car ils savaient que les sources du Nil peuvent être troublées 
de mille façons et que si ces bassins supérieurs ne sont pas gouvernés par elle 
ils peuvent être tournés contre elle. 

Malheureusement l'Egypte a perdu le Soudan; elle n’a plus d'armée pour le 
1econquérir et l'Angleterre est impuissante à le lui rendre. Le colonel Debize 
expose la situation produite par les derniers événements et termine, en disant que 
la France ne peut y rester indifférente, car elle a en Egypte des intérêts majeurs 
à sauvegarder. Elle doit aassi veiller à la route des Indes, car elle est à la veille 
d'y avoir un empire colonial important. C’est donc avec satisfaction qu'on apprend 
que Obock va enfin sortir de l'oubli dans lequel il est plonge depuis longtemps. 
C’est un pied que nous posonssur cette partie du continent et qui nous mettra à 
même de developper notre commerce et d'asscoir notre influence sur le royaume 
voisin d’Abyvssinie qui est peut-être appelé à jouer un grand rôle dans l'avenir. 

M. Dessrand, le président, donne ensuite quelques détails sur l'importance 
des sociétés et des idées religieuses dans l'Afrique mahométane. Il parle de l'ordre 
de Sidi Abdel-Kader-el-Vhelani, auquel appartient le Madhi du Soudan et de la 
sccte des Senoussis,dontle foyer est danslaCyrénaïque et qui étend son influence 
sur l'Algérie. Si ces sectes, aujourd'hui rivales, s'entendaient, nos possessions 
africaines scraient en danger. L'orateur couclut que la France doit éviter de 
mécontenter les Arabes et exploiter, au contraire, la rivalité qui existe entre les 
Soudaniens et les SCnoussis. Il ajoute qu'il eût été peut-être imprudent d’appeler 
les Turcs au Soudan, car ces diverses factions musulnanes, une fois en présence, 
auraient pu reconstituer le panislumisme et se concerter pour combattre l'en- 
nemi commun, le Chretien. 
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SOCIÉTÉ DE LECTURE DE LYON 


27,rue de la Bourse, 27 


La Société de Lecture a tenu son Assemblée générale le 19 mars dernier. Scs 
membres ont été heureux d'apprendre par le rapport qui leur a été présenté sur 
l'exercice 1883 les nouveaux progrès réalisés depuis une année par leur utile 
association. 

Le nombre des sociétaires dépasse maintenant 300; la bibliothèque renferme 
11.000 volumes; les recettes, en progression constante, se sont élevées à 
9.372 fr. 60. Sur cette somme, 4.618 fr., c'est-à-dire plus de la moitié, ont été 
consacrés, soit à des achats d'ouvragesintéressants et nouveaux d'art, d'histoire, 
de littérature, de sciences, etc., soit aux abonnements à différentes Revues et 
Publications périodiques, soit enfin aux reliures. Le surplus a fait face aux frais 
matériels et administratifs, et à la constitution de la réserve. 

Le Comité a pu mener à bonne fin deux grandes améliorations : 

1. L'achèvement d'un catalogue manuscrit par ordre de matières; 

2. La refonte complète du catalogue par ordre alphabétique. 

Ce dernier travail forme un beau volume in-8, de plus de 300 pages, éditéavec 
un grand soin typographique. Un exemplaire en sera remis gratuitement à 
chaque Sociétaire. 

Pour l'exercice 1884-1885, le bureau se trouve constitué de la manière sui- 
vante : président, M. E. OBenkAMPrFr; vice-président, M.-C. KroNN; économe- 
archiviste, M. J. CoTTererT; secretaire, M, E. BRuGEL. 
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CHRONIQUE 


{er Mans. — M. Bloch est nommé professeur d’antiquités grecques et latines 
à la Faculte des lettres de Lyon. 

— M. Saint-Cyr, professeur à l'Ecole Vétérinaire de Lyon, est nomme 
membre correspondant de l'Académie de médecine. 

2 Mars. — Banquet annuel des Anciens Elèves du Lycée de Lyon. 

—  Concert-conférence donné au Grand-Theâtre par la Societé Dauphinoise au 
profit de la caisse des retraites. 

— Brillant rallye-papier, près de Jonage. 

3 Mars. — Séance publique annuelle de la Socicté nationale de médecine au 
Palais Saint-Pierre. 


4, 5, 6 Mars. — Représentations de Ruy-Blas, par M. Mounet-Sully, de la 
Comédie-Française. 

9 Mars. — Assaut d'armes à la salle Voland, 

16 Mars. — Réunion royaliste sous la présidence de M. Lemire. 

— Réunion radicale à l’Alcazar. Les députés Brialou, du Rhône, Talandier, 
de la Seine, et Brousse, des Pyrénées-Orientales, y prennent la parole. 

17 Mans. — Réunion royaliste sous la présidence de M. Fayard. 

21 Mars. — Concert donné par Rubinstein. 

— M. Aimé Humbert, cousciller d'État de Neuchâtel, fait, à l'Alcazar, une 
conférence sur la suppression de la réglementation dans la prostitution. 

23 Mars. — Conference de M. Keller, ancien député, sur la Liberté de l'École. 

28 Mans. — M. Louis Guy est nommé directeur des cours municipaux de 
dessin au Petit-College. | 

— M. Reignier est nommé conservateur des musées de peinture et de sculp- 
ture. 

29 Mars. — Réunions royalistes. 

—  Réunionpublique socialiste. Mme Negro (Paule Minck) y traite de : L'Ordre 
dans l'anarchie et du socialisme pacifique et révolutionnaire. 

30 Mans. — Réuuion annuelle du groupe lyonnais des Unions de la paix s0- 
ciale sous la présidence de M. Henri Beaune. 

— Grande fête gymnique au Théâtre-Bellecour sous la présidence de M, Paul 
Déroulède. 

—  Concert-Conférence sous la présidence de M, Ballue, députe. 

31 Mars. — Le caricaturiste Gilbert Randon meurt à la maison Dubois, à 
Paris, Il était né à Lyon le 8 octobre 1814. 

— Mortde M, le docteur Emery, 

— Clôture de la saison lyrique au Grand-Théâtre, 


L'administrateur - gérant : 
F.PITu ar. 
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UN RÉFORMATEUR 


AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 


JEAN-BERNARD SCHENK DE SCHWEINSBERG 


PRINCE-ABBÉ DE FULDA !{ 


Ja révolution opéree en Allemagne par le protestantisme n'est 
pas un faittellement connu qu'on ne puisse chercher à l'éclaircir 
encore ; etles jugements que l’on en porte ont trop de diversité 
pour qu'il soit sans intérêt de rechercher dans l’histoire de nou- 
veaux éléments de decision. La biographie de Jean-Bernard 
Schenk de Schweinsberg, prince-abbe de Fulda, nous en fournit 
quelques-uns. | 


L'abbaye de Fulda; la révolution luthérienne. — Origine de Jean-Bernard ; il entre 
dans l'ordre de saint Benoît et devient abhé de Fulda. — I} entreprend la reforme 
catholique de ses états et de l'abbaye, et appelle à son aide les moines de Saint Gall; 
résistance des moines appartenant à la noblesse. — Jean-Bernard recourtau Pape, 
— Visite du légat Carafa : opposition des moines: décrets de réforme du légal; son 
désintéressement. 


L'abbaye bénédictine de Fulda, l’une des plus célèbres de l'Alle- 
magne, remonte au temps des Carlovingiens. Fondée dans un 


1 Komp, F'érstabt Johann Bernhard Schenk su Schireinshery, — Fulda; À, 
Maier, 1878. 
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pays alors couvert de forêts, sans cultures et sans habitants, par 
un moine bavarois, nomme Sturm, qu'avait envoyé saint Boniface, 
elle ne larda pas à devenir un centre de vie sociale. Des habitants 
se grouperent autour de ses murailles pour obtenir aide et protec- 
tion ; ils construisirent une ville, et, l'influence du couvent s’eten- 
dant de proche en proche, les pays voisins finirent par former un 
etat ecclesiastique ayant l’abbe à la fois pour évèque et pour sou- 
verain. Le couvent devint en mème temps un foyer d'etudes et de 
vie intellectuelle, la lumiere de Ja Germanie du nord, comme 
Saint -Gall l'était dejà de celle du midi". 

L'abbaye de F'ulda eut le sort de toutes les œuvres dans les- 
quelles l'homme à une part : elle subit les atteintes de la corrup- 
tion ; et au dix-septiemz2 siècle, un prediciteur Ja comparait à la 
statue de Nabuchodonosor : sa tête, c'est-à-dire ses commence- 
ments, avait éte d'or ; ses pieds, sa vie, par Ja suite des annees, 
etaient devenux d'argile. Les distinctions de rang y avaientpénétre; 
les nobles seuls y parvenaient aux dignités de chanoines, de 
prieurs et d’abbé ; les simples moines eux-mêmes, mariés pour la 
plupart, faisaient chanter les offices à leur place par des chape- 
Jains à gages, et vivaient luxueusement en dehors de la commu- 
nauté. 

Ce fut à ce moment de relächement général que survint la revo- 
Jution lutherienne. Elle ne fit pas néanmoins dans l'abbaye et 
dans les états de Fulda de grands et rapides progrès. La petite 
noblesse ou chevalerie, presque seule, l'embrassa, et ce fut pour 
peu de temps. Son but avait éte de s'emparer des biens d'église. Ces 
biens avantete accaparés par les princes souverains : electeurs, 
ducs, margraves et landgraves, la petite noblesse, trompee dans 
ses espérances, revint au catholicisme, 

Le mouvement de réforme, qui s’opera en Allemagne à la suite 
du concile de Trente, se fit sentir à Fulda comme ailleurs, Il fut 
commencé par l’abbe Balthazard de Dembach, que secondérent les 
Jésuites *; mais le principal restaurateur de la vie religieuse 


1 J. Zeller, Histoire d'Allemagne,l, 398. 

? Lemème fait se reproduisit dans toute l'Allemagne. Voir L. Ranke : Zur Deuts- 
chen Geschichtep, p.65, 91. 

3 1] les avait appelés en 1571. 


UN RÉFORMATEUR AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 439 


dans l’abbaye, et du catholicisme dans les états de Fulda, fut 
l'abbe Jean-Bernard Schenk de Schweinsberg. 
’ La famille Schenk de Schweinsberg était une des plus anciennes 
de la Hesse. Plusieurs de ses membres avaient rempli des charges 
importantes auprès des landgraves, souverains de ce pays. Ils 
embrassérent le luthéranisme ; et lorsque le landgrave voulut 
leur imposer le calvinisme en 1624, ils s'y refusèrent. 

Jean-Bernard, le futur abhe, naquit en 1584, à Hermannstein, 
fief de sa famille, situe pres de Biedenkopf, au nord-ouest de Mar- 
bourg. 11 était le quatrième fils de Frédéric de Schweinsberg et de 
Binhildis de Schwalbach. L'aïîne, Philippe-Conrad, épousa Doro- 
thée de Schwalbach, et devint la souche de plusieurs branches 
encore existantes. Deux autres moururent en bas âge. Quant à 
Jean-Bernard, il entra à l’âge de vingt-quatreans, en 1608, l’année 
mème de la mort de sa mère, à l’abbaye de Fulda. Après un noviciat 
d'un an, il devint prètre et chanoine, puis prieur de Blankenau et 
de Michaëlsberg. On ignore où et comment il fut élevé. IL est 
cependant probable que les Jesuites eurent une grande influence 
sur son education. 

Ce fut comme prieur de Blankenau, que Jean-Bernard retablit 
dans cette petite ville l’hospice de Sainte-Elisabeth (1620). Cet 
hospice, pille deux ans après (mars 1622), par Christian d'Halber- 
stadt, l’undes plus celébres aventuriers dela guerre de Trente ans, 
s'est maintenu jusqu'à nos jours, et les sœurs (le Saint-Vincent-de- 
Paul y suignent encore aujourd'hui seize vieillards. Jean-Bernard 
ne se borna pas à administrer ses prieurés ; il aida l’abbé de Fulda, 
Jean Frederic de Neuhof, dans le gouvernement de ses etats ; il le 
remplaça même en 1611, au couronnement de l'impératrice Anne, 
femme de l’empereur Mathias. C'etait, en effet, aux abbes de Fulda, 
en leur qualité de chanceliers des impératrices d'Allemagne, que 
revenait le droit de les couronner. L'exercice de cette fonction 
entrainait de grandes dépenses; ce fut pour s'y soustraire que 
l'abbe se fit seulement representer. 

Ce fut sans doute aussi à la manière dont Jean-Bernard s'était 
acquitte deses diverses charges, qu'il dut d’être nommé doyen de 
Fulda en 1618, et abbé en 1623. Son élection comme abbe eut lieu 
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le 12 janvier 1623, en presence d'un ambassadeur ! de l'empe 
reur Ferdinand IL, et d’un ambassadeur de Jean Schweickhardt de 
Cronberg, archevêque-électeur de Mayence. Après avoir été 
confirmé par le pape Urbain VIII, Jean-Bernard Sckenk de 
Schweinsberg, soixante-neuvième abbé de Fulda, fut sacré à 
Aschaffenbourg par l’archevèque de Mayence. 

Le choix que fit le nouvel abbe d’un jesuite comme confesseur, 
montre qu'il avait resolu d'accomplir dans ses états Ja réforme 
catholique. C'était, en effet, pour travailler à cette réforme, que la 
Compagnie de Jésus avait ète fondee. Le Père Oswald Hesevin, 
qu'il priten celte qualité, se distingua, comme Frédéric de Spée, 
par le zele qu'il mit à combattre les procès de sorcellerie et à 
secourir ceux qui en étaient victimes. Sous sa direction, l’abbe 
Jean-Bernard commença par se réformer lui-même, en embrassant 
une vie plus conforme à sa dignité de pretre et de prince de 
l'Eglise. Ilentendait la messe tous les jours, la disait le plus sou- 
vent lui-meme, et faisait chez les Jésuites de fréquentes retraites. 
Afin de donner l’exemple de la frugalite, il supprima les trois ser- 
vices que comprenaient ses repas et ne mangea plus que des legu- 
mes. Il réforma ensuite sa maison ; ses serviteurs durent assister à 
la messe tous les jours, se confesser et communier tous les mois. 

Aussitôt après sonélection, il fit un voyage pour recevoir de ses 
sujets le serment de fidélité, donner la confirmation, et se rendre 
compte par lui-même de la situation de ses états. I] réunit ensuite 
un synode à Fulda. Ce synode imposa aux prêtres, outre la lecture 
intégrale du bréviaire, ainsi que l'étude de l’Écriture sainte et 
des actes du concile de Trente, la confession mensuelle, la visite 
des malades et le renvoi de toutes les femmes suspectes. 

Le synode decida encore que l'eau qu'on avait l'habitude de 
donner, apres la communion, pour aider les fidèles à avaler la 
sainte hostie, serait présentée non par le prêtre, mais par le sacris- 
tain, afin, sans doute, qu'on ne püt pas croire que les laïques 
reçussent la communion sous les deux espèces. 

Les lois del’Embpire et de Fulda prononçaient des peines contre les 
blasphèmes ; l'abbé ordonna de les appliquer. Le coupable était 


1 Jacques de Senfienau, 
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d'abord averti ; s’il persistait, il était puni de l'amende et de la 
prison. 

Bien que le protestantisme eût fait peu de progres dans les états 
de Fulda, des ministres luthériens y occupaient un certain nombre 
de cures. L'abbé leur ordonna de quitter le pays, et les remplaça, 
soit par des prêtres séculiers, soit par des religieux. Il favorisa 
aussi, autant qu'il le put, le collège que les jésuites avaient fondé #. 

Aucune réforme ne pouvait être solide et définitive, si elle ne 
s’étendait pas à l’abbaye elle-même. L'abbé, prévoyant qu’il ne 
pourrait l’accomplir sansrencontrer de graves obstacles, consulta, 
avant de la commencer, le pape Urbain VIII et l'empereur Ferdi- 
nand II. Tous deux l’engagèrent à l'entreprendre, et l'Empereur 
lui promit sonappui. L'abbé crut devoir user d’abord de douceur 
et essayer de déterminer les religieux à se réformer d'eux-mêmes. 
Il leur communiqua ses desseins et les pria de lui faire connaître 
leursintentions ; iln'en obtint pas de réponse et se décida à agir 
seul. Ne pouvant compter sur les moines de Fulda, il résolut d'en 
appeler du couvent de Saint-Gall, que l’abbé Bernard II venait de 
réformer. Bernard de Saint-Gall, avant de rien entreprendre, 
envoya quelquesreligieux pour recueillir des renseignements. Les 
bénedictins de Fulda se divisaient en deux ordres : les nobles, qui 
seuls pouvaient occuper les charges et élire l’abbé, et les bour- 
geois. Les religieux de Saint-Gall pensèrent que le principal obs- 
tacle à la réforme viendrait de cette division. Ils demandèrent, en 
conséquence, à l'abbé de la faire disparaître; mais il était à 
craindre que les nobles refusassent de renoncer à leurs privilèges, 
et fussent soutenus dans leur resistance par les petits souverains 
voisins. Ceux-ci voyaient, en effet, dans les charges de l’abbaye, 
comme des fiefs viagers destinés à leurs cadets de famille; et c'eût 
ete y renoncer en partie que d’y admettre la bourgeoisie, Jean- 
Bernard crut devoir ne pas soulever la question ; il s'engagea seule- 
ment à faire disparaître peu à peu les différences qui existaient 
entre les deux ordres. Les autres conditions étant acceptées, 
l’abbe de Fulda se rendit lui-même secrètement à Saint-Gall, en 
septembre 1626 ?, et en ramena sept moines et dix novices. 


1 Urbain VIII approuva cette fondation en 1628, 
? Il poussa mème jusqu'à Einsiedeln. 
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Le 5 novembre, le prince-abbé arriva avec son essaim de reli- 
gieux. Les moines furent reçus en grande solennité. Leur première 
visite fut pour l'église de l'abbaye. Le prince-abbé célébra lui- 
méme la grand'messe, et remit aux nouveaux arrivants les clefs de 
l'église et de la sacristie. Les offices, depuis longtemps délaisses, 
furent rétablis. Les nouveaux moines precherent tous les diman- 
ches devant un nombreux auditoire, et firent des processions 
solennelles, 

Onn'enetait qu'au debut. Jean-Bernard désirait surtout refor- 
mer les anciens religieux, car tout dépendait de leur exemple. Ses 
succes furent médiocres. Parmi les bineédictins nobles, trois seule- 
ment adopterent la reforme. Les autres, le doyen Melching à leur 
tète, ne s’y opposerent pas ; ils l'approuvérent méme pour les 
bourgeois, mais ce fut à la condition qu'on ne les obligerait pas à 
l'admettre pour eux-mêmes, et qu'elle ne diminuerait en rien leurs 
privilèges. Prenant leurs mesures d'avance, ils protesterent par- 
devant notaire et prièrent le landgrave de Hesse-Cassel d'inter- 
venir en leur faveur. 

Ce fut alors que l’abbe, se comparant au médecin qui impose au 
malade le remede qu'il refuse etqui doit le guérir, prit la résolution 
d'user des rigueurs ecclésiastiques. Avant de les employer, il 
consulta encore le Pape, et, sur sa demande, Urbain VIII chargea 
son légat dans les pays des bords du Rhin, l'évèque de Tricario, 
Pierre -Louis Carafa, qui résidait alors à Liège, de faire la visite 
de l’abbaye. 

Le 17 juin 1627, le légat partit de Liège. L'itineraire qu'il sui- 
vit nous fait connaitre quelques-unes des routes de son temps. La 
navigation des rivières avait alors une importance plus grande 
qu'aujourd'hui. Il descendit d'abord la Meuse jusqu'à l'abbaye de 
Visé, traversa ensuite Juliers, Bergheim, Cologne ; vit à Bonn 
l’'archevèque-electeur de Cologne, frère de Maximilien, duc et 
électeurde Baviere!, ainsi que l'évêque d’Osnabrück, Jean-Fran- 
çois, comte de Wartenberg. De Bonn, il se rendit à Andernach, et 
de là, remontant le Rhin en barque, il arriva en trois jours à 
Mayence. Le 29 juin, il se trouvait à Francfort. 11 s’embarqua sur 


1 Le doyen de la cithédrale de Culogne était alors Françuis de Lorraine. 
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le Main et le remonta jusqu'à l'abbaye de Seligenstadt où des 
chars, envoyés par l’abbe Jean-Bernard, étaient vepus l’attendre. 

Il y avait près d'un an que le roi de Danemark avait été battu 
par Tilly à Lutter (27 août 1626). Les catholiques l'avaient 
emporté sur les protestants ; et les Espagnols, alliés de l’empereur, 
occupaient une partie despays du Rhin. Le légat avait ete escorte, 
pendant la première partie de son voyage, pardes soldats espagnols 
et il en vit encore une garnison à Gelnhausen qu'il traversa pour 
se rendre de Seligenstadt à Fulda. 

Arrivé à la frontière, il trouva le prince-abhé, qui etait venu à 
sa rencontre, et qui le conduisit d'abord dans son chäteau de 
Neuhof (2 juillet). Ce fut de là quele nonce fit connaitre sa visite 
par une circulaire. 

Le 4 juillet suivant, il arriva à Fulda, et il y fut solennellement 
reçu à l'église de l'abbaye. Le prince-abbe célébra lui-même la 
grand’messe. Les religieux se réunirent ensuite dans une des 
salles du chapitre, et le légat, après avoir fait connaitre les pou- 
voirs qu’il tenait du Pape, leur adressa un discours qui fit une vive 
impression, et auquel le doyen Melching répondit par quelques 
paroles de bienvenue. Le légat dina ensuite avec les prieurs et les 
autres dignitaires ; tous, par respect pour lui, restèrent la tête 
découverte. Les jours suivauts, il dina seul. Ces détails et ceux 
qui suivent nous font connaitre ce qu'était une visite d'abbaye 
au dix-septième siecle. 

Dès le lendemain, Carafa commença par inspecter, dans l’église 
de l’abbaye, letabernacle, les vases sacrés, les ornements et les 
reliques des saints. Il interrogea ensuite separement tous les reli- 
gieux, consacrant à cet oftice plusieurs heures par jour,le matin, 
de sept à onze, etle soir, de trois à sept; il disait la messe à onze 
heures et dinait ensuite. Le temps qui lui restait de libre, il l’em- 
ployait à visiter, aux environs, les prieures qui entouraientl’abbaye 
comme des forts avancés qui défendent une citadelle. 

La visite dura quatre semaines. Lorsqu'elle eut été achevée, le 
legat prépara les décrets dont il avait reconnu l'utilité; mais avant 
de les promulguer, il les communiqua au prince-abbe et aux reli- 
gieux, en les priaunt de lui faire les observations que leur examen 
pourrait leur suggérer. Ils furent approuves; toutefois le doyen, 
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les chanoines etles prieurs, tout en les trouvant bons pour les 
autres, n'en voulurent point pour eux-mêmes. Carafa avait eu 
soin cependant de ne pas leur imposer un retour complet à 
l’ancienne régle bénedictine.Ils n’en repouxsérent pas moins <a 
réforme, comme ils avaient déjà repoussé celle de Saint-Gall ; ils 
demanderent à être releves de leurs vœux, et à recevoir des pen- 
sions suffisantes pour pouvoir continuer à vivre suivant leur 
condition. Comme le nonce les priait de lui présenter des observa- 
tions détaillées, ils demandèrent trois mois pour reflechir. C'etait 
un refus déguisé ; le légat leur accorda deux jours. Les prieurs 
recoururent à l’abbe ; celui-ci les engagea à obéir. Ils eurent alors 
avec Carafa deux ou trois séances particulières ; le légat céda sur 
certains points, et les prieurs semblérent accepter les autres; mais 
ils étaient bien résolus à ne pas se soumettre aux décrets, et à oppo- 
ser à leur application une résistance au moins passive. 

Avant la promulgation, un prêtre de la suite du nonce, Jacques 
Marchant, de Liège, prononca un discours en latin dans l’église de 
l’abbaye. C’est dans ce discours que Fulda est comparé à la statue 
de Nabuchodonosor, 

Le 30 juin 1627, les décrets furent publiés solennellement dans 
l'église de l’abbaye. Un notaire, debout sur le degré le plus élevé 
de l'autel, en donnalecture en présence du légat, de l'abbe, des reli- 
gieux et d'un nombreux public. Le chant du Te Deuin termina la 
céremouie. Le lésat retourna ensuite au château, et assista à un 
repas pendant lequel on porta plusieurs toasts selon l’usage alle- 
maud. Carafa resta encore un jour à Fulda, pour resoudre cer- 
taines questions de détail, après quoi il partit. 

Les décrets s'occupaient principalement du culte, de la bi- 
bliothèque, du noviciat, des études, de l'enseignement, de la 
regle. L'ancien tresor de l'abbaye, qui avait compris jadis, entre 
autres, quatre-vingt-dix calices en or, n'existait plus ; il avait été 
pille en 155? par le margrave Albert de Brandebourg dans la 
place forte de Schweinfurth, où on avait cru le mettre en sûreté. 
Le lésat s'occupa de l'acquisition de nouveaux vases sacrés et de 
tout ce qui était nécessaire à l'exercice du culte. La bibliothèque 
se trouvait dans uu local humide ; le lègat décida qu’on la place- 
rait ailleurs. 
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Le nonce, en s’occupant du noviciat, n'osa pas établir, entre les 
nobles et les bourgeois, l'égalité réclamée par les moines de Saint- 
Gall, il décida qu'il y aurait parmi les novices vingt-quatre nobles, 
et qu’on continuerait à choisir les dignitaires parmi eux. 

L'enseignement ne fut pas négligé. L'abbé devait envoyer les reli- 
cieux les plus capablesdansles meilleures universités, pour y étudier 
ja philosophie et la théologie, et devenir professeurs à leur tour. 

La règle était restaurée, la communauté des biens, rétablie. Le 
doyen et les prieursne prendraient à leur service que des femmes 
àgées de plus de cinquante-quatre ans.Il leur était interdit de 
jouer. L’abbée devait rendre compte au chapitre de son adminis- 
tration, et visiter les prieurés tous les ans. 

La réforme s'étendait encore, sur certains points, au clergé sécu- 
lier; ainsi, les curés devaient enseigner le catéchisme tous les 
dimanches soir, et se réunir en synode une fois par an, pendant 
l'octave de la Pentecôte, pour s’occuper des intérêts du troupeau 
et des pasteurs. On retrouve dans ces mesures l'influence du 
concile de Trente, et on y voit l’un des caractères de l’Église catho- 
lique, qui est de pouvoir se réformer et acquérir ainsi, tout en 
vieillissant, de nouveaux elements de vie. 

La visite achevée, l'abbé, pour se conformer à l'usage, crut 
devoir offrir quelques présents au légat et à sa suite. Dans sa cir. 
culaire, datée de Neuhof, lenonce avait déjà pris soin de défendre 
aux religieux, sous les peines canoniques, de lui rien offrir, non 
plus qu'à sa suite. Il refusa les présents de-l'abbe, n’acceptant que 
ses seuls frais de voyage. Apres avoir distribue à la foule qui l’en- 
tourait des chapelets et des médailles, et lui avoir donné sa béné- 
diction, il monta sur un char avec sa suite, au bruit du canon, au 
son des cloches. Des dignitaires de Fulda l’accompagnérent jusqu’à 
Francfort. Arrivés là, ils renouvelérent leurs instances pour lui 
faire accepter quelques presents. Ils espéraient vaincre sa resis- 
tance, en lui représentant qu'il n’était plus dans les états de Fulda, 
et que, par suite, des presents pouvaient ètre offerts et acceptés. 
Le légat fut inebranlable, et les contemporains observent à ce 
sujet, que la foi et les mœurs se seraient maintenues en Allemagne, 
et que la revolution protestante n'aurait pas eu lieu, si la cause de 
Dieu et dela papaute y avait toujours possédé de pareils défenseurs. 
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II 


L'abhé Jean-Bernard applique la réforme du légat; nouvelle opposition des moines. 
— Le catholicisme est rétabli dans les états de Fulda; affaire de Vülkershausen. 
— Pillage des hiens ecclésiastiques après la lataille de Leipzig ; Fulda est envahi 
par le landgrave de Hesse-Cassel. — Visite de Tillv; fuite de l'abhé, — Pillage 
de la ville et de l'ahhaye; ruine de la bibliotheque. — Sinsulière visite de la 
reine de Suëde., — Expulsion des jésuites, Mort de Jean-Bernard. — La paix de 
Westphalie. 


La visite de Carafa avait préparé la réforme de l’abbaye béné- 
dictine plutot qu’elle ne l'avait accomplie. Le nombre des novices 
s’accrut ; plusieurs jeunes religieux furent envoyés à l’université 
de Dillingen. Des synodes se reunirent. Celui de 1629, dépassant 
sans doute ses pouvoirs et obéissant à un exces de zèle, exigea dela 
part des fideles, non plus seulement la communion pascale ordonnée 
par le quatrième concile de Latran (1215), mais quatre communions 
par an, à Noël, Päques, la Pentecôte et l'Assomption. L'abbé conti- 
nuait de donner l'exemple, en se conformant de plus en plus aux 
règles de la vie monastique. C’est ainsi qu'il abandonna son palais 
pour venir habiter l'abbaye. Tous ses efforts, comme ceux du 
nonce, ne purent néanmoins triompher de l'opposition des digni- 
taires. Dès que le legat se fut éloigné, les chanoines lui écrivirent 
pour lui déclarer qu'ils ne se croyaient pas tenus d'obéir à ses 
décrets. Ils les considéraient comme nuls, du moins à leur égard. 
La visite, suivanteux, n'avait pas ête faite conformement aux regles 
canoniques ; on ne leur avait accorde, pour reflechir, que deux 
jours, au lieu des trois mois qu'ils avaient reclames ; la promulga- 
tion des décrets avait eu lieu en présence de séculiers et mème de 
personnes non catholiques. Ils concluaient en demandant à être 
relevés de leurs vœux. Le légat ne leur répondit pas ; ilcraignait 
de pousser les chanoines à s'opposer même à la réforme des sim- 
ples religieux, et à appeler à leur aide les souverains protestants du 
voisinage. La réforme ne pouvait donc devenir complète et défini- 
tive qu'’aprèsla mort de tousles chanoines. 

L'abbe Jean-Bernard n’en poursuivit pas moins dans ses 
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élats lerétablissement du catholicisme. Usant des droits que lui 
conferait sa souverainele temporelle, il remplaca peu à peu, dans 
les cures, les ministres protestants par des pretres catholiques. 
Grâce à ces seuls changements, les habitants revinrentau catholi- 
cisme, et avec une telle facilité, qu'on doit en conclure, comme 
L. Ranke en a fait la remarque pour plusieurs contrées de l’Alle- 
magne, que le peuple était demeuré fidèle à l’ancienne religion!. 

Le renvoides ministres souleva cependant certaines difficultés 
de la part de la noblesse, qui, en vertu de ses anciens droits de 
patronage, nommait elle-même à diverses cures. On citera, comme 
exemple, ce qui se passa à Vôülkershausen en 1628. Une commis- 
sion, instituée par l’abbé, annonça aux trois frères, seigneurs de 
Vülkershausen, qu'elle avait été chargée de rétablirle catholicisme. 
Elle leur représenta que cette religion était celle dans laquelleleurs 
ancêtres, pendant plusieurs siècles, avaient vécu et étaient morts. 
L'ahbe ne voulait porter aucune atteinte à leur droit de patronage; 
mais commeils n'avaient eux-mêmes, pourle moment, aucunprètre 
catholique à présenter, l’abbe nommait Jean Mihm, à titre provi- 
soire et jusqu'à presentation par eux d’un prètre catholique, et 
ordonnait de lui remettre les clefs de l’église et les registres de la 
paroisse. 

L’ainedes trois chevaliers répondit à la commission, que leur fa- 
mille exerçait depuis deux siècles le droit de patronage, et que, 
depuis quatre-vingts ans, elle avait toujours confié la cure de Vül- 
kershausen à des membres de la confession d’Augsbourg. Ils ne 
voulaient pas cependant résister à l’abbé, leur suzerain, mais ils 
protestaient contre une mesure prise en violation de leurs droits. 

Sans tenir compte de ces protestations, les commissaires se firent 
ouvrir les portes de l’église, arracherent un morceau de la cou- 
verture de l'autel, sans doute pour attester le droit de l’abbe, et 
firent sonner les cloches, Ils se rendirent ensuite à la cure, en 
expulserent le ministre, et installèrent le nouveau pasteur. 

Cependant le retour du diocèse de Fulda au catholicisme rencon- 
tra bientôt d'autres obstacles. Lorsque le roi de Suëde, Gustave- 
Adolphe, eut battu à Leipzig les armées de l’empereur Ferdi- 


1 L. Ranke, Die rômischen Päpste, il. 40, 44, 53. 
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nand IT (17 septembre 1631), les princes protestants accoururent 
auprès du vainqueur, pour lui demander les dépouilles du clergé 
catholique. Il y eut alors une véritable curée des biens ecclesiasti- 
ques. Ce fut à qui en obtiendrait. Guillaume V, landgrave de Hesse- 
Cassel, recut pour sa part, outre Paderborn et Corvey, les pos- 
sessions de l'abbaye de Fulda, que sa famille convoitait depuis 
lougtemps. Dans la nuit du 24 septembre, huit jours aprés la bataille 
de Leipzig, l'abbé Jean-Bernard s'était enfui à Hammelbourg, au 
sud de ses états. À peine fut-il parti, que le colonel-waguemestre 
hessois Munchhausen parut devant sa capitale. Le landgrave avait 
häte d'en prendre possession. La terreur repandue dans l’Allema- 
gne catholique par la défaite de Tilly à Leipzig était si grande, que 
toutela population de Fulda s'étaitenfuie dans les forêts du voisi- 
nage, et qu'il restait à peine une douzaine de soldats pour garder 
la ville. Münchhausen n'était venu qu'avec vingt-six cavaliers. 
(aurait été assez pour laprendre, s'il en avait connu au juste la 
situation. Il se borna à sommer la ville de lui payer 60,000 tha- 
lers. On luireponditque l’abbe étaitabsent, et qu’on allait le consul- 
ter. Müunchhausen attendit vingt-quatre heures, devant les portes, 
Ja decision del'abhé ; et Jean-Bernard ayant défendu de rien payer, 
il retourna à Cassel pour chercher du renfort. Quatre jours après, 
on vit arriver le duc Bernard de Weimar à la tête de cinq esca- 
drons de cavalerie hessoise. La situation avait changé. Les bour- 
geois, revenus de leur panique, étaient rentrés dans Fulda, et en 
avaient promptement organisé la defense. Les Juifs eux-mêmes y 
prirent part. La ville était commandée par un nommé Truchsess, 
officier plein d'experience, auquel l'abbé n'avait pas craint de con- 
fier le sort de sa capitale, bien qu'il fut luthérien. Bernard de 
Weimar reclama de nouveau les 60,000 thalers. Truchsess refusa. 
Pendant ce temps, les troupes de l'abbé et un corps de cavalerie 
bavaroise commandé par le comte Fugger arrivaient au secours 
de la ville. Bernard de Weimar fut obligé de se retirer, et l’abbe 
rentra dans sa capitale. 

Il n'y demeura pas longtemps. Le 16 octobre, le vaincu de Leip- 
zig, Tilly, arriva. Ayant avec l'abbé Jean-Bernard des liens 
d'amitié, iletait venu plusieurs fois déjà lui rendre visite, entre 
autres après la victoire qu'il avait remportée, en des temps plus 
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heureux, à Lutter, sur le roi Christian IV de Danemark; mais 
comme les nécessités de la guerre l'obligeaient maintenant à con- 
centrer ses troupes pour aller au secours de Wurtzbourg qu’assié- 
geait le roi de Suëde, ilemmena avec luila cavalerie de Fugger, 
Jaissant le malheureux prélat seul aux prises avec ses redoutables 
adversaires. 

Jean-Bernard ne pouvait demeurer à Fulda après le départ de 
Tilly. Il envoya à Cologne le trésor de l’église abbatiale, les 
archives et autres objets precieux ‘, et quitta de nouveau sa capi- 
tale ; ilne devait plus la revoir. 

Une troupe de Hessois, commandée par le colonel Uslar, ne 
larda pas à occuper Fulda. La resistance était impossible. Uslar 
avait d’ailleurs promis par écrit aux habitants de respecter leur 
liberte religieuse. Les Hessois se mirent à enlever tout ce qui leur 
tomba sous la main; ils eïvoyérent à Cassel les meubles de l’abbe, 
et pillérent jusqu'à l'hôpital. Les simples particuliers eux-memes, 
mis à la torture, furent obligés de livrer aux soldats tout ce que 
ces derniers pouvaient emporter, 

La bibliothèque de l’abbaye, devenue, de bonne heure, l'une des 
plus riches de la chrétienté, avait dejà subi de grandes pertes. 
L'abbé Jean avait fait porter au concile de Constance de nombreux 
volumes qui n'étaient pas revenus. Plusieurs autres avaient ete 
pretés, par exemple à l’empereur Rodolphe II, et n'avaient pas 
été restitués. Certains, remis pour être imprimés, ne le furent pas 
non plus. Un catalogue, dressé en 1500, par le benédictin Jean 
Knüttel et découverten 1808 par un savant allemand nomme Kind- 
linger, contient une listede 797 volumes, presque tous manuscrits 
et sur parchemin ?, 

En 1631, ces précieux manuscrits se trouvaient encore en grand 
nombre dans la bibliothèque de l'abbaye. Ils disparurent dans le 
dernier quart de cette même année, et l’on n'a pas encore pu 
découvrir par qui ils avaient été enlevées. Kindlinger assure que le 
nonce Carafa les avait emportes à Rome, lors de sa visite de 1627. 
Cette assertion est completement fausse. Peut-être furent-ils 


1 ]ls furent confiés à la garde des franciscains du couvent d'Uelberg, 
? Tous manuscrits sauf cinq, et tous sur parchemin sauf trois: 
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envoyés à Cologne par Jean-Bernard avec les autres richesses de 
l’abbaye. Ce qu'il y a de plus probable, c'est qu'ils furent enleves 
par les Hessois, portes à Cassel, puis disperses dansun grand nom- 
bre de bibliothèques. Il serait interessant de rechercher où ils se 
trouvent aujourd’hui. 

Peu de temps apres l'occupation hessoise, au mois de fevrier 
1632, la reine de Suède, Marie-Eleonore de Brandebourg, se ren- 
dant auprèsde Gustave-Adolphe, qui se trouvait alors à Francfort- 
sur-le-Mein, voulut passer par Fulda. Elle visita d'abord le col- 
lège des jesuites. Accompagnée de douze hallebardiers, elle entra 
dans la chapelle et y entonna des chants lutheriens. Comme elle 
arrivait au réfectoire, un jésuite dut lui offrir une coupe pleine de 
vin. Elle Jui ordonna de la vider à la sante du roi, ce qu’il fit de 
bonne gràce. Du collège des jésuites, la reine se rendit à l'eglise 
del’abbaye ; elle en essaya également l'acoustique en chantant un 
air luthérien. Apres avoir visite, en outre, l’hôpital et le couvent 
des bénédictins, elle rentra au château. Au diner, auquel assis - 
tèrent Schwalbach, doyen de l'abbaye, et deux chanoines, Neuhof 
et Calenberg, la reine, quoique femme, dit le chroniqueur, amena 
la conversation sur le celibat des prêtres. Comme elle soutenait que 
vivre dans la continence était chose impossible, le doyen Schwal- 
bach, prenant la parole, lui demanda depuis combien de temps Sa 
Majesté vivait séparée du roi. — Depuis deux ans, repondit-elle. 
— Mais, reprit le doyen, Sa Majesté n’a-t-elle pas cru devoir, pen- 
dant ce temps, vivre dans la continence ? — Certainement, répon- 
dit-elle. — Eh bien alors, dit Schwalbach, Sa Majesté pourrait 
sans doute garder la continence encore plus longtemps. — Sur- 
prise par cette conclusion aussi juste qu'inattendue, la reine garda 
le silence. 

Lelanderave de Hesse-Cassel avait envoyé le docteur Antrecht 
à Fulda, pour recevoir l'hommage des habitants et établir le protes- 
tantisme dans les états de l'abbe. IL n'était resté que quelques 
jésuites au collège. Ils s'en tirérent, dans les premiers temps de 
l'occupation hessoise, en défendant leurs droits pied à pied, et 
surtout en payant deux cents thalers. Mais leur presence à Fulda 
ne pouvait s’accorder avec le dessein qu'avaitle landgrave d'y 
introduire le protestantisme. Le 20 fevrier, le docteur Antrecht se 
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rendit au collège. Il fit d’abord venir un père au parloir et lui 
ordonna de réunir la communauté, parce qu'il avait quelque chose 
d'important à lui communiquer. Puis, sans attendre plus long- 
temps, ilsuivit le père avec une troupe de soldats, et, entré dans le 
couvent, lut une pièce, signée par le landgrave, qui ordonnait aux 
jesuites de quitter le pays dans les vingt-quatre heures. Il refusa, 
du reste, d’ecouter aucuneobservation. Quelle reponse eût-il puy 
faire? Les jésuites étaient au nombre de quatre ; on leur remit 
quelques thalers pour leur #oyage. Après que le docteur Antrecht 
eut lu l’ordre du landgrave, les soldats firent le reste. Un cer- 
tain capitaine, nomme Winter, homme feroce, qui avait tué un 
soldat parce qu'il avait oublie le mot d'ordre, prit possession du 
collège avec vingt hommes, et en expulsa les quatre jésuites 
avec une rudesse dont les ambassadeurs danois, qui se trouvaient 
présents, furent eux-mêmes indignes. Les jésuites, dépouilles de 
tout, furent conduits, tambour battant, jusqu'à la porte Saint- 
Pierre. Ils allerentpasser la nuit au couvent de Petersberg, chez 
les bénédictins réformes, et le lendemain, ils gagnérent, par des 
sentiers couverts de neige, la petite ville de Geisa*. L'un d'eux, le 
vieux père Fichtner, mourut quelques mois après, des fatigues 
endurées pendant le voyage. 

Un agent hessois, Fabricius, avait éte chargé d'occuper le cou - 
vent. Il brisa toutes les serrures, sonda tous les murs, Il s'imagi- 
nait découvrir d'immenses richesses ; il ne trouva que des livres 
dans la bibliothèque, des vases sacrés dans la chapelle, etun peu 
de mobilier dans les appartements. Le tout fut transporté à Cassel, 
Fabricius visita ensuite les biens-fonds du collège, et saus s'in- 
quiéter des besoins de la culture, en enleva tout le bétail. C'était 
moins une prise de possession qu’une razzia. 

Le collège fut assigné pour demeure à deux ministres. L'un, 
Wiihelm, reçut la chapelle pour y célébrer le culte protestant; 
l'autre, Stannarius, prit le nom de recteur et ouvrit une école. 
Mais les bourgeois refusérent d'assister au prèche de Wilhelm, et 
d'envoyer leurs enfants à l'ecole de Stannarius, 

Le 1 mars, le docteur Antrecht fit prèter serment de fidelite au 


{ Au nord-est de Fulda. 
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landgrave par les bourgeois ; quatre jours après, ce fut le tour des 
paysans. 

Le landgrave commenca par déclarer qu'il ne voulait pas con- 
traindre les catholiques à changer de religion, mais qu'ils devaient 
assister aux prédications protestantes. Elles devaient avoir lieu 
dans l’église paroissiale. Les autorités de la ville repondirent 
que les bourgeois avaient bâti cette église, et demanderent qu’on 
n'y prèchät pas contre la religion catholique, car le colonel 
Uslar, lors de son entree, leur avais promis de la respecter. 
Les corporations confirmérent la protestation des autorités ; on 
n'en tint aucun compte. Le 13 février, un ministre luthérien 
précha dans l’église paroissiale, et, quelques mois après, le curé 
catholique, Martin, en fut expulse. L’eglise de l'abbaye fut égale- 
ment livrée à un ministre, qui eu enleva tous les objets du culte : 
croix, chandeliers, ornements des autels. Les persecutions sont de 
tous les temps, et l’histoire, qui les raconte et les desapprourve, 
n'en empeche pas le retour. 

Les jésuites avaient ételes premiers expulses. Les autres reli- 
gieux le furent bientôt après. Les franciscains furent chassés de 
l'rauenberg ; les bénedictins, du couvent que l’abbé Jean-Bernard 
leur avait fait construire. 

Le doyen Schwalbach et les chanoines Neuhof et Calenberg n'a- 
vaient pas adopte la réforme de l’abbe. (étaient ces trois dignitai- 
res que nous avons vu diner avec la reine de Suede, et dont l’un, le 
doyen Schwalbach, avait soutenu la singuliere conversation quel'on 
a rapportée. L'’abbe réformateur les avait laissés en possession de 
leurs benefices, malgré leur résistance; le landgrave, malgre leur 
soumission, les en dépouilla pour les livrer à une créature du roi 
de Suede, le docteur Wolf. 

Le tour du clerge séculier vint ensuite ; le clergé protestant 
resta seul, et Wilhelm, qui avait recu en partage la chapelle des 
jésuites, profita des ressources que lui procurait sa nouvelle posi- 
tion pour se marier. 

L'abbé de Fulda, Jean-Bernard, s'était retiré, d'abord à Cologne, 
puis à Vienne; il se rendit enfin auprès de Tilly, qu'il accompagna 
dans ses expéditions, s’efforçant de ranimer la foi et le courage 
des soldats. Un portrait, fait l'année meme de sa mort, le représente 
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portant de la main gauche la croix bénédictine, et montrant de la 
main droite les règles de son ordre. 

Après la mort de Tilly, ce prélat semble s'être attaché à Wal- 
lenstein, car il assista à la bataille de Lützen. 1l se tenait à cheval, 
en dehors des lignes, observant avec anxiété toutes les péripéties 
du combat. Lorsque les Croates de l'Empereur reculèrent devant 
les Suédois, l’abbé, qui hésitait encore à prendre la fuite, fut tue 
par une balle venue on ne sait d’où (16 novembre 1632). Son corps, 
mis dans une litière, fut emporte avec celui de Pappenheim. On le 
déposa d’abord à Chemnitz, puis à Prague, enfin à Ratisbonne où 
‘il fut enseveli dans le couvent de Saint-Emmeran. On le trans-- 
porta plus tard à Fulda. 


Apres la mort de Jean-Bernard, quelques moines non réformes, 
réfugiés à Cologne, élurent pour abbé le prieur de Petersberg, 
Adolphe de Hoheneck,; les beneédictins réformes votèrent, de leur 
côte, pour Baltram, prieur de Siegbourg. Aucun des deux candidats 
n'ayant obtenu la majorité, le nonce Carafa, sur l'ordre du pape 
Urbain VIII, designa, comme abbe, Adolphe de Hoheneck. La poli- 
tique n'avait pas été étrangère à cette détermination. Hoheneck, 
en effet, était le candidat des hénédictins nobles, Baltram celui 
des benedictins bourgeois, et le Pape savait que le candidat des 
nobles serait seul soutenu par les princes de l'Empire. 

Apres la victoiredes Impériaux à Nordlingue (6 septembre 1634), 
Hoheneck, le nouvel abbé, put prendre possession de ses États. 
Mais dès l’année suivante, il dut les quitter et se réfugier chez le ‘ 
prince-éveque de Würtzbourg, Franz de Hatzfeld. Il était en mar- 
che pour rentrer dans ses etats, lorsqu'il mourut à Hamnelbourg, 
le 15 fevrier 1635. 

Il eut pour successeur : Gcorges de Neuhof (24 fevrier 1635), 
que les princes de l'Empire appuyèrent, et qui put occuper ses 
états et mourir en paix au château de Fulda (25 janvier 1644); 
puis Joachim de Gravenegg. Ce fut pendant le règne de ce dernier 
abbe, que fut signe le traité de Westphalie. Il conserva ses états, 
en vertu de ce traité, y maintint le catholicisme, et y réalisa les 
réformes que Jear-Bernard avait plulôt préparées qu’accomplies. 

Mai 1834. — T. VII 29 


454 LA REVUE LYONNAISE 

L'étude qui precéde retrace l'histoire de l’abbaye de Fulda pen- 
dant la guerre de Trente aus ; les faits qu’elle rappelle ont ete la 
conséquence de la révolution lutherienne et de la reforme catho - 
lique. Arrivera-t-on jamais, au sujet du protestantisme, à un Juge- 
ment unique et universellement accepte ? Il est permis d'en dou- 
ter, Quoi qu'il en soit, la biographie de Jean-Bernard Schenk de 
Schweinsberg, abbé de Fulda, prouve au moins : 1° que le protes- 
tantisme et la liberté de conscience sont deux faits etrangers l'un à 
l'autre ; 2° que le protestantisme a eu, sinon pour principale cause, 
au moins pour principal resultat, le pillage desbiens ecclesiastiques 
par les princes souverains; 3° que le catholicisme possède une 
force spéciale qui lui permet d'entreprendre et d'accomplir une 
perpétuelle reforme des mœurs. 


E. CHARVERIAT. 


TROIS MOIS A VENISE 


— IMPRESSIONS DE VOYAGE — 


— SUITE ET FINI — 


Abordons, maintenant, la description rapide des principaux 
monuments et, d’abord : 

La Basilique de Saint-Marc, commencée en 977, achevee 
en 1071. Son style est en grande partie bysantin. Elle a la forme 
d’une croix grecque. On y compte plus de 500 colonnes, des marbres 
les plus précieux. Les voûtes sont toutes revètues de mosaïques. 
Sous le maitre -autel, le corps de saint Marc, et, au-dessus, ce pre- 
cieux tableau fpala d'oro), en lames d’or, exécute à Constanti- 
nople, en 976, par ordre du doge Orseolo, couvert depierres pré- 
cieuses, de perles, ete. C'est un rectangle de 3 "48 de largeur, sur 
1" 40 de hauteur. Il est ouvert et expose à la vue de tous, les 
jours de grandes fètes. En temps ordinaire, il faut payer 6 francs 
pour le voir; et, certes, il vaut cette somme. A l'exterieur, n'ou- 
blions pas de remarquer les quatre chevaux de bronze, consideres 
comme une œuvre romaine de l'epoque de Neron. Ils avaient été 


1 V. la Revue Lyonnaise, t. VII, p. 171, 
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transportes à Paris, par Napoleon I‘, en 1797; mais ils ont été 
rapportes à Venise, en 1815 *. 

Le Palais Ducal ou palais des doges, est situé à droite de la 
basilique de Saint-Marc. On dirait un splendide palais arabe. Le 
sytle en est ogival et dû aux architectes Gioranti, Bartlolomen, 
Pantaleone Bon (1421). Rien n'est plus saisissant que l'aspect de 
ce palais, ces hautes murailles de forteresse, ces rares fenètres 
de forme quadrangulaire ; l’un de ses côtes s'appuie à l’église de 
Saint-Marc, les trois autres font façade sur la Piazetta, puis sur 
Ja mer ; et, enfin, sur les prisons auxquelles le palais est relié par 
Je célèbre et terrible pont des Soupirs, jete hardiment à une grande 
élevation entre le ciel et l'eau *. 

Doges ou artistes, tous les noms illustres de Venise ont attache 
Jeur nom aux pierres de ce palais *. 
5", l’autre 70 * 15 de long. Les chapiteaux 
des colonnes de l'étage inferieur sont sculptés avec un art infini. 

Entrons par la porte de/la Carla,quiest d'une grande richesse ; 
et, de là, penétrons dans la Corte di Palazzo (cour du palais), où 
l'on admire deux puits en bronze. Montons par l'Æscalier des 


nl 


L'une des facades a 7 


1 J'ai assisté, dans l'église de Saint-Marc, à la cérémonie du jour de Pâques (1883); 
celte solennité, sous des voûtes antiques et sombres, éclairées de mille cierges, avait 
uu aspect des plus imposants. L'orgue résonnait plaintif, empruntant, par moment 
les accents du tonnerre. Tenu par un artiste de premier ordre, il accompagnait de 
nombreux violons pour l'exécution d'une messe e1 musique. Je n'ai rien entendu de 
plus parfait, On ne saurait jamais assez dire combien le peuple italien est organisé 
au point de vue musical. Le même jour de Pâques, l'archevéqu:-patriarche de Ve- 
nise a célébré la messe avec une grande majesté. Il était entouré des chanoines du 
chapitre de Saint-Marc qui, par un privilège spécial, portent tous la imitre blanche, 
11 faut assister à une cérémouie dans l'érlise de Saint-Marc pour sentir les impres- 
sions diverses et faire les réflexions multiples qui saisissent l'âme dans cette splendide 
basilique. 

? Le pont des Soupirs, dont tout le monde a entendu parler, est ainsi dénommé 
._ parce que les condamnés à mort étaient obligés de le traverser en venant des pri- 
sons ou de le voir avaut d'être conduits au supplice. C'était donc là qu'avait lieu un 
de leurs derniers soupirs; et pouvaient-ils gémir en pensant qu'ils allaient quitter 
cette belle ville de Venise! Ce pont a eté construit en 1591. 11 est partagé en deux 
passiges par un mur qui le coupe en lonwueur. 

3 11 a été publié, récemment, à Venise un plan intéressant du Palais Ducal, indi- 
quant, par les armoiries de chaque doge, les remaniements ou créations successives 
faites par chacun d'eux. Depuis plusieurs années, la ville de Venise a entrepris la res- 
auration de ce palais, notamment à l'extérieur, le grattage des marbres, la réfec- 
tion des chapiteaux mutilés, etc. 
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Geants, puis par la Scala d'Oro, qui mène aux grands apparte- 
ments. Celui-ci a été construit par Sansovino; il doit son nom aux 
ornements en or qu'on y remarque. Visitons les trois chambres des 
Avogadors (avocats), gardiens du Livre d'Or de la noblesse veni-- 
tienne; la Bibliothèque, fondee, en 1392, riche de 140,000 volumes, 
8.600 manuscrits, dont un certain nombre grecs et latins ; lasalle 
du Grand Conseil, une des plus belles et des plus vastes de l'Eu- 
rope, où se rassemblait le Grand Conseil, composé des nobles ins- 
crits dans le Livred'Oret qui constituait la souveraineté fondamen- 
tale de la République ; dans cette salle, sont peints sur les parois, 
les plafonds, ainsi que, dans toutes les suivantes, les fastes de la 
République. 

Elle a 154 pieds de long, 75 de large et 45 de hauteur. L’une de 
ses extrémités est décorée par la G/oire du Paradis, du Tintoret, 
où lepeintre a entassé plus de 10,000 personnages. La corniche de 
la salle est composée des portraits des doges encastrés dans la 
boiserie. À la place du cinquantième, on re voit qu'un cadre avec 
cette inscription sur fond noir : « Ici, est la place de Marino 
Faliero, décapité pour ses crimes. » Cette salle occupe presque toute 
la façade qui regarde sur la mer. C'est à sa splendide fenêtre à 
balcon, sculpté par Tullius Lombardo, que se plaçait la dogaresseet 
sa cour pour jouir du spectacle de la Sanza (fète de l'Ascension), 
où le doge monte surle Bucentaure, sortait de l'arsenal remorqué 
par les célébres Arsenallotti, balançant au-dessus des eaux ses 
flancs dorés et ses cordages de fleurs. Vêtu de sa robe d'or et le 
corno ducale sur la tête, il lançait au loin, dans la mer, en signe 
d'alliance, sa bague de saphir. Pendant ce temps, les batteries 
tonnaient. Le soir, le navire était illuminé. 

Entrons dans la salle du Scrutin, où l’on elisait les quarante et 
un nobles qui devaient choisir le doge; la chambre des Ecarlates, 
où étaitledepôt destoges d’ecarlate des patriciensquise rendaient au 
Grand Conseil ; la salle du Bouclier (sala dello Scudo), où l'on 
suspendait les armoiries du doge régnant; les apparlenents 
prices du doge; la salle des Chefs (sala dei Capi), la salle du 
Conseil des Dix, élus annuellement parmi les membres du Grand 
Conseil pour juger les crimes de haute trahison, les fautes des 
patriciens. Toutes ces pièces ont de remarquablescheminées, des sa- 
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lons, des peintures de grands maitres, etc. A côté d’une des princi- 
pales portes d'entree, on montre la Gueule de lion qui servait d'ou- 
verture à une boîte à lettres dans laquelle les Vénitiens pouvaient 
porter les denonciations. Visitons encore la salle des Quatre 
Portes, la salle du Senat, qui était composé d'environ huit cents 
membres, appelées à déliberer sur le revenu public et les affaires 
commerciales ; l’Antichiesetta où le doge avec le conseil assistait, 
chaque jour, à la messe ; la salle del Collegio ou de réunion, où le 
doge se tenait avec ses conseillers, donnait audience aux ambas- 
sadeurs, etc. Voyez le sivce du doge avec ses coussins affaissés 
comme s’il venait à peine de les quitter ; de chaque côte, les stalles 
des sénateurs. Le gardien, qui nous accompagnait et qui parlait 
fort bien en français, racontait l’histoire de toutes ces merveilles 
avec un certain esprit et de l’érudition. Comme je lui faisais 
remarquer que j’admirais l’état de conservation, l’ordre de chaque 
objet. Il ne manque rien; dit-il, sauf... les personnes de ce 
temps-là. 

Il ne reste plus, avant de quitter le Palais Ducal, que de pas- 
ser sous les toits et visiter les Plombs fProsmbi). C'est ainsi qu'on 
nomme quelques petites chambres en planches, mansardées, prati- 
quées dans les greniers et dans lesquelles on enfermait les plus 
grands criminels. Pour vingt centimes, on a droit d’entrer dansles 
Puits fPozzi) accompagné par un gardien. J'ai vu ces terribles 
puits. Ce sont des prisons basses, divisées en deux étages, situées 
au rez-de-chaussee, entre les salles du vivier et l'accès aux quais 
de débarquement du palais. Quelle terreur devaient éprouver les 
malheureux enfouis par un pouvoirimplacable sous ces murailles 
épaisses, dans ces terribles cachots! Là, j'ai visité la prison où 
fut enfermé le doge Marino Faliero. Ces prisons ou puits con- 
sistent en quelques petites chambres, en pierre de taille, revêtues 
de grosses planches de sapin, éclairées par une toute petite fenêtre 
donnant sur le corridor. Quand je parcourais ces prisons, dignes 
des inquisiteurs de Venise, j'étais glacé d’effroi...... Reprè- 
sentons-nous le moment solennel pendant lequel on sortait de ces 
puits lemalheureux condamné. La petite porte à fleur d'eau, placée 
sous ce pont des Soupirs, s’ouvraittout d’un coup. Il était couvert 
d’un linceul. La grosse barque qui le portait et ses rameurs 
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masqués s'avançaient en tète de la Judecca, dans la direction 
de Poveglia, vers ce canal Orfano, dont les eaux profondes 
engloutissaient le corps du condamne avec une corde au 
cou... 

Du Palais Ducal, allons faire un tour à l’Arsenal. Son entréeest 
l'un des plus beaux monuments lombardesques du quinzième siècle. 
On conserve, dans la salle d'armes, des objets curieux (armes, 
armures, etc.). Cet arsenal est digne de l'idée qu’on se fait de la 
marine vénitienne. Il embrasse deux milles de circonférence. Des 
bastions et de hautes murailles protègent cet immense magasin. La 
marine était, pour Venise comme pour l'Angleterre, le principal 
levier de la puissance. Dès 558, les Vénitiens avaient la seigneurie 
des mers; et, 70 ans avant Charlemagne, ils possédaient des arse- 
naux. Au neuvième siècle, ils construisirent des navires à trois 
mâts. Mais à la fin du quinzième siecle, le commerce de Venise 
avec ses 300 navires de guerre, ses 36,000 marins fut bouleverse et 
presque anéanti par la découverte du cap de Bonne-Espérance et 
de l'Amérique qui lui fit une blessure mortelle. 

Prenons le bateau à vapeur pour 10 centimes. Rendons-nous 
à l'Académie des Beaux-Arts, où l'on conserve 679 peintures 
sur bois ou sur toiles, qui font l’envie de toute l'Europe. Là, les 
œuvres de l’immortel Titien coudoient celles des trois autres grands 
peintres vénitiens : LeGiorgione (1478-1511), Tintoret(1512-1594), 
Véronèse (1530-1588). Ici, on ne se lasse de contempler les chefs- 
d'œuvre des Bellini (1421-1516), de Carpaccio (1450-1522), 
Palma le Vieux (1480-1548), de Bonifazio (mort vers 1570), de 
Paris Bordone (1500-1570). Les yeux sont éblouis par tant de 
merveilles. On ne sait sur quelle toile arrêter ses regards. Mais, 
cependant, on s’assied, volontiers, pour contempler plus à son aise, 
le chef-d'œuvre du Titien, l’Assomption (l’Assunta), dont la cou- 
leur, le dessin, l'expression des personnages vous laissent ravis. 
Le Titien,comme peintre,est unique. I commence tout enfant et peint 
pendant plus de 80 ans ; encore est-ce la peste qui l’enlève. L'État 
lui fait des funérailles publiques, violant ses règlements. C’est à 
l'Académie, à Venise, qu'on peut bien étudier le Titien : l’un de 
ses premiers tableaux, une Visilation, et sa dernière toile, une 
Déposition du Christ. Sauf Michel -Ange, personne n’a manié la 
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charpente humaine comme le Titien ‘. Pour bien parler des tableaux 
de l’Académie, il faudrait un volume. Quelques mots, cependant, 
sur les peintres principaux : et d’abord, les frères Bellini, qu’on 
ne peut bien comprendre qu'à Venise (1421-1516); puis leTintoret 
(1512-1594) dont l'œuvre presque entier est dans la cité des 
doges ?, On ne soupçonnepas ce que vaut le Tintoret quand on n'est 
point venu ici. Il ressemble à Michel-Ange, par son originalité, son 
énergie. Titien, son maitre, en était presque jaloux. Il faut voir à 
Venise, dans l'eglise de la Madone d'ell'Orto, ces tableaux enormes 
du Tintoret; l'Adoration du Veau d'Or, le Jugement dernier. 
Ils comprennent plusieurs centaines de pieds de peinture, des mil- 
liers de personnages, un débordement inouï d'imagination, de 
genie. L'esprit du Tintoret est un volcan toujours plein et en érup- 
tion. Il couvre de ses toiles des églises entières, Le chef-d'œuvre 
de cet incomparable artiste est son Saint-Marc, de l’Académie, 
Tintoret m'a fait passer des plus beaux moments de ma vie. Je ne 
pouvais me rassasier de contempler ses œuvres. On est toujours 
surpris, devant ses tableaux. Il ne faut pas manquer d'aller apprèé- 
cier ses peintures faites pour l’école de Saint-Roch (la Scuola di 
San-Rocco). 

A l’Académie, il y a des tableaux de Gentile Bellini, de haute 
curiosité pour l'histoire de Venise : Le Miracle de Sainte-Croix 
(1500); une Procession sui la place Saint-Marce (1491). C'est . 
encore à l’Academie que vous avez une idée du Carpaccio (1450- 
1522). Il y a de lui toute une serie de tableaux vraiment extraor- 
dinaires, tels quele Roi Maure: le Pape, ses cardinau« allant 
à la rencontre de sainte Ursule; les Ambassadeurs du roi 
d'Angleterre;le Martyrede sainte Ursule ; un Possédé délivre 
par la relique de la sainte Croix. On voit, sur ce dernier tableau, 
le vieux pontdu Rialto nomme del Bugatinet de nombreux costumes 
vénitiens de la fin du quinzième siècle. N'oubliez pas de contempler 
les œuvres de Vivarini, Bartolomeo (1480). Mattei Michele Bo- 
lognese, Veneziano Lorenzo et Bissolo Francisco, Giovanni 


41 Titien (Tiziano Vecellio, dit Le), le plus illustre peintre de l'école vénit‘enne, 
né à Cadore en 1457, d’une ancienne famille noble, mort à Venise à 99 ans, en 1576. 

? Tinturet:Giacomi Robusto, dit Le), né à Venise en 1512, mort en 1504. 11 etait 
fils d'uu teinturier, 
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d'Alemagnaet Antonioda Murano (1460); Bonifuzio Veneziano 
(mort vers 1570); Catena Vincenzo (mort en 1530); Cimna da 
Conegliano (1480-1520): Boccacino da Cieiona (morten 1546); 
Callot, Bassano, Suhedone Bartolomeo, Antonello da Messina 
(1414-1496); Tommaso da Modena (1357); Pordenone (1483- 
1539); Paris Bordone (1500-1570), etc. Je n'en finirais pas, si je 
voulais énumérer tout ce qu'il faut admirer... On trouvera, du 
reste, dans le splendide volume, intitulé « Venise », in-folio, qui 
est un vrai monument d'erudition et d'art, eleve à la reine de 
l'Adriatique, par le savant Charles Yriarte, tous les details desi- 
rables sur la peinture venitienne et les merveilles de Venise. Le 
bibliophile, l’archéologue, l'amateur doivent posséder ce beau 
volume dans leur bibliothèque ; car M. Yriarte est un homme d’es- 
prit, un homme du monde, un critique d'art de premier ordre. 
On peut aussi lire, avec fruit, dans le Voyage en Italie, par 
M. H. Taine, les chapitres consacrées à la peinture vénitienne, où 
chaque maître trouve son talent décrit avec un coloris, une science 
incomparables. 

Après l'Academie, nous allons passer au Musee Correr, appelé 
aussi Fondaco dei Turchi. C'est un des joyaux du Grand-Canal. 
Il a été restauré et la façade en fut terminée en 1869. Ce monument 
est de style byzanto-italien, du onzième siècle. C'est le Musée 
archéologique et historique de la ville de Venise. Nous y avons 
surtout remarqué une collection de 1557 manuscrits, parmi les- 
quels Le Canzonière (Chansonnier de Pétrarque) ; un Recueil de 
lettres autogr'aphes de Pietro Aretino, l'Histoire de Venise de 
Contarini; des chroniques, des documents diplomatiques, des 
dessins originaux de peintres anciens et modernes, une collection 
numismatique, des collections d'armes, de gravures sur cuivre et 
sur bois des artistes les plus célebres, une collection de médailles 
vénitiennes, des portraits en miniature, des livres imprimés. Le 
directeur du Musee, M. le commandeur Barozzi, et le sous-direc- 
teur, M. l’abbe Nicoletti, sont des savants d’une amabilite rare 
et d'une obligeance extrème. J'ai eu beaucoup à me louer de leur 
empressement pendant tout le temps de mon séjour à Venise. Qu'ils 
reçoivent, ici, l'hommage de ma reconnaissance. 

Visitons, enfin, les principales églises, les palais. Tout d’abord, 
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les églises, et remarquons que tous ces monuments ont des clochers 
carrés, appelés campuniles, qui presque tous sont penchés, pour 
résister, dit-on. au vent. L'architecte a donc élevé ces construc- 
tions, telles quelles, avec intention. | 

L'église de Sanla-Maria dei Frari, construite en 1250, 
est l’une des plus intéressantes de Venise. L'intérieur est en croix 
latine, à trois nefs ; elle est riche en monuments, statues, pein- 
tures. Citons plusieurs mausolées de doges, deux mausolées mo- 
dernes, érigès l’un au sculpteur Canova, sur son propre dessin, 
et l'autre au Titien. Dans la sacristie, on admire beaucoup une 
Madone par Giovanni Bellini; elle a tellement de relief qu’elle 
semble sortir du panneau sur lequel elle est peinte. J'ai pu assis- 
ter à une grande procession de la paroisse, pendant la semaine 
sainte. Le clerge était precédé d'hommes et d'enfants de chœur 
portant d'immenses chandeliers de plusieurs mètres de hauteur; 
les croisés des rues par lesquelles passait la procession etaient 
ornées de tapis pendants; plusieurs brodés à la main, aux couleurs 
rouges, jaunes, vertes, comme on le voit dans les vieux tableaux 
des fêtes de Venise. Tout prés de cette église, on peut aller visiter 
les Archives génerales où sont classés les parchemins et papiers 
de la République. Les actes les plus anciens sont de 883. Le nombre 
des volumes s'élève à 140,000, qui occupent 300 piéces. 

Non loin de là, est, tout d'abord, l’École de Saint. Roch, 
édifice somptueux achevé en 1549. Les salles et les plafonds sont 
celébres et ornés des meilleures peintures de l'école vénitienue, 
notamment du Tintoret, Plus loin, l'église de Sainte-Marie della 
Salute, qui fut élevée à la suite d’un vœu à l’occasion de la peste 
de Venise (1630). C'est un édifice grandiose, orné d’une belle cou- 
pole. Elle est riche en toiles du Titien. 

L'église de Saint-Georges-Majeur, dans l'ile de ce nom (1565- 
1610), due à l'architecte Palladio. Les sculptures des stalles du 
chœur représentent la vie de saint Benoïît, par Alberto de Brule, 
flamand ; c’est un travail merveilleux. 

L'église Saint-Jean et Saint-Paul fSS. Giotum e Paolo). 
Façade de 1240 à 1251. La grande porte est superbe. L’'interieur, 
en croix latine, est rempli de mausoleées de doges, appliques à une 
certaine hauteur, après les murs, avec des statues équestres de 
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capitaines, de généraux. Cette église est le Saint-Denis de Venise. 

L'église dei Gesuili (des Jésuites). Riche par la profusion de ses 
marbres ; mais les sculptures ne sont pas de bon goût. 

L'église de la AMadona dell'Orto (1473), où l'on remarque une 
toile de l’école du Giorgione; une admirable madone de Gioranni 
Bellini. Tintoret est enterré dans la chapelle, à droite du maïtre- 
autel. En voyant la dalle funéraire de ce grand homme, j'ai éte 
saisi de respect. 

L'église de Santa-Maria-Formoza (1492), avec des tableaux 
de Palma le Vieux, de Palma le Jeune, de Bassano, etc. 

L'église de San-Sebastiano (1506-1548), dont on loue le style. 
C'est, pour ainsi dire, un musée rempli de toiles de Paul Véronèse. 
Ce grand artiste y a son tombeau. 

L'église de San-Francisco della Vigna (1568-1572). Il y a 
beaucoup de tableaux : la Résurrection, par Paul Véronése ; la 
Vierge avec l'enfant el quatre Saints de Giovanni Bellini 
(1507), etc. 

Jl faut aussi visiter quelques maisons historiques, savoir : La 
maison de Pétrarque. Elle fut donnée, en 1362, par la Republique 
à Pétrarque, qui lui avait légué une partie de sa bibliotheque. 

Près du pont Nomboli ou della Dona Onesta, à l'entrée 
della via di Ca —Cent'anni, se trouve la casa, dans laquelle vint 
au monde, en 1707, le célèbre poète Goldoni, le restaurateur du 
théâtre italien. 

Dans la contrada San-Canciano, à l'endroit qu'on nomme 
aujourd'hui Biri grando, on voit encore une partie de la maison 
du Tilien, que le doge Barbarigo, lorsqu'il le vit vieillir, installa 
dans son beau palais du Grand-Canal. Titien aima toujours Ve- 
nise. I] ne put jamais se decider à se fixer dans les cours étran- 
geres qui lui ouvraient leurs portes. La, dans cette maison veni- 
tienne, il eut pour ami l’Arétin, qui, souvent, passait ses soirées 
avec le peintre illustre. 

A Santa-Maria dell” Orto, on passe devant la maison du Tinto- 
ret. Ce grand peintre trouvait son plus grand plaisir à parler d'art 
avec ses amis, à jouer du luth, de la guitare; il accompagnait sa 
fille, Mariette, qui chantait à merveille. 

Passons encore, calle della Piela, devant la maison d'Alessan- 
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dro Vittora, sculpteur de la Scala d'Oro. Son cabinet était un 
vrai musée ouvert aux jeunes gens studieux. 

Citons aussi la maison du Giorgione, sur le Campo San Sylvestro. 

Parcourant une foule de ruelles pittoresques, nous arrivons au 
pont du Paradis (ponte del Paradiso). Au-dessus, se dresse un 
portique aigu où la Vierge Marie, costumée en reine du moyen àge, 
abrite, sous son manteau, un moine à genoux. 

Que de portes curieuses, ornées de vieux blasons, de sculptures; 
que d’escaliers pittoresques, de portiques, de colonnades! Pour bien 
voir et bien comprendre Venise, il faut y rester longtemps, parcourir 
cette ville à pied non en gondole; il faut pénétrer dans ses cours, 
dans ses maisons. L’étranger qui voit Venise en passant s’y ennuie; 
celui qui y va séjourner un certain temps s’y attache. Je suis resté 
trois mois à Venise; ce n’est pas trop. 

Ïci, on admire le palais Mocenigo (du dix-septième siecle). 
Son propriétaire, M. Alvise Mocenigo, descend de la famille des 
doges de ce nom. Il possède l’ébauche du tableau de la Gloire du 
Paradis, par Tintoret Ce palais a été habité, en 1818, par lord 
Byron, il y composa les premiers chants de Don Juan. 

Palais Foscari (quinzième siècle). À appartenu au doge Foscari 
du temps de la Republique, et a toujours éte destine aux person- 
nages illustres qui visitèrent Venise. Henri III, roi de France, 
l'habita en 1574. Aujourd’hui, il appartient à la ville de Venise. 

Plus loin, prés de la calle della Vida ou delle Locande, on 
trouve la Corte del Mallese (cour du Maltais). Là, on aperçoit, à 
l'angle d'un palais la Scala antica (l'escalier antique). Cet escalier 
extérieur du palais Mirelli, famille patricienne, est entierement à 
jour et d’une légèreté remarquable. C’est l’un des édifices les plus 
anciens de Venise. Construit dans le style du quinzième siecle, on 
l'attribue à un des Lombardi, qui voulut reproduire l’effet dela tour 
de Pise. Cette tour a sept étages. Elle a autant d’arcades que de 
marches. Sa hauteur totale est de trente-deux mètres cinquante 
centimètres, | 

Parmi les palais de Venise, nous mentionnerons, sur le Grand- 
Canal, l’ancien palais Cavalli, habite jadis par le comte de Cham- 
bord, placé à côte du pont de Fer. Il appartient au baron Franchetti 
qui l’a fait restaurer avec une grande munificence. Ce palais a eté 
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élevé au quinzième siècle et renferme un grand nombre d'objets 
d'art. 

Le palais Manfrin, construit par A. Tirati, au dix -septième 
siècle. C'est une construction élégante avec un beau jardin. Ce pa- 
lais possède les restes remarquables d'une splendide galerie de ta- 
bleaux, la plus importante encore des galeries privées de Venise. Il 
y a surtout une Afise au tombeau par Le Titien, toile qui est d'une 
grande valeur, Le proprietaire du palais Manfrin, l'honorable che- 
valier de Sardagaa, est un aimable érudit; nous ne saurions assez 
le remercier des attentions, des bontes dont il nous a combles à 
Venise. C'est un parfait gentilhomme dont le souvenir restera dans 
notre cœur. Sa galerie de tableaux vaut encore beaucoup d'argent. 

La Ca Doro. Palais de goût arabe et de tous les styles, par 
Calendario. On croit qu’il a pris son nom de ses anciens proprie- 
taires qui s’appelaient Doro; d’autres disent qu’il le doit à des or- 
nements en or qui en couvraient jadis la façade. Il a appartenu à 
la celebre danseuse Taglioni. 

Palais Dandolu, du douzième siecle, Petit, mais riche en mar- 
bres et sculptures. Ce fut la demeure du célèbre doge Enrico Dan- 
dolo, le conquérant de Constantinople. 

Le palais Papodopoli possede une belle galerie de tableaux. 
Le prince Papodopoli a un jardin situé en face de la gare du 
chemin de fer et qui est le plus vaste de Venise; il est riche en 
plantes exotiques. 

Le palais Vendiamin construit, en 1481, par l'architecte Pierre 
Lombardo. Il a appartenu à la duchesse de Berry, puis au comte de 
Chambord. Le célèbre compositeur Wagner y est mort en 1883, 

Un beau matin d'avril, je partis de la Piazzetta avec ma sondole 
et les deux gondoliers que j'avais pris à gage, au mois, et qui me 
coùtaient peu (30 francs par mois, non nourris). Je louai un san- 
dolo (30 centimes l'heure). Bientôt, j'arrivais à l'ile San Lazzaro, 
au couvent des Arméniens. Ces pères se sont établis à Venise, 
en 1715, fuyant la Moree, envahie par une armée turque. 
Leur chef s'appelait Mekhitar (consolateur). Le pape Clément XI 
approuva la nouvelle communauté sous la règle de saint 
Benoît. En 1717, Mekhitar obtint du Sénat de Venise l'île 
Saint-Lazare, à perpétuité. Ces pères aujourd’hui au nombre 
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de soixante, sous la direction d'un évêque in partibus, abbé gèné- 
ral, s’adonnent à l'education de jeunes Arméniens. Nous füûmes 
parfaitement reçus par un pere parlant le français. La bibliothèqueest 
fort curieuse; elle possède 1.500 manuscrits arméniens, la plupart 
inédits. Citons : l'Evangile ayant appartenu à une reine d’Arme- 
nie, il a environ mille ans de date; l'Histoire fabuleuse d'Alexan- 
dre le Grand, avec peintures (treizième siècle); les Quatre Eran- 
giles, in-folio (précieux par ses miniatures) du septième siecle, 
etc.; une belle Bible arménienne in-quarto (écrite et peinte, du 
onzième au douzième siecle), pour l'usage du roi d'Armenie. Au 
rez-de-chaussée, une imprimerie destinée à la publication delivres 
arméniens, bel établissement qui fait honneur aux pères. Nous 
avons remarqué un curieux volume sorti de leurs presses. Il con- 
tient une prière transcrite en vingt-quatre langues. Lord Byron a 
travaille dans sa jeunesse au couvent des Arméniens. Le père qui 
nous conduisait nous en parla longuement comme d’une gloiredont 
cette maison s’honore à juste titre. 

Je me rendis ensuite, toujours dans mon sandolo, à l'ile de Mu- 
rano, où l’on trouve une fabrique d’État pour le verre. Ce fut à la 
fin du douzième siecle que les travaux de Murano prirent leur plus 
grande extension. Le monde entier devint tributaire de cette habile 
fabrication des verriers venitiens. C'est encore l’industrie de la 
verrerie qui soutient Venise le nos jours. 

De Murano, je poussai jusqu’à Burano, dans une autre ile, où 
vit une interessante population de pècheurs aux types accentués, 
beaux et sévères. | 

J'eus la curiosité d'aller voir l'ile de Torcello, une des plus inte- 
ressantes de l'archipel venitien. L'église principale est un des types 
les plus curieux de l’art byzantin des premiers siècles. 

J'avais avec moi un guide peu expérimenté. Or, celui qui ne 
connait pas les passages de la lagune, peut aisémentse perdre. Mes 
deux gondoliers n'étaient guère plus habitués que lui à ces prome- 
nades du côte de Burano. Il était cinq heures du soir ; nous nous 
perdimes dans la lagune! La nuit arriva. Sans m'effrayer de cette 
mésaventure, je remarquai qu’il y avait des pieux enfoncés dàns 
l'eau, émergeant d’un mètre au-dessus. Ces pieux, appelés pali, ser- 
vent de conducteurs; car les trois quarts des passages de la lagune 
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manquent d’eau. J’etais là, montrant les pali, dirigeant le guide, 
les deux gondoliers, assez préoccupés, furieux comme on doit l'être 
en pareil cas. Tant bien que mal, nous revinmes tout de même 
à Murano où l’on nous prit d’abord pour des contrebandiers; mais 
l'erreur fut vite reconnue. A dix heures enfin, nous rentirions 
à Venise, nous prenions pied sur les fondamente nuove. 

Venise avait mon cœur ; j'étais devenu Venitien. On ne quitte 
pas cette ville qui a tant de charmes pour l’archéologue, pour l’ar- 
tiste, on s’en arrache. Venise! quel souvenir pour moi! À ce nom 
magique, je suis attendri en pensant à tant de beaux souvenirs ‘Il. 
fallait repartir. Il etait minuit. Je repassai en gondole sous mes 
vieux ponts, sur lesquels j'étais monté et descendu tant de fois. 
Quand tous dormaient, je quittais ma chère Venise. Adieu, villedes 
doges, où j'ai passe trois mois des plus agreables de ma vie. Adieu! 
Je ne t’oublierai jamais. Souvent je pense à toi, à ton ciel bleu, à 
tes palais. Quand, dans mes pittoresques cet sévères montagnes de 
l'Auvergne, je me sens seul, je porte mon regard à lorient, du 
côte de Venise, et je me dis : « Venise est là-bas!... » 


AMBROISE TARDIEU. 


LES SCULPTEURS 
DE LYON 


DU QUATORZIÈME AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 


— SUITE ET FIN! — 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


138. Pigrre BOSSET (. .1608) 


Pierre Bosset, « sculpteur apostolique ». 


139. Jacos RICHIER (. 14608-41640 où 1641). 


Jacob Richier, maître sculpteur, est né à Saint-Mihiel en 
Lorraine. 

Il est très probablement fils de Gérard Richier, sculpteur, el 
de Marguerite Groulot sa femme. Gérard, nè en 1534, était fils 
de Ligier Richier, un des plus grands sculpteurs français. 

Ligier Richier, qui professait la religion réformée, est mort à 
Genève, au commencement de l’année 1567. Gérard a signe, en 
1560, avec son père, la pétition adressée au duc de Lorraice, 
Charles III, par les réformés de Saint-Mihiel pour demander le 
libre exercice public de leur culte. 

Jacob Richier a épousè en 1615 Jeanne Chaléon, dont il 4 
eu deux fils : David et Charles. | 

Il a été au service du connétable de Lesdiguières, et fut le 


1 V. la R-vue Lyonnaite, t, Vil, p. 248 et 35$. 
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principal décorateur du château de Vizille. 11 fit le tombeau de 
Lesdiguières, le tombeau de la première femme du maréchal, 
Claudine de Bérenger, et celui de sa seconde femme. Il exe- 
cuta des sculptures à Grenoble. 

Richier habita Vizille et Grenoble, puis fit à Lyon un assez 
long séjour. C’est pendant ce temps qu'il fit les tombeaux de 
Charles de Neufville, marquis d'Halincourt, gouverneur du Lyon- 
nais, et de Jacqueline de Harlay, sa femme. Ces tombeaux de 
marbre, surmontés des statues de bronze des personnages, 
furent eleves dans l’église des Carmelites !. 

Jacob Richier a modelé la charmante médaille qui presente 
l'effigie d'une jeune femme paree comme on l'etait au temps de 
Louis XIII, avec la lésende suivante : 

MARIE DE VIGNON MARQYISE DE TREFFORT. 

Buste de la marquise de Treffort tourne à droite. 

Au bas : 1.R.F. 1613. 

Cabinet de France : de bronze rouge, 105" G, Collection des 
RR. PP. Jésuites, à Lyon : de bronze clair, 108" 5. 

Marie Vignon fut aimée du maréchal de Lesdiguières, qui 
l’epousa en 1617. 

Ce médaillon est une des œuvres les plus remarquables que 
l'art du medailleur ait produites en France, 


130. Jean 1 THIERRY (1609-+ 1679). 


Jean I Thierry, sculpteur, signait Jean Thiery. 

Il était fils de Jean, passementier, et dé Jeanne Darembert, sa 
fenime, et est ne à Lyon en août 1609. 

Il a épousé Anne Muguet, dont il a eu quinze enfants, nés de 
1619 à 1672. Un de ses enfants est devenu le célèbre sculpteur 
dont nous parlerons plus loin, 

Jean I est decédé à Lyon. 

Voici l'acte d'inhumation : 

« Le 25"° dudit (juin 1679) à l'esglise, M° Jean Thierry, sculp- 
teur. M' Margat. . . .. . . . . . 7liv. 10s. » 


(Saint-Nizier.) 


1 Charles de Neufville fit faire de son vivant sou lombeau ; il est mort en 1642. 
La statue était sisnée: Jacob Richer, 1635, 


Mat 1884. — r. VII. A) 
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11. JEAN RISSIO (... 1610-1614). 

Jean Rissio, sculpteur, signait Jan Rissi. 

Nous ne connaissons de lui qu’un ouvrage secondaire : il a 
« taillé et polly les corniches de la pierre d'attente du portail 
d'Esnay. » La quittance est du 17 mars 1612. 


112. Mantis HENDRICY (1614-1662). 


Martin Hendricy, maître architecte, peintre et sculpteur. Il 
etait surtout sculpteur. 

I signait A1. Hendricy, et était designé le plus souvent sous 
le nom de Maitre Martin. | 

Il est né à Liège en 1614, et a été naturalisé en mai 1659 *. 

Il avait épouse à Lyon : 

En premières noces, en 1644, Hélène Vincent, dont il eut au 
moins sept enfants, nés de 1645 à 1657 ; 

En secondes noces, en 1659, Marguerite Cellier, dont il a eu 
trois enfants, nes de 14660 à 166. 

Hendricy fut nommé en 1648 sculpteur ordinaire de la ville 
de Lyon. 

(4 janvier 1648.) « Lesdits sieurs (le Prévôt des marchands 
et les Échevins) deuement informez de la capacité en l'art de 
la sculpture et de l'architecture de Martin Hendrecr, maistre 
sculpteur de ladite ville, et estans satisfaictz des œuvres dudit 
art qu'il a faict pour icelle, l'ont retenu et retiennent pour 
maistre sculpteur ordinaire de ladite ville ?. » 

Hendricy a fait de nombreux travaux de sculpture à Lyon, 
tant à l'hôtel de ville que dans les églises. 

La plus grande partie des statues et des ornements de l’hôtel 
de ville sont son œuvre. On lit dans une délibération consulaire 
du 15 mars 1655 : 

«... Et considere que ledit Hendricy a faict toute la sculp- 
ture qui est à present faicte au nouveau hostel de ville, et 
partant qu'il est raisonnable qu'il parachève ce qui reste à faire, 
(le Prévot des marchands et les Echevins) ont arresté que ledit 


1 Archives du Rhôns : GISI, fos 101 et 1023: GC 467, [vs 102 et 103; CG TN. 
8 Archives de I,yon, BB 20?, fr 22 recto, 
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Hendricy fera tout ce qui reste à faire de sculpture d'ornemens 
dudit hostel de ville, à la réserve des armoyries et quelques or- 
nemens que sieur Jacques Mimerel a commencé à la facade sur 
le jardin...» 
Martin Hendricy a modele plusieurs médailles. 


Il demeurait dans les dernières années de sa vie sur la place 
des Terreaux. 


143. Louis LALIAME (.. 1622-1665). 


Louis Laliame, maitre macon, tailleur de pierre, sculpteur et 


graveur, signait Louis Laliame, Lour Laliaine et Louis La- 
liane. 


Il épousa : 

En premieres noces, Jeanne Buisson, dont il a eu six enfants ; 

En secondes noces, Anne Favergeon, dont il a eu quatre 
enfants. 

Il a été nomme en 1648 graveur ordinaire de la ville. 

Les ouvrages qu'il a faits pour le Consulat, du moins ceux 
dont nous avons trouve la mention dans les deliberations, ont 
été peu importants. 


14%. Nicozag BIDAU (1622-4162). 

Nicolas Bidau, maitre sculpteur, est ne en 1622, probablement 
e Reims. 

Il signait N. Bidau et Bidau. 

Il a épouse en 1661 Suzanne Simon, dont il a eu neuf enfants, 
nés de 1661 à 1684. 

Il porta, à partir de 1680, le titre de sculpteur du Roi. 

Il a fait un grand nombre d'ouvrages de sculp'ure pour la Ville, 
pour les églises et les couvents, ainsi qu'à la façade de maisons 
de Lyon. Un des plus importants de ces ouvrazes fut le tombeau 
du premier duc de Villeroy (Nicolas de Neufville), 

Bidau a exécuté pour le Consulat les portraits de cire du duc 
de Villeroy, de prevots des marchands et d’echevins de Lyon. 
Il a mo:lelé et coulé une vingtaine de meédaillons qui ont continué 
la suite commencée par Claude Warin, 


1 Archives de [.von, BB 210, p. 123, 
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Il a habité successivement sur la place Confort, dans la rue 
Saint-Dominique, et enfin « aupres de Saint-Clair ». 

Il est décède à Lyon. 

« Sieur Nicolas Bidaud, m'° sculpteur, aagé de 70 ans, decede 
hier au quartier de Saint-Clair, dans la maison de mons' le 
trésorier Deschamps, a esté inhume dans l'église de Saint-Saturnin 
par moy cure soubsigne le 48 novembre 1692, et ont assiste au 
convoi s' Louis Mimerel, aussy sculpteur, et s° Adrien Vantre 
Cabel, peintre, qui ont signe : 

« (Signe :) L. Mimerel, Adrian van der Cabel. 


Chausse, cure. » 
(Saint-Pierre.) 


145. Gtizes GIROMOND €... 1623-1620). 
Gilles Giromond, « tailleur ou sculpteur en bois ou en pierre », 
a épouse Helène Fournier, et a eu d'elle un fils en 1624. 


146. Simon HARDOUIN (..1621-1630). 
Simon Hardouin ou Ardoin, sculpteur, à épouse Marie Lambert. 


137. CLÉMENT GENDRE (.. 1626-1618). 

Clément Gendre, maitre sculpteur et graveur, a épousé Hélène 
Chavanne, dont il a eu deux enfants, nes en 1627 et en 1630. 

Il signait Gendr'e. 

Il a fait, en 1627 et en 1628, le dessin, l'ebauche de cire et 
le modèle de bronze d’une statue équestre que le Consulat avait 
formé le projet d’elever à Louis XII, « en quelque endroict 
notable de ladite ville (de Lyon). » Le « pied d'estail, porte par 
quatre lyons », devait avoir, sur chaque face, « cizellee une des 
batailles de Sa Majesté !. » 

Il etait graveur particulier de la Monnaie, et demeurait dans 
la rue Mercière. 


LA14RCEaUu. WARIN (..1630-<1654), 


Claude Warin, sculpteur et graveur, signait : C. W'arin, C. 
Vuarin, C. Varrin, et C. Varin. 


‘1e dexsin de cette statue, de Ja main de Gendre, fait à la plume et lave à la 
sépia, se trouve dans le registre des actes consulaires du temps (.lrchtces de Lyon, 
BB 1951, £ 59 recto 
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Il a été graveur à la Monnaie de Lyon, et fut nommé en 1651 
graveur ordinaire de la Ville. 

Nous ne connaissons pas d'ouvrages de sculpture de Claude 
Warin, cependant on peut regarder comme tels les grands 
médaillons qui furent placés, en 1651, à la facade de l'hôtel de 
ville *. 

Ce maitre est l’auteur de ces nombreux médaillons qui ont 
été longtemps attribués à Jean Warin, le graveur général des 
monnaies. 

Ces médaillons, pour la plupart de bronze, d’un bronze clair 
qui se rapproche du laiton, reptesentent le plus souvent des per- 
sonnages lyonnais. Quelques-unes des pièces sont signées C. 
Warin ou C. Varin, et le CG. a même la forme du G (on dit à 
Lyon indifféremment Claude ou Glaude). L'œuvre de Claude 
Warin se compose de soixante-cinq médaillons, tous sans revers. 

Claude Warin est mort à Lyon en mars 1654. 

Il demeurait, à l’epoque de sa mort, dans une maison dont 
Jes fenêtres avaient « veue sur une rue tendant de la place des 
Téreaux à la rivière du Rosne ». 


149. Bervarn SIBRECQ (. . 1635-4+4642). 


Bernard Sibrecq, maitre sculpteur, a fait en 1642 des sculp- 
tures pour la ville de Lyon. Il signait Bernard Sibrecq. 


150. GÉRARD SIBRECQ ( .. 1635-1643). 

Gérard Sibrecq, maitre sculpteur, etait wallon. On l’appelait 
souvent Girard Sibrecq wallon ou Girard Wallon. 

H fut le parrain de Claudine Coyzevox et de Gérard Audran. 

Il a beaucoup travaillé à Lyon, et l’on a cité, comme dus à 
son ciseau, des statues placées à la facade de maisons et datées 
de 1635 à 1643. 

On reucontre dans les comptes des bâtiments du Roi un sculp- 
teur, dont le nom est toujours ecrit Sibrayque, qui a fait, de 
1672 à 1682, des statues et des ornements pour les châteaux 
royaux, et surtout pour le château de Versailles. Nous ignorons 
si ce Sibrayque est le Gérard Sibrecq de Lyon. 


1 Ces médaillons de bronze avaient 91 centimètres de diamètre. 
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151. GuieraAuME DUCELLET (.. 1636-1637). 
Guillaume Ducellet, « maistre architecte et sculpteur », a 


passe en 1037 des prix faits (marchés) pour la construction de 
l'église de l'Hôtel-Dieu de Lvon. Il signait Duceilet. 


152. Pirairg BLONDAU (.. 1639-1642). 


Pierre Blondau, sculpteur, a épousé Catherine Paret. 
153, MarHias SIMON (,. 16439-10621, 


Mathias Simon, maitre sculpteur, à épouse Marie Branet. dont 
il a eu plusieurs enfants Il signait Mathias Sinon. 

Voici Ja mention d'un des ouvrages qu'il a faits pour l'hôtel 
de ville de Lyon : 

1552. «... Deux modeles d'enfans sur des Ivons et le modele 
du marteau de la grande porte de l'hostel de ville, et encores le 
modele du dormant estant sur la porte du grand degré dudit 
hostel, pour estre le tout jete en fonte. ...5 

Simon demeurait sur la place Confort, près de Notre-Dame. 


154. Jacques 1 GUILLERMIN (.. 1610-1612). 


Jacques Ï Guillermin, maitre sculpteur, a eu de sa femme, 
Jeanne Cochet, plusieurs enfants, dont deux furent sculpteurs 
comme lui. 


Il signait Jacque Guillerinin, et devint « sculpteur ordinaire 
du Roi en bois et ivoire, » 


195. ANTOINE COYZEVOX (1640-+ 1720). 
Antoine Coyzevox, sculpteur ordinaire du Roi, est ne à Lyon. 
« Le 29 septembre 1640, j'ay baptizeé Anthoiue, fils à Pierre 
Quoyzeveau, maistre menuisier, et à Ysabeau Morel, sa fa:nme- 
Parrain, sieur Anthoine Blaise, notaire à Lyon ; marraine, Clau- 
dine Bonaridel, famme à Georges Jomard, boucher à Saint-Just. 
« (Signé): Blaise, P. Benoist, vicaire. » 
(Saint-Nizier.) 
Coyzevox à epousé à Paris : 
En premieres noces, en 1666, Marguerite Quillerier, qui mou- 
rut dans la mème annee : 


En secondes noces, en 1677, Claude Bourdict, qui lui a donne 
douze enfants. 
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Il signait Antoine Quoyzeuaux jusque vers 1670, et ensuite 
A. Coyserox et Coyzetox. 

Nous n'avons pas à écrire la vie de ce célèbre sculpteur et à 
donner un aperçu de ses principales œuvres; cette étude a été 
faite par M. Henry Jouin *. 

Coyzevox a fait plusieurs ouvrages pour le Consulat, entre 
autres le buste de Camille de Neufville en 167». 

Il est décédé à Paris le 10 octobre 1720. 

Son buste fait par lui-même en 1702 est au musee du Lou- 
vre, et son portrait, peint par Hyacinthe Rigaud, a été gravé 
par Jean Audran. 


156. Marix DUHUAN (.. 16%1-10%8). 
Marin Duhuan, sculpteur, a épousé Catherine Gaborel, 


157. JEAN-BAPTISTE GUILLERMIN (.. 1611-1699). 

Jean-Baptiste ou Jean Guillermin, maître sculpteur, était appelé 
souvent à Lyon Guillermet, mais il signait Jean Guillerinin. 

Fils de Jacques I, il est né à Lyon. 

Il a épousé Antoinette Chrestien, de laquelle il a eu cinq 
enfants, nes de 1642 à 1648. 

Il faisait principalement des sculptures en ivoire et en os, et il 
est l’auteur du crucifix qui est conservé aujourd'hui au Musée 
Calvet à Avignon, et qu'on regarde comme un des plus beaux. 

Ce crucifix fut commandé à Guillermin par la Confrérie des 
Pénitents de la Miséricorde d'Avignon le 16 avril 1650, et coùûta 
à cette confrérie, tant pour le prix de l’ivoire que pour la facon, 
environ 418 livres, soit un peu plus de 750 francs de notre 
monnaie. Il porte la signature suivante : Jo GvVILLERMIN. INv. 
ET SCVLP. AVEN. 1659. On lit dans le registre des délibérations 
de la Confrérie que ce crucifix est « si beau et si bien faict que 
non seullement tout le peuple mais les plus excellans et experts 
hommes l'ont tenu et le tiennent pour une merveille et des plus 
rares pièces qui soit en le pais ?, » 

Après avoir séjourné à Avignon, Guillermin alla s'établir à 


1 Antoine Coyzevox. Sa vie, son œuvre et ses contemporains. 1S83. 
? Archives de Vaucluse, 
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Paris, et acquit dans cette ville une grande reputation pour ses 
ouvrages d'ivoire et de coco. 

Il recut, le 23 avril 1663, des lettres de retenue comme 
sculpteur ordinaire du Roï', et mourut à Paris en 1699. 


158. GEORGES LE WALLON (.. 1612-1645). 
Georges le Wallon ou Wallon ?, sculpteur, est l’auteur de 
statues placées à la facade de maisons de Lyon. 


I est possible que Georges le Wallon soit le même que Georges 
Hannicq, de Mons. 


159. Jacques II GUILLERMIN (.. 1642-1651). 

Jacques II Guillermin, sculpteur, fils de Jacques I, est né à 
Lyon. 

Il était sculpteur en bois et en ivoire. 


160, Nicoras DES MONTAGNES (..1643-16#1). 


Nicolas des Montagnes, maitre sculpteur, a epouse Jeanne 
Champlong. 


161. François JACQUET (.. 1644). 


François Jacquet, maître sculpteur, a eté marié à Catherine 
Baillet. 


162, ÉTiENxe PONCET (.. 1644-1650). 
Etienne Poncet, « sculpteur d'images, maistre sculpteur en 


yvoire, » à eu plusieurs enfants de Marguerite Maillard, sa 
femme. 


1603. JEAN VANIER (.. 1644-165#). 


Jean Vanier ou Vagnier, maître sculpteur, était marie à Mar- 
wuerite Brun. 


Il demeurait place Confort, « à l’Asne qui raille. » 


164. CrauDe BERNU (.. 1645-1618). 


Claude Bernu, maitre sculpteur, a épousé Marguerite Chritin. 


{ Archives nationales, Prévôté de l'hôtel, vol, V, f° 741, 
? Les Wallons sont les habitants de la partie méridionale de la Belgique qui 


forme les provinces actuelles de Namur, de Litge, de Hainaut, de Luxembourg et 
une partie du Brabant. 
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165. Fraxcois CHRITTIN (. . 1646). 


1 


François Chrittin, maitre sculpteur. 

Il y a eu, à Lyon, au dix-septième siècle, une nombreuse fa- 
mille de sculpteurs, dont le nom est ecrit de plusieurs façons : 
Chrestien, Crestien, Cretin, Chrittin, Chritin. 


166. Jean CHRITTIN (.. 1646). 
Jean Chrittin, maître sculpteur. 


167. GronGes HANNICQ (.. 1646). 

Georges Hannicq, sculpteur, était « de Mons, en Hainaut ». 

Il signait George Hannica. 

Il a fait les ouvrages de sculpture du grand autel du chœur de 
l'église de l'Hôtel-Dieu, entre autres « trois figures relevées en 
bosse : un crucifix, la Vierge et Saint-Jean l'évangeliste. » Le 
priæ fail pour 2,400 livres fut signé le 20 juin 1646 *. 

168. François JACQUIN (..1616-1666). 


François Jacquin, sculpteur, a été marié à Catherine Bailly. 


169. GEorGEs HUMBERT (.. 1616-1674). 

Georges Humbert, maître sculpteur, a eu deux filles de sa 
femme Françoise Faverge. 
170. JEAN JACQUIN (.. 1647-1652). 

Jean Jacquin ou Jaquin, maitre sculpteur, a êté marié à Isa- 
beau Robert. 
171. Nicozas JACQUIN (.. 1648-1653). 

Nicolas Jacquin, maître sculpteur, signait Nicolas Jacquin. I] 
fut le parrain de Nicolas Coustou. 
172. CLaune CHRESTIEN (.. 1649-1678). 

Claude Chrestien ou Chrittin, sculpteur, signait Claude Crestien. 


473. ANTOINE PERRIER (.. 1650-1655). 


Antoine Perrier, sculpteur, à fait en 1651 une « effigie du 
Roy en relief. » 


1 Archives de Lyon, DD, minutes de J. Gajan, Hôtel-Dieu, de 1639 à 1649. 
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174. Jacques MIMEREL ( .. 1651-1663). 

Jacques Mimerel, architecte et sculpteur. 

Il est né à Amiens, a été marie et a eu plusieurs eufants. 

Il signait J* Mimerel et J. Mimerel. 

Il a été nommé en 1654 graveur et sculpteur ordinaire de 
la ville de Lyon. 

Mimerel a fait à Lyon de nombreux ouvrages de sculpture, 
statues, écussons et ornements de pierre ou de bois, tant à l'hôtel 
de ville que dans les églises ou à la façade de maisons. 

I a donné le plan et les dessins et a dirige la construction 
de l’église Saint-Antoine à Lyon. Il a travaillé, avec Marc 
Chabry, pour l'abbaye de Saint-Antoine de Viennois. 

Enfin il a modele plusieurs medaillons. Un de ces médaillons 
presente l'effigie de Germain Pantho, qui fut peintre ordinaire 
de la ville de Lyon‘, avec la légende : 

GERMANVS PANTHO Picror, et à l'exergue: 1658 MIMEREL F. 

De metal blanc, 1267". 


175. Jacques-Josepx DE LA CROIX (1653-+1747). 

Jacques Joseph de La Croix, sculpteur, a travaillé à Lyon 
dans les dernières années de sa vie. 

Il a éte « sculpteur du Roi de l’Acadèmie des Gobelins à 
Paris. » 

Il est décédé à Lyon le 27 janvier 1747. 


176. Gagnez AUDRAN (1654-+1740). 


Gabriel Audran, peintre et sculpteur, fils de Germain, est nè 
à Lyon. 

Il s’est établi à Paris, et y était en 1694. On le trouve dans 
les comptes avec le titre de « peintre et sculpteur des bastimens 
du Roy ». 

Il est décédé à Paris, «en l’hostel royal des Gobelins », le 14 
mars 1740, 


477. Dominique GIGONNE (.. 1656-1660). 
Dominique Gigonne, sculpteur, marié à Marguerite L'Avoyne. 


‘ Germain Pantho est né à Lyon en 1602 et est mort en 1675. 
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178. ANTOINE JACQUIN (. . 1656-1666). 
Antoine Jacquin, sculpteur, marié à Barthelemie Danton, a 
eu d'elle plusieurs enfants, nés de 1657 à 1665. 
J signait Anthoine Jacquin. 


179. Francois COUSTOU (.. 1657-1689). 


Francois Coustou, menuisier et sculpteur. 

Il a épousé Claudine, sœur d'Antoine Coyzevox, et a eu d'elle 
plusieurs enfants, entre autres Nicolas et Guillaume, les sculp- 
teurs. 

Il a fait des sculptures en bois pour les bâtiments du Roi. 

Voici l'acte de baptèéme de sa femme : 

« Ledit jour (28 février 1638), j'ay baptizé Claudine, fille à 
Pierre Coiseveau, m° menuysier, et de Ysabeau Morel, sa femme. 
Parrain, Girard Sibrecq, m° sculpteur ; marreine, Claudine Ni- 
caud. | 

« (Signe:) Aubert. » 
(Saint-Nizier.) 
180. Nicoas COUSTOU (1658 - +1733). 


Nicolas Coustou, sculpteur ordinaire du Roi, est né à Lyon. 

« Ledit jour (9 janvier 1658), j'ay baptisé Nicolas, fils de 
Francois Coustou, menuisier, et de Claudine Coiseveau, sa femme. 
Parrain, s' Nicolas Jacquin, doreur ; marraine, dame Ysabeau 
Françoise Gey. 

« (Signe :) Nicolas Jacquin, Prost. » 
(Saint-Nizier.) 

Nicolas Coustou a epousé à Paris Agnès-Suzanne Hoüasse. 

Nous ne rappellerons qu'un seul des travaux de ce maïtre et 
de son frère (raillaume : la statue équestre de Louis XIV, avec 
les statues du Rhône et de la Saône. 

Le contrat fut passe, à Paris, le 7 décembre 1714, « en l'hostel 
du maréchal duc de Villeroy (François de Neufville) », entre 
le maréchal et « Nicolas et Guillaume Coustou frères, sculp- 
teurs ordinaires du Roy et professeurs en son Académie de 
sculpture et peinture, demeurans aux Galleries du Louvre. » Le 
prix convenu était de 49,000 livres. 

Coustou mourut à Paris le 1° mai 1733. 
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Son portrait, peint par Le Gros, a été gravé par Charles 
Dupuis. 


181. Niconas LEFEBVRE (.. 1660-1672), 

Nicolas Lefebvre ou Lefébure, maitre sculpteur en bois et 
menuisier, a été nommé sculpteur ordinaire de la ville de Lyon, 
et a travaillé assez souvent pour le Consulat. 

Il signait Nicolas Lefebure. 


182. Marc I CHABRY (.. 1660-4727). 


Marc I Chabry, sculpteur, architecte et peintre, est né en 
1660 à Barbentane ou à Lyon. 

JL a épouse Marie-Andree Blampignon, dont il a eu plusieurs 
enfants. 

Il est allé en Allemagne, et est revenu s'établir à Lyon qu'il 
n'a plus quitte. 

Il a été peintre d'histoire et de portrait, mais il a fait prin- 
cipalement des ouvrages de sculpture. On cite de lui le 
piédestal , de la statue équestre de Louis XIV et tous ses 
ornements de bronze. 

Chabry a fait, avec Jacques Mimerel, des travaux pour 
l'abbaye de Saint-Antoine de Viennois. 

Il fut nommé sculpteur ordinaire de la ville de Lyon et portait 
le.titre de sculpteur du Roi. 

Il signait Marc Chabry. 

Il est décède à Lyon le 4 août 1727, 


183. Nicoras ne LA HAYE (.. 1662-1691). 


Nicolas de La Haye, graveur en médailles et sculpteur, a été 
graveur de médailles de Louis XIV ; nous connaissons de lui plus 
de vingt médailles, Nous l'avons trouvé désigné avec la qualité 
de sculpteur, sans que nous ayons découvert aucune mention 
d'un ouvrage de sculpture fait par lui. 

De La Haye est, très probablement, un des descendants de Cor- 
neille de La Haye, peintre flamand, qui fut peintre de Henri II, 
de François IT et de Charles IX, et qui passa à Lyon une grande 
partie de sa vie, Nicolas de La Haye est, à ce qu’il parait, fils (ou 
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neveu) de Simon-Pierre de La Haye, peintre du Roi, petit-fils de 
Corneille. 


184%. CLauDe GHAPUYX (.. 1665-1668). 


Claude Chapuy, maitre sculpteur, a épouse Francoise Jacquin. 


185, AnNauD SIMON (.. 1668-1672). 


Arnaud Simon, sculpteur, fils de Mathias, est ne à Lyon. 
Il a épousé à Paris, en 1668, Nicolle Le Blond. 


186. Jean IT THIERRY (1669 - +170, 


Jean II Thierry, sculpteur ordinaire du Roi, est né à Lyon. 

« Ledit jour (5 juin 1669), j'ay baptisé Jean, né hier, fils de 
Jean Thierry, sculpteur, et Anne Muguet, sa femme. Parrain, 
Jean Trouslieur, maistre chirurgien; marreine, Jeanne Matillon, 
vefve d’Estienne Clement, marchant. 


« (Signé :) Jean Thierv, A. Rouvieres, 
Jeanne Mathillon, Jobart, vicaire. » 
(Saint-Nizier.) 


Jean Il Thierry à fait de nombreux ouvrages de sculpture 
pour le roi de France et le roi d'Espagne. On voit, par le pro- 
cès-verbal de la séance de l'Académie royale de peinture du 
6 novembre 1728, que c'est en cette année que Thierry est 
revenu d'Espagne. 

Il est décédé à Lyon le 20 decembre 17:39. 

« Le lundy vingtunième decembre mil sept cent trente-neuf, a 
esté inhumé à la grande procession dans un toinbeau de cette 
église par moy Prevost curé soussigné, sieur Jean Thyerry, 
sculpteur ordinaire des roys de France et d'Espagne et ancien 
professeur de l'Académie Royale de peintures et de sculpture et 
bourgeois de Lyon, àge d'environ soixante et dix ans, decede 
hier, après avoir receu l’absolution et le sacrement d'extrême 
onction, laditte inhumation failte en présence de sieur Pacot 
Thierry, marchand fabricant, petit neveu du deflunt, de sieur 
Paul Guillot, maitre sculpteur, bourgeois de Lyon, neveu par 
alliance, et de sieur Antoine Cottier, marchand maitre teinturier 
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et bourgeois de Lyon, tous trois héritiers du deffunt, qui ont 
signés le present acte. 


(Signé :) Pacot Thierry, Guillot, A. Cottier fils, 
Borde, Arlin, François Sumas, Cot- 
tier, .... Rochefort, Preuot, cure. » 

| (Saint-Martin d'Ainay.) 
187. GuizLAuMEe PERRIN (.. 1670). 
Guillaume Perrin, sculpteur. 


188. Jan HENRY (.. 1670-1673). 

Jean Henry, sculpteur, a ésouse Benoite Cristinat, et signait 
Jean Henry. 
189. Micuez MEYZIEU (.. 1670-1694). 

Michel Meyzieu ou de Meysieu, maitre sculpteur, a été marie 
à Claudine Oger, dont il a eu plusieurs enfants. 

Il signait Michel Meyzieu., 
190. CLaunE PAILLET (..1671-1687). 

Claude Paillet, maitre sculpteur, marie à Luce Guillon signait 
Paillet. 
191, Besoir AMEQUIN (.. 1672-1690). 

Benoit Amequin, maitre sculpteur et menuisier, a épouse en 
1673 Catherine Fourneau. Il signait Benoist Amequn. 
192, ÉTtENxe PRADEL (.. 1673-1678). 

Étienne Pradel, sculpteur, a épouse en 1673 Françoise Bra- 
mereau. Il signait Etienne Pradel. 
193. JEax VAN HOEYNORST (..1673-16N0), 


Jean van Hoeynorst, sculpteur, siguait Jan van Hoeijnorst. 
M. Pinchart est d'avis que la forme Van Hoeyvorst serait 
plus d'accord avec la structure des mots flamands. 


19%. . ., LAMOUREUX ( 1674-1699). 


Lamoureux, sculpteur, né à Lyon en 1674, a eté un des eleves 
de Nicolas Coustou. Il est mort jeune. 


195. CGanistopue CHARMETON (.,. 1674-1308). 
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Christophe Charmeton, sculpteur en bois, est né à Lyon. 

Il a épousé à Paris, en 1682, Marie Thierry, dont il a eu sept 
enfants. 

Il était sculpteur du Roi. 

Il a été exécuteur testamentaire de Claudine Bouzonnet, et est 
décedé à Paris le 18 fevrier 1708. 


196. EuManuez BAGNIEUX (.. 1675). 


Emmanuel Bagnieux, sculpteur, a travaille, avec Bidau et 
Lacroix, au retable du maïître-autel de l’abbaye des Bénédictines 
de Saint-Pierre. 


197. CLaupe JACQUESSON (. . 1675). 


Claude Jacquesson, maitre sculpteur et doreur, né à Reims, 
épousa en 1675 Pierrette Peillerie. 


198. Simox LACROIX (.. 1675). 


Simon Lacroix, sculpteur, a fait, avec Bidau et Bagnieux, les 
sculptures du retable du maitre-autel de l'église de l’abbaye de 
Saint-Pierre. 

Il signait Lacroix. 


199. Guiccaume COYZEVOX (.. 1676-1678). 


Guillaume Coyzevox, sculpteur, frère d'Antoine, a éte parrain 
de Guillaume Coustou. Il signait G. Coizevaux. 


200. Guiczaume COUSTOU (1677 - 41746). 


Guillaume Coustou, sculpteur ordinaire du Roi, est ne à Lyon. 

« Ledit jour (1* mai 1677), j'ay ondoyeé le fils né le 25° d'avril 
dernier de Francois Coustoud, maître menuisier, et de Claudina 
Coisvaud, sa femme, avec permission de M le grand-vicaire. 


« (Signe :) F. Coustou, Boion. » 
(Saint-Nizier.) 


« Ledit jour (29 novembre 1677), j'ay appliqué les saintes 
onctions de baptesme, et donné le nom à Guillaume, ondoyé le 
premier du mois de may dernier, par moi vicaire soussigné, fils 
de François Coustoud, menuisier, et de Claudine Coizevaud, sa 
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femme, Parrain, Guillaume Coizevaud, sculpteur ; mareine, 
Benoiste Bourdy, fille à Guillaume. 
« (Signe :)F. Coustou, G. Coizeuaux, 
Benoitte Bourdict, Boion. » 
(Saint-Nizicr.) 

Guillaume Coustou à épousé Genevieéve-Julie Morel, dont il a 
eu au moins sept enfants. 

Il sisnait G. Coustou. 

Nous avons dit plus haut que son frere Nicolas et lui out fait, 
de 1715 à 1720, une statue équestre de Louis XIV pour la ville 
de Lyon. Guillaume a fait pour Lyon, en 1732, une autre statue 
du Roi de brouze doré. 

Il est décelé à Paris le 21 février 1746. 


201. Craude LE MORET (..1679-16R%). 


Claude Le Morel ou Morel, maitre sculpteur et doreur, signait 
C, Le Morel. 


202, Pierre CRÉPEL (.. 1680-1681). 
Pierre Crepel ou Crexpel, architecte et sculpteur, signait 
Crepel. 


203. GiLLEs GOGIN (.. 1681-10). 
Gilles Gobin, sculpteur, marie à Francoise Bonnevet, sigmait 


G. Gobin. 


907. Nicozas CHRESTIEN (.,.16N1-1600). 


Nicolas Chrestien, maitre sculpteur et menuisier, a ete marie 
a Madeleine Jacquin, qui lui a donné cinq enfants, 
Il signait Nicolas Chreslien. 


205. Simon GUILLAUME (4. 1681-1703), 


Simon Guillaume, maitre sculpteur, a épousé Marguerite -Cons- 
tance Pojon ou Pozon, dont il a eu plusieurs enfants, 

Il signait Guillauine. 

Ce maitre a fait d'assez nombreux travaux de sculpture à 
von : à l'hôtel de ville, dans les églises, à l’abbaye des  Béné- 
dictines de Saint-Pierre. 


LES SCULPTEURS DE LYON ARS 
206. Marc DESASSE (.. 1682-1683). 
Marc Desasse, sculpteur, a été marie à Anne Peyrard. Il si- 
gnait Marc Desasse. 


207. Jacques VEVELET Dir DELAUNE (. . 1682-1683). 

Jacques Vevelet dit Delaune, sculpteur, avait épousé Fleurie 
Pacalon. 

Il signait J. de Luune. 


208. Gizzes BERTHAUT (..1682-168:). 


Gilles Berthaut, maitre sculpteur, marié à Charlotte Fourville 
signait Gille Berthaut. 


209. CLauDe LA COLONGE (..1682-1651). 
Claude La Colonge, maitre sculpteur. 


210. GagriEL REGNIER (..1682-1681). 


Gabriel Reguier, maitre sculpteur, a épouse Marie Jacquin. 
I siguait ÆRrgnier. 


2114. Hexnt MEYZIEU (.. 16S2-1685). 

Henri Meyzieu ou de Meyzieu, maitre sculpteur, a epouse 
Claudine Over, dont il a eu un fils en 1683. On a vu plus haut 
qu'une Claudine Oger fut la femme du sculpteur Michel Mey- 
zieu. 

Henri Meyzieu signait Henry Maysieu. 


212. Micuez NOVEL (.. 16N2-16S9), 
Michel Novel ou Nouvel, sculpteur, a épouse : 
En premières noces, Philiberte Sauny ; 
En secondes noces, Suzanne Mieve, 
Il signait Michel Nouel. 


213. Pignne GARNAUD (.. 1682-1690), 
Pierre Garnau:l, maitre sculpteur, a épouse : 
En premieres noces, en 163%, Françoise Thierry ; 
En secondes noces, Catherine Gornier. 
HN signait P. Garnaud et P, Garnau. 


214. CLaupe GROUARD ( . .1682-1690). 
Mat 1854. — 7, VII. 31 
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Claude Grouard, maitre sculpteur, a épouse Madeleine Gode - 
frov, dont il a eu plusieurs enfants. 

Il signait C. Groüaïd. 
215, PienrE ISNARD (,. 1682-1694), 

Pierre Isnard, sculpteur, marie à Éléonore Lempereur, si- 
gnait P. Isnard. 


216. JEAN ÉMERY (.. 162-1698). 

Jean Émery ou Esmery, maitre sculpteur, a sculpté le dra- 
gon de la fontaine des Terreaux. 

Il signait Jean Esinery. 


217. Fraxcors GIRIN (.. 1682-1706). 

Francois Girin, maitre sculpteur, a épouse Marie Jacquin, dont 
il a eu cinq enfants. 

Il signait F. Girin. 
218. Pierre SEYTY (.. 1683). 

Pierre Sexty, sculpteur. 
219. ÉTIENxE BRETON (.. 1683-1685). 

Étienne Breton, maitre sculpteur, marié à Perrette Egret, si- 
gnait Eslienne Breton. 


220. CLauDe Il CHAPUY (.. 1683-1688). 

Claude II Chapuyÿ ou Chappuis, sculpteur, a épouse Claudine 
Bayle. 

Il signait Claude Chapuy. 


221. Pienre TOPAUD pit LA Forest (.. 1683-1689). 


Pierre Topaud dit La Forest, sculpteur, a épousé Jeanne 
Belle. 


222. GasparD ARLIN (.. 1683-1691). 

Gaspard Arlin, maitre sculpteur, a épouse Marguerite Thierry, 
dont il a eu plusieurs enfants. 

Il signait Gaspard Arlin. 


223. Pienre BOURDICT (.. 1685-1707). 
Pierre Bourdict ou Bourdy, sculpteur, né à Lyon, est allé à 
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Paris, et y a travaillé avec Antoine Coyzevox, qui épousa en 
secondes noces sa sœur Clauile, Bourdict fut de l'Academie de 
peinture et de sculpture, et a fait des travaux pour les bâtiments 


du Roi. 
224. Micuer FERRACHE (1686 -+1750). 
Michel Perrache, sculpteur, est ne à Lyon le 12 juillet 1686. 
Il partit de Lyon à l'âge de seize aus pour parcourir la Flan- 
dre et l'Italie ; il revint à Lyon en 1717. Il a fait de nombreux 
travaux de sculpture dans cette ville. 
Il est decède le 21 décembre 1750. 
229. HuGues BAUME (.. 1687-1689). 
Hugues Baume, sculpteur, marie à Marguerite Charvin, si-. 
gnait H. Baume. 
220. JEax HUCMRBERT (.. 1657-1690). 


Jean Humbert, maitre sculpteur, marie à Françoise Pellin, 
signait Jean Humbert. 


227. PIERRE LALLEMANT (.. 1637-1710). 


Pierre Lalemant on l’Allemant, maitre sculpteur, a épouse : 
En premieres noces, Françoise Dumey ; 

En secondes noces, en 1710, Jeanne Barloget, 

Il signait Pierre Lalesnant. 


228, Hexrt PERRET (.. 1688-16N9). 

Henri Perret, sculpteur, a epouse Antoinette Saint-Cierge. 
229. Louis MIMEREI, (.. 1683-1696). 

Louis Mimerel, sculpteur, etait fils de Jacques. 


Il portait « d'azur à une teste de Minerve d'argent posée de 
profil. » 


Il demeurait « sur les Terrcaux ». 


230. CuristToPHE RIVOIRON (.. 1689). 
Christophe Rivoiron ou Rivoyron, sculpteur, signait Christo- 
phle Riuotron. 


931. Jacques ÉMERY (.. 1689-1650). 
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Jacques Émery ou Esmery, sculpteur, marié à Catherine 
Rosset, signait Jacques Esinery. 


232. ZACHARIE NORMAIN (.. 1689-1690). 


Zacharie Normain, maitre sculpteur, marie à Marie Mathieu, 
signait MNorriain. 


233. JEAN HERLAIN (.. 1699-1702). 
Jean Herlain, sculpteur. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


234. Giices VAN DER HEYDEN (.. 1704-1707). 
Gilles van der Heyden, maître sculpteur, marié à Marie -Anne 
Merlin, signait Gilles vander Heyde et Gilles vander Heijde. 


235. Fraxçois BAZIN (.. 1704-1708). 
François Bazin, sculpteur, né à Paris, s'est établi, d’abord à 
Mâcon, et ensuite à Lyon. Il a épouse en 170% Marie Jossand. 
Il signait Franrois Basin. 


236. JEAN ARLIN (.. 1706-1708). 


Jean Arlin, maitre sculpteur, marié à Claudine Obry, signait 
J. Arlin. 


237. AxTOINE BERTAUD (.. 1706-1710). 
Antoine LBertaud, sculpteur, signait Antoine Berlaud. 


238. Louis DUBLOT (.. 1707-1708). 


Louis Dublot, sculpteur, a épousé en 1708 Marie Évrard. 
Il signait Louis Dublol. 


239. Crauve FAYTTAN (.. 1707-1708). 
Claude Fayttan, sculpteur, mariè à Jeanne Rouillier, siguait 
Faytlan, 
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240. Louis NOVEI, (.. 1708). 


Louis Novel, maitre sculpteur, signait Louis Nouel. 


241. Simon VACHER (.. 1708-1712). 
Simon Vacher, sculpteur, signait Simon Vacher. 


242. ANToINE-Micuer, PERRACIE (1726-1779). 


Antoine-Michel Perrache, sculpteur et architecte, fils de Mi- 
chel, est né à Lyon le 23 novembre 1726. 

Il a été professeur de sculpture à l'École académique de dessin. 

Il a fait pour la ville de Lyon de nombreux travaux de sculp- 
ture, et a travaillé notamment à la façade du théâtre en 1755. 

Antoine-Michel Perrache reprit en 1765 le projet de joindre 
l'ile Mogniat à la ville, et poursuivit cette entreprise qui amena 
la création du quartier qui porte son nom. 

Il est décédé à Lyon le 10 octobre 1779. 


243. CHARLES-GUuILLAUME COUSIN (..1728-1731). 
Charles-Guillaume Cousin, maitre sculpteur. 


244. JEAN-BaPrTisTE CHABRY (.. 1731). 
Jean-Baptiste Chabry, sculpteur. 


245. Marc II CHABRY (..1731-1761). 


Marc II Chabry, sculpteur, fils de Marc I, a épousé Pierrette 
Bonhomme. 

Il a fait des sculptures à l'hôtel de ville et à plusieurs des 
fontaines de la ville de Lyon. 


216. Prre JULIEN (1731-+1807). 

Pierre Julien, sculpteur, né en 1731 à Saint-Paulien, dans la 
Haute-Loire, a été elève de Michel Perrache et de Guillaume II 
Coustou. 

Il est décede à Lyon le 17 décembre 1807. 


247, Pauz GUILLOT (.. 1737-1739). 
Paul Guillot, maître sculpteur. 


248. BARTHÉLEMY BLAISE (1738-+1819). 
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Barthelemy Blaise, sculpteur, ne en 1738, est décède à Paris 
le 2 avril 1819. 
219. Nicoas-Moyse MURIAU (.. 1746-1748). 

Nicolas-Moyse Muriau, sculpteur, marié à Anne Suchet, si - 
pnait Muriau. 
200. ALexis FAUCONNET (,.. 1719-1751). 


Alexis Fauconnet, sculpteur, marié à Marguerite Margouzet, 
s'gnait Alexis Fauconnet. 


251. François CANCT (..1751). 


François Canot, sculpteur. 


252. BantaéLemy-CuarLes MAUGE (,.1752-1753;. 


Barthélemy -Charles Maugé, sculpteur. 


203. Pnirippe DE LA PLANCHE (., 1951-1756). 
Philippe de La Planche, sculpteur, fils de Nicolas-Dominique 


de La Planche, sculpteur de la ville de Paris, a épousé à Lyon, 
en 4755, Élisabeth Durand, et etait établi dans cette ville. 


254. Josepx CHINARD 1756-+41813). 


Joseph Chinard, sculpteur, est ne le 12 février 1756. IL a eté 
élève de Barthelemy Blaise. | 

Jl a demeuré à Rome pendant plusieurs années ; il y est 
allé trois fois : en 1786, en 1791 et en 1800. Son premier séjour 
dura de 1786 à 1789. Chinard fut nommé en 1807 professeur de 
sculpture à l'Ecole spéciale de dessin de Lyon. 

Il est décede à Lyon le 20 juin 1813 !. 


255. CLÉMENT JAYET (..1761-1770). 


Clément Jayet, « sculpteur de l’Académie de peinture », a 
épousé Madeleine Drojat. 

Il signait Clement Jayet. 

On cite de lui la statue d'Uranie qui surmontait la colonne 
du Meridien, sur la place des Cordeliers à Lyou. 


1 On trouvera dans la Revue du Lyonnaïs livraison de juia 1835) une uotice 
de ce sculpteur signée J. S. P. 
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256. ... RÈGLE (.. 1770-1790). | 
Règle, sculpteur. 
297. Denis PINET (.. 1786-1787). 
Denis Pinet, sculpteur. 


208. François BERNARD (.. 1383-1790). 
François Bernard, sculpteur. 


299. MaRiN-Camilce LE BOSSU (.. 1788-1790). 
Marin-Camille Le Bossu, sculpteur. 


60. Pixnne RENAUD (.. 1788-1700). 
Pierre Renaud, sculpteur. 


261. Jean-Marie ARBOUT (.. 1788-1792). 
Jean-Marie Arbout, sculpteur. 


NATALIS Ronnor. 


UN DÉJEUNER A ANTIBES 


Comparer Antibes à Marseille, à Gênes, à Naples, ou simplement 
à Nice, sa voisine, ce serait peut-être risquer de se faire accuser 
d'exagération par un lecteur pointilleux, et cependant, après tout, 
Antibes est Antibes, et c'est dejà quelque chose. Elle existe; on peut 
la voir, si l'envie vous en prend; et meme y baguenauder quelques 
heures, si l'on ne craint pas trop de passer pour un original. 

On a dit que les peuples heureux sont ceux qui n’ont pas d'his- 
toire. S'il en est de même pour les villes, il n’y a pas lieu de s’eton- 
ner outre mesure qu’Antibes, qui n’a pas precisément l’air de suer 
la prospérité, ait une histoire assez intéressante. 

Fondée par les Phocéens, comme la plupart des villes qui se 
chauffent les murs au soleil le long de la Rivière du Ponent, bien 
des siècles avant l'inauguration officielle de ce qui est devenu l’ex- 
position internationale de Nice, elle reçut de ses parrains le nom 
grec d'Antipolis. Ce nom devait lui rappeler que, placée en avant 
de toutes les autres colonies phocéennes, ses sœurs ainees, elle 
etait leur vigie, leur sentinelle en face des Ligures, qui, dans ce 
temps-là, étaient turbulents et sauvages. Les Ligures sont encore 
un peu turbulents aujourd'hui, mais ce ne sont plus des sauvages. 
Ils déploient même, pendant la season, la plus louable ingéniosité 
dans l'art deiicat et lucratif de plumer l'étranger, pour sa plus 
grande satisfaction et la leur. 

Les Romains firent d’Antipolis une place forte de premier ordre. 
Ils creuserent un port, construisirent un aqueduc, un temple, un 
théâtre, un cirque. Les Thuriau-Lacour d’Antibes fabriquaient de 
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certains patés de thon, dont les poètes latins parlent comme les 
poètes seuls savent parler des bonnes choses. Hélas! Le temple a 
été remplacé par une église. Dieu y a gagné, sans doute ; mais, pour 
l'honneur des architectes romains, Je veux croire que l’art va 
perdu. Le théâtre a été rasé, au grand siècle, par ordre de Vauban, 
qui avait besoin d'un espace libre pour y établir un parc d'artille- 
rie. Le cirque a vécu ce que vivent les cirques, quand ils n'ont pas 
l'avantage de posséder une écuyère aussi séduisante que la gra- 
cieuse Sabine Rancy. L'aqueduc s'est effondre. Les remparts ont 
disparu. Seules, trois tours carrées qui défendaient l’acropole anti-- 
politaine existent presque encore. Une d’elles soutient en l'air, à une 
louable hauteur, le carillon paroissial. La seconde abrite la tète 
sacrée de monsieur le sacristain. Quant à la troisième, elle sert 
d'appui à la grande nefde l’église, comme une béquille à un boiteux. 

Pendant treize siècles, Antibes fut saccagee à tour de rôle par 
les Barbares, les Normands, les Sarrasins, les soldats de Charles- 
Quint et ceux des ducs de Savoie. Les beaux jours des pâtés de thon 
étaient passés. 

Les devotsde Monte-Carloapprendront avec plaisir quelafamille 
princière des Grimaldi descend en droite ligne d’un certain Thibaud 
ou Grimoald qui fut le premier comte d’Antibes, en 759. L’anse 
deSaint-Rochest donc l'œuf d'où sont sortisles princes sérénissimes 
qui ont pitoyablement recueilli dans leurs états la roulette traquee 
de toutes parts. Charité louable! à laquelle je dois d’avoir perdu 
un dollar, la seule et unique fois que je me sois approché, autrement 
qu'en spectateur, du tapis vert, symbole de l'espérance déçue. 

Tels étaient lesillustres souvenirs que je roulais dans ma tête, 
lorsque, le samedi, 22 mars 1884, à 10 heures 52 minutes du matin, 
letrain non rapide, numéro 480, me déposa sur le marchepied de 
l'omnibus de l'hôtel Escouffer, lequel partage, avec l’hôtel des 
Aigles d’or, la clientèle des étrangers de distinction qui s’égarent de 
temps en temps dans les ruelles de l'antique Antipolis. 

Hôtel Escouffier ! Je trouvai à ce nom une redondance de bon au- 
gure, Rien qu'à le lire, je me rappelai les fameux pâtés de thon, 
les grasses boustifailles des gourmets de Rome. Hélas! le sommelier 
qui me reçut à la porte de l’hostellerie, en faisant décrire à son frac 
blanchi par l’usure une courbe disgracieuse dans laquelle je crus 


491 LA REVUE LYONNAISE 


reconnaitre un salut, ne put m'ofrir qu’un déjeûner à trois francs, 
vin compris, dont une bouillabaisse inférieure à celles de la Ré- 
serve, formait le principal et le moins maigre ornement. Les cendres 
de Lucullus ont dû frémir dans leur urne, pendant que je faisais de 
vains efforts pour m'assimiler des mets indecis, à la confection des- 
quels la main du baron Brisse élait demeurée étrangère. 

Après le dejeuner, je me mis en devoir de visiter la ville, sans 
voiture ni civerone, mais le Joanne à la main et la lorgnette en 
bandouliére, 

La place Nationale marque à peu près le centre. Elle est assez 
belle. Elle est plantée d'arbres et ornée de bancs et de becs de gaz, 
ou, du moins, elle doit l'être aujourd'hui. Au milieu se dresse une 
colonne blanche sur le fût de laquelle je lis cette inscription un peu 
effacée et incomplète : « La conduite d'Antibes en 1815 ne sortira 
jamais de ma mémoire. — Paroles du roi à la députation du 
Var... » Le roi en question est Louis XVIIT. En 1815, les habitants 
d'Antibes se defendirent vigoureusement contre les Allies. La mème 
année, ils mirent ingenüment au violon les ambassadeurs deS. M. 
l'empereur et roi, qui venait, comme Henri IV, de débarquer au 
golfe Juan avec une petite armée pour reconquérir sa couronne. 
Auquel de ces deux evenements se rapportent les « paroles du roi?» 
De l’autre côte, une main républicaine a gravé : « Colonne com- 
mémorative transformee en fontaine monumentale. » Et, de fait, 
les maçons antibois étaient fort occupés, à ce moment-là, à flan- 
quer la colonne de quatre beniti-rs en marbre blanc qui, vraisem- 
blablement, sont destines à verser de l’eau dans un grand bassin 
rond en ciment, construit au-dessous. 

A l'est, s'ouvre une autre petite place, assez semblable à un éri- 
vium de Pompei, ornée d’une fontaine, « monumentale » aussi 
probablement. De là partent deux ruelles : l’une, tortue et plon- 
geante, se casse le nez contre le mur d'enceinte; l'autre, grimpante 
et tortue, debouche en face de l'Hôtel-de-Ville, grande bâtisse sans 
prétention aucune. La place Masséna à droite et la rue Aubernon, 
son prolongement, à gauche, forment au-devant une fort belle pro - 
menade, De la tue Aubernon on descend au port par une ancienne 
porte, autrefois munie d'un pont-levis, et qui a conservé comme un 
petitcachetvaubanesque.Snrlecours Masséna,ungrandwvilainmur, 
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nu comme la Verite, est décore du nom de « théâtre ». Le susdit 
theâtre est desservi, une fois par semaine, par la troupe de Cannes. 

Derrière l'Hôtel-de-Ville et plus haut £e dresse la « cathédrale », 
fondée sur l'emplacement d'un ancien temple de Diane, et, depuis 
plusieurs siècles, veuve de son évèque. La façade en est d'un clas- 
sique honnète; l'intérieur, d’une propreté douteuse. A l'entrée, 
deux bénitiers en marbre blanc d'un travail assez délicat attirent 
les regards. Chacun des nombreux autels de la nef et des bas-côtés 
est surmonté d’un rétable, grande machine en bois déplorablement 
sculpté et doré. Aux fenêtres de la grande nef, sous la voûte, de 
pseudo verrières en papier chromolithographié se décollent par 
places, et pendent lamentablement le long des murs, comme des 
loques qu’on aurait mises à sécher. Point d'œuvres d'art. Point de 
monuments. La « cathedrale » marque le point culminant de la ville, 
et on enapercçoit de tous côtés le toitsombre serre entre ses pittores- 
ques tours antiques, sans que du parvis on puisse rien voir, tant 
elle est soigneusement étranglee par un cercle de hautes maisons. 

Ce qu’il y a de plus joli à Antibes, c’est le port, en forme de nau- 
machie romaine, à l’extremité d'une petite baie nommée anse de 
Saint-Roch, terminée de l’autre côté par le Fort-Carré, pittores- 
quement jeté par Vauban sur une croupe rocheuse. Il est protégé 
par un long môle à arcades, œuvre de Vauban aussi, très élevé, 
arrondi en croissant au-dessus d'un large quai semi-circulaire. Ce 
port n’est pas aussi encombré que les docks de Londres. Une dou- 
zaine de caboteurs seulement se balancent sur l'eau, portant des 
noms de petites villes du golfe de Gênes. Quelques jolis bateaux de 
plaisance sont en reparation sur le chantier. Du balcon qui entoure 
le fanal à l'entrée du port, je braque ma lorgnette sur Nice, dont je 
reconnais maint détail. Le golfe de Nice, le Fort-Carré, la petite 
baie, la ville en dégringolade, avec son église tout en haut, la mer 
bleue sous le ciel bleu : tout cela constitue un spectacle charmant 
dont je m'arrache avec peine pour regagner la station du chemin de 
fer, au raoment où le soleil se fait tout rouge pour jeter un dernier 
adieu aux hommes, avant de se coucher derriere les hautes mon- 


tagnes qui masquent l'horizon. 
FRANÇOIS COLLET,. 
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DONATEURS D’ÉPOQUES INCONNUES 


AALARDUS, diaconus, dedil ad tlabulam faciendam duas 
uncias auri el ad claustrum viginti solidos. 

BouBpoxus, levila. qui dedit S. Slephano unum cyphum ar- 
genteuin cum coclearti et in refectorio unum mantile. 

PETRONILLA, femina, dedil albam cum amictu. 

Poxcia, reclusa, dedit albam unam cum amictu capellæ 
Bealæ Marie. 

Girapus, monachus, dedit tolain et favonem de aurifrisio 
cum argenteis linfinnabulis. 

WUILLELMUS, clericus, dedit cyphum argenieum cum co- 
cleari. 

GiRALDUS, sacerdos, dedit calicem argenteum et dua offerlo- 
ria argenlea. 

GIRARDUS, præsbyter, dedit cappam optinam cum aurt 
frisio. 

Poxcius, canonicus, dedit cyphum unuim et coclear de ar- 
genlo. 


1 V. la Revue Lyonnaise, t. VI ett VII. 


L 


LES TRÉSORS DES ÉGLISES DE LYON 497 


Poxcius, levita, dedit unuin calicem aui'eum et unum librum 
passionalem. 

VALTERIUS, sacerdos et canonicus, dedit lurribulum argen- 
leum el duas cappas. 

STEPHANUS, ailes, dedil unam libr'am aïrgenti ad coperien- 
dam crucem. 

GiriNius Bacvis, canonicus, dedil vinariolam argenteam 
preciitrigenta solidorum. 

VUILLELMUS DE SEURRA, subdiaconus, dedil cyphum argenteum 
cum coclear1i. 

HuGo, sacerdos, dedil unuin mantile et unum cyphum. 

STEPHANUS, canonicus, dedil duo candalabrea argentea. 

Poxcius, levita et dapifer, dedit lrigentos solidos el tres un- 
cias auri ad labulain faciendain et cappam unam ad telandum 
majorem crucem in Quadiagestna. 

GIRBERTUS, archi-priesbyler, dedit albam sacerdotalein cum 
amiclo et union cyphum argenleum cuin cocleari, casulam 
unain oplinam, favonein unuin, slolain unain, amactum opti- 
mum cum aurifrisio, peclinum eburnenm. 

STEPHANUS PINGUIS, diaconus et cantor, dedit cyghum cum 
cocleari el unam vilream. 

JOANNES, sacerdos, dedit calicein argenteuin ad altare crucis 
el tres libr'os, scilicel anliphonariun musicale et orationum et 
evangelior um. 

TRIBERTUS, decanus, declil unam casulam, unum cyphum 
argenteuin cum coclearti et tres uncias auri, ad tabulam fa- 
ciendan. 

GariNus, levita, dedil cappam cum aurifrisis et calicem 
argenteum. 

PETRUS, canonicus, dedit oplinmum pallium cet librum pas- 
stonalen. 

STEPHANUS, Canonicus, dedit unumn ciphum argenteum 
precti quinquagenta solidorum. 

1193. — MALLENUS, decanus, dedil veslimentuin sarerdotale 
peroplimum, cappam unam, pallium altaris optimum cum cor- 
porale, redinul calicem aureuin ducenlia lrigenta solidis quem 
eeclesiereddidil, 
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RosTANNUS, archidiaconus, dedit cappam optimain cum albis 
cuin mantile el duos ciphos. 

SiLvius, pr'æsbyler el canonicus dedit ciphuin argenteum cum 
cocleare. 

STEPHANUS CORDERIUS, canonicus, dedit ciphum argenteum 
cum cocleari. 

ARNALDUS, Magislei pucrorum. dedil duas uncias aurti ad 
tabulam faciendam. 

EusTACHIUS, canonicus, dedil ciphum argenteum cum co- 
cleare. 

Poxcius DE Icoxio (d'Oingt), dedil crucem auream que est 
super capsam majoris eccleste. 

EcsracHius, canonicus, dedit cyphum argenteum cum co- 
cleari, in refectorio duos cipñnos masarinos et unum mantile. 

TEDINUS, sacerdos et custos, dedil duodeciin uncias auri, 
unamnarem argenti cenlum solidorum precii, palliun opli- 
mum, el in ponte super Aïrarim quemdam arcum conslituit. 

PErRus, canonicus dedit IV ciphos masarinos et unum man- 
lile et reposilorum cullellorum cum cullillis. 

FuLcuerius, presbyler, dedit topasiam preciosissimam ad 
crucem sancli Slephanti restaurandam. 

JULIENA, femina, dedil allare beate Marie albaim una, 

ARMANNUS, canerarius, dedit vestimentum sacerdola!e. 

PErRUs, diaconus, dedil ciphuin argenteum cum cocleart. 

BERNARDUS, canonicus, dedit ciphum aigenteum cum co- 
clear. 

Poxcius, r'eclusus, diaconus, dedit calicem argenteum ad 
mIssain volitTam. 

ARNOLDUS, diaconus, dedit unain albain cum aurifrisio el 
Mmanulergium unum, ciphum argenleum cum cocleari. 

STEPHANUS, sacerdos, dedit ciphum argenteum cum cocleart. 

GaLLAMUS, presbyter, dedit unum cyphum argenteum el 
unui coclear el duos bysanlios. 

GotcuarDus, diaconus, dedit ciphuon argenteum cum cocleari. 

ARBERTUS, canonicus, dedil unuin cyphum duarum mar- 
cœrumn, 

Furcuerius, levila canonicus, dedit V pallia et duo tapeta 
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in choro, sentillum argenteum, ciphum argenteum et mora- 
lia Jobis. 

BoRNEO DE PLUvEIS, magisler pueroïum, dedit ciphum ar- 
genteum cum cocleart. 

AYMo, sacerdos et canonicus, dedit turribulum argenteuin, 
cum cocleari IV marcarum, cappain unan, ciphum argen- 
teum cum cocleari, crucem argenteain iiauratam precu, 
IV, cappas cum aurifrisiis, saleriam argenteam, casulam 
ejus materiæ et albam cum aurifrisio. 

MARTINUS, presbyler, dedit casulam albam cum aurifrisio 
el mitram unam ad majus altari. 

VICARDUS, canonieus, dedit S. Slephano II marcas ad ta- 
bulam faciendam. 

PETRUS, diaconus, dedit alba sacerdotulein el duos cyphos. 

STEPHANUS ADRARDUS, dedil unciam aureain ad labulam. 

GuiGco, canonicus, dedit ciphuim aïg. cuin coclearti. 

Uzoricus, canonicus, dedat ciphuin, alba et duo mantilia. 

GUILLERMUS, canonicus, decit nulaum unam cum cocleari. 

RoBERTUS, canonicus, dedit ciphuim et cappam. 

ZACHARIAS, canonicus, dedit una marcam cum coclearti. 

GISLABERTUS DE ToRI, canonicus, dedit cyphuinr el cappam 
unam. 

STEPHANUS, Di'esbyler S. Rosnani, dedit duas uncias ad ta- 
bulam faciendam. | 

PETRUS DE BRAVNA, decit IT marcas ad tabulain faciendam. 

WuILLELMUS, precentor, dedit IV uncias ad labulam facien- 
dam, casulam unam, lunicam unain, cupam argenteam el 
antiphonarium qui est in cathena. 

GiRINUS DE MAIZIEU, sacerdos, dedit cappam oplimam cum 
aurifrisio el dalinaticam cum stola et favone et in capsa fecit 
crucem argenteam auro superfusam cum alpha el omega el 
baculuin cantoris Olivierus de Chavannes. 

GuicuarDus REvIRES, dedit bandiquinium. 

Poncius, #2agislei, dedil VIIT marcas ad crucem argenleam 
faciendam quæ est super lrabem. 

Vicarbus, laicus, dedit qualuor anaphos argenteos, duas 
scutellas et duo candelabra. 
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Un certain nombre de ces objets existait encore dans le Trésor 
de la Primatiale en 1424, et figurent dans l'inventaire qui fut alors 
dressé. Parmi les chapes et les autres ornements, il s’en remar- 
quait des plus remarquables à tous egards. Je citerai quelques-uns 
de ces objets. 

« Quedam capa de velulo precioso seminatla liliis forataque 
de sindali rubro cuin suo pulcro aurifrisio et cum quatuor 
nodis seu botonis perliarum. 

« Quedam capa auïrea inlexta laqueis aureis cuin suo 
aurifrisio aureo de Nulivitate Beale Marie non forrata data 
per dorninuin Saluciurium (le cardinal de Saluces). 

« Quedan capa alba de argento et auwio brodala seiñninala 
binis avibus cum chappellitis et cuin suo pulcro aurifrisio 
dala per dominum Saluciarum. | 

« Quedain capa «alba de panno aureo reforciato unacum 
aurifrisio de Annoncialione Bealue Marie non forrata dataque 
per domainum Ludoricun Alamandi, olin custodem Lug- 
duni, in qua sunl arma in peclore domint camerarit Eaïre cl 
dicli doinint cuslodes. 

« Quedam capa rubea serñninata anstlalionibus albis unacum 
suo pulcro aurifrisio dde vita Beali Johannis et Sancti Stephani 
forrata de cindali indos dala per domninum Johannem de 
Fontana quondain thesauriarium. 

« Quedam capa anliqua rubea seminata ambiis argenteis 
et aureis volantibus cum Ssuo aurifrisio cum armis cardi- 
nalis Saluciarurà forrala cindalr viridi unacum quatuor nodis 
partis porliaruin in quibus sunt tres parvi nodi fili nigri el 
persici. » 

Je pourrais citer encore un grand nombre d’autres chapes non 
moins riches par la beauté de leur étoffe que par les ornements de 
metaux et de pierreries dont on les avait couvertes, Trente-neuf 
chapes étaient conservees dans le Trésor, et quarante-six dans un 
meuble, près le maitre-autel de la Primatiale, et sept dans un autre 
local. Elles proveraient de dons faits, entre autres par les Clar- 
mont, les Dalphin, les Mornay, le tresorier Fontaines, un Ronge- 
ron, Guillaume de Foreys, trésorier, le custode Chivalier, le doyen 
de Montjeu. 
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En 1448, les deux Trésors de Saint-Jean et de Saint-Étienne 
possédaient aussi soixante-dix chasubles, dalmatiques et tuniques, 
dont entre autres : 

« Quedam casula tunica et dalmalica pannt rubri de terfilio 
unacuim pulcris aurifriseis seminala ad aves papagaux el 
fuerunt datae per doïñinum cardinalem de Talaru forrale 
de persico panno. 

« Quedain casula, tunica, dalmalica de panno aureo violeli 
ejusdem Sequencie figurate ad aves et beslias capilum et pe- 
dem deauralum unacumn aurifrisiis suis sine forralura. 

« Quedain casula de panno albo aureo percusso cum suo 
aurifrisio seminala leopardis et aquallis cireulis rotondas 
circulorum diversis operibus operala cum imagine passions 
J.-C. forrala cindali rubis. 

« Quedamm.casula jam anliqua de panno violelo cuir suo 
aurifrisio aureo munilo retro lapidibus vitreis que porlalur 
in ranis palmarum. | 

« Quedam casula nigra de panno de Damas figurata cui: 
suo aurifrisio tnaginibus brodatis et non forrata. » 

Une grande partie de ces vêtements sacerdotaux avait été 
donnée par le cardinal de Talaru, par Jean de Fontaines, tréso- 
rier, la duchesse le Bourbon, le cardinal de Saluces, les Villars et 
par l'archevêque Amédée de Talaru. 

A côte de ces ornements, se voyaient aussi des tapisseries de la 
plus rare beaute, au nombre de cinquante et un, entre autres : 

« Quedam pannus aureus de Annuncialione B. M. Virginis 
quern fecit fiert D. G. Foreys, quondain thesauriarus, brodatus 
cuin acu de auro, argenleo el croceo cuin finissinma bi'o- 
dalura. : 

« Quedam pannus albus factus cet brodatus ad imagines 
Passionis D.-N. J.-C., forralus de super de Samicio quadralo 
coloris viriddi el rubei el inferius est de tela viridi. 

« Quedaiïr pannus de albo constructus et brodalus de As- 
sumplione B. M. Virginis Lam de auro quam de argento el 
dedit D. Farerjonis, thesauriarus quondam. 

« Unus pannus niger de cirico forratus de tela nigra se- 
minalaque iargariluin unacum armis in angulis Doni. Ca- 
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meraïrtii, Papa, et Domini Ludovicr Alainandi olim custodis. 

« Unus pannus non forialus in quo esl in inedio majestas 
D. N. JT. C. cuin suis apostolis deauralis et in duabus angulis 
de sainicio rubeo cum anqulis el deauralus el imagibus Sanc- 
torum Johannis el Slephani. 

« Duo panni aur'ei de Annuncialione B. M, rubei coloris pro 
parando in Nalivilate D. N. forratus quos dedit rex Carolus. 

« Unus pannus auri se.ninalus aquillis, leonibus, griffonibus 
non forralus pro cherisserio magni altaris ad parandum 
diebus apostolorum. 

« Unus pannus de veluto rubeo brodatus arboribus de 
querca el in inedio majestas B. Johannis-Baptisle cum perso- 
natu D. Pelri Jaquetli quondam capellam perpetui sub campo 
de satino persici coloris seminalo stellis. 

« Duo panni dati per bone memorie D. cardinalem Salucia- 
rum de salino persico et in nedio cujuslibet imago B. à1. Vir- 
ginis unacuin pluribus aliis diversis imaginibus de brodatura 
aurea sumpluosisstine composiis et arinis D. cardinalis. 

« Unus pannus aureus antiquus albei coloris cum rondellis 
aureis et in medio cujuslibet rondelli duo griffoni aurei qui 
ponilur supra majoït altari in festivitalibus Virginis. 

« Unus pannus antiquus ad imagines Beate Marie, 

« Unus pannus coloruin videlicet albus, viridus et rubeus 
cuin leopardibus rubeis qui est ante altare Sancti Stephani 
in paramento, 

« Qualuor garnisones pannorum seu 1inagines aureæ datæ 
per Dorninuin Saluciarum quequidein sunt designala parlicu- 
lariter in papiro Dom. Laurentit Curteli procuratoris dicti 
Dom. cardinalis el in eodem suo invenlorio signavit manu 
propria D. Joh. Fuzelis thesauriarus quondam et sunt pro 
faciendo quatuor pannos notos. » 

Ces tapisseries, d’après l'inventaire, de 1448 étaient réduites à 
huit; je ne citerai que : 

« Tina lapicia magna tviridis coloris el cum circacum 
barris rubeis el fucrunt data per Dominum Saluciarum. 

« Unum grossum tapictum pulcruin et salis magnum quod 
dedil bone meinorie Dom Philipus de Thuïeyo quondam. » 
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L'inventaire ne dit pas à quel usage étaient destinées ces tapis- 
series. Il parait que ce ne fut qu'après 1448 que s'etablit l'usage 
de couvrir les murs du chœur de grandes tapisseries à personnages 
dont je parlerai plus loin, 

Les etoles, les parements et les manipules se rencontraient en 
grand nombre et étaient des plus riches : il y en avait plusieurs 
ornés de perles fines, brodés à la main, représentant la sainte 
Vierge, Notre-Seigneur, entourés de griffons et d'oiseaux, et gar- 
nis de bouto:us d'argent. Les uns étaient en damas, d'autres en 
velours de toutes couleurs. 


[T1 


Tels étaient, en partie, les objets d'art que possédait encore, au 
seizième siècle, le Trésor de la métropole, mais en 1562, il dut su- 
bir bien des peries. 

Qui ne connaît {a Prinse de Lyon par ceulx de la Réforme 
dans lanuit du 31 avril au 1% mai? Lerecit-de cette catastrophe 
a été fait par les protestants eux-mèmes dans un écrithien connu, 
et par un chanoine”, temoin oculaire de la prise du cloitre de 
Saint-Jean par les religionnaires, et même par le gouverneur de 
Lyon, le comte de Sault*, qui s’etait réfugie dans ce cloître. Ces 
récits différent peu les uns des autres. J'ai choisi celui du chanoïne 
de Saconnay. 

4 Les rebelles se trouverent en une matinée maistres de toute 
la ville. Restoit le cloistre de Sainct-Jean, où estoient les comtes 


1 Cette brochure a été imprimée, pour la première fois, en mai 1502, in-&°. Ou Ja 
trouve insérée dans le t. II des Mémoires de Condé, 1365; M. Pericaud la réimpri: 
mée en 1831. 

2? Son livre a pour titre: « Discours des premiers troubles adrenus à Lyon, 
avec l'apologie pour lu ville de Lyon contre le libeïle faussement intitulé «a La 
Juste et Saincte defense de la ville de Lyon » (Lyon, Michel Jove, 1569, in-8°. 
Ga! riel de Saconnay avait écrit ce livre en 1563, mais il ne le puñlia qu’en 1569). 

3 François de Montauban-d'Agaoult, comte de Sault, le plus grand seigneur 
de la Provence et l'un des plus vaillan!s capitaines de son temps, tué aux côtes du 
prince de Condé, à la bataille de Saint-Denis, en 1561. 
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aux quels avoit estéoste tout moyen d'estre secourus. Et d’ailleurs 
éloignez de leursparents qui s’estoient ja acheminez, au mandement 
de Sa Majesté, pour luy faire service auprès de sa personne, au 
devoir de leurs charges, avoient soudainement leve vingt- 
cinq ou trente hommes pour résister aux premieres furies des 
adversaires. Cependant les rehelles braquaient l'artillerie de tous 
coustez contre le dit cloistre, et leur tirerent aulcuns coups de 
mousquets du costé des Ceélestins, dans lequel cloisire aussi et en 
la maison de l'archevesche, logis du gouverneur”, estoient un bon 
nombre d'arquebusiers*, plus grand que de coustume, de la garde 
du dit gouverneur, grandement suspects aux dits comtes, comme 
estans de la religion et partis contraires. Aucupns leur parlerent de 
capituler, maisayant entendu les demandes injustes et deraison- 
nables des adversaires, sachans aussi qu'il n'appartient au subject 
entrer en aucune capitulation en Ja présence de son souverain ou 
de son lieutenant-géneral, se mirent sous la sauvegarde et protec- 
tion de Dieu. Et se voyans destiluez de tout secours et ayde hu- 
maine, et leur petit nombre de soldats perdre cœur, estans menacez 
et intimidez par ceulx de la garde du dit gouverneur, qui estoient 
les plus forts dans leur cloistre, les comtes ne purent pas moins 
faire que de se retirer et évader le mieux qu'ils purent. » Une 
partie du Chapitre se retira en Allemagne; mais beaucoup de ses 
membres restérent en France et tinrent diverses assemblées capitu- 
laires à Vaugneray, à Trévoux, à Montbrison, et à Saint-Rambert 
en Forez, etles procès-verbaux de ces réunions nous restent en- 
core dans les registres du Chapitre conserves aux archives du 
Rhône. 

Les protestants devenus maitres, sans résistance, du cloître de 
Saint-Jean ”, et croyant leur domination assurée pour toujours, à 


1 Dés la premiére heure de l'invasion de Lyon, le comte de Sault s'était réfugié 
dans le cloître de Saint-Jean, son hôtel était situé sur la place dite du Gouvernement, 

2? Le corps des arquebusiers organisé après la grande Zebeyne de Lyon se com- 
posa d'abord de 140 hommes. IL fut sensiblement angmenté plus tard, 

3 Le c'oitre de Saint-Jean avait déjà subi uu cruel désastre en 1148, Alors, Guy, 
comte de Forez, surprend Lyon, en chasse l'archevêque et son clerxé, détruit leur 
maisons et les contraint à chercher un refuge dans la Chartreuse de Portes, en 
Bugey. Dans ce pillage périrent la plupart des manuscrits dunués par l'archevéque 


Leidrade. 


LES TRÉSORS DES ÉGLISES DE LYON 505 


Lyon, n’écoutèrent, d’abord, que leur haine contre le catholicisme, 
etse ruërent avec rage sur toutes les églises de Lyon, entre autres 
sur celles du cloître Saint-Jean‘. Ce pillage dura douze jours; le 
ministre Ruffi le présidait, armé d'un casque, d’une cuirasse, et 
le pistolet en main. En effet, le 12 mai, le comte de Sault, auquel 
les protestants avaient laissé d’abord le gouvernement de la ville, 
mandait au Roi : 

« L'on continue à faire la ruine et démolition au cloistre de 
l'église Saint-Jehan, après avoir mys par terre tous les haultels, 
ymaiges et figures et mys tous les ornements, reliquaires el 
calices en leur puissance, toutefois, par inventaire. » Mais plus 
tard, sans doute après les énergiques protestations de Calvin, in- 
digné de ces excès, la dévastation se fit avec une sorte d'ordre, 
systématiquement, avec la régularité d'une opération militaire. Les 
démolisseurs ne se hâtérent point, ils prirent leur temps, ils tinrent 
registre de la spoliation des églises. La fureur de destruction 
des barbares avait été aveugle et soudaine; bien plus terrible, celle 
des protestants fut raisonnée, rien ne leur echappa. En effet, 
en ce qui concerne les trois églises du cloître de Saint-Jean, on 
ouvrit un registre de comptabilite, parfaitement tenu et qui nous 
reste encore, sur lequel on inscrivit soigneusement toutes les re-- 
cettes opèrées par suite de la vente des objets de toute nature deces 
églises, et toutes les dépenses faites pour leur dévastation et leur ap- 
propriment à servir de temples. Ce registre, conservé aux archives 
du Rhône, est intitulé : « Compte de la recepte et despense que 
rend pardevant vous, Messieurs les gens et députez à l'audition des 
comptes, Claude de Rocheblanc, de ce qu'il a reçu des temples 


1 « L'église primatiale de Saint-Jean-Baptiste de Lyon dont on voit icy le frontis- 
pice est lort endommagé par ces impies lesquels, après avoir commis des excès in- 
croyables dans la ville et l'avoir pillée et saccagée, s'emparèrent des biens et reve- 
nus des églises et des monastères, brulèrent toutes les reliques qu'ils purent trouver, 
brisèrent toutes les figures des saints dont le portail en face de cette illustre église 
de Saint-Jean-Baptiste étoit ornée; ils n'épargnèrent pas même les tombeaux qu'ils 
ouvrirent pour ÿ chercher les lresors qu'il croyoient y avoir été caches, ils se saisirent 
de tous les ornements et vases sacrés, et Dieu permit qu'un de ces impies, qui estoit 
monté au plus haut de l’église pour abattre la fisure de Saint-Jean-Baptiste qui y 
estoit placée, tombât d'un lieu si élevé et mourüût sur la place sans qu'un accident si 
funeste fût capable d'arrester la fureur des autres, « (De tristibus Francorum.) 
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Saint-Jehanet Sainte-Croix, depuis le mois de juing de la présente 
année 1502, jusques aujourdhuy septième jour de fevrier. » 

Les dévastations commises dans les deux ‘ églises Saint-Jean et 
Sainte-Croix furent si considérables que, d'après le compte du 
sieur de Rocheblanc, on eut à payer, entre autres, 199 livres au 
sieur Draget, « pour avoir travaille au desencombrerent des 
temples Sainte-Croix et Saint--Jehan, et pour réparer le chœur du 
temple Saint-Jehan et pour avoir osté tout le désencombrement, et 
ce, depuis le mois de juing jusques au dit 15 octobre. » 

Ces églises furent converties en temples, et les protestants y 
exercèrent leur culte pendant toute la durée de leur domination à 
Lyon. On trouve, en effet, dans le compte Rocheblanc, la mention 
« qu'on dressa dans le temple Saint-Jehan des bancs en la cène de 
la Pentecoste et en celle de septembre, et une chière (chaire) dans 
le temple Sainte-Croix — qu'on blanchit, grisa et jaunit le dit 
temple — et qu'on affigea aussi sur la porte du dit temple les com: 
mandements de Dieuetles armoyries du Roy —; le 1‘ janvier 1563, 
on employa soixante-quinze septiers de chaux pour les réparations 
des temples Saint-Jehan et Sainte- Croix. » 

Un sieur de Gabiano fut chargée de présider aux démolitions de 
Saint-Jean, et un sieur François des Gouttes etait le receveur pre- 
posé à l’encaissement des fonds provenant des ventes. Jérôme des 
Gouttes était un des émissaires que Calvin envoyait de Genève pour 
veiller aux interèts de l’église réformée. 

Je ne dirai pas ici toutes les dévastations qui furent commises 


1 Quant aux dévastations commises daus les autres églises de Lyon je n'en parlerai 
pas ici avec détails. Je crois devoir cependant reproduire une pièce inédite des ar- 
chives du Rhône qui concerne ces dévastations. Elle a pour titre « Chapitre de 
Lvon. Mémoire des ruvnes faittes des églises et maisons d'ycelles, à Lyon, depuis la 
publication de ledit de pacification par ceulx de la nouvelle relision, Premierement 
ont esté ruvnées les maisons et ceincture de l'eglise et dn claistre de la cathe- 
dralle de Lyon et l'eglise S. Estienne. — [es eglise, cloistre, chapelle, cimetiere et 


maisons des enfans de cueur de S, Paul et S. Laurent. — Les clois'res et vitres 
de l'eslise S. Nicier, — Les eglise et maisons de l'abbaye d'Esnay. -- Les églises, 


cloistres et jardins de $S, Pierre, — Partie de la closture de l'eglise et maison de 
la Platière. — Prins et enlevé et emporte partie des pierres et marrains de l'eglise 
et maisons de S, Just sur Lyon. — Et de certaines maisons de l'eglise colleziale 
de l'Jsle Barbe les Lyon.etc.», mais, comme on le voit, cet étal n'est pas complet, 
puisqu où n'y Comprend pas, entre autres, la riche egiise des Jacobins dont le baron 
des Adrets avait lait une écurie pour sa cavalerie. 
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alors dans le cloître Saint-Jean. J'ai déjà écrit cette triste page 
dans une notice spéciale‘; qu'il me suffise donc de constater que, 
d'apres le compte présenté par le sieur de Rocheblanc, les receltes 
pour les ventes s’éleverent à 2.537 livres, 12 sols et 9 deniers, et 
les dépenses à 2.570 livres, 11 sols, 8 deniers. Le poids du fer, 
du laiton et du cuivre? y figure pour 211 quintaux, 35 livres, 
sans compter le fer, le laiton, le cuivre et le plomb remis à l'artil- 
lerie, et qui pesaient 70 quintaux, 79 livres, savoir : « Au cappitaine 
Serrian pour le ferrage de l'artillerie, en deux fois, 41 quintaux, 
89 livres de fer, et aux soldats 3 quintaux, 35 livres de plomb. On 
Jivra aussi 2 quintaux, moytié plomb, moytié fer, pour la fr'égatle.» 
(On appelait ainsi des bateaux armés que la ville entretenait sur 
les deux fleuves pour sa sûrete.) 


1 Les Monuments d'art de lu Primatiale de Lyon détruits ou alivnés pen- 
dant l'occupation protestante en 1562. (Lyon, Henri Georg, 1881.) 

? Le 7 juillet 1503, il ne restait plus de petites cloches à Sainte-Croix, il n'y en 
avait plus qu'une, et il fallait 4 personnes pour la sonner; le Chapitre leur accorda 
23 livres par mois, Les nouvelles cloches furent acheté:s le 19 novembre suivant, 
elles pesèrent 870 livres. Le 18 juin 1501, le Chapitre ayant eu connaissance que la 
reine de France qui était logée dans la maison archiépiscopale ne pourait dormir 
à cause du bruit des cloches qu'on sonnait pour matines ordonna que quelque fête 
qui arrivât pendant le séjour de la reine, on ne sonuerait que la troisiéme cloche, 
(Livre XXXI, f. 169.) 


LÉoPoLD NIEPCE. 
(A suivre.) 


es 
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Notre collaborateur et ami, Paul Marieton, pablie aujourd'hui chez Lemerre 
un volume de poésies intimes : Sourenance, accompagné d’une préface de 
Joséphin Soulary et d'une lettre de Mistral. 

Nous choisissons pour nos lecteurs une des dernières pièces du recueil XLII 
que nous intitulerons la Chanson des Yeux. Elle suffira, nous l’espérons, pour 
donner une idée d'une poésie dont nous ne pouvons faire ici même l'éloge. 


XLII 


J'ai vu tous les yeux qu'on aime en ce monde, 
Tous les plus beaux yeux : 
Les yeux caressants d'une tête blonde, 


Qui m'ouvrit les cieux ; 


Puis deux grands yeux doux qui m'allaient à l’âme 
Et que j'ai perdus, 
Tous les yeux aussi qu'en cherchant la femme 


Nous avons tous vus : 


Des yeux verts profonds, des yeux bleus limpides, 


Des yeux noirs brülants, 
Et ces yeux bénis qu’on trouve timides 


Et qu'on dit troublants.… 
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Mais tous ces beaux yeux, je n’y lirai guëre, 
Ils sont dépassés : 
Les yeux les plus beaux qui soient sur la terre 


Sont les yeux baissés. 
P. M. 


Voici maintenant la lettre de Mistral : 


Mon cher ami, 


Soutenance me rappelle les émotions de mes vingt ans, quand 
la jeune fille, ce mystère charmant, passait devant mes yeux 
comme une apparition du ciel, et me laissait rèveur et plein de 
trouble delicieux. 

Tes vers sont doux, craintifs, suaves. C’est l'haleine de la vie qui 
émeut discrètement la première feuillée de l’arbre en sève; c'est le 
battement de cœur qui soulève le sein de la belle jeunesse; c’est 
la plainte ingénue, c'est la plainte touchante de la première dé- 
ception. 

Courage, enfant! aime toujours et chante! seule la RO peut 
immortaliser l'idéal de l'amour. 

Va, mon ami, dans la rosée, dans le soleil, dans l'espérance, et, 
comme l’Alcibiade du Phédon, entre dans le Banquet, te couronnant 
de violettes. 


FRÉDÉRIC MISTRAL 
Paris, 7 mai 1884. 
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LI SÉT POUTOUN LES SEPT BAISERS 
A PAU MARIETON A PAUL MARIETON 
Sus li cimo e dins la Crau, Sur les cimes et dans la Crau — 


quand tout s'incline 4 la bise qui 


Quand tout clino à l'auro que bramo, 
hurle, — haut le front, haute mon 


Aut lou front, auto moun amo, 


; | fime, — il me plait de lutter avec le 
M'agrado lucha me lou vent-terrau, grand vent. — Et dans la rafale — 
E dins la rafalo, alors je prends des ailes; — je tres- 


Alor prene d'alo, saillequand vient m'embrasser le vent . 


Tr'esane quand ven Et la terre farandole, — de baisers 


M'embrassa lou vent. jamais assouvie. 


E la terro farandoulo, 
De poutoun jamai sadoulo. 
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Fai un jour galoi e blu, 
Lou souleu d'ivér escandiho, 
Soun dardai ris dins l'erbiho 
E trauco li pin de milo belu, 
Qué la calo es douço! 
Coucha sus la mousso, 
Caresso-me leu, 
Poutoun dôu soulèu! 


E la terro farandoulo, 
De poutoun jamai sadoulo. 


Li blad verd se soun daura; 
L’aire brulo e la caud acraso; 
Ges de nivo, plôu de braso ; 


Li béstio, li gènt, lou sause e lou prat, 


De set tout barbelo. 
Oh! que l'aigo es bello! 
Oh! qu'esfres e bon 
Lou poutoun di font ! 


E la terro farandoulo, 
De poutoun jamai sadoulo. 


Mai un flasque de vin viëi 
Enca mies lévo la pepido; 
Lou vin, lou vin es la vido ; 
En joio, en amour, lou vin es lou rèi! 

Vejas rouge e linde, 
Agoutarai l'inde ; 
Farai quatre-vint, 
Cènt poutoun au vin. 


E la terro farandoulo, 
De poutoun jamai sadoulo. 


Souto lis amelié blanc, 
Le bèlli chato cremesino, 
Boumbet riche e taio fino, 
S'espasson à courre emé si galant, 

Cercas-vous, poutouno 
Di bouco bessouno. 
Pàuris amourous, 
Embriagas-vous! 


E la terro farandoulo, 
De poutoun jamai sadoulo. 


Uno maire, sus soun cor. 
Bresso l’enfant de lônguis ouro ; 
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Il fait un jour joyeux et bleu, — 
le soleil d'hiver resplendit, — ses 
rayons rient dans l'herbe — et 


trouent les pins de mille étincelles. 
— Que l'abri est doux !— Couché sur 
la mousse, — caresse-moi vite, — 
baiser du soleil. 


Et la terre farandole, — de baisers 
jamais assouvie, 


Les blés verts se sont dorés; — 
— l'air brèle et la chaleur écrase ; 
_— point de nuage, il pleut de la 
braise; — les bêtes, les gens, le 
saule et le pré, — de soif tout lan- 
guit. — Oh! que l'eau est belle! — 
Oh ! qu'il est frais et bon — le baiser 
des fontaines ! 


Et la terre farandole, — de baisers 
jamais assouvie, 


Mais un flacon de vin vieux — 
encore mieux Ôte la pépie ; — le vin, 
le vin c'est la vic; — en joie, en 
amour, le vin est le roi! — Versez 
rouge et clair, — j'épuiserai le broc; 
— je ferai quatre-vingts, — cent 
baïsers au vin! 


Et la terre farandole, — de baisers 
jamais assouvie. 


Sous les amandiers blancs — les 
belles filles empourprées, — corset 
riche et taille fine, — se récréent à 
courir avec leurs galants — Cher- 
chez-vous, baisers — des lèvres ju- 
melles ; — pauvres amoureux, eni- 
vrez-vVous ! 


Et la terre farandole, — de baisers 
jamais assouvie. 


Une mère, sur son cœur, — berce 
l'enfant de longues heures ; — aus- 
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Tre que se reviho ce plouro, 
D'un flot de poutoun l'assolo e l'endor. 
O poutoun de maire, 
Sies lou mai amaire ! 
Poutoun lou meiour 
Di poutoun d'amour ! 


E la terro farandoulo, 
De poutoun jamai sadoulo. 


Tu, que fas que galoupa, 
E ti grands os fan li clincleto 
Sus toun chivau, Mort-peleto, 
Regardo ma porto e t'arrèstes pas. 
De toun poutoun orre 
S'un jour fau que more, 
T'espère en cantan : 
Vène dins cènt an ! 


E la terro farandoulo, 
De poutoun jamai sadoulo, 


TEODOR AUBANEL. 


RESPOUNSO 


A ti Poutoun, Aubancu, 
Manco lou poutoun de la Gléri 
Que t'a cencha de belori, 
Dempiéi qu’a ti dit a mes soun anèu ! 
E ta poucéxio 
Es uno ambrousio 
Qu'empuro la niue 
Di cor e dis iue! 


Pau MARIETON. 
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sitôt qu'il se réveille et pleure, — 
d'un millier de baisers elle le console 
et l'endort. — O baiser de mère, — 
tu es le plus aimant! — baiser le 
meilleur — des baisers d'amour! 


Et la terre farandole, — de baisers 
jamais assouvie. 


Toi, qui ne fais que galoper, — et 
tes grands ossements claquette — 
sur ton cheval, Ô squelette! — re- 
garde ma porte et ne t'arrête pas. — 
De ton baiser horrible — s'il faut, un 
jour, que je meure, — je t'attends 
avec des chansons : — viens dans 
cent ans! 


Et la terre farandole, — de baisers 
jamais assouvie. 


TH. A. 
Avignon, 1881. 


RÉPONSE 


A tes baisers, Aubanel, — il man- 
que le baiser de la gloire — qui t'a 
vêtu de ses splendeurs — depuis 
qu'elle t’a mis son anneau au doigt ! 
— Etta poésie — est une ambroisie 
— qui embrase la nuit — des cœurs 
et des yeux. 


P.M.'! 


{ Aubanel me réplique par ces simples mots: « Es meiour d'estre ama que 


d'estre renouma ! » C'est bien mou avis. 


P. M. 
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LOU PARAGE DE GLAPOLI" 


CANSOT DAS FELIBRES DE MOUNT-PELIÉ 


Per la santo pouésio 

E lou Mièjour qu'aiman tant 
Lou Parage tèn sesiro : 

Soun lustre vai qu'aumentant, 
E lou clapas d'avantan 
Deman sara ‘n capitôli. 


Ah! qu'es bèu, 

Lou Parage de Clapoli! 
Ah! qu’es bèu: 

Res que ie fague rampèu | 


O réires dau parla fldri 
Que ie musiquejo l'a, 
Qu'amount devès tira glori 
D'aquel reviéure estela! 
Trop lèu te siès envoula, 
Bringuiè, felibre apostôli! 


Ah! qu’es beu, etc. 


Lou pople, que s'amoulouno, 
De Charle Gros fai fouliè : 
El a canta Magalouno, 
Mounte mèstre Cavaliè 
Nous moustrè ço que valiè 
Lou cabiscou dau regôli. 


Ah! qu’es bèu, etc. 


Antounin, tendre magistre, 
Seguis sa fantaumaric. 

Dins l'escri d'un viel registre, 
Chabanèu ce Boucaric 

Es lus sabé sens parie : 
Vèngue Mila, vèngue Ascoli! 


Ab ! qu’es beu, etc, 
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LE PARAGE DE CLAPOLI 


Chanson des Felitres de Montpellier 


Pour la sainte poésie -- et le Midi 
qu'il aime tant, — le Parage tient 
séance : — son lustre ne va qu'en 
augmentant, — et ce qui était jadis 
un tas de pierres — sera demain un 
capitole. 


Ah! qu'il et beau — le Parage de 
Clapoli! — Ah! qu’il est beaul — 
Rien qui puisse l'egaler! 


O ancêtres du parler florissant — 
où l'a est musical, — combien vous 
devez, là-haut, tirer gloire — de ce 
renouveau étoilé! — Trop tôt tu t'es 
envolé, Bringuier, félibre apôtre! 


Ah! qu'il est beau, etc. 


Le peuple, qui s'assemble, — ds 
Charles Gros fait folie: — lui a 
chanté Maguelone, — où maitre Ca- 
vallier — nous montra ce que valait 
— le capiscol du festin. 


Ah! qu’il est beau, etc. 


Antonin 1, tendre magistrat,— suit 
sonillusion. — Dansl'écrit d'un vieux 
registre, — Ghabaneau et Boucherie, 
— leur savoir est sans pareil: — 
vienne Mila, vienne Ascolil 

Ahl qu'il est beau, etc. 


1 Le félibre majoral Antonin Glaise, 
juriste distingué. 


1 Clapoli, nom félibréen de Montpellier, c'est-à-dire ville du Clapas, Montpellier 


étant vulgairement appelé Clapas. Le Païage, 


du félibrige. 


nom de la société Montpelliéraine 


514 LA REVUE LYONNAISE 


Brassant l'ideio latino, 
Tourtouloun e Ferrië-Ro, 
Lou vin, lou vin de la tino 
Dins lus mans risco pax trop; 
E n’en van béure à plen bro 
Madrid, Paris e Napoli 


Ah! qu'es bcu, etc, 


De la felibrenco colo 
L'esprit lou mai fantasti, 
Roumiëu aigrejo l'escolo : 
Ah! de cacalas n'i'a-ti! 
Jusqu'à Rettner l'asceti 
Que n'a pres un tourticoli. 


Ah ! qu'es bèu, etc. 


Soun lie de « Fueio nourello » 
De longs soms dono à Frizet. 
Mes s'un cop largo la velo, 
Alor, oh! quante plase 

D'ausi vibra lou verset 

D'aquel bèu fil de Sabôli! 


Al! qu’es béu, etc. 


E provo qu'es de requisto, 
Lou parage, e ques astra, 
Es dias soun cenacle qu'istd 
Lou felibre naut sacra, 
Felibre croussa, initra, 
Qu'acd ’s mounsegne Anatôli. 


Ah! qu'es beu, etc. 


Mau-grat lou devé sevère 
Que lou riblo à l'escabot 
Mesquin dau cami de ferre, 
L'Arôbi crido : tabo! 

El Jou crido tant que pot, 
Aclapa soulo soun coli. 


Ah! qu'es bèu, etc. 


La Baumo, sout la simarro, 
Soun cor rouman fai tin-tin. 
Dintre l'or que lou chimarro 
Fourcand es un fièr Latin : 
Per sauva noste de:tin 
Flambariè tout au petroli! 


Ah! qu'es beu, etc. 


Brassant l'idée latine, — Tourtou- 
lon et Roque-Ferrier, — le vin, le 
vin de Ja cuve — dans leurs mains 
n'est pas en péril; — et ils vonten 
boire à plein broc — Madrid, Puris 
et Naples. 


Ah! qu'il est heau, etr. 


De la félibréenne bande — l'esprit 
le plus fantastique, — KRoumieur 
émoustille l'école. — Ah: yen a-t-1l 
des éclats de rire ! — Jusqu'à Rettner 
l'ascétique — qui en a pris un torti- 
colis. 


Ah! qu'il est beau, etc. 


Son lit de « Feuilles nouvelles « 
— donne de longs sommes à Friset. 
— Mais une fois la voile lancée, — 
alors, oh! quel plaisir — d'entendre 
vibrer le verset — de ce beau tils de 
Saboly : 


Ah! qu'il est beau, etc. 


Et la preuve qu'il a de ladistinction, 
— le Parage, qu’il est predestiné, — 
c'est dans son cénacle que réside — 
le felibre haut sacré, — le félibre 
haut sacré, — félibre crossé, mitré’ 
— qui est monseigneur Anatole, 


Ah! qu'il est beau, etc. 


Malgré le devoir s-vère — qui le 
rive au troupeau — misérable du 
chemin de fer, — l'Arabe 1 crie:Tabo! 
— Ji le crie tant qu'il peut, — écrasé 
sous son colis. 


Ah! qu'il est beau, etc. 


La Baume, sous la sinarre — S00 
cœur romain fattin-tin.— Au miheu 
de l'or qui le chamarre, — Fulcrand 
est un fier Latin: — Pour sauver 
notre destin, — il flamberait tout au 
pétrole ! 

Ah! qu'il est beau, etc. 


1 L'arabi cremant, surncm donné au 
felibre Arnaïicile. 


Regue Esculapo l'insulto : 
Espagno e tu Desjardins, 
Nous dounés d’autre coumulto 
Que vostes vers muscardins, 
Ou be boutas-ie dedins 

Un soul remèëdi : l'aioii! 


Ah! qu'es béu, etc. 


Dins la naturo Langlado 

A vougu pousa soun Cant ; 
E s'es d'a-found desvelado 
À noste Oumero pacan. 

Es el l’ounou dan trescamp, 
Es el la flou dau broucli. 


Ah! qu'es bèu, etc. 


Rous de Lunèl per la Muso 
À ‘n amour jouine e coubes; 
Glèizos sus sa carlamuso 
Estiflo un èr minerbes, 
L'iuël fissa sus un coumpes 
Que parlo de sou carbli. 


Ah! qu'es beu, etc. 


De Gautiè la « Cendrouselo » 
Quante sabatou vous a! 
Drolos dau Clapas, de Geto, 
Nado pourrés lou passa. 
Osco ! que Vèrgno a caussa 
Aquel penounet tant jôli ! 


Ah! qu’es beu, etc. 


Auziéiro dins sa « Cabano » 
Canto e ’nclausis la palun. 
À l’estüdie san apano, 
Chassàri, soun nouvelun : 
Per la Causo, embe lou lum 
El fai la casso au béuloli. 


Ah! qu’es bèu, etc. 


Roussihon, cabrit d'Anduso, 
Brissaud, Agenès abra, 
Salut! Lou felibre aduso 

Au li que i'éro barra; 

Car tout lou proufessourat 
Tumbo dins soun mounoupôli. 


Ab ! qu'es bèu, etc, 
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Qu'Ésculape boive l'insulte : — 
Espagne et toi Desjardin, — ne nous 
donnez jamais d'autre consultation 
— que vos vers muscadins, — où 
bien mettez-y dedans — un seul re- 
méède ! l'aioli! 

Ah! qu'ilest beau, etc. 


Dans la nature Lauglade—a voulu 
puiser son chant; — et elle s'est dé- 
voilée tout à fait — à notre Ilomère 
rustique. — 11 est, lui, l'honneur du 
champ, etla fleur de la plante. 

Ah! qu'il est beau, etc. 


Koux de Lunel pour la muse — 
possède un amour jeune et ardent ; 
— Gleizes sur son chalumeau — sif- 
fle un air du pays minervois, — l'œil 
fixé sur un compois — qui parle de 
sol carolus. 

Ah! qu'il est beau, etc. 


De Gautier la « Cendrillon » — 
la mignonne pantoufle qu'elle vous à ! 
— Jeunes filles du Clapas, de Cette, 
— nulle ne pourrez la passer. — Cer- 
tainement! car Vergne a chaussé — 
ce petit pied si jolil : 

Ah! qu'il est beau, ctc. 


Auzière dans sa « Cabane » — 
chaute et émerveille les marécages. 
— A l'étude saine il nourrit, — Chas- 
sary, son adolescence : — Pour la 
Cause, avec la lumière, — il fait la 
chasse au hibou. 

Ah! qu'ilest beau, etc. 


Roussillon, cabrit d'Anduze, — 
Brissaud, ardent Agenais, — salut ! 
Le féhhre atteint — au lieu qui lui 
était fermé; — cer tout le professo- 
rat — tombe dans son monopole, 

Ah! qu'il est beau, etc, 
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Longo mai fa bando tire ! 

Bras, Raboja, Conlazou.…. 

N'arrivo qu'’es pas de dire, 
Cadun pourtant sa cansou. 

Fraires Amelin, zou! zou! 
À la prèsso passas d'oli? 


Ah! qu’es bèu, etc. 


Flou d’Areno, aro de l'oundo 
Leountino es lou lugar. 

Nous rend la « {auselo » bloundo 
Qu’a pluga soun dous regard, 

En te laissant, o Ricard, 

Un regret coumoul de büli ! 


Ah! qu'es beu, etc. 


Vivo lou sendi Laforgo, 

Priéu dau courreli poulit, 

Ount de damos ie desgorgo 

Un issam fres cspeli! 

Lou l’aragc es embeli 

Ansin dôu pus beu simbli! 
Ab ! qu’es bèu, etc. 


Lou Parage ten scsiho ; 
À clava lou cubercel 

Dau palais de pouésio, 
Superbe coumo lou cel, 
Car Marsal de soun pincel 
lustro aquel capitoli, 


Ah! qu'es bèu, etc. 


COUBLET EN L'OUNOU DAS FELIBRES ESTRANGIES 


Dins Clapôli tre qu'arrivo 
Franc Gascoun, franc Prouvençau, 
Tout lou Parage s'abrivo 
E dau soci fai l'assaut, 
S'es bon felibre, qu'enchau 
S'es un nèrvi, s'es un fidli ! 
Ah ! qu'es bèu 
Lou Parage de Clapoli! 
Ah! qu'es béu! 
Res que ie fague rampcu ! 
ALBERT ARNAVIELLE. 


Que sans cesse la bande tire de 
long! — Bras, Rabejac, Coulazou... 
— Jen arrive un nombre qu'on ne 
peut dire, — chacun portant sa chan- 
son — l'rères Hamelin, allons! 
allons! — à la presse passez de l'huile! 

Ah! qu'il est beau, etc. 


Fleur d'Arènes, maintenant de 
l'onde — Léontine est l'étoile, — Elle 
nous rend l' « allourtte » blonde — 
qui a fermé son doux regard, — en 
te laissant, 6 Ricard, — un regret 
rempli de lie amere! 

Ab! qu'il est beau, etc. 


Vive le syndic Laforge, — prieur 
du gent tournoi poétique, — où de 
dames affiue — un essaim tout frais 
éclos. — I.e Parage est embelli — 
sinsi du plus beau symbole. 

Ah! qu'il est beau, etc. 


Le Parage tient séance; — il a mis 
la clé de vodte— du palais de poésie, 
— qui est superbe comme le tirma- 
ment, — car Marsal de son pinceau 
— illustre ce capitole. 

Ah! qu'il est beau, etc. 


COUPLET EN L'HONNEUR DES FELIBRES 
ÉTRANGERS 


Dans Clapoli dés qu'il arrive — un 
franc Gascon, un franc Provençal.— 
tout le l’arage est en alerte — et fait 
l'assaut du compagnon. — S'il est 
bon félibre, qu'importe — qu'il soit 
nerti ou fioli! 

Ah ! qu'il est beau — le Parsge de 
Clapotil — Ah! qu'il est beau ! Rien 
qui puisse l'égaler ! 

| AL. À: 
Glapoli, 1882-1884. 
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LA ROUËLO 


E l'enfant diguè : — « Paire, viras-vous : 
Verdéjo de bla que quàauqui versano; 

La rouëlo empourpris quant de milo cano ! 
Aquest an, n'ai pou, saren pas urOUs » 


— « L'ami, dins un mes revendren tous dous : 
Veiras qu'au banca li marridi grano, 

E lou vènt de Dieu, erscjant li plano, 
Bressara li blad espés e courous. 


Dins la vido, ansin, s'atrovo un abounde 
De supèrbi gènt e de pichot mounde 
Que clafisson tout emé soun varai. 


L'ourguei messourguié, d'en proumié, s'aubouro ; 


Quand de la meissoun arribo pièi l'ouro, 
Cabusso l'errour, grano lou verai. » 


917 


LE COQUELICOT 


Et l'enfant dit alors : — « Père, 
retournez-vous donc : — il ne ver- 
dois que quelques sillons de blé ; 
— le coquelivot empourpre (je ne 
sais) combien de mille cannes 1. — 
Cette année, j'en ai peur, nous ne 
serons pas heureux. » 


— « Mon ami, dans un mois, nous 
reviendrons ‘ous deux : — Tu ver- 
ras que les mauvais groins auront 
cédé la plare, — et le vent de Lieu, 
ondoyant les plaines, — bercera des 
blés épais et uourris. 


Dans la vie, ainsi, il se trouve 
quantité — de superbes gens et de 
petit monde — qui remplissent tout 
de leurs embarras. 


l.'orgueil mensonger, tout d'a- 
bord, s'élève ; — quand, puis, de 
la moisson arrive l'heure, — l'er- 
reur tombe, le vrai graine ?. » 


L. pe B&RLUC-PERUSSIS. 


t Mesure provencale (2 mètres). 


2 La Rouëlo n'est inoffensive que dans les pays £ecs, comme celui où ce sonnet a 


été écrit. 


Mas 1884. — Tr. VII. 
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L'ÉPISCOPAT DE MASSILLON, d'après des documents inédits, suivi de sa 


correspondance, par l’abbé BLawrr@Nox, professeur à la Sorbonne. — Paris, 
Plon, Nourrit et Cie, 1854, 4 vol. in-12. 


« Actuellement encore, lorsqu'au fond de quelque vieille bibliothèque, où l'on 
n’a que les écrits du siècle de Louis XV, si pleins de trouble, de tumulte et de 
passion, on vient à trouver les œuvres de Massillon, on éprouve la dclicieuse im- 
pression d’un homme qui, longtemps r'enfermé dans une cité populeuse, au milieu 
de l'atmosphère énervante des rues étroites, se sentirait tout à coup transporté 
un jour de juin au sein des champs, ÿ goûtant les parfums salubres et y contem- 
plant l’innocent spectacle d'un monde qui semble toujours nouveau malgré son 
ancienneté même. » Cette impression, si bien décrite par M. l'abbé Blampignon, 
on l’éprouve aussi en ouvrant le nouveau volume qu'il vient de cousacrer à la 
mémoire du grand orateur sacré, car ce volume est le dernier chapitre d’une 
biographie demeurée jusqu'ici inachevée, et dont la première partie a paru en 
1859. M. Blampignon a le culte de Massillon; il ne s’est pas contenté de publier 
ses œuvres et d'en faire la bibliographie ; il a voulu l'étudier dans sa jeunesse, à 
l'Oratoire, dans la chaire chrétienne ; il le suit aujourd’hui dans l'administration 
pastorale de son diocèse et ne le quitte à regret qu'après lui avoir fermé les yeux. 
Ïl a eu raison : peu de mémoires, même parmi les plus irréprochables, sont aussi 
pures et aussi dignes de notre respect. Nous ne parlons pas du prédicateur dont 
Baron disait : « Voila l’orateur, nous autres, nous ne sommes que des comé- 
diens ; » nous ne parlons pas même de l'écrivain, quoique sa plume soit l’une 
de celles qui ont fait le plus d'honneur au siècle de Louis XIV; nous parlons uni- 
quement du prêtre, de l’évêque, et, si nous ne pouvons oublier qu'il eut un jour la 
faiblesse de sacrer Dubois, les sévères recherches de son dernier biographe nous 
autorisent à affirmer qu'il n’en a pas eu d’autres. On ne pourra même l'enrôler 
à la dérobée dans les rangs des jansénistes, comme ceux-ci avaient essayé de le 
faire après sa mort, ni se le représenter, avec Sainte-Beuve, comme un philoso- 
phe mondain, un moraliste amolli, n'ayant guère, dans sa vieillesse, gardé du 
sacerdoce que la décence et les fonctions extérieures. Grâce au labeur de 
M. l'abbé Blampignon, qui n'a négligé aucune démarche pour se procurer des 
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témoignages irrécusables, il est désormais établi que l'évêque de Clermont a été 
jusqu’au dernier soupir le modèle des pasteurs, et que cet éminent preélat, ce 
membre de l’Académie française, cet éloquent auteur du Petit Caréme, prêché 
devant un roi, épuisait ses jours à visiter les plus humbles écoles de son diocèse 
et ses nuits à composer un catéchisme pour de pauvres petits auvergnats. Moins 
d'un mois avant sa mort, à soixante-dix-neuf ans, il réunissait autour de lui son 
clergé en synode et lui adressait ses conseils suprêmes : « Souftrez, lui disait-il, 
que je finisse ce discours, le dernier peut-être que j'aurai la consolation de vous 
adresser ici, souffrez que je le finisse par les avis si tendres et si touchants que 
le premier et le plus ancien des pasteurs donnait aux plus anciens de son pres- 
bytère. Sentores ergo qui in vobis sunt obsecro consenior ego. ….. Paissez 
mon troupeau, nourrissez-le du suc de l'Evangile, donnez-lui l'exemple dela piété, 
de la douceur, de la sobriété, de la charité... Que rien de bas et de sordide ne 
souille jamais le mérite et la sublimité de vos fonctions ; que vos intérêts n'y 
soient jamais que les intércts de Jésus-Christ ! » Ce n’était pas dans sa bouche une 
exhortation banale : à l'heure actuelle, les paysans de Beauregard, sa retraite 
favorite, qui n'ont jamais connu le prix de son eloquence, parlent encore avec 
attendrissement de sa charité ; Massillon prêchait moins de la voix que de l'exemple. 
M. l’abbé Blampignon a fait lui-méme une bonne œuvre en recueillant ces 
souvenirs et en réchauffant le culte de cette vénérable mémoire. Il n'était pas 
trop tôt. Hélas ! quelle gloire humaine peut se flatter d'échapper à l'oubli? Et, 
bien que le Petit Curéme soit classique, est-on sûr que dans un siècle, si les 
mœurs actuelles continuent, si notre présomptueuse ignorance ne se gucrit pas, 
nos arrière-neveux auront la curiosite de le lire? HENRI BEAUNE. 


ÉTUDES FAMILIÈRES DE PSYCHOLOGIE ET DE MORALE, par FRANCISQUE 
BouiLuier, de l'Institut. — Paris, Hachetts et C'°, 4 vol, in-12, 1884. 


On recherchait autrefois la physique amusante. Pourquoi notre siècle ne 
goûterait-il pas la philosophie amusante, j'entends une philosophie sérieuse, 
mais aimable, nullement solennelle et pédantesque, qui sait sourire à propos et 
qui, tout en donnant un enseignement solide, sait se mettre à la portée des gens 
du monde? M. Fr. Bouillier est trop grave pour n'aspirer qu'a amuser ses 
lecteurs; mais il connaît trop bien la légéreté de nos mœurs, plus encore que 
celle de notre esprit, pour croire que nous nous disputerions encore, comme les 
belles marquises du dix-septième siecle, les traités d'Arnault, de Malebranche 
et de Descartes. Nous ne dédaignons pas la psychologie, nous avouons même 
avoir besoin de morale, témoins tous les ouvrages, civiques ou non, qui en pren- 
nent le titre; mais nous nous défions un peu de leur air parfois compassé et nous 
sommes loin de nous plaindre lorsqu'on les présente à nos regards sous une 
allure un peu familière. On relira donc avec intérèt, avec curiosité mème, les 
études que M. Bouillier avait déjà publiées dans une Revue et qu'il vient de 
réunir, sous un format plus commode, dans un petit volume; on les relira même 
à Lyon, où l'on a si peu de temps à donner à la lecture, mais où le nom de leur 
auteur est justement entouré de considération et de sympathie. 

La sympathie, c’est précisément l’un des sujets qu'étudie M. Bouillier pour 
nous inontrer les singuliers effets qu’exerce sur elle la distance. Un malheur 
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frappe notre voisin sous nos yeux: ah! quelle émotion étreint notre âme! Il 
atteint une ville ou un peuple à cent lieues et nous laisse indifférents. Pourquoi ? 
Parce que la compassion — c'est ici son véritable nom — est mal soutenue par 
l'imagination; par suite, plus nos relations s'étendront, plus s'elargira le cercle 
de nos regards, et plus notre sensibilité croîtra, s'affinera, plus elle sera vive, 
active, généreuse, penctrante. Ne serait-ce point la une des conquetes imprévues 
de la civilisation ? Qui attendait ce résultat «u développement de la presse et des 
chemins de fer ? Peut-étre y a-t-il là aussi une illusion d'optique qu'il ne faut 
point prendre trop au sérieux, et nous croyons, avec M. Bouillier, que nos peres, 
moins bien partages que nous au point de vue des communications matérielles, 
n'étaient ni moins compatissants, ni moins généreux. Mais théoriquement parlant, 
le lien qui unit en ce cas la cause à l’effet n'est pas discutable. 

Y a-t-il uuc responsabilité morale dans le rêve? Non, répondrors-rous tout 
d'abord ; nous ne sommes nullement maitres de nos songes. Pas tant que cela, 
remarque fincment M. Fr. Bouillier, car il existe un rapport entre le reve et la 
veille, et les songes marquent l'inclination dominante. Soyez surs que l'avare 
revera fréquemment d'argent et le gourmand d'un bon diuer. Nous ne dirigeons 
pas nos rêves, mais nous pouvous souvent les faire naître; ils participent de l’état 
habituel de l'esprit, ils sont un miroir de la disposition de l’ème. Il ne faut donc 
pas dire : trompeur comme un songe ; si nous n'avons pas à en rougir, nous 
pouvons rougir des préoccupations qui les out provoqués. 

Comment douter enfin qu'il y ait des compensations daus la vie humaine? Le 
plaisir ne sort-il pas de la douleur elle-même? Ceci n'est pas un lieu commun, 
mais une affaire d'expérieuce. La théorie d’Azaïs est sans doute exagérée ; mais, 
sans pousser l'optimisme aussi loin que lui, l'inégalité des lots de l’homme n'est 
pas si grande que pourrait le croire un observateur superficiel. M. Bouillier 
n'entrepreud pas de la justifier, il ne se livre pas à une évaluation mathématique 
des biens et des maux de la vie, parce qu'il la sent impossible ; mais il remarque 
que les uns comme les autres out relativement leur tour, et la pilosophie a sur 
ce terraiu l’assentimient de l'expérience populaire, 

En voilà assez pour inspirer le désir de lire les études de M. Bouillier à ceux 
qui ne les connaissent pas encore et pour pronostiquer à leur auteur un succès 
de bon aloi. N'est-ce rien que des réflexions seusées et utiles sous une forme 
agreable ? HENRI BEAUNE. 


NERTO, nouvelle en vers provençaux, avec traduction française, par FR - 
vékic Mistral. Un beau vol, petit in-8. Librairie Hachette. 


1. La chose se passe entre Arles et Avignon, vers 1404. 

Haut et puissant seigneur Pons de Château-Renard a tout perdu au jeu, tout! 
Désespéreé, il a vendu Nerte, sa fille, à Satan. Après treize ans, prèsde mourir, 
le pauvre père avertit Nerte, qui éclate en sanglots, 


Paire, cridè l'enfant, ai pou! 
Vendre sa fiho, se se pouf. 


Mais ce qui est fuit est fait, la bonne, la gente Nerte écherra au diable sous 
peu de jours. 
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Il n'est qu'un espoir de salut, le Pape. La Pape, c'est Benoît XIIT, alors 
assiégé en son palais d'Avignon, par 1? martehal de Boucicaut : « Va le déli- 
vrer, dit Pons, il te délivrera ! » 

Un corridor souterrain relie entre eux le repaire de Cliâteau-Renard et le 
Vatican d'Avignon. Pons remet à sa fille la clef du conduit mystérieux. La belle 
enfant part. 

Le capitaine du palais lui fait doux accueil ; c'est Rodrigue de Lune, neveu de 
Benoît XIII : 

Se fau, diguë, prendrai d'aleto; 
Digas me léu ço que voules.., 
— Vole, faguë la gento Nerto, 
Veire lou Papo!.. 


Et Rodrigue accompagne Nerte, sa Nerte! Benoît XITT se sauve à Château- 
Renard. Mais Nerte échappera-t-elle à Satan! Oui, peut-être, si elle prend Île 
voile en l’abbaye de Saint-Césaire d'Arles. 

Le jeune fille se résigne... Rodrigue, à la tête de ses hommes d'armes, esca- 
lade les murs du monastère, et enlève celle qu'il aime. 

Séparés encore, les deux amants se retrouvent après maintes aventures, au 
château de Laurade. 

L'amour de Rodrigue s'est épuré dans l'épreuve. 

Satan survient; c'est le maître et seigneur de Laurade. Nerte est sienne; il 
l'aura, bon gré, mal gré. Raisons, prières, menaces, rien ne le fléchit; il s'avance 
vers la jeune fille, prêt à l'emporter dans l'abime ; mais 


Lou valourous nebout dou Papo 

Sus Lucifèr, comme un lioun, 

Part, e moustrant lou crousihoun 

De soun espaso,trelusènto 

Que per la poumo ié presénto : 

Au noum d'u Paire, au noum dou Fiéu 
E dou Sant Esperit de Dièu 

A reire, viéi dragas, a reire !.. 


Ici le tonnerre éclate, puis une tempète, qui balaie aux quatre vents du ciel et 
le château, et Satan, ct Rodrigue. Il ne resta ren que Nerte changée en pierre: 


Resté ren qu'uno mourgo en pèiru 
Que desempiéi aqui se gueiro 
Drecho au mitan d'un plinestéu 
Meme a la placo ddu castèu, 


Après quoi, l'archange saint Gabriel, patron de ces lieux, emporta devant Dieu 
les âmes de Nerte et de Rodrigue, sauvées ensemble l’une par l'autre. 

Un proverbe des pays d'oc : « Le diable porte la pierre, » sert d'épigraphe à 
Nerte, et donne la moralite du livre, qui est celle-ci: Dieu est plus fin que Satan ; 
Satan propose et Dieu dispose; Satan sème ct Dieu moissonne ; Dieu a toujours 
le dernier mot... 


I. Bienvenue à l'œuvre nouvelle, voire au nouveau poète! 
Car ce n'est plus l'ancien Mistral qui se représente semblable à lui-même ; mais 


De2 LA REVUE LYONNAISE 


un Mistral nouveau, aussi différent de l'autre que l'est Nerte de Mireille et 
d'Esterelle. 

La strophe de Mirèio et de Calendau, pour ne parler que du rhythme, est 
superbe d'ampleur. Mistral la manie tout le temps, avec une admirable aisance, 
il est vrai. Néanmoins, une strophe qui se prolonge et se répète à travers deux 
fois douze chants, dans deux poèmes si divers de fonds et de forme, ne laisse pas 
de paraitre enfin tant soit peu monotone. 

Dans Nerto, un vers de huit pieds, qui se déroule plein de mouvements capri- 
cieux en sa marche régulière. Ce vers, aimé des vieux troubadours, obeit bien 
au Félibre. La phrase elle-même, nullement gênée par la stance, prend 
l'espace qu'il lui faut, s'arrête quand elle veut; et, de cette façon, conjure l’uni- 
formité, mère de l'ennui. 

Le style y gagne. Adieu la somnolence, adieu la roideur. Ni vains mots, ni 
vains détails. Une strophe, voyez-vous, c'est le lit de ce Procuste si renommé 
au collège. Malheur à l'idée trop courte: il s'agit de l’allonger ; à l'idée trop 
longue : comment l’accourcir?.. 

Nerto ignore ces contraintes et ces embarras. C’est une source qui jaillit, c'est 
une eau qui seprécipite, comparable aux flots de pierreries épanchées de ce puits 
à roue, dont parle le poète, que Satan manœuvre à tour de bras. Le P. de la 
Croix découvrit naguëre une cité gauloise, bien entendu immobile et muette, 
accoutumée au silence du sépulcre. Mistral, plus heureux, a « trouvé » toute 
une époque du moyen âge, bien vraie, bien vivante, qu'il nous donne telle 
quelle, bonnement et simplement, sans grattage, sans rapiécetage, sans ver- 
nissage ; et, s’il y a de l'art en l’affaire, cet art n'est qu’une seconde nature! 

Nerto est mieux qu'une exhumation, Nerto est une résurrection du passé. 

Mistral, secrétaire de Benoît XIII (Pétrarque fut bien le secrétaire et l’ami de 
Clément VI!) r’aurait pas semblé plus clairvoyant témoin, ni rapporteur plus 
exact. Impossible d’être plus nature et plus histoire que cela; et pour un peu l'on 
se demanderait si Mistral, de Maillane, n’est pas un contemporain et un compa- 
triote de ce Dante, de Maillane en Italie, réédité de nos jours par Suchier ou 
Chabaneau. 

En vérité, il n'y a que le génie pour créer ou pour recréer ainsi. 

Quelques-uns ont dit que Nerto était un fruit du loisir, néet müri pendant les 
heures de détente, parmi les lassitudes d'un grandiose dictionnaire en construc- 
tion; je crois peu à ce bavardage, Les nobles intelligences ignorent le repos; 
et c'est en passarit d'une œuvre à une œuvre que Mistral se défatigue. 

Les poètes obcissent volontiers au besoin d'égayer par un rire, par un sourire 
tout au moins, l'austérité de leur tâche quotidienne; ainsi Homère écrivit le 
Combat des rats et des grenouilles ; Virgile, le Moustique; Corneille, le Men- 
teur; Racine, les Plaideurs; ete. Mistral a négligé de descendre au badin; il 


n’a osé qu'un chef-d'œuvre de grâce familière. Comme au temps de Samson, du 
puissant est sortie la douceur. 


HT. Les journaux de la capitale, depuis des semaines, ne savent que redire: 
« Frédérie Mistral est à Paris. » En effet, si je suis bien renseigné, un triomphe 
attend là-haut le grand- maître du félibrige. Alphonse Daudet, sans penser à mal, 
appela un jour Mistral « Le nouveau Chactas ». Ce mot fit fortune. Nous autres 
provinciaux, que sommes-nous pour ces messieurs de Paris ? Des sauvages. Heu- 
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reusement les sauvages comme Mistral sont très rares. Je ne sache pas plus civi- 
lisé et même plus civilisateur que lui. 

J'en appelle à Lamartine, Lorsque parurent les Entretiens littéraires, cette 
suite du Civilisateur, Lamartine n’admit dans son panthéon qu’un seul poète 
vivant, un seul, Frédéric Mistral. JoszPx Roux. 


CORRESPONDANCE INÉDITE DE MALLET DU PAN AVEC LA COUR DE 
VIENNE (1794-1798), publiée d'après les manuscrits conservés aux Archives 
de Vienne, par M. ANDRE MICHEL, avec une préface de M. TAINE, de l’Aca- 
démie francaise. Plon, Nourrit et C!°. Paris, 1884. — 2 vol. in-8°, 45 francs. 


On a beaucoup écrit sur la Révolution française; mais, depuis peu de temps 
seulement, on a fini par s’apercevoir que jusqu’à présent, on avait fait plutôt 
une légende qu’une histuire vraie, exacte, de cette douloureuse époque, et que, 
surtout, on a ignoré la véritable cause de bien des événements et le mobile cer- 
tain des actes de plus d’un des acteurs dans ce lugubre drame. On s'est donc 
mis à étudier, avec soin, cette longue période de convulsions politiques qu’un 
moment on crut si bien terminées qu'un certain personnage a eu la naïveté de 
dire « que la Révolution avait donné sa démission. » Ah! s’il vivait encore avec 
quelle tristesse il verrait que l’œuvre, je dirais presque, infernale du jacobi- 
nisme, commencée, dès avant 1789, parfois contenue, obligée souvent de se dissi- 
muler, mais toujours vivace, se poursuit encore, aujourd'hui, avec une énergie si 
persévérante que bientôt peut-être, nous aurons à gémir sur des bouleverse- 
ments pires que .ceux de la première Révolution. Le jacobinisme, en effet, est 
le plus grand et le plus redoutable ennemi de notre civilisation. Personne n’a 
mieux compris que Mallet du Pan, sauf Burke, comme le remarque si bien 
M. Taine, » son fanatisme, ses instincts, ses procédés, l’enchaîinement de ses 
dogmes, son ascendant sur les esprits incultes ou mal cultivés, la force de sa 
propagande, la puissance et la malfaisance de son rêve, son aptitude à détruire, 
son incapacité pour construire, son appel aux passions dissolvantes et meurtrières, 
le mécanisme par lequel sa doctrine transforme un demi-lettré, en un « philoso- 
phe à pique » et le conduit de l'ignorance à la présomption, de l'enthousiasme 
au crime, en lui persuadant qu’il sauve la patrie et qu'il régénère l'humanité. » 
Mallet du Pan était mieux placé qu'aucun autre pour voir clairement et de près 
les agissements de cette secte, de 179% à 1798. Quoique originaire de Genève et 
protestant, il avait Cté admis à la direction du Mercure de France, et il s'était 
lié avec tous les hommes d’Etat de ce temps. Quand les événements lui eurent 
enlevé cette direction, il resta publiciste et medecin consultant de plus d’un 
souverain qui avait reconnu avec quelle sûreté il pourrait être renseigné sur 
chacune des secousses de la société française et dont le contre-coup faisait va- 
ciller, en même temps, tous les trônes d'Europe. Le roi de Prusse, la cour de 
Turin, le roi de Portugal se plurent à lui demander, en même temps, son avis 
et ses conseils, dans plus d’une circonstance, et lui fournirent los subsides dont 
il avait besoin pour ses informations, pour pénétrer même dans plus d’un cabinet 
des maîtres de la situation et surprendre leurs secrets, car il entretenait partout 
de nombreux correspondants, des agents mêmes qui passaient et repassaient la 
frontière pour lui donner des informations verbales qu’il eût été dangereux sou- 
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vent d'écrire. L'empereur d'Autriche se plut aussi à recevoir ses observations 
sur les événements et il lui adressa, de 179% à 1798, des notes des plus impor- 
tantes et qui jettent un jour tout nouveau sur cette période si troublée. Une partie 
seulement de ces notes et de cette correspondance était connue, et a été publiée 
à Paris, en 1851, par M. Sayons, professeur à l’Académie de Genève. On 
croyait le surplus perdu; mais M. André Michel a eu la bonne fortune de le 
retrouver dans les Archives impériales de Vienne et la sage pensée de la publier. 
C'est une œuvre historique capitale qu'il est indispensable d'étudier lorsqu'on 
veut descendre dans cette mare de boue et de sang dans laquelle le jacobinisme a 
pu plonger notre malheureuse France pendant si longtemps, et étudier les 
hommes qui s’y agitaient, 

« Dans cette correspondance, dit M. Taine, on entend une voix mâle, tendue et 
passionnée, la douleur d'un grand esprit révolté par le spectacle de la sottise et 
de la folie, l’indignation d'un cœur géuéreux outragé par le triomphe de la bru- 
talité, du mensonge et du crime. 

« Sans le vouloir, ct par cela seul qu'il écrit de verve, Mallet du Pan a sou- 
vent des mots poignants, des saillies ou des arrêts brusques, des cris contenus, 
des images d'un éclat et d'une justesse extraordinaire, parfois de larges résumés, 
des files d'arguments enfermés dans une période gigantesque, une irruption de 
preuves serrées, lancées comme une colonne d'assaut, une ampleur oratoire que 
Mirabeau n'a point égalée, que Burke n'a point surpassée. — Il est agréable de 
retrouver une telle œuvre; le preéjugé, la mode et l’ingratitude humaine ont pu 
l'ensevelir dans les ténèbres des archives et dans la poussière des bibliothèques; 
on l’a oubliée ou méconnue pendant un siècle; tous les historiens célèbres de la 
Révolution semblent l'avoir ignorée, Carlvle comme M. Thiers, M. de Lamartine, 
M. Louis Blanc, M. Michelet ; on l'exhume aujourd'hui, elle sort de terre, aussi 
forte, aussi saine, aussi vive qu'au premier jour. ». 

Si cette correspondance a pu être un utile enseignement pour les royaux 
lecteurs de Mallet du Pan, de 1794 à 1798, elle le sera non moins aux hommes 
de nos jours qui contemplant, tr'istes et consternés, les événements actuels qui 
passent serrés et pressés devant eux comme ces sombres nuages qui portent la 
foudre et que pousse le vent de la tempête, se demandent quel jour le jacobinisme 
qui se redresse, comme un spectre, devant notre moderne société, la brisera à 
son tour et en dispersera tous les débris. LéoPozr NixPce. 


L'AVENIR DE L'ÉGYPTE, par E. PauL —Paris. Hinrichsen et C', éditeurs, 
40, rue des Saints-Pères, 1884. Une brochure. Prix : 1 franc. 


Sous le titre de Questions contemporaines, l'éditeur Hinrichsen annonce qu'il 
a l'intention de publier des essais, des brochures, non périodiques, traitant toutes 
les questions d’actualite, tous les problèmes qui, à un titre quelconque, passion- 
nent le monde des sciences, des lettres et des arts, ainsi que celui de la politique 
et de la finance. C’est une idée heureuse à laquelle il convient d'applaudir, et à 
laquelle le public ne saurait manquer de faire bon accueil. 

Aujourd'hui parait le troisième fascicule de cette collection. Il a été reudu 
compte dans cette Revue des deux premiers. 


L'Avenir de l'Égypte est bien fait pour soulever de vives polémiques. La bro- 
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chure émane d'un écrivain qui connaît parfaitement les régions dont il parle et à 
ce titre elle se fera lire avec intérêt; mais il est permis de trouver excessives ses 
sympathies pour l'Angleterre. 

Son livre peut se résumer en deux mots : l'Ég gypte aux Anglais, et l’ Abyssinie 
à la France. Sans être grand clerc en la matière, je me permettrai de lui pré- 
senter quelques observations. 

L'Égypte doit devenir la proie de l'Angleterre, parce que c'est elle qui fait 
dans ce pays le commerce le plus considérable, et en même temps parce que la 
possession de la terre des Pharaons lui est indispensable pour assurer la route 
des Indes. À ce compte, il est fort heureux pour nous que Marseille ou Bordeaux 
ne soient pas d'une aussi absolue nécessité à la liberté du chemin des Indes, 
sans quoi les habitants de nos grands ports pourraient bien avoir la désagréable 
surprise de voir un beau matin, à leur réveil, flotter au vent le pavillon anglais 
sur la Canebière ou aux Quiuconces. Peut-Ctre la marine britannique daignerait- 
elle encoreles gratifier d'un petit bombardement préliminaire. 

L'amour du lucre est au demeurant, l'auteur en convient formellement, le plus 
puissant des motifs qui animent l'Angleterre. « Nous comprenons, dit-il, l'intérêt 
qu'ont les Anglais de s'emparer de l'Egypte : ce qui les attire, c'est le gain. » 

En présence de cette prépondérance commerciale, qui est indéniable, les droits 
de toutes les autres nations doivent-ils donc s’effacer? M. E. Paul nous conseille 
de demeurer bien tranquilles. Si nous veuions à élever un peu trop la voix, l’An- 
gleterre finirait par nous déclarer la gucrre. 

La plaisanterie est un peu démodée. Quel que soit le parti politique qui occupe 
le pouvoir chez nous, il se trouverait bien, le cas échéant, un ministre pour réédi- 
ter la réponse que fit en 1830 le prince de Polignac à l'ambassadeur anglais. La 
considération mise en avant par le brochurier ne me semble pas appelée à peser 
d’un poids bien lourd dans la balance. 

L'idéal de l’auteur de la brochure que j'analyse, c'est de voir les Anglais faire 
de l'Égypte ce qu'ils ont fait del’{nde. Est-il bien désirable pour les fellahs d’avoir 
pour maîtres « les hypocrites qui se piquent de voler et d'opprimer l'Inde pour 
son bien, ou les cyniques qui agissent de même avec le but pur et simple de rem- 
plir leurs poches 1?» Le jour où les premiers chevaux cosaques viendront bai- 
gner leurs pieds poudreux dans les flots de l'ndus, les conquérants verront quels 
trésors de reconnaissance leurs procédés de pseudo-civilisation ont gravés dans 
l'âme des Hindous. M. Paul dit que É Égypte est devenue la proie des financiers 
véreux et avides : que ne dit-il en même temps de quel côte de la Manche se sont 
rencontrés les plus rapaces! 

Je ne puis m'empêcher non plus de noter en passant la façon plus que surpre- 
nante dont l'auteur parle de la glorieuse campagne de Bonaparte en Égypte. 

M. Paul n'est pas d'avis que notre abstention soit purement gratuite : il nous 
sera permis d'annexer l’Abyssinie. La France peut bien avoir l'intention de nouer 
des relations commerciales avec ce grand et riche pays; le port d'Obock qu'elle 
possède déjà lui sera pour cela d’un grand secours; mais elle n'a nullement l’in- 
tention de l’annexer. Sans doute il pourrait être agréable à nos bons voisins de 


1 J'emprunte ces qualificatifs imagés à un auteur qui est parfaitement au courant 
des choses anglaises. La phrase se trouve dans un article de Th. Bentzon, publié 
dans la Revue des Deux Monies, du 15 avril 184. 


526 LA REVUE LYONNAISE 


nous voir engagés dans une lutte périlleuse et interminable avec les vaillants 
montagnards d'Abyssinie, tandis qu'elle-méme, maîtresse paisible du grand 
chemin du Nil, commercerait librement avec l'Égypte et avec le Soudan qu'elle 
est en train de perdre misérablement. Mais c'est une satisfaction dont il luitaudra 
savoir se passer. 

Le marché qu'elle nous propose est tout à notre avantage, on le voit: le singe 
ne parle pas mieux au chat, dans Ja fable de La Fontaine. Mais heureusement 
l'expérience a dessillé nos yeux. La chimère de l'alliance anglaise s’est évanouie : 
ce n'est pas nous qui pâtirons du nouvel état de choses. 


CHÉRIE, par EouonwD pe GOoNcoURT, — Paris. Charpentier, 1884. — Un vol. 
in-18 jésus. Prix : 3 fr, 50. 


Une des choses qui ont porté le plus grave préjudice à l'École naturaliste, c'est 
sans contredit la malpropreté des tableaux que ses adeptes se sont complu à 
dépeindre. Beaucoup de gens ne connaissent les livres de la secte que par le bruit 
qui s’est fait autour de telle ou telle situation, de telle ou telle page du volume. 
C'est à l'amour du scandale, passion vivante à toute époque, que la plupart de ces 
ouvrages ont dü leur étonnant succès de librairie. On n'a cherché ni les grâces 
aimables qui voilent l’obcénité chez certains auteurs galants du siècle dernier, 
ni la tournure piquante qui peut séduire le curieux feuilletant, par exemple, les 
Ragionamenti. Le public n'en demandait vraiment point tant. 

On ne peut douter que notre réputation nationale n’ait souffert, à l'etranger, 
de la multiplicité de ces productions qui, si elles s'éditent souvent à Bruxelles, se 
vendent surtout à Paris. Un Russe ou un Américain doit se faire une étrange idée 
de la bourgeoisie française, s’il l’étudie dans Pot-Bouille, et des ouvriers que 
lui dépeint M. Zola dans l'Assommoir. 

L'œuvre des frères de Goncourt, et je comprends dans cette appréciation même 
la Fille Elisa, échappe à ces reproches. Leur travail n’a point eu pour but la 
poursuite de cette réputation malsaine que d'autres ambitionneat si fort. Adeptes 
d'une théorie dans laquelle, comme dans toutes les doctrines humaines, il y adu 
bon et du mauvais, ils n’ont jamais versé dans l’ornière banale de la pornogra- 
phie. Ils ont été de vaillants travailleurs, de nobles amis de l'art, et, tout en faisant 
mes réserves sur la conception trop vaste que se faisait de Ja portée de leur 
œuvre commune Jules de Goncourt, j’estime que la postérité leur assignera une 
place honorable dans la galerie du xix® siècle. 

Je ne crois pas qu'il y ait de principes éternels, immuables du beau dans les 
arts. {art est chose variable, qui s'accommode aux temps, aux lieux, aux cir- 
constances. Ce qui est beau est toujours beau ; mais pour produire ce beau, il 
n'ya, à proprement parler, pas de règles. Donc que chacun suive sa voie: si 
l’œuvre est digne de l'admiration des hommes, les conjurations de la haine pas 
plus que celles du silence ne parviendront à l’étouffer. 

Je dis cela à propos des ouvrages précédents de MM. de Goncourt, et aussi de 
Chérie, le roman nouveau du survivant des deux frères. Il y a énormément 
d'observation, de travail dans cette étude d’une jeune fille névrosée, appartenant 
au monde élégant du second empire. Ce sont des pages qui sentent l'huile, si je 
puis me ser vir de l'expression employée pour: caractériser les discours d’un grand 
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orateur de l'antiquité. L'etfort est parfois pénible. Mais il y a un vifintérêt dans 
le roman ou plutôt dans la succession detableaux qui compose cette monographie. 
L'histoire finit banalement, comme dans la vie réelle. Les coups de revolver, les 
suicides, les empoisonnements sont rares, heureusement, dans la réalité : ils 
n’en constituent pas moins la monnaie courante des mille romans que pond à la 
vapeur la race exécrable des feuillonistes en vogue. Rien de semblable chez M. de 
Goncourt. Il a conscience de sa diginite d'écrivain et la respecte scrupuleusement. 

Mais il est un point sur lequel je me montrerai plus exigeant : c'est la ques- 
tion de la langue. Loin de moi la pensée de contester en quoi que ce soit la 
liberté illimitée de l'écrivain. « Qu'il soit bien entendu, dit à ce propos M. de 
Goncourt dans la préface de Chérie, qu'il n'existe pas un patron de style unique, 
ainsi que l'enseignent les professeurs de l'éternel beau, mais que le style de La 
Bruyère, le style de Bossuet, le style de Saint-Simon, le style de Bernardin de 
Saint-Pierre, le style de Diderot, tout divers et dissemblables qu’ils soient, sont 
des styles d'égale valeur, des styles d'écrivains parfaits ». Conception pleine de 
justesse. Mais en même temps il y avait le style du Pays, le plaisant bouffon, 
le style de Colletet, de Scuderi: et de tous ceux-ci la langue est enfouie dans un 
oubli profond dont rien ne saurait la tirer. Que lui manquait-il, pour passer elle 
aussi, à la postérité? I] lui manquait les qualités dominantes de notre langue 
française, la clarté et la simplicité. Et c'est justement par là que pèche la prose 
des frères de Goncourt. Tourmentee, tiraillée pour arriver à produire un effet 
qui n’est plus inattendu, parce que longtemps d'avance le lecteur l’a pressenti, 
torturant le substantif dont elle veut faire jaillir l'adjectif ou le verbe, elle se 
traine au milieu de l'embarras des phrases incidentes et de l’entassement des 
mots. Il est telle page dans la Faustin dont j'ai vainement cherché à déméler le 
sens et à dissequer la contexture ; il en est plus d’une dans Chérie qui prête le 
flanc à la critique. 

Voilà quel est le reproche qu'on peut le plus justement adresser à M. de Gon- 
court. En cherchant la vérité dans le style comme daus le fond même du roman, 
n'a-t-il point pris une fausse route ? Et le prétendu naturalisme de sa phrase ne 
serait-il pas, mis à la scène par un Molière contemporain, la préciosité du 
xIx° siècle ? CH. LAVENIR. 


LETTRES SUR L'ADRIATIQUE ET LE MONTÉNÉGRO, par Xavier MARMIER, 
de l’Académie française. — Paris. Victor Haverd, éditeur, 188% — Un vol. 
in-13 jésus. Prix : 8 fr. 50. 


M. Marmier, l’aimable conteur que l'on sait, a visité, il a une trentaine 
d'années, cette region fort curieuse, parait-il, et peu fréquentée, malgré cela, 
par les touristes, qui forme la côte orientale de l’Adriatique. Son voyage, publié 
sous forme de lettres, dans une Revuc de l’époque, paraîl aujourd’hui en volume. 
Bien que pas mal de choses aient change d'aspect depuis le temps où l’auteur 
parcourait la Dalmatie et le Monténégro, son livre n'en est pas moins plein d'in- 
térêt par le grand nombre de souvenirs historiques qu’il réveille et par les études 
sur les mœurs et la littérature des pays qu'il a traversés. Le ton du narrateur 
est d'une charmante bonhomie, ses idées sont généreuses et élevées, son style 
coulant et facile. Il n’abuse pas de la description, sait varier agréablement son 
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récit, et captive facilement l'intérêt. Son ouvrage sera consulté utilement par le 
voyageur desireux de porter à son tour ses pas au milieu de ces régions presque 
primitives et où la curiosité, au dire des rares visiteurs de la Montagne-Noire, 
se trouve éveillée à tous les pas. CH. LAVENIR, 


HISTOIRE DES MOLLUSQUES DANS L'ANTIQUITÉ, par M. ARNOULD 
Locaro. Lyon. HenriGeorg, éditeur, 63, rue de Ja République, 1884, in.8, 
242 pp. avec planches. 


La Malacologie est une branche de l'histoire naturelle dont M. Locard se plaît 
à faire, depuis quelques années, presque le principal objet de ses études, — ajou- 
tons, — avec un véritable succès. Je ne saurais reproduire ici les titres de ses 
nombreuses publications sur cette matière, disons cependant qu'il a donné suc- 
cessivement au monde savant qui lui en a su un grand gré :La Malacologie lyon- 
naise où Description des mollusques terrestres et ayuatiques de Lyon; —Note 
sui les migrations malacologiques aux environs de Lyon; — La description 
de la faune ma'arologiqu’ des terrains quaternaires des environs de Lyon 
et enfin sa belleet importante Étude sur les variations malacologiques d'après 
la faune vivante et fossile de la partie centrale du bassin du Rhône, en 2 
vol. in-8 de 470 pp. 

Aujourd'hui, ce n'est pas précisément au point de vue de l'histoire naturelle 
que M. Locard publie sa nouvelle œuvre. 1] a voulu voir quel rôle ont pu jouer 
chez les peuples anciens, en remontant jusque dans les temps les plus primitifs, 
les coquillages sous leu:s innombrables forme:, et son nouveaulivre, appuyé sur 
l'histoire, est presque un traité d'archéologie, ce qui ajoute encore à son intérêt. 
Ce livre est divisé en cinq parties : 1° la Malacologie préhistorique; 2° la Ma- 
lacologie sacrée: 3° la Malacologie scientifique ; 4° la Malacologie économique, et 
5° la Malacologie symbolique. 

Aux temps préhistoriques, c'est-à-dire à ces âges si lointains de l'histoire de 
l’homme que l'esprit se perd dans leurs ténèbres et ne saurait y établir une 
chronologie exacte, le mollusque rend les plus grands services aux peuplades 
maritimes pour leur alimentation. La preuve de ce fait a été démontrée d'une 
manière incontestable par les récentes fouilles exécutées dans les Xjokkenmod- 
digns ou amas considérables de coquilles consommées sur les rivages des mers du 
nord de l’Europe et ailleurs, par les troglodytes. Du reste, par ces fouilles. on a 
pu reconnaître que ces mêmes peuples venus, sans doute, de l’extrème Orient, 
berceau de toutes nos races, se sont servis des plus beaux coquillages des mers, 
pour en faire des parures, des colliers, des bracelets, des pendants d'oreilles, 
et même, croit-on, des amulettes, comme le fait encore aujourd’hui plus d'une 
tribu sauvage. 

Tout cela a été dit et publié dans de nombreux ouvrages, et forme une nouvelle 
et très intéressante page de l'histoire de l’homme. de ses habitudes, de ses 
mœurs et presque de ses croyances, puisque la présence d'amulettes dans les 
amas de débris de coquillages, semble indiquer l’idée d'un génie du bien ou du 
mal ou d'un Étre supérieur. Partant de ce fait bien acquis, M. Locard a fait un 
pas plus en avant, et c’est en cela que se trouve le vrai mérite de sa nouvelle 
publication, il a voulu savoir si certains coquillages ne sont pas ou n’ont été pour 
quelques peuples, le symbole d'une divinité, objet de leur culte. Pour cela, natu- 
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_rellement, il a dü ouvrir les livres saints les plus anciens, c'est-à-dire ceux des 
religions boudhiques ou brahmauniques et étudier les monuments de ces peuples, 
représentantdes dieux connus, d’après les Icgendes indoues, avec leurs attributs. 
Or, en examinant ces attributs, il est arrivé à reconnaitre, que parmi eux se 
trouvent certaines coquilles toutes spéciales, que les divinités, porteurs de con- 
ques, sont encore aujourd'hui l'objct de la vénération de quelques peuples de 
l'Orient, et que les mollusques attachés à leur symbole, sont devenus par exten- 
sioa l’objet de cultes particuliers. M. Locard a pu même démontrer que ces mol- 
lusques sont des monstres, au point de vue de l'usstoire naturelle, en ce que leur 
enroulemeat est en sens inverse de la coquille normale; et il a pu conclure de là 
que, si on adore ce monstre, ce n'est pas parce qu’il est beau, mais simplement 
parce qu'il est différent de ses semblables cet que cctte différence a dü frapper 
l'imagination naturellement superstitieuse des Orientaux. 

Sous le nom de Malacoloyie scientifique, M. Locard a examiné ensuite, 
d'après les textes eux-mêines, quelles étaient les connaissances pédagogiques 
des anciens au sujet des coquilles. Partant des Aryas, il a passé successivement 
en revue les Hindous, les Égyptiens, les Hébreux, les Grecs ct les Latins, c'est- 
a-dire les premières sociétés de notre ère. Cette revue rétrospective est du 
plus sérieux intérêt, au point de vue de l'histoire naturelie, car aucun écrivain 
moderne n'a eucore songé à l'écrire. M. Locard est entré le premier dans cette 
voie. 

Dans un chapitre subséquent, et pour: ne ricn nézliger, M. Locard examine les 
principaux usages auxquels les mollusques ont donné lieu et quels services on a 
pu attendre d'eux, c'est-à-dire les applications de la malacologie dans l'antiquité, 
soit pour la parure ou l'ornementation, soit dans la teinturcet le tissage des 
ctoffes, soit au point de vue médicinal, soit même dans l'art culinaire. Au point 
de vue gastrono.nique, la coquille joue des rôles bien différents ; tandis que Muise 
et les pretres égyptiens la proscrivent dans l'alimentation, les Romains font des 
folies pour l'ameuer sur leurs tables. L'huitre et l'escargot avaient la prefe- 
rence de ces derniers. Les poètes même chautèrent les mérites de l’huitre qui 
était apportée à Rome des plus lointains rivages. 

Enfin dans un dernier chapitre, M. Locard ne mauque pas de parler du sym- 
bolisme auquel les mollusques ont pu douner naissance, l'emploi qui en a été fait 
dans les arts comme ornementation et le parti qu'en a su tirer la littérature an- 
cienne et moderne. À l'appui de ses assertions, l'auteur cite de nombreux textes 
grecs, latins, hébreux, hindous, égyptiens qu'ila dû consulter, et on ne lit pas 
sans un vif intcrêt ses aperçus tout nouveaux sur des textes connus qu'il a su 
interpréter d'une façon précise, parfois mème très originale, comme n'a pu le 
faire qu'un spécialiste. 

Le livre de M, Locard ne se recommande donc pas seulement aux savants, 
aux naturalistes, mais aussi à l'homme du monde qui aime qu'on l'instruise par 
des livres où la science est mise à sa portée, où cette science ne se traine pas 
dans des chemins déjà battus, uu tant d’autres ont déjà passé, et qui lui indique 
des découvertes nouvelles, inattendues, presque surprenantes et présentées dans 
un style clair, précis, toujours élégant et tenant sans cesse l'intérêt en haleine. 
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HISTOIRE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES, par MaRie 
(MaxIMILIEX), Répétiteur de Mé‘anique et Examinateur d'admission à 
l'École Polytechnique. — Petit in-8, caractères elzévirs, titre en deux cou- 
leurs. — Paris, Gauthier-Villars, 55, quai des Augustins. Le vol, 6 fr. 

Tour I. Première période : de Thalès à Aristarque. Deuxième période : 
d'Aristarque à Hipparque. Troisième période : d’Hipparque à Diophanite, 
1583. — Tome IL. Quatrième période ; de Diophante à Copernic. Cinquième 
période ; de Copernic à Vièle, 1383. — Tour 111. — Sixième période : de 
Viète à Kléper. Septivme période : de 'léper à Descartes. 1884. — Toue IV. 
Huitième période : de Descartes à Cavalieri. Neuvieme période : de Cava- 
lieri à Huyghens. 

Les autres périodes paraitront successivement en 2 ou 3 vol. analogues aux 
tomes déjà parus {Huyghens à Neicton, Newton à Euler, Euler à Lagrange, 
Lagrange à Laplace, Liplace à Fourier, Fourier à Arago, Arago à Abel 
et aux geomèlres contemporains). 


Les lecteurs de la Revue ont déja été informés, qu’un savant doué d'autant 
de patience et de courage que de dévoûment à la science, venait de commencer 
la publication d’une histoire des sciences mathématiques et physiques, ouvrage 
de longuc haleine auquel il travaille depuis quarante ans; le premier volume leur 
a été présenté l’année dernière. Aujourd'hui, quatre volumes ont vu le jour; ils 
nous conduisent jusqu’à la fin du dix-septième siecle ; l'ouvrage n'est donc pas 
terminé ; nous allons, en attendant la fin, donner un rapide aperçu de la portion 
déjà tres étendue que nous avons sous les yeux. 

Le premier volume, embrassant l'espace de trois siécles qui s'écoule de Thales 
à Diophante est divisé en trois périodes : De Thalès à Aristarque de Samos, 
d'Aristarque à Hipparque, d'Hipparque à Diophante. 

Après avoir exposé sommairement les progrès des sciences mathématiques et 
des sciences physiques qui caracterisent chacune de ces périodes, l'auteur fait 
suivre ce résumé des notices biographiques sur les hommes de génie qui les ont 
illustrées, fait connaître leurs travaux, signale leurs principales découvertes, 
quelquefois leurs erreurs,'et donne enfin, d’après les documents qui sont parvenus 
jusqu’à nous, l'analyse des théories ou la solution des problèmes curieux qui ont 
préoccupé ces grands esprits. 

Dès l'entrée en matiere concernant la première période, nous trouvons quel- 
ques propositions que nous avons quelque peine à concilier, ou peut-être dont 
rous ne discernons pas bien le sens précis. 

« Les recherches géométriques se développent à côté des premiers essais de 
calcul arithmétique, mais sans qu'aucun rapport soit soupçonné entre les deux 
ordres de spéculations. 

Gela veut dire probablement que certains géomètres se souciaient peu d'appli- 
cations numériques ; il ne serait peut-être pas difficile d’en trouver aujourd'hui 
qui ne tiennent pas à être confondus avec des arpenteurs, mais on ne peut pas 
dire qu’ils ne soupçonnent aucun rapport entre les deux ordres de spéculations. 

« Les Grecs savent compter; ils n’achèteraient pas un champ sans en estimer 
la contenance approximativement, c'est-à-dire en négligeant les petits excédents 
dans la mesure et les menues monnaies dans le paiement. » 

Faisonus-nous mieux ? et, en outre, si les Grecs mesuraient leurs champs, 
avaient-ils des procédés autres que ceux qu’enseigne la géométrie ? 
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« Les géométres grecs ne spéculent que sur les grandeurs elles-mêmes, 
jamais sur leurs mesures. 

« Apollonius eût certainement regardé comme fou l’homme qui serait veau lui 
proposer d'introduire la longueur du pied d'Agamemnon, par cxemple, dans la 
démonstration de ses théorèmes sur les coniques. » Si nos souvenirs ne sont pas 
trop effacés, lorsque nous étions sur les bancs, nous croyons que le professeur 
qui nous a enseigné le carré de l'hypoténuse aurait regardé comme un fâcheux 
interrupteur l’homme qui serait venu lui proposer d'introduire la longueur du 
pied de Charlemagne, dans sa démonstration, et nous nous permettrons même 
d'affirmer que les démonstrations, absolument indépendantes du choix de l'unité 
de longueur, étaient tout aussi intelligibles pour les partisans du pied que pour 
les partisans du mètre ; l'unité préférée du professeur était-elle la longueur de 
sa canne, ou celle de son parapluie? Nous aurions été bien embarrassés pour le 
dire, d’après les raisonnements qu'ils nous avait présentés. 

« Aussi les énoncés des théorèmes relatifs aux évaluations des surfaces et des 
volumes ne revêtent-ils jamais chez eux la forme que nous leur donnons. » 

Cela prouve seulement que les anciens n'avaient pas encore su se créer un 
langage convenable, 

« Euclide ne dit pas : Un rectangle a pour mesure le produit des mesures 
de sa base et de sa hauteur, bien que, s'il eût eu à payer un champ rectan- 
gulaire, il en et estime le prix, à un drachme près, par le mème calcul aue 
nous ferions aujourd'hui, » 

N'y a-t-il pas une apparente contradiction entre les deux propositions coute- 
nues dans cette phrase et ne sommes-nous pas autorisés à regretter qu'Euclide ait 
laissé à d’autres le soin de faire un heureux emprunt au langage de l'arith- 
métique ? 

C'est dans la premicre periode que nous rencontrons les noms devenus légen- 
daires de Thales et de Pythagore, sur lexquels nous ne possédons malheureusc- 
ment que des renseignements bien incomplets; de Méthon, l'inventeur du celébre 
cycle luni-solaire coanu sous le nom de Nombre d'or ; de Platon qui, parait -il, 
s'est beaucoup plus occupé de géométrie, qu'on ne le croit généralement ; d'Aris- 
tote dont les ouvrages formeraient une véritable encyclopédie ; d'Euclide, qui a 
donné aux éléments de la géométrie un ordre et une forme impérissables et a 
laissé d'importants travaux malheureusement perdus. 

L'historique de la première période se termine par quelques pages consacrées 
aux éléments de la théorie dex coniques telle qu'elle était connue des geometres 
d’alors, d'après le témoignage d'Apollonius. 

La seconde période s'étend d'Aristarque de Samos, né en 310 à Hipparque, né en 
150 av.J.-C. La liste des savants est moins nombreuse que daus la periode precce- 
dente, mais les noms sont tout aussi célcbres. Les ÿéomètres peut-être moins dédai- 
gneux à l'égard du calcul numérique commencent à l'introduire pour l'évaluation de 
certains rapports présentant un intérêt spécial dans les recherches astronomiques. 

La géometrie s'enrichit des découvertes d'Archimede et d'Apollonius ; le pre- 
mier donne une méthode pour calculer le rapport approché de Ja circonférence 
au diamètre ; et ce n’est là que la moindre partie de ce que la gcométric lui doit. 
Le second complète la thcorie des coniques. 

La mécanique theorique prend naissance entre Îcs mains d'Archimede par l'e- 
tablissement des conditions d'équilibre du levier. 
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Le domaine de la physique s’accroit d'une conception nette de la pesanteur et 
du principe d'Archimede. 

Aristarque de Samos détermine scientifiquement le rapport des distances du 
soleil et de la lune à la terre. Eratosthène, dont le génie embrassait tous les genres 
de savoir et dont le nom est resté celébre par l'invention de son Crible, s'applique 
à déterminer l'inclinaisou de l'ecliptique sur l'équateur, et la mesure de la cir- 
conférence de la terre. 

La troisième période allant d'Hipparque, ne en 150 avant Jésus-Christ, à Dio- 
phante, né en 325 après Jésus-Christ, compte beaucoup plus d'années que la 
seconde et beaucoup plus de noms aussi, mais peu d'aussi célèbres ; on ne saurait 
toutefois se dispenser de saluer au passage ceux de Hipparque, Vitruve, Pline 
(l'Ancien), Ptolémée, Galien. 

Les géomètres arrivent à la résolution des triangles. Théon d'Alexandrie donne 
la regle pour l'extraction de la racine carrée. 

Hipparque découvre le phénomène de la préccssion des equinoxes, fixe à 
G minutes près la durée de l’année, détermine la durce des révolutions des cinq 
planétes connues de son temps. 

Ptolémée nous lègue sa svnthaxe mathématique, l'Almageste des Arabes, où 
l'on trouve par bonheur l'exposé des méthodes de calcul et d'observation dues 
à Hipparque dont les principaux ouvrages sont perdus. 

Les physiciens ébauchent une étude de la réfraction astronomique. 

La troisième période a vu s’accomplir un grand fait historique, la réforme du 
calendrier par Jules Cesar, sur les indications de Sosigène. 

Le lecteur trouvera à la fin un exposé de l'Algébre des géometres grecs et s'il 
désire se reposer quelque peu de cette promenade à travers les ronces et les 
épines, il n'aura qu'a remonter quelques pages plus haut, pour apprendre, d'après 
Théon de Smyrne, la difference entre le nombre un et l'unite, pour faire cou- 
naissance avec les uombres æauuliter, &qualibus, ou inæqualiter, inæqualibus 
pour être initié aux merveilleuses propriétés du nombre 6, aux propriétés bien 
plus étonnantes encore du nombre 8, etc. Est-ce que Théon d'Alexandrie ne se 
serait pas aussi occupé du nombre 7? Il est vrai que d’autres s’en sont chargés 
à sa place et ne sc sont pas montrés d'une imagination moins féconde. 

DEUXIÈME VOLUME : deux périodes : 

La quatrième, de Diophante, né en 325, à Copernic, né en 1473, et la cinquieme 
de Copernic à Viete, ne en 1540. 

Le second volume débute par un exposé de l'Algébre des géometres du Moyen 
Age et de la Renaissance. Quelques propriétés des nombres donnent l'éveil et les 
esprits se dirigent vers un point où les découvertes doivent être faciles. La con- 
vergence des travaux des géomètres et des arithméticiens ne cominence, vrai- 
semblablement, qu'à partir de Diophante ; l'établissement de l'identite des deux 
buts est dû aux cflorts des géometres de la Renaissance précédés, il est vrai, 
par les Hindous et les Arabes. L'évolution scientifique dans l'Inde est le contre- 
pied de ce qu'elle a été en Grèce. Les Hindous s'occupent peu de géométrie, où ils 
reussissent mal ; tout porte à croire qu'ils n'ont pas connu les Eléments d'Euclide. 
Mais ils s'appliquent avec succès aux speculations abstraites sur les nombres, Ils 
trouvent les progressions, les carrés et les cubes des nombres consécutifs, résol- 
vent l’equation du deuxième degré, les équations indéterminées du premier et du 
deuxième degré. Possesseurs depuis longtemps, parait-il, d’un système de nume- 
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ration décimale qui manquait aux Grecs (il s’agit, bien entendu, de numération 
écrite), ils établissent les formules générales des mesures des surfaces et des 
volumes. 

Les progrès de la géométrie sont dus presque entièrement à Pappus et se ré- 
sument dans les théorèmes relatifs aux surfaces et aux volumes de révolution et 
dans une ébauche de la théorie des transversales, 

Les progrès de la mécanique, de l’astronomie, de la physique, de la chimie, 
sont éclipsés par les deux découvertes suivantes : celle de l'Amérique, par Chris- 
tophe Colomb, celle de l'imprimerie, par Guttenberg. 

Que de noms, dans cette période d'environ onze siècles! et lesquels citer? 

Diophante: tout ce qu'on sait de positif sur sa personne est contenu dans l'énoncé 
d’un problème d'algèbre élémentaire. Il a laissé douze livres d'arithmétique dont 
les six premiers seulement sont parvenus jusqu'à nous; le manuscrit n'a été dé- 
couvert qu'en 1460, par Régiomontanus, dans la bibliothèque du Vatican. 

Pappus : auteur d'un grand nombre d'ouvrages perdus et de Collections sna- 
thématiques dont nous ne possédons qu'une partie. L'analyse des Collections ma- 
thématiques occupe une assez large place dans l'exposé biographique et se termine 
par une observation sur ce que Pappus aurait pu faire, savoir : léguer à ses suc- 
cesseurs d’autres ressources que celles qui avaient été mises à sa disposition. 

Citons encore en courant : 

La belle Hypatie d'Alexandrie, qui tomba sous les coups d’une populace ameutée ; 

Boëce, qui perit victime de la jalousie des compagnons d'armes de Théodoric ; 

Alcuin, le précepteur et l'ami de Charlemagne ; 

Geber (Abou-Moussah Diafar AI Sofi), surnommé par Roger Bacon, le maître 
des maîtres : 

Mohamed ben Musa Al-Kharizmi, qui legua un nom à l'algèbre en désignant 
par Al-Jebr (résolution de la fracture), la transformation qui consiste à chasser 
les dénominateurs des équations; on sait qu'en Espagne, a!gebra signifie algébre 
et art de remettre les membres disloqués, a/gebrista, l'alycbriste et le rhabilleur. 

Gerbert, élu pape en 999, sous Ie nom de Svlvestre Il et qu'une tradition peu 
probable donne comme ayant voyagé en Espagne et étudié sous les maîtres Arabes ; 

Avicenne (Abou-Ali-Al-Hossein), le prince des médecins: 

Albert le Grand, magnus in magia, major in plilosophia, maximus in 
theologia, qui a laisse un traite De mineralibus et rebus metallicis, plein de 
sagesse et de réserve, pour le temps d'astrologie, de magie et d’alchimie, où il 
vécut ; 

Roger Bacon à qui on attribue l'invention de la poudre, mais qui eut la gloire 
Lien plus grande de préconiser la méthode expérimentale pour l'étude dessciences ; 
« Au lieu d'étudier la nature, dit-il, on perd vingt ans à lire les raisonnements 
d'un ancien; on ne doit pas oublier que les anciens furent hommes ; ils ont même 
commis d'autant plus d'erreurs qu'ils sont plus anciens » ; 

Saint Thomas d'Aquin, l'elève d'Albert le Grand, alchimiste de bonne foi,comme 
son maitre; 

Raymond Lulle, intrépide voyageur qui trouve le moyen de semer dans tous 
les pays qu'il traverse, des traités de chimie, de physique, de médecine et de théo- 
logie. 

Cinquième période: 

Copernic renouvelle l'astronomie. 

Mat 1834, — T. VII 34 
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Florido, Tartaglia, Cardan, Bombelli, résolvent l'équation du troisieme degré; 
Bombelli résout l'équation du quatrième degré ; Stifel introduit les signes + et —, 
ét imagine de représenter l'incor.nue d’une équation par une lettre. Le lecteur se 
demandera sans doute comment on avait pu se passer jusqu'alors de ces éléments 
si simples du langage algébrique. 

La réforme du calendrier s'effectue. 

Muuster résout Île problème de Ja construction des cadrans solaires; Nonius 
délinit ct étudie la lxodromie: il applique la trisonométrie à la détermination du 
jour où la durée du crépuscule est maximum ou minimum. Danti constate la di- 
minution lente de l’obliquité de l'écliptique. 

Benedetti ébauche une théorie de la chute des corps; Fletcher une explication 
de l’arc-en-ciel. 

Néri analyse les procedés de fabrication du verre. 

Colombo observe la simultanéité des contractions du cœur et des dilatations des 
artères; Fabrizio d’Aquapendente observe les valvules des veines; Maurolyco 
ébauche la théorie de la vision ; André Vésale, Fallope et Eustachi fondent l’ana- 
tomie moderne. 

Est-il besoin de dire que l'article biographique concernant Copernic est suivi 
de l'analyse du Traité ds révolutions des corps celesres? 

Outre les noms mentionnés plus haut, on peut encore citer, pour: la méme période: 

Scaliger (Jules-César:), fils de peintre, qui éprouva le besoin de se fabriquer une 
généalogie, se distingua comme grammairien ct vint se fixer à Agen, pour y 
exercer la médecine ; 

Paracclse (Bombast de Hohenheim), savant vagabond, batailleur, quelque peu 
ivrogne et passablement vantard, qui se glorifie de n'avoir pas eu d'autres mai- 
tres que les barbiers, les vieilles femmes, les bohémiens, les tondeurs de chiens 
ct les bourreaux ; 

Fernel, qui trouve une mesure presque exacte du degré du méridien, en se 
faisant transporter en voiture, de Paris à Melun; 

Rondelet, amict condisciple de Rabelais, chancelier de l'Universite, auteur d'un 
traite De piscibus marinis, lib. XVIII, in quibus veræ piscium cffigies expres- 
sæ sunt; ces cffigics ont, parait-il, été d'un grand secours aux naturalistes plus 
moderncs ; 

Michel Servet, qui découvrit la circulation du sang, et qui poussé par l’ardeur 
de la controverse, alla provoquer Calvin à Genève et fut brule vif, au nom du 
libre examen, le 27 octobre 1553 ; 

Bernard Palissy qui dit, probablement sans être entendu de ses contemporains: 

« [Il n'est au monte aucun art auquel une grande philosophie (lisez science), 
soit plus nécessaire qu'à l'agriculture ; » 

Mercator, inventeur d'un systeme de projcetion employé dans les cartes marines; 

Pierre Ramus, de son vrai nom La Ramée, d'abord valet au college de Navarre, 
puis reçu maitre és-arts, bien qu'avant eu l'audace d'avancer que tout ce qu'Aris- 
tote a dit est mensonge et fausscte ; il devint le plus savant professeur du scizivme 
siccle ; c'est à lui qu'on doit l'introduction du grec dans l'enseignement, il fut une 
des plus illustres victimes de la Saint-Barthélemy; 

Ambroise Parc, le maitre-barbier-chirurgien que l’on surnomme le père de la 
chirurgie et qui, plus heureux que Ramus, fut épargue à la Saint-Barthclemy, 
grâce à la protection du roi. 
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TROISIÈME VOLUME. — Deux périodes, La sixième, de Viète à Képler, né en 1571; 
la septième de Képler à Descartes, né en 1596. 

Les périodes deviennent courtes; c’est qu'aussi le progrès marche vite. 

L''urithmétique s'enrichit de l'invention des logarithmes, due à Néper 

La géométrie analytique prend naissance entre les mains de Viète et néces- 
sairement le principe de l'homogéncité s'impose et se dégage, les spéculations 
géométriques tenant à rester indépendantes du choix de toute espèce d'unité. Les 
deux trigonométries prennent leur forme définitive. 

Stevin arrive à la théorie du plan incliné, abstraction faite du frottement; il 
soupçonne la loi de composition des forces. Galilée montre que les lois de la chute 
sont communes à tous les corps, détermine la trajectoire d’un mobile lancé obli - 
quement et arrive à dire: « Ce que l’on gagne du côte de la puissance, on le 
perd du côté du temps, et précisément dans le mème rapport » ; il découvre l'iso- 
chronisme des petites oscillations et établit le principe de la composition des 
mouvements. 

En algèbre, Viète établit la formule du développement des puissances succes- 
sives d’un binome, la décomposition en facteurs du premier membre d’une équa- 
tion ; il applique l'algèbre à la résolution des problèmes déterminés de géomé- 
trie. Harriot pose la théorie des racines commensurables. Stevin introduit 

la notation des exposants. 

Tycho-Brahé corrige la durée de l'année tropique et porte également ses tra- 
vaux de rectification sur la précession des équinoxes, l'obliquité de l’écliptique, 
les mouvements de la lune et les refractions astronomiques. Galilée découvre les 
satellites de Jupiter, l’anneau de Saturne, les taches du soleil, mesure les monta- 
gnes de la lune, observe les phases de Vénus et de Mars, tout cela, grâce pr'oba- 
blement aux perfectionnements qu'il a apportés au télescope de Jacques Mctius; 
il invente le microscope. 

Les pages consacrées à Viéte ne sont pas, il faut en convenir, d’une lecture 
bien facile et demandent une sérieuse étude. 

La notice sur Tycho-Brahé est beaucoup plus accessible. 

On verra plus loin que la plupart des gens qui parlent des logarithmes Néne - 
riens n’ont pas des idees bien nettes à cet égard. 

C'est la notice sur Galilée qui occupe le plus de place, et ce n’est que justice. 

L'histoire de Galilée a servi de texte et de prétexte à bien des declamations ct 
ce lieu commun n’est peut-être pas cncore usé; M. M. Marie n’a pas juge à pro- 
pos de suivre le courant. 

Singuliérce coincidence! A plus de trois cents ans d'intervalle, c'est encore le 
nom de Bacon, que nous trouvons à la tête de la croisade en faveur des méthodes 
d'observatiou. Il s’agit ici du chancelier François Bacon (lord de Verulam). « On 
scrait presque tenté, dit l'auteur, de regretter que la science et la philosophie 
aient pu se faire un gîte dans le mème esprit où régnait en maîtresse l'ambition du 
pouvoir, alimentée par Ie dessein d'en exprimer toutes les jouissances les plus 
abusives. » Mais la postérité ne voit plus dans le chancelier Bacon que l’auteur 
du Nocum Organum. 

Citons encore pour clore la sixième période, les deux Métius, Adrien et Jacques 
le premier dont le nom est associé à l'expression #2 du rapport de la circonfé- 
rence au diamètre; le second qui fut l'inventeur du télescope batavique. 

Dans la septième période, bien que très courte, les découvertes s'accumulent, 
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Oughtred imagine la multiplication abrégée. 

Gunther invente la règle à calcul. 

Képler trouve la cubature du volume engendré par un segment elliptique. 
Guldin retrouve le thévrème, énoncé par Pappus, sur les surfaces et les volumes 
de révolution. Grégoire de Saint-Vincent quarre l’hyperbole rapportée à ses 
asymptotes. Désargues établitla théorie de l’involution, fonde la perspective théo- 
rique et la stéréotomie, donne la construction théorique du profil des engrenages. 

Castelli ébauche la thcorie des eaux courantes. 

Képler entrevoit l'action attractive du soleil et découvre les lois du mouvement 
des planétes. 

Marci ébauche la théorie du choc. 

Vernier invente l'instrument de mesure qui porte son nom. 

Suellius et Marci établissent les lois de la réfraction. 

Van-Helmont commence à distinguer les gaz les uns des autres et fonde en 
quelque sorte la chimie. 

Harvey démontre la circulation du sang ct détermine le rôle de la respiration. 
Van-Helmont decouvre le suc gastrique. Képler fonde la théorie de la vision. 

La biographie de Képler montre que les qualités et les défauts intellectuels les 
- plus inconciliables, en apparence, peuvent se trouver réunis dans le même cer- 
veau ; toutefois, avaut de lui faire un reproche de son goùt pour les horoscopes, 
on fera bien de méditer certaine phrase contenue dans ses écrits : « De quoi vous 
plaignez-vous, si une fille que vous jugez folle soutient une mère sage. mais pau- 
vre, si cette mére n'est soufferte parmi les hommes, plus fous encore, qu'en 
considération des mêmes folies ? » 

Van-Helmont, tout en se consacrant au soulagement des malheureux rendit à 
la science d'importants services en apprenant aux chimistes le parti qu'on pou- 
vait tirer de l'emploi du pesage. Bien qu'il se fût fait une existence paisible, l'In- 
quisition ne le laissa pas absolument en repos. 

Harvey ne fut pas inquiété par l'Inquisition, mais les tracasseries et les sar- 
casmes de ses contemporains ne lui furent pas épargnés; au bout d'un demi- 
siècle, les gens ferines sur les principes, comme M. Thomas Diafvirus, ne vou- 
Jaient « comprendre ni écouter les raisons et les expériences touchant la circula- 
tion du sang et autres opinions de même farine. » 

Saluons en passant les noms assez connus du père Merscnne et de Gassendi, et 
disons quelques mots de Désargues. 

Mu par la pensée constante de venir en aide au travail manuel et de soulager 
les artisans par la mise en œuvre des pr'océdés que lui suggéraient ses connais 
sances scientifiques, Désargues avait organisé, à Paris, des cours d'adultes où il 
enseignait gratuitement, le soir, la géométrie appliquée à la stéréotomie. Maisil 
eut aussi des persécuteur's ct lassi de ne pouvoir pasêtre utile impunément à Paris, 
il revint à Lyon, sa ville natale, où il eut la satisfaction de pouvoir reprendre pai- 
siblement 823 leçons familières sur la coupe des pierres et la perspective. 

QUATRIÈME VOLUME : Huitième et neuvième périodes. 

La huitième période, de D:scartes, né en 1596, à Cavalieri, né en 1598, peut 
s'appeler la période de Descartes. Descartes, en effet, accomplit deux révolutions 
capitales : premièrement, il établit l'union de l'algèbre et de la géométrie ; en 
second lieu, il place la géométrie sur de nouvelles bases, par la théorie des 
coordonnées qui permet d'admettre et d’interprèter les solutions négatives, de 
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poser l'équation générale des courbes de chaque genre et de reconnaître l'iden- 
tité d'une courbe, quelle que soit la définition particulière qui ait servi à la 
désigner. L'analyse des travaux de Descartes se borne à l'examen des ouvrages 
suivants : La Dioptrique, Les Météores, La Géométrie. Suivent quelques déve - 
loppements sur les idées de Descartes en mécanique et sur les fameux touibil- 
lons qui ont donné lieu à tant d’appreciations contradictoires. 

La neuvième période, de Cavalieri à Huyghens, né en 1629, voit naître et se 
développer la methode des indivisibles, sorte de calcul intégral anticipé, indépen- 
dant de toute autre théorie. Cette méthode, presque aussitôt remplacée par: le 
calcul intégral propremeut dit, mériterait cependant d'être connue, le lecteur en 
trouvera un exposé succinct, dans l'ouvrage de M. M. Marie. 

Le milieu du dix-septième siècle voit naître l'algèbre moderne par l'habitude 
que prennent les géomètres de supposer les grandeurs qu'ils considèrent comme 
représentées par leurs rapports à une unité (qui est toujours arbitraire). Celte 
évolution n'est, croyons-nous, que Ja substitution d'un langage commode, expé- 
ditif et maniable à un langage barbare, analogue au passage de l'écriture sym- 
bolique ou hiéroglyphique àl’écriture phonétique, substitution fatale, inévitable, 
dont il serait superflu, ainsi que le fait observer M. M. Marie, de rechercher Îles 
promoteurs, attendu que tout le monde a du y mettre Ja main. 

L'arithmétique, stationnaire depuis Théon de Smyrne et Diophante reçoit une 
puissante impulsion des découvertes de Fermat. 

Cavalieri, Wallis et Pascal somment un grand nombre de suites. Wallis donne 
une nouvelle forme de *# et établit les bases de l’interpolation. 

Le calcul des prohabilités ébauche par Lucas de Burgo, s’accroit des travaux 
de Pascal et de Fermat. 

De Beaune détermine les limites des racines réelles des équations numériques. 
Pascal imagine son triangle arithmétique, pour le calcul des coefficients des 
puissances successives d’un binome. Wallis introduit la notation des exposants 
fractionnaires et des exposants négatifs. Mercator développe en série L (1x). 
De Sluse construit les racines des équations algébriques par des intersections de 
courbes. L'algcbre s'enrichit encore de la décomposition des équations qui 
admettent des racines égales, 

La géométrie fait des progrès comparables à ceux qui caractérisent la période 
d'Archimede, d’Apollonius et d’Euclide. La méthode de Roberval, pour les tan- 
gentes, complètement oubliée, reparaît avec éclat dans les applications de la 
Cinématique. Parmi les découvertes spéciales est signalée avec quelques déve- 
loppements celle des propriétés de la cycloïde. 

Hévélius émet l'hypothèse du parabolisme des trajectoires des comètes, Mouton 
et Crabtée donnent des méthodes pour la détermination du diamètre apparent du 
soleil. Picard imagine le micromètre à réticules mobiles ; il applique la méthode 
trigonométrique à la mesure du degré du méridien et trouve la valeur assez 
approchée de 57021 toises. | 

Pascal jette les fondements de l'hydrostatique et imagine la presse hydraulique. 
‘Torricelli établit son théorème sur la vitesse d'écoulement, renferme dans un 
paraboloïde les trajectoires de tous les mobiles pesants lancés d'un même point, 
avec la même vitesse et dans toutes les directions; il énonce encore la condition 
d'équilibre d'un système pesant à liaisons, soumis à l’action seule de la pesanteur, 
Wren et Wallis donnent les lois du choc. 
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Fermat donne une démonstration nouvelle des lois de la refraction. Kircher 
invente la lanterne magique. Otto de Guéricke construit la première machine 
pneumatique et la première machine électrique. Torricelli démontre que l'ai: est 
pesant et construit le premier baromètre. Mariotte découvre la relation qui existe 
entre le volume des gaz et la pression. Grimaldi observe le phénoméne de la 
double réfraction dont Huyghens établira les lois. 

Nicolas Le Févre signale la loi des dissolutions saturées et découvre l’acétate de 
mercure. 

Borelli étudie la structure des muscles au point de vue de la production des 
mouvements. Perrault donne la théorie de l'organe de l’ouie. Clersellier étudie 
les phases du développement des fœtus de vivipares. 

Cinquante-six notices biographiques constituent l'historique de la neuvième 
periode; parcourons rapidement quelques-unes des plus importantes. 

Cavalieri (Bonaventure) fut élève de Galilée et professeur de mathématiques 
à Bologne. Il découvrit en 1629 la méthode des indivisibles dont Roberval voulut, 
mais en vain, s'attribuer l'honneur. Le lecteur pourra voir, dans l'exposé de 
cette inéthode, que le langage des inventeurs n'est pas toujours clair. 

Fermat (Pierre de), conseiller au Parlement de Toulouse, utilisait les loisirs 
de sa charge à cultiver le grec et les mathématiques. Pascal le nomme le pre- 
mie homme du monde, et déclare qu'il ne peut pas toujours le suivre. Fermat 
a laissé des énoncés de théorèmes qui ont exercé la sagacité des chercheurs, mais 
dont les démonstrations sont encore à trouver. Il n'a rien publié et il résulte de 
là que ceux de ses travaux qui ne sont pas perdus, sont disséminés dans une 
correspondance qui attend encore un éditeur. 

Roberval (Gilles Personne de) mérite une place honorable dans l'histoire des 
mathématiques, maloré le travers d'esprit qui le portait, à tout propos, à soule- 
ver des questions de priorité, bien que ses titres fussent souvent fort contestables, 
Il est connu spécialement par sa méthode originale pour la construction des tan- 
gentes ; mais il sut si peu se faire comprendre que cette méthode fut d'abord 
rejetée comme fausse. M. M. Marie fait ses réserves reiativement à un assez 
grand nombre de démonstrations contenues dans les œuvres de Roberval qui, 
publiées après sa mort, par son ami l'abbe Gallois, pourraient bien avoir été 
retouchées après coup, d'après les indications fournies par les travaux des 
savants contemporains. 

Torricelli (Evangclista) eut la gloire d'être appelé à occuper la chaire de 
mathématiques de l’Académie de Florence devenue vacante par la mort de Galilée. 

On connaît l'expérience des fontainiers de Florence qui provoqua l'invention 
du baromètre. L'histoire du déméêlé de Torricelli et de Roberval, au sujet de la 
quadrature de la cycloiïde est assez curieuse. 

Picard (Jean), prieur de Rillé, en Anjou, fut l'un des premiers désignés pour 
faire partie de l'Académie des sciences fondce par Colbert, en 1666. C'est grâce 
aux instruments et aux methodes imaginés par Picard, que Lahire put opérer 
une mesure assez exacte de la terre. Newton qui attendait avec impatience le 
résultat de cette grande opération, pour publier les lois de la gravitation univer- 
selle, eut la satisfaction d’y trouver la pleine confirmation de sa théorie. 

Mariotte (Edme), prieur de Saint-Martin-sous-Beaune, fut, comme Picard, 
l'un des membres de l'Académie des sciences, lors de sa fondation. Assez versé 
dans la géométrie pour s'en aïder utilement, assez philosophe pour ne pas se 
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jeter dans les systèmes aventurés, il ne tenta que des expériences pouvant aboutir 
à des conclusions certaines. Il fut, en quelque sorte, l'instaurateur de la physique 
expérimentale en France. 

Pascal (Blaise) est l'objet d'une notice d'assez longue étendue qu'il serait diffi- 
cile de resumer ; nous nous contenterons de rappeler qu’à l'âge de seize ans, il 
composa un Traité des sections coniques dont un extrait, communiqué à Des- 
cartes, plongea ce savant dans le plus grand ctonnement. La liste des ouvrages 
de Pascal tient deux pages; l'analyse de ses œuvres mathématiques en remplit 
quarante-cinq. 

Cassini (Jean-Dominique), elève des Jésuites de Gènes, s’adonna exclusivement 
à l'étude de l'astronomie. À vingt-cinq ans, il fut choisi pour succéder à Cava- 
lieri, dans la chaire d'astronomie de Bologne. Cédant aux sollicitations de la 
France, et muni de l’autorisation du Pape, Cassini vint en 4659 occuper la place 
de directeur de l'Observatoire de Paris, avec le traitement fort honnète pour 
l’époque, de 9,000 livres, que Colbert lui fit allouer, sans préjudice des appoin- 
tements que l'Italie continuait à lui payer, pour les emplois qu'il y avait remplis. 
La rare fortune de Cassini se prolongea, en quelque sorte, après sa mort, car 
son fils et son petit-fils, admis à l'Académie des sciences, le premier, à l'âge de 
dix-sept ans, le second, à l'âge de vingt ct un ans, hcritèrent de ses honneurs 
et de son influence et purent veiller à la conservation de sa gloire, Chose singu- 
lière ! Il n’a jamais été possible de décider si Cassini admettait ou rejctait le 
système de Copernic. 

Tel est le résumé bien rapide, bien incomplet, et, nous le craignons, très 
insuffisant d’une partie seulement du travail que M. M. Marie a entrepris pour 
combler une lacune regrettable et dont nous attendons la suite avec impatience. 
Cetouvrage a sa place marquée dans les bibliothèques de tous les établisse- 
ments d'instruction. Toutes les per‘onnes que les progrès de l'esprit humain 
intéressent et spécialement celles qui se livrent à l’enscignement des sciences lui 
feront bon accueil. M. Marie a eu un illustre prédécesseur, mais l'Histoire des 
mathématiques de Montucla est devenue rare et porte la date de 1758. A Dieu 
ne plaise que nous demandions qu'on ajoute l'histoire des scicnces à des pro- 
grammes dejà assez chargés ! mais nous voudrions que partout les élèves eussent 
sous la main ce recueil de renseignements sur la lente élaboration des doctrines 
qu’on leur enseigne ct sur les noms illustres qu'ils n'entendent qu'incidemment 
prononcer au cours d’une démonstration. 

M. Marie expose d’une façon claire, simple, pour ainsi dire familière, et se 
dispense, partout où cela est possible, d'employer le langage du métier. Il ouvre 
la voie aux recherches spéciales, soit par les discussions auxquelles il se livre, 
soit par l'indication des sources où il a puise, et les citations des auteurs qu'il 
a consultes. 

Ajoutons pour terminer, que la maison Gauthier-Villars a déployé pour éditer 
l'Histoire des sciences mathématiques et physiques, tout le luxe compatible 
avec une publication de cet ordre; le format est le grand in-8°, avec titres en 
deux couleurs et caractères elzévirs. Les formules sont très nettement mises en 
évidence; les figures nécessaires à l'intelligence des démonstrations ont été 
intercalces dans le texte, suivant le mode actuelle et sont d'une irréprochable 


execution. 
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LE CATALOGUE DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÈTÉ DE LECTURE 
DE LYON. Lyon, imp. de Pitrat ainé, 4884, in-8°, 16 pages. 


Il y a déjà quelques années, en rappelant le souvenir des anciennes bibliothèques 
de Lyon et en citant quelques-unes de nos temps modernes, j'avais éte heureux 
de parler aussi dela ibliothéque de la Societé de Lecture de Lyon, fondée en 
1862, par quelques amis des lettres et des sciences dont les noms sont bien connus. 
Leur but était bien défini dans l’art. 1 de leurs statuts; ils s'étaient proposé « de 
former à frais communs une collection dont les ouvrages pourraient être lus à 
domicile par les Sociétaires », et dans l'article 2 de ces mêmes statuts, ils avaient 
déclaré que cette bibliothèque « serait composce de toutes les œuvres anciennes et 
modernes, mais principalement des livres nouveaux en littérature, sciences etarts, 
acquis au fur et à mesure de leur apparition. » Ai-je besoin de dire que les 
commencements de cette utile association furent pénibles ? La plus belle œuvre 
rencontre, presque toujours, des obstacles à son début, mais les fondateurs furent 
des hommes de courage et de dévouement; rien ne Îles rebuta, et, en 1875, ils 
purent constater, avec un juste orgueil, qu'ils avaient déjà 214 associés, plus de 
5500 volumes, confiés à la garde éclairée d'un conservateur lequel venait d'en refaire 
un catalogue de 72 pages, et que leurs ressources suftisaient à tous les besoins. 
Depuis lors, la situation de l’association n'a fait que grandir, et M. Krnest Ober-- 
kampff, son président actuel, s'est plu à l’exposer dans un recent compte rendu 
qui lui a valu les éloges les plus mérités. Qu'il me permette de lui en emprunter 
quelques passages, car il n’est que justice de montrer à quels heureux résultats 
peuvent arriver des hommes mus par une généreuse et utile pensce, dans un but 
des plus louables. 

L'association, comme je viens de le dire, était déjà nombreuse, en 1875 ; au- 
jourd'hui elle compte 300 membres et peut leur offrir 11,000 volumes. Mais ce 
n'est pas tout que d'avoir de nombreux ouvrages, si, en même temps, on nc peut 
en présenter un catalogue bien dressé: c'est là une grande et difficile œuvre et 
qui malheureusement ne s'exécute pas toujours dans nos bibliothèques publiques, 
de même quedans bien des dépôts d'archivesl'inventaire raisonné ne sefait qu'avec 
une déplorable lenteur. Néanmoins la Société de lecture ne s’est pas effrayée de 
cette lourde entreprise, laquelle consistait, d'abord à faire un catalogue par 
ordre de matières et, ensuite, un second par noms d'auteurs. Cette grande œuvre 
conçue sous la présidence de M. Albert Fitler, a été exécutée ensuite, à peu près 
entièrement, sous celle de M. Tavernier, lequel s'est occupé en outre du classe- 
ment de la série : Législation et Economie sociale. M. Gonnard s'est chargé des 
Sciences, M. Brugel de la Religion et Philosophie, et M. Cotteret a faitle classe- 
ment de toutes les autres séries et de l’Index bibliographique; « il a été l'âme 
de toute l'entreprise, tant il y a consacré de temps, de zele et d'infatigable per- 
sévérance. » Du reste, ses cosociétaires lui en ont témoigné déjà toute leur vive 
reconnaissance. Malheureusement on ne saurait aujourd'hui faire les frais consi- 
dérables de l'impression de ce grand travail de quatre années, en deux volumes 
in-folio, mais il est déposé sur un pupitre à double pente et mis à la disposition 
de tousles sociétaires. « Le soin avec lequel cecatalogue estdresse, a dit avec raison 
M. Oberkampff, nous place maintenant, sous ce rapport, au niveau des bibliothe- 
ques publiques ou privées les mieux partagées. Tenu désormais à jour, il sera 
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un précieux instrument de travail pour ceux de nos sociétaires qui voudront se 
livrer à des études spéciales. » 

Quant au catalogue par noms d'auteurs, la Société a été heureuse de pouvoir 
le livrer à la publicité à plus de mille exemplaires. « Il est l'œuvre de MM. Cot 
teret et Brugel, qu'on retrouve toujours au premier rang, a dit aussi M. Ober- 
kampff, quand il s'agit de services rendus à la Société » ; à ce catalogue sont joints 
de plus et empruntés au catalogue par matières : 14° le Tableau synoptique du 
classement de ce dernier dans ses onze séries ; 20 la Table générale des matières 
avec ses divisions et sub-livisions, et 3° un Index bibliographique renfermant plus 
de 600 noms importants de nationalités ou de matières avec référence au tome 
et à la page correspondants. Comme on le voit ce nouveau catalogue ne laisse 
rien à désirer; son usage est des plus commodes pour le chercheur; il se dis- 
tingue aussi par sa belle exécution typographique, son papier du plus beau choix, 
et fait le plus grand honneur à M. Pitrat aïné, dont journellement les actives 
presses fournissent au monde savant tant de grandes publications, Mais déjà, plus 
d’une fois la Société de Lecture avait publié un catalogue de sss livres ; en 1867, 
le premier établi sous la présidence de M. Fontannes, comprenait 1,430 
volumes ; le deuxième paru en 1874, sous la présidence de M. Holstein, avait 
1,460 numéros nouveaux; ce dernier fut suivi de cinq fascicules jusqu'en 1877, 
époque à laquelle M. Rabattel, alors président, refondait le tout en un troisième 
catalogue riche de 6,400 volumes ; enfin le dernier compte 11,000 volumes. La 
Société, tout en grandissant, a pu aussi par une prudente et habile administration 
grossir sa bourse; mais cette bourse a fait envie à l'administration des 
Contributions directes toujours « quærens quem devoret », cherchant partout 
à prendre là où elle le peut, pour remplir la caisse de l'État si riche jadis, si 
pauvre aujourd’hui par les impardonnables prodigalités de ceux qui ont en main 
la fortune publique. Cette administration si habile à interpréter... à son profit. 
les textes de nos lois fiscales a eu la prétention de vouloir faire considérer 
la Societé de lecture, comme un cercle ou établissement imposable, en vertu 
d'une loi du 16 septembre 1871; mais la Société a pu sortir intacte des griffes 
du fisc, en se prévalant de l'exception stipulée en faveur des Sociétés littéraires 
qui n'ont pas des réunions quotidiennes. Espérons pour elle que désormais, 
sa fortune ne tentera plus les agents du Pouvoir et disons aussi qu’elle a eu 
le rare mérite de savoir conquérir pour elle une place des plus distinguées au 
milieu des autres institutions de notre ville ; son renom s’est étendu même 
jusqu'à Paris et dernièrement soa président recevait du Préfet de la Seine 
une lettre lui demandant « de lui fournir des détails aussi complets que possible 
sur l'organisation de la Société, sur les statuts qui la régissent et sur les résultats 
qu'elle a obtenus depuis son origine, ajontant qw'il avait été informé que sa biblio- 
thèque méritait par son importance et par son mode d'administration une atten- 
tion spéciale ct qu'elle pouvait servir de modèle à suivre, » 

En continuant son utile ct féconde œuvre, la Société de lecture a contribué 
aussi beaucoup à disculper Lyon du reproche que Lamartine même, lui adressa, 
un jour, dans ses Girondins de ne pas aimer les livres. Ne jugeant que sur 
les apparences, plus d'un écrivain, en effet, en rezardanit la fourmilière humaine 
qui s’agite dans nos rues et court d’un pas si pressé, a cru qu'elle n’a d'autre 
souci que son grand négoce et ne connaît d’autres livres que son livre de caisse 
ou son grand litre. Mais, en regardant de plus près, ces écrivains eussent pu 
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voir que, si notre population a le juste souci d'arriver à la fortune, en consacrant 
ses journées à son rude labeur, elle aime aussi, le soir, se délasser par la lecture. 
Qui n'a vu, en effet, entre autres, cette foule de jeunes employés du commerce 
ou attachés à des administrations assicger, on peut le dire, vers les 7 heures, la 
bibliothèque du Palais des Arts où la place manque même à plus d'un, parce 
qu'au lieu d'agrandir nos bibliothèques, on commet l’impardonnable faute de 
gaspiller des millions, en constructions de yroupes scolaires de dimensions 
insensées. Qui n’a admiré même ces jeunes gens qui, dédaignant les plaisirs faciles 
que recherche trop souvent leur âge, s’enferment tout une soirée pour chercher 
dans l'étude des sciences et des arts une instruction que leur famille n'a pu leur 
procurer ? Qui n'a pàs vu non plus, même le simple ouvrier quitter, le soir, SON 
usine pour faire dans nos bibliothèques dites populaires, une lecture utile pour son 
avenir? Toutefois, bien des livres qu’on se plaît maintenant à mettre entre leurs 
mains, ne sont-ils pas souvent un poison pour leur cœur et leur esprit? Il me 
serait facile de fournir la preuve que ce ne sont pas des sentiments chrétiens 
qu'inspirent la plupart des livres de ces bibliothèques aux jeunes ouvriers qui 
les fréquentent. On veut faire d’eux des citoyens et non des hommes ; pensée 
bien malheureuse ! et dont, avant peu, nous ressentirons les tristes conséquences: 

Quant à la Société de lecture, elle continuera, j'en suis convaincu d’avance, 
et toujours avec un nouveau succès, sont excellente œuvre. Mais pourquoi la ville 
ne vient-elle pas à son aide, en lui fournissant, par son concours, le moyen de 
la développer encore plus rapidement? Elle n’a que ses propres ressources, qui 
sont bien limitées. Une miette tombée de la table riche fait souvent tant de bien 
à celui qui la ramasse ! LÉopozo NIiEPCE. 


LE RELIQUAIRE DE L'ÉGLISE D'AUGNAT (en Auvergne), par M. l'abbé 
GuÉLOoN, curé de la Salvetat. — Clermond-Ferrand, Thibaud, lib. 4883, in-8°. 


Les anciens émaux sont devenus des plus rares. Conservés jadis dans les tré- 
sors de nos églises où les avaient apportes les pieux pélerins qui allaient visiter 
les Lieux-Saints et les chevaliers des croisades,$ces objets d'art ont péri pour la 
plupart dans nos guerres de religion ou ont été brisés par la Révolution. C'est 
donc aujourd'hui une véritable bonne fortune pour les amis des arts quand ils 
peuvent en rencontrer un quia survécu au naufrage de tant de monuments si 
précieux. Au nombre de ces chercheurs heureux est M. l'abbé Guélon, un archéo- 
logue distingué, curé d'une paroisse dans les montagnes de l'Auvergne, où se 
dresse encore l’un de ces admirables châteaux-forts élevés par les Templiers dans 
leurs commanderies. Dans l’antique église de cette humble bourgade se rencontre 
même encore une statue en cuivre repoussé très ancienne,et dont de riches 
amateurs offrent des sommes considérables, mais que la fabrique a raison de 
refuser. M. l'abbé Guélon n’a pu manquer de donner une description de cette 
statue en même temps qu'il écrivait d’une façon si intéressante, la monographie 
de sa localite. 

Le reliquaire qui fait l'ohjet de sa nouvelle publication existe dans l’église 
d'Augnat (Puy-de-Dôme); il a la forme d'une maison dont le toit, à double pente, 
est couronné par une galerie ajourée. Sa hauteur est de quinze centimètres, sa 
largeur de seize. Son ossature est recouverte de huit planches en cuivre rouge 
dore de deux à trois millimètres d'épaisseur creusées au burin et émaillées par 
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places. Vu à distance, tout ce coffret ressemble à une mosaïque ; malheureuse- 
ment il manque quelques parties de son ornementation primitive. Mais on y voit 
encore sur un fond bleu semé de fleurons, trois cavaliers couronnés dont la tête 
est repoussée et en relief sur la plaque: on peut y reconnaitre l’arrivée des rois 
Mages à Bethléem ; la plaque correspondante devait représenter l'Adoration. Sur 
les petites faces sont les images de sainte Madeleine et de sainte Marthe. Tout 
dans cet objet d'art rappelle les œuvres byzantines de la fin du onzième ou des 
premières années du douzième sièele que possèdent encore les églises d'Albi, de la 
Guêne dans la Corrèze, de Saint -Aurélien à Limoges etd’autreslocalités du Limousin, 

Ce reliquaire caché dans la poussière d'une sacristie tait pour ainsi dire in- 
connu. On ne peut donc que savoir gré à M. l'abbé Guélon de lui avoir consacré 
une notice spéciale et de l’avoir représenté sur deux planches jointes à son inté- 
ressante étude. X. X. 


LES DIEUX ANTIQUES. Nouvelle Mythologie illustrée, d'après GEORGES 
W. Coxet les travaux de la science moderne; ouvrage orné de 260 vignettes, 
par S. MALLARME. — Paris, 1830. J. Rothschild éditeur, 13, rue des Saints- 
Peres. 


Les artistes du jour ont beaucoup de génie, 
Mais ne sont pas très forts sur la mythologie, 


disait un jour Colnet du Ravel. Mais, avouons-le, cette boutade de l’Ermite de 
Belleville pourrait, hélas! s'appliquer à nombre de personnes! De cette longue 
pléiade de dieux autiques, Hindous, Norses, Perses, Grecs ou Latins, nous citons 
bien des noms, nous voyons de fréquentes figurations, mais si quelque esprit ma- 
lin venait à nous en demander l'histoire, peut-être éprouverions-nous quelque 
embarras à la narrer. C'est qu'en effet, à quelles sources puiser, sur un pareil 
sujet, des récits à la porté de tous, alors qu’il s'agit de ces innombrables divi- 
nités avec leur long cortège de mythes, de fables et de légendes ecrites dans 
toutes les langues? De tous temps, cependant, elles ont su captiver par leur 
charme les esprits même les moins poétiques. Rien de plus gracieux, de plus 
original, et, disons-le, de plus philosophique que ces incarnations successives des 
divinités hindoues ou védiques, ces lointaines expéditions Ces Argonautes, ces 
récits fabuleux de la guerre de Troie, ou l'histoire du beau Phœbus- Apollon, de la 
sage Minerve, dela fière Junon ou du puissant Jupiter escorté de tout son Olympe! 

Déjà, plus d'un auteur jadis s'était essayé pour retracer ces légendes fa- 
meuses, parfois si singulières. Nos pères se souviennent encore des livres où 
Demoustier, mariant la prose et les vers, peignait dans son style imagé les divi- 
nités payennes. Mais aujourd'hui nous ne nous contentons plus de la vie de ces 
dieux que les Grecs ct les Romains adoraient autrefois. L'histoire des religions 
chez tous les peuples, et partant les connaissances mythologiques, ont ouvert à 
nos savants des horizons tout nouveaux, jusqu'alors inexplorés. C'est qu’en effet, 
la mythologie n'est plus, comme autrefois, chose simplement curieuse à lire, 
c'est maintenant toute une science que l'on ne peut ignorer, car c'est elle qui 
nous initie aux connaissances toutes premières des peuples les plus anciens; 
c’est en quelque sorte la transition indispensable entre ces temps à peine connus 
de la préhistoire, et ces premières pages de la vie des peuples transmises défini- 
tivement par une tradition héréditaire, 
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S'inspirant de Georges W. Cox, et puisant ses documents aux sources les 
plus nouvelles, M. Stéphane Mallarmé, professeur au lycée Fontanes à Paris, 
s’est eflorcé de résumer tout ce que l'on pouvait écrire sur Les dieux antiques, 
d’après les travaux originaux les plus récents. Au lieu de compulser désormais 
de volumineux dictionnaires d'une lecture souvent bien aride et toujours difficile 
pour y retrouver ces documents épars, nous les trouvons enfin réunis dans un 
charmant volume à la porté de tous; 260 vignettes, reproduisant des sujets ex- 
clusivement empruntés à des reproductions antiques, nous font connaître les 
traits de ces plus intéressantes divinités, tels que les anciens eux-mêmes les 
comprenaient. C’est un volume qui s'adresse à tout le monde, aux savantscomme 
aux artistes. « Sérieux et simple, il passera dans la famille, des mains des pa- 
rente, qui y surprendront avec charme la rénovation d’une étude un peu suran- 
née dans leur temps, aux mains de l'enfant ravi d'apprendre quelque chose de vi- 
vant et qui ne soit point abstrait. » L. 


DISCOURS ACADÉMIQUES et UNIVERSITAIRES (1325-1868), par M. D. 
NisARD, de l'Académie francaise. — Paris. Librairie de Firmin Didot et Cie. 
188%. Un vol. in-18 jésus. Prix: 3 fr. 


M. Nisard a réuni en un volume que publie la maison Firmin Didot les dis- 
Cours qu'il a prononcés, dans le cours de sa longue carrière, soit à l'Académie, 
soit dans diverses svlennités universitaires. On ne sera pas faché de retrouver 
ainsi &roupés ces discours, dont plusieurs présentent pour l’histoire littéraire un 
réel intérêt,et qu'il eut été mal aisé de rechercher dans les publications du temps. 

C'est M. Nisard qui fut appelé à répondre aux discours de réception d'Alfred 
de Musset, de Ponsard, et du distingué professeur Saint-René Taillandier. On 
éprouve un charme délicat à voir l’habile orateur en présence de personnalités si 
diverses, oblige d'accommoder son talent à la manière de chacun, complimentant 
et critiquant tour à tour et toujours avec une exquise courtoisie et une delicieuse 
finesse. Je rappellerai aussi le discours prononcé aux funérailles du P. Gratry, 
plein d'idées nobles et religieuses. 

Le volume est fort bien imprimé, ce qu'il n’est guère besoin de répéter, lors- 
qu'on parle d'une publication de Didot, cette maison ayant l'habitude de ne rien 
négliger à cet cgard, même pour les éditions courantes et d'un prix modique, 
comme est celle-ci. CH. LAVENIR. 


SOUVENIRS D'ALGER, par Josepx Maire. — Paris. C'iallamel aîné. Librai- 
rie algérienne et coloniale. Un vol. in-8° raisin, avec gravures dans le texte 
titre rouge et noir. 4 fr. 50. 


M. Maire, notre collaboratur, a réuni en un fort joli volume, sorti des presses 
de notre excellent imprimeur, M. Pitrat, les Souvenirs d'Alger dont les lecteurs 
de la Revue ont pu apprécier la verve originale et la spirituelle causticité. 
L'ouvrage parait notablement augmenté de plusieurs chapitres dont le cadre 
restreint de la Revue n'avait pas permis l'insertion. On aimera, j'en suis sur, à 
refaire ce voyage en compagnie de l'écrivain aimable qui sait donner à ses aper- 
çus une tournure toute nouvelle etqui professe pour le banal et le convenu l'aver- 
sion la plus méritoire. CH. LAVENIR. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE LYON 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. — Seunce du 
5 mars 1884. — Présidence de M. de La Chapelle président. — M. Beauverie 
donnne lecture d'un rapport sur une candidature. — M, Desvernay communique 
une lettre de Mme Séon, veuve du graveur lyonnais, qui demande à M. le Maire 
dun ILAeo ancotession gratuite d'un terrain à perpétuité pour la sépulturede son 
mari. M. Desvernay prie les membres présents de vouloir bien joindre leur signa- 
ture à celle des notabilités lyonnaises qui ont déja sigué cette pétition. — 
M. Georges lit quelques passages de son étude sur l'architecture, travail qui a 
mérité à son auteur un prix de l'Institut. — M. Pallias termine la séance par la 
lecture de quelques notes sur l’auteur du roman de Gingenne, Edmond Badon, 
l’auteur grenoblois. 


Séance du 19 mars 1884, — Présidence de M. de la Chapelle, président. 
— M. le Président adresse un compliment de bienvenue à M. Coint-Bavarot, 
membre nouvellement adinis ; puis il donne lecture d’une pièce de vers, adressée 
par M. Delastre, de Ceyzérieux, membre correspondant. — M. Bleton présente 
une Etude sur l'H aspiree. — M, Vettard donne lecture de plusieurs sonnets. 
M. le comte de Charpin Feugcrolles communique un document du commencement 
du dix-seplième siècle, renfermant le récit d’une visite pastorale de Mgr de Mar-- 
quemont, archevêque de Lyon, à Saint-Etienne-de-Furens. — M. l'abbé Conil 
donne lecture d’une pièce de vers intitulée : Les noces d'or du capitaine. 


Séance du ? avril 1881, — Présidence de M. de la Chapelle, président. — 
MM. Vingtrinier et de Milloué sont déleguéz par la Société, pour la représenter à 
Ja prochaine réunion des Sociétés savantes à la Sorbonne. — Sur la demande de 
M. Bleton, mention spéciale est faite au procès-verbal du décès de M. Toussaint 
Cabuchet, membre correspondant de la Société, décédé à Lyon, le 13 février 1884, 
— Parcille mention est faite, sur la demande de M. Roy, du décès de M. Jules 
Chevrier, président de la Société d'archéologie de Chalon-sur-Saône, aussi mem- 
bre correspondant de la Société littéraire. — M, de la Chapelle lit un travail sur 
les Finances de la ville de Lyon avant 1789. — M. Desvernay communique 
une vue de l'Ile Barbe, due au crayon de M. Reithoffer, et fait une description 
du paysage et des monuments qu'elle représente. — M. Vettard lit une fable ine 
titulée: La Mouche et le Cloporte. — La séance est terminée par la lecture d'une 
lettre de M. TrularJ de Dijon, membre correspondant, qui remercie la Societe 
de l'envoi du compte rendu des travaux de ses membres par M. le président 
Vettard. 


Séance du 23 nvril 1884.-Présidence de M. le comte de Charpiu-Feugerol- 
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les, vice-président, — M. Bleton lit une étude sur la Circulation moncetaire. — 
M. Bcauverie donne lecture d'un poème biblique intitulé: Agyar dans le désert. 
M. Joseph Roy communique plusieurs pièces de poésie d'un recueil actuellement 
sous presse chez Quautin, éditeur. — M. Desvernay fait passer sous les yeux de 
ses collègues une planche reproduisaut un médaillon otlert, 1l y a quelques aunces 
a M. Chenavard, architecte, par M. de Ruolz, sculpteur lyonnais. 

A. VACHEZ. 


SOCIÉTÉ DE GEOGRAPHIE DE LYON. — Séance du À mai. — M. le Président 
annonce que M. À. Lèger, ingenieur civil, fera à la Societé, le dimanche 4 mai, 
une conférence sur le transit international et la nouvelle voie ouverte, par le 
percement de l’Arlberg, entre l'Allemagne méridionale et nos ports de l'Atlan- 
tique. Le dimanche suivant, 14 mai, M. Michel racontera le sccond voyage qu'il 
vient de faire autour du monde, par l'hémisphère sud, Amérique méridionale, 
Australie, Nouvelle-Caledonie. 

Le secrétaire général lit une lettre de notre compatriote M. Victor Giraud, 
enseigne de vaisseau, qui fait connaitre les résultats de la première partie de 
son exploration. Après des péripèties émouvantes et, mème des désastres qu'il a 
subis avec courage, il a visité les lacs Bomyuolo et Mocrio et rectifié les ren- 
scignements erronés qui avaient été donnés par Livingstone sur le Louapoula. 
I est actuellement à Keréma sur le Tanganyika, où il reforme sa caravane avcc 
le gracieux concour: des stations de l'Association internationale africaine. Son but 
est de traverser le continent africain en suivant le sixième degré, pour aboutir 
sur l'Atlantique vers l'embouchure du Congo. , 

M. Charles Bayet, profes<eur 4 la Faculté des lettres et à l'Ecole des beaux- 
arts de Lyon, entretient ensuite l'assemblée de la nouvelle Société l'Alliance 
française, qui vient de se fonder à Paris pour la propagation de la langue fran- 
çaise à l'étranger. Il lit le programme de cette socicté, dont le but, éminemment 
patriotique, doit être encouragé par tous ceux quiont à cœur d'etendre au dehcrs 
l'influence et, par suite, le commerce de la France. Les hommes de tous les partis 
peuvent se réunir dans cette association qui a reçu le haut patronage de Mzr le 
cardinal de Lavigerie, La cotisation annuelle des adhérents est fixee à 6 fraucs ; 
une liste est ouverte au s2crétariat de la Société, 

M. Motono, négociant japonais, a déjà fait à la Société une savante commu- 
nication sur la religion officielle du Jupon. I parle aujourd’hui des relations 
commerciales de cet empire avec les puissances étrangères. Après un court 
expose de la situation du Japon, au moment où le commodore Parry vint, en 
1853, conclure le premicr traité de commerce qui a servi de modèle aux autres, 
il ajoute que, depuis trente ans, le Japon est cutré entièrement dans la voie de la 
civilisation moderne. Les juridictions spéciales établies dans les ports n'ont donc 
plus de raison d'étre, la législation nationale offrant toutes les garanties desi- 
rables. 1 voudrait donc voir supprimer ces juridictions et réviser les traités de 
commerce qui, dans la situation nouvelle, arrètent le développement des richesses 
du pays. Nous sommes maintenant, dit-il, une nation civilisée ; nous demandons 
a rentrer dans le droit commun, 

M. E. Desgrand, le président, en remerciant l'orateur, rend justice à son ardent 
patriotisme et reconnaît les progrès accomplis par la nation japonaise. Mais, 
dit-il, ce progres est encore de fraiche date et n'otfre pas de garanties suffisantes. 
Trente aus sont peu de choses dans la vie d’une nation. D'ailleurs le regime 
actuel n'est que provisoire, la juridiction spéciale, exceptionnelle. Une revision 
loyale se fera certainement quand le moment en sera venu. Il faut pour cela que 
le Japon realise de nouveaux progrès et puisse enfin ouvrir aux étrangers l'intc- 
rieur de l'empire qui leur est aujourd'hui interdit. Les communications sérieuses 
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comme celles de M. Motano serviront cependant la cause qu'il défend, surtout à 
Lyon, qui entretient des relations nombreuses et sympathiques avec le Japon. 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE Lyon. — Dans une des dernières séances, M. Attale Riche 
a communiqué à la Société les résultats de quelques observations géologiques in- 
téressant l'archéologie lyonnaise. Ces observations déja commencées au mois de 
mai 1882, ont eté soumises à Ja vérification des membres de la Société linnéenne 
pendant l’excursion du 2 mars 1884. 

Les archéologues qui se sont occupés de la question des aqueducs construits par 
Jes Romains pour amener l'eau du Gier à Lugdunum ont généralement négligé 
d'étudier la nature des matériaux employés et admettent que, le plus souvent, les 
Romains se servaient des roches qu'ils trouvaient dans les pays traversés, à l’ex- 
clusion de toutes autres. S'il en a été ainsi, les aqueducs établis sur les territoires 
‘ granitiques, entre Mornant et Chaponost, seraient entièrement composés de pierres 
en granit. 

Or, en examinant le tronçon d’aqueduc du Plat-de-l'Air, près de Chaponost, 
M. Riche a constaté que le parement réticulé (opus reticulatum) des pieds-droits 
est forme de payés calcaires ayant la même structure que les calcaires du Ciret, 
qui dominent les carrieres de Couzon au Mont-d’'Or. En outre, les échantillons 
présentés à la Societé par M. Riche sont recouverts de fossiles silicifies exacte- 
ment pareils à ceux du susdit Ciret, bien connu des géologues comme consti- 
tuant, au Mont-d'Or lyonnais, la partie supérieure de l’ctage bajocien. 

Le parement réticulé du Plat-de-l’Air présente aussi quelques pavés formés 
de calcaire à entroques (bajocien inférieur) et quelques rares pavés granitiques,. 
Ces derniers sont beaucoup plus abondants daus le parement du tronçon de Beau- 
nant, où ils sont associés à un assez grand nombre de plaques d’un calcaire dont 
la structure oolithique est parfaitement semblable à celle des calcaires du batho- 
nien inferieur exploités dans les environs d'Anse, notamment à Lucenay. 

Les pierres calcaires employces par les Romains dans le parement réticulé de 
leurs aqueducs proviennent-elles du Mont-d'Or, du massif compris entre l’Ar- 
bresle, l’Azergue et Villefranche, ou de carricres ouvertes dans les collines juras- 
siques du Dauphiné septentrional ou du bas Bugey? C’est ce que M. Riche se 
propose de rechercher ultéricurement. Quelle que soit leur provenances, il est 
certain, au moins en ce qui concerne le Ciret, que l'emploi de pierres gclives et 
extrêmement altérables sous l’action des agents atmosphériques a été très préju- 
diciable à la durée des aqueducs. Il est d’ailleurs facile de voir que, tandis que 
les parements granitiques des aqueducs de Beaunant ont résisté jusqu’à nos jours 
à toutes les causes de destruction, les parements calcaires des aqueducs de Cha- 
ponost ont subi des dégradations considérables. 

M. Gomard complète le compte rendu de l'excursion, faite le 2 mars 1831, 
en dounant quelques détails sur la nature de la roche observée dans la carrière 
ouverte au-dessus de l'usine Ducarre, près des aqueducs de Beaunant. Cette roche 
çst un gneiss contenant çà et la de petits cristaux de grenat, et traversé par dcs 
filons de pegmatite avec apatite et dumorticrite. 

Enfin, à 150 mètres au-dessous des aqueducs de Chapouost, la Société a exa- 
mine le filon de barytine qui affleure prés de la route de Beaunant. Ce filon a une 
puissance de soixante-dix centimètres, et plonge de 65° N.-E. 

Trois cents mètres plus bas, se trouve à gauche de la route un filon de fer oli- 
giste,trop mélangé de quartz pour qu'il soit possible de l’exploiter avec avantage. 


CHRONIQUE 


4 Avriz. — L'Empereur de Russie confère à M. Luigini le grade d’officier 
de l'ordre de Saint-Stanislas. 

— M. le pasteur Mouchon, membre du Consistoire de l'Eglise réformée, fait 
une conference sur le livre récent du P. Didon : Les Allemands. 

5 Avrir. — Mort de Mme de Cuzieu qui legue à la ville de Lyon une grande 
partie de sa fortune. 

6, 7, 8 Avaiz. — Conferences vinicoles à Villefranche. 

8 Avriz. — M. Pulliat, le viticulteur bien connu de Chiroubles, est nomme 
professeur de viticulture à l’Institut national agronomique, à Paris. 

10 AvriL. — On apprend le martyre, au Tonkin, de deux missionnaires du 
diocèse de Lyon : MM. Etienne Rival et Eugene Manissol. 

11 Avriz. — Mort tragique de M. Busquet, proviseur du Lycée de Lyon. 

15 Avi et jours suivants. — Representations données par Mme Pasca, du 
théâtre du Gymnase, 

15 Avril. — Au tirage de l'Emprunt de la ville de Lyon, le gros lot de cent 
mille francs est gagné par la 36: Société de secours mutuels et de retraite pour la 
vieillesse des anciens militaires. 

47 Avrir. — M. Louis Desgrand, président de la Société de géographie, est 
nommé commandeur de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand. 

— Atrois heures, la Chambre de commerce de Lyon tient une séance extraor- 
dinaire en l'honneur de M. Ribot, député du Pas-de-Calais. Le soir, l'éminent 
économiste assiste au banquet annuel de la Société d'Economie politique, préside 
par M. Flotard. 

— Première séance publique du Conseil municipal. 

20-27 Avri. — Concours hippique de la région du Sud-Est. 

20 Avriz. — Reunion annuelle de l'Association horticole lyounaise. 

22 AvaiL. — Gelée désastreuse. 

— M. Bertagne, proviseur du lyc2e de Dijon, est nommé proviseur du lycee de 
Lyon. | 

— L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, vote une somme 
de cinq ceuts francs pour le monument à élever à Victor de Laprade. 

24 Avric. — Distribution des récompenses aux artistes exposants de la Socicte 
des Amis des arts et aux lauréats des concours de fleurs, d'ornement et de sculp- 
ture d'ornement, o:ganisés par la même Sociéte. 

Voici les noms des artistes recompensés au Salon : Méduilles de rermeil : 
MM. Dufresne et Arthur de Gravillon, sculpteurs. — Médailles d'argent : 
MM. Barriot, Simon Durand, Paul Merwart, Pizzetta, Raynaud et Thurner.— 
Médaille de bronse : MM. Brunet, Alfred Chanut, Chapoton, Laurent, Porter, 
Tollet et Mme Signoret. 
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ASGENSION 


DU 


BALLON LE © GUSTAVE » 
A LYON 


- 4 JUIN 1764 — 


— 


LE CENTENAIRE DE MONTGOLFIER 


— 13 Août 1883 —- 


En 


Le roi Gustave II] de Suede, vovageaut sous le nom de comte 
de Haga!', se trouvait à Lyon au printemps de 1784, et la seconde 
ascension qui eut lieu dans notre ville fut tentee en son honneur 
le 4 juin par le peintre Fleurant et M°° Tible. | 

« Ce prince arriva jeudi dernier 3 juin, à 4 heures du soir, à 
l'hôtel d'Artois, rue du Plat, accompagne d’un de ses principaux 
officiers et d’un seul domestique. 1] se refusa à tous les hommages 
qu'on vouloit lui rendre, et parut le même soir au spectacle, où l’on 
donnait La fausse Mugie. « Taïssez-moi, dit-il à M. le conman- 
« dant*, la liberte attachée à l’incoguito que j'ai embrasse: il me 
«reste bien peu de temps à en jouir. » Il prononca ces derniers 


Nora, — Lu pholosravure qui se trouve en tète de cet article, doit être placée par 
le relieur à la page 27 de la ecrire, unnée 1884, livraison de janvier, eu regard de 
l'article intitulé : Troisième voyaye uérien. 

1 Non d'une maison de campagne, où le roi se plaisait particuliérement, située 
pres de Stockhoim. 

2 M. Fay de Sathonar, prévôt des marchands, commandant de la ville, 
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mots avec le ton du regret; grande leçon pour ces êtres vains, 
qui, voyant les places les plus élevées d’un œil d'envie, croient 
qu'on ne trouve le bonheur que dans le faste et le luxe.‘ » 
Gustave II[ garda mème si bien l’incoguito qu'il arriva le pre- 
mier, en avant de sa modeste suite, à l'hôtel, et ne fut reconnu que 
par l'indiscretion d’un de ses gens. « On eût le soin de demander 
ses ordres pour le spectacle du lendemain, et on lui proposa Gus - 
lavequ'il rejeta, commetrop éloigné de la vérité de l'Histoire; 
il demanda Warwick et l'Amant jaloux. Vendredi 4, ce prince 
vit les manufactures, la bibliothèque du Grand-Collège, l'église 
de Saint-Jean, les travaux Perrache, etc. ? » 
l'leuraut avait fait une première expérience qui avait échoué. Il 
avait compté sur une force ascensionnelle de cinq livres par cent 
pieds cubes d'air chauffe, et dut reconnaître qu'il s'était trompe de 
moitie. La nouvelle machine qu'il se proposait de faire monter dans 
l'espace devait avoir 71 pieds de hauteur sur 58 pieds de diametre 
horizontal, et contenir plus de 112.000 pieds cubes d'air. Il avait 
inventé un combustible particulier et une forme de rechaud qui 
devait faire monter la flamme verticalement. Enfin un systeme de 
rames, de l'invention de M. de Lasalle, chevalier de Saint-Michel, 
devait permettre à la machine de se diriger dans les airs. | 
Le comte de Laurencin, l'ami et l’émule de Joseph de Montgol- 
fier, avait aidé l'artiste de ses conseils et de sa bourse ; une sous- 
cription avaitèté ouverte en faveur de Fleurant, sous les auspices 
de l’académicien lyonnais, mais les fonds restaient insuffisants. 
Dans son Avis, sorte de prospectus, Fleurant adjure le public 
de l'aider. « Un procédé, dont la gloire rejaillira sur la nation, ne 
recevra-t-il point d'encouragement de ceux de nos concitoyens qui 
peuvent contribuer à de tels projets, et le magnifique enthousiasme 
qui tournait toutes les têtes au mois de janvier, s'est-il éteint si 
vite qu'il ne reste plus aujourd'hui que le souvenir de son exis- 
tence ? » 


« Ce serait rendre peu de justice à mes sentiments, continue-t-il, 


1 Journal de Lyon, année 1184, p. 190. 
2 « M. de la Harpe, auteur de cette tragédie, a eu l'honneur d'être depuis plus 
sieurs années correspondant du roi de Suede. » Zbid. 
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que de me soupçonner d’avoir eu pour objet une spéculation pécu- 
niaire. L'espoir de concourir en quelque chose à la perfection 
d’une découverte qui immortalisera ses auteurs, est le vrai, le seul 
motif qui m’a déterminé. Mais je suis peintre. A voir les rigueurs 
de la Fortune pour les gens de mon état, on croirait que la déesse 
veut les punir de son bandeau, je n'ose dire en justifier l'attribut. » 

I] fait suivre ces déclarations d’un appel suppliant à denouveaux 
souscripteurs à six livres par personne, moyennant quoi deux 
dames pourraient être amenées par chaque souscripteur dans l’en- 
ceinte où l'expérience etait annoncée pour le-12 mai 1784. Le café 
d'Andre Casati, place du Grand-Collège, était le lieu désigné pour 
l'inscription des souscripteurs. 

Il est à croire que ceux-ci ne se pressérent pas beaucoup, car ce 
n'est qu'au commencement de juin que Fleurant put opérer son 
ascension. | 

Le depart de l’aérostat fut fixe au vendredi soir. Mais comme 
on nattendait pas aussitôt l'illustre voyageur, les préparatif 
étaient tres peu avancés. Les constructeurs découragés allaient 
tout abandonner, quand une femme, digne d’ètre à jamais célèbre 
pour avoir osé, la première de son sexe, affronter les périls d'un 
voyage aërien ‘, sût relever leur ardeur avec tant de verve et 
d'entrain, qu'ils se remirent à l'œuvre et en une nuit terminerent 
tant bien que mal la montgolfière. Elle fut dressée dans une vaste 
enceinte attenante aux deux pavillons de la maison d'Antonio 
Spreafico dont nous avons déjà parle. 

Il faisait un temps superbe, l’enceinte était garnie de dames 
assises sur trois rangs. 

« À six heures moins un quart, M. le comte de Haga, se rendit 
aux Brotteaux; la foule immense des citoyens qui l’attendoient 
formoit un spectacle des plus brillans. 

« Tout étoit disposé pour le départ de l’aérostat de M. Fleurant. 
Le prince qui n'avoit point encore vu d'experience de ce genre, en 
examina attentivement les préparatifs. Le nom de Gustave donne 


1 Cetle courageuse lyonnaise était Mme Tible, femme d'un industriel, fabricant et 
montreur d'objets en cire. Fleurant, son compagnon, était un artiste lyonnais, peintre 
de genre d'uu talent hounète. 
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a cet aérostat, le mouchoir blanc que M. le comte de Laurencin 
qui présidoit à l'expérience, avoit noue autour de son bras gauche, 
de même que tous les ouvriers, faisant ainsi allusion à la revolution 
de Suède, les médailles aux armes de France et de Suëde que les 
travailleurs portaient à la boutonnière, tout fut remarque par M. le 
comte de Haga, qui en témoigna sa sensibilite. I] remarqua que les 
dames avoient quitte par discrétion une galerie qu'on lui avoit 
preparee ; il les fit prier d’y revenir. Quand l’aerostat fut en equi- 
libre et prêt à partir, on le fit approcher du côté du prince comme 
pour lui rendre hommage. Deux voyageurs étoient dans la galerie. 
M. Fleurant et M" Tible', » 

Le roi se fit attendre et n'arriva que vers les six heures. Il s'arrêta 
un moment sur le pont Morand et fut frappé du merveilleux coup 
d'œil que présentent la ville et le fleuve. 

_ L'aérostat fut lancé à six heures et demie, s'éleva à une grande 
hauteur, resta en l'air environ quarante-cinq minutes, pendant 
lesquelles le prince ne le perdit pas de vue °. 

Après avoir franchi le Rhône et la Saône, la montgolfiere alla 
tomber dans le haut du clos de la Piémente, actuellement divise 
en trois héritages, tout près d’un pavillon sur l'emplacement duquel 
fut bâtie depuis la maison Ollat, sur le plateau où s'élèvent aujour- 
d’hui les remparts du fort de la Duchère. Ce clos, ancien fief des 
Pournas au seizième siècle, était alors une vaste dépendance de la 


1 Journal de Lyon, année 1384, p. 190. 

? « Départ de la Montgolfière La Gustave, lancée à Lyon le 4 juin 1584, en pré- 
sence de S, M. le roi de Suède, construite par M. Fleurant, sous Ja direction de 
M. le comte de Laurencin,et montée par M. Fleurant et M°* Tible ; grande estampe 
dessinée et gravée par Ch. Boilr, et dédiée au roi de Suéde. A Lyon, chez l'auteur 
rue Tupin, maison Charlet, prix : 3 livres, 

« Cette estampe, qui vient d'être terminée et mise en vente, rappelle à la fois l'épo- 
que intéressante du passage à Lyon de l’un des plus grands souverains de l'Europe, 
et l'une des expériences aérostaliques qui ont le mieux réussi. Le dessin est inge- 
nieux et fidèle, et la gravure d'un effet très agréable ; le roi de Suéde en a accepté 
la dédicace. Il est flatieur pour notre ville de posséder un artiste d'un mérite au:si 
distingué que M. Boily. Choisi pour graver le frontispice de l'Encyclopédie, jur 
ordre des matières, qui s'imprime à Paris, il a déjà donné plus d'une preuve de ses 
talents. Il annonce aujourd'hui que son intention est de borner à un petit nombre 
d'épreuves le tirare de la Montgolfière La Gustave, de faire ensuite dorer la plauclre 
et d'en faire hommage à l'Académie des sciences, belles-lettres et arls, en la dé py- 
sant dans ses cabinets, » Journal de Lyon, seconde année, 1785, p. 128, 
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propriété de M. Tabareau, appelée plus tard la Volontaire, qui 
longe pendant environ 400 mètres, la montée de Balmont, section 
de la route de Paris par la Bourgogne, ouverte en 1777. M. René 
Tabareau, directeur des postes et des loteries du gouvernement à 
Lyon, était parti pour l’archevêché, où il devait assister à un sou- 
per donne en l'honneur du roi de Suède. 

Dans sa chute la montgolfière frappa rudement la terre, et la 
pauvre M‘ Tible, projetée sur le sol avec son compagnon, se frac- 
tura ou se foula la cheville. Heureusement pour elle, les paysans 
du coteau de Balmont avaient tous le nez en l'air, suivant des yeux 
le ballon!. Ils vinrent au secours des aéronautes presque au même 
instant où le globes’abaissa sur le sol. On courut chercher du secours 
à la maison Tabareau; on dégarea la voyageuse, on la pansa, puis 
l'enthousiasme allant croissant, à défaut du carrosse de M. le Direc- 
teur des postes qui l’avait conduit en ville, on se mit en devoir de 
l'asseoir sur un des fauteuils de la maison ainsi que Fleurant. On 
les porta ainsi en triomphe de Balmont à Vaise, puis de Vaise à 
l’archevèché, à la lueur des torches et au milieu des hourras de la 
foule où se recrutaient sans cesse les porteurs bénévoles des cou- 
rageux aéronautes. 

De l’archevêché, la foule enthousiaste conduisit à la Comédie, 
Fleurant et M" Tible, toujours perchés sur leurs fauteuils. Sa 
Majesté rit beaucoup de leur entrée et du couronnement dont fut 
l'objet la vaillante Iyonnaise. On lui prodigua guirlandes et cou- 
ronnes, et l’on revint en masse à l'archevêche où M. Tabareau, 
reconnaissant les fauteuils de son salon transformés en pavois de 
triomphe, apprit ainsi l'honneur inattendu qu'avait eu sa campagne 
de Balmont de donner asile au ballon. 

Le souper, pendant lequel se fit entendre la musique militaire, 
fut splendide. La nouvelle terrasse de l’archevéché était convertie 
en un portique brillammentilluminé, au fond duquel on admira un 
transparent allégorique. Les hauts personnages de la ville conviés 
au suuper de l’archevèque applaudirent au dessert des couplets de 
circonstance, complimentérent les aéronautes, et il n’est resté de 


{ « Les paysans couraient aprés nous, dit l'aéronaute Charles (ascension de la 
Muette), comme des enfants qui courent après des papillons dans la prairie. » 
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tout cela qu'une chanson dont les rimes ne sont pas bien riches, à 
en juger par ces deux vers du refrain : 


Elle (la montgolfière) tomba dans le clos 
De monsieur de Tabareau. 


Le roi de Suède revint à son hôtel vers une heure du matin, 
régla ses comptes et partit en chaise de poste pour Dijon. On fut 
d'accord pour vanter son esprit, la finesse de ses réponses, son 
affabilité, mais il se montra « d’une ladrerie qui passe les bornes, 
même comme particulier. » | 


L'invention des aérostats, les ascensions qui se succéderent, 
firent éclore une légion de petits vers, quatrains, sonnets, odes et 
chansons. 

Un bon nombre de ces productions peut être revendiqué par la 
muse lyonnaise contemporaine des premiers voyages aériens, et 
quoique plusieurs de ces pieces de circonstances aient dejà eu les 
honneurs de l'impression, il sera peut-être intéressant de les ras- 
sembler ici; celles au moins qui peuvent être lues par les yeux 
de tous les âges. 


La plupart se rapportent au voyage de Montgolfier et de Pilâtre 
de Rosier. 


PORTRAIT DES SEPT VOYAGEURS AÉËÉRIENS 


Partis le 19 janvier 1784, sur l'air: le Premier Jantier. 


Chantons le voyage hardi PILATRE DU ROZIER 
A cinq cents toises de l'appui, 
Où pullulent les sept profanes ; 
Sous un globe à demi pourri 
Vers les confins du paradis, 
S'achemine un panier de crânes, 
Le brave et distrait Montgolfer, 
Auteur de ce ballon altier, 

Est le premier qui s’y présente, 
Si seul en ce hardi projet | 
J1 avait rempli son objet, Un jeune prince courageux, 
Il eût surpassé notre attente. Connaisseur et laborieux, 


Un élourdi, quoique savant, 
Aimable, vif et pétillant, 
Retarde tout par trop de zèle ; 
Il veut tout voir, tout ordonner, 
Tout à sa guise retourner; 

Et passe tout à la coupelle. 


LE PRINCE CHARLES 
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Arrive de la Germanie. 

Part dans les airs comme un héros 
Qui s’achemine vers Colchos. 

Pour ravir la toison chérie. 


LE COMTE D'ANGLEFORT! 


On voit un comte d'Anglefort 

Sauter en ballon comme à bord 

D'un vaisseau du plus haut parage. 
Sur de maitriser les hazards 

Dans l'air ainsi qu'au champ de Mars, 
11 n'écoute que son courage. 


LE COMTE DE LAURENCIN ? 


Changer un solide château 

Contre de la fange et de l’eau 
Certes c’est une piètre affaire ; 
Mais perdre tout prudent maintien, 
Pour le titre d’aérien, 

C'est ce qu'il ne fallait pas faire. 


LE MARQUIS DE DAMPIERRE Ÿ 


Sous l’incognito de Henry 
Pour ballonner, vient de Paris, 
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Un jeune officier fort affable. 

Aux beaux-arts que son cœur chérit 
Il joint la grâce de l'esprit 

Et les talents d’un homme aimable. 


M. FONTAINE 


Et loi, qui, sans titre et sans nom 
Oses gravir sur l'Hélicon 

Pour en partager l'aventure, 

Tu prouves que le sentiment 
Loge très indifféremment 

Chez la noblesse ou la roture. 


L'INTENDANT 


Méecène, si notre ballon, 
Construit sous ta protection, 

Euüt pu prolonger son voyage, 
Nos globistes du haut des cieux 
Qu'eussent-ils aperçu? des dieux! 
Nous trouvons en toi leur image. 


CHANSON SUR LE DÉPART DU BALLON14 


— 19 Janvier 1784 — 


PAR REVERONI, DIRFCTFUR DR LA CONDITION DES SOIES A LYON 


Quétai don ceta merveilla 
Que raconte Reverchon ? 

Ÿ no baille per novella 

Qu'on dei veire un biau ballon. 


Pilate et son camarades 
Daivon monta jusqu'aux ciux : 
Faut faire una promenade 
Per vair de nos propres yux. 


i Le come de Laporte d'Anglefort, lieutenant-colonel d'infanterie, chevalier de 
Saint-Louis. 

? Le comte de Laurencin, chevalier de Saint-Louis, des Académies de Lyon et de 
Villefranche, auteur de quelques opuscules en prose et en vers, né à Chabeuil en 
1333, mort en 1812, issu d’une illustre famille lyonnaise, connue et opulente dés le 
milieu du quinzième siècle dont les membres figurent à cette époque et depuis, dans 
les conseils de la ville. La branche lyonnaise des Laurencin s'est éteinte dans la 
maison ducale de Mortemart, où est entrée la petite-fille unique du compagnon de 
Montgolfer. 

3 Le comte de Dampierre, officier aux gardes françaises. 

4 Cettechanson a été publiée dans la Revue du Lyonnais, 2: série.t. VII, p. 478. 

: Montgolfer fut nommé bourgeois de Lyon le 23 janvier. 

6 Reverchon (Jacques), plus tard conventionnel, représentant du peuple dans le 
département de Rhône en 1795. 
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Y no metton en depensa 

Per alla jusqu'aux Bretiaux, 
J'apercevons una pansa 
Qu'enfle comme un godiviau. 
Mais dret hore la machina 
Que tot d'un coup s’accropit, 
Ma faye! avave la mina 

De volay resta iqui. 


Quoque braves domiselles 
Dont je ne sais pas lo nom 
Attisiton de javelles 

Per reveilli lo ballon, 

A mesura qu'il entlave 

Et quittave lo trotiau, 
Chacuna d'elles bramave; 
Avisa, \laré, qu'est biau ! 


Y sorti de sa coquille 

Per s’enleva de noviau, 
Mais je veian, Jarnombille! 
Qu'il crevave den sa piau. 
Puis appercevant les boilles 
Qui lavion ravicola 

YŸ se relevi. lo drole, 

Et leu vint frisy lo na. 


Tout d'un coup je vis paroitre 
Pilate et de Montgolfy, 
Qu'avisian per la fenetre 

En montant en paradis 

Y restiron en parade 
Pendant quoque bon moment 
Avoé leu cinq camarades. 
Mais bientôt chengy lo vent. 


Notre Dama de Forvire 

À qui y s’ét an tos voyi, 
Lo chassi de la rivire 

Ou ti, se serian novi. 

Mais per puni ce garuoilles 
Que volian monta u ciux 
Lo flanquy den la patroille, 
Du couta de la Pardiu. 


Y sortiron de leur cage 
Un peu etordi, je cray. 


Car malgré tot leu corage 


* Y avave ben de quay; 


Sur un fiacre y se forriron 
Deden, derrv et davant, 
Et den la ville vs entriron 
Coma de Carimentrant. 


Pilate etave à la téta 

A cheviau, en mantiau blanc, 
Ÿ semblave, malapesta ! 

Un gènero triomphant, 

Saus payi per la barrire 

La folla passi, dit-on, 

Celai ne fit pas trop rire 

Los attionaires du Pon. 


Lo Fevre avæ sa lunetta ! 
Veyant cheire lo ballon 
Preni vito sa jaquetta, 
Per alla passa lo pon. 

Il aportave la thésa 
Ecrita sur un papy, 

Un sorda li chérchy noisa 
Lo fiotit u charbonv. 


Lo sai à la Comédia 

Y dion qu'y fut lo plus biau. 
Ils entriron; tot s’écrie : 

« Bravo, lo noviaux ysiaux » ! 
L'intendant deden sa loge 
Voly tot los embrassy ; 
Vequia que fait ben l'éloge 
De son cœur, de son esprit. 


On leu bailly de corone 
De nerta, vai de lory, 
Coma de vai on en donne 
A los atteurs de Paris. 
Pilate qui n’est pas bête 
Et volant être applaudy 
Metti la sien sur la tête 
De Monsiu de Montgolfy. 


Una dama su lo tiatra 

Leu chanty una chanson, 

Lo parterre criy : « Diatre ! 
Veiquia, ma fey, qui est bon. 


{ Le Fèvre (Pierre), oratorien, astronome de l'Académie de Lyon, 1780. 
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Bice, que l'on recommence ! » 
La dama recommency, 

Puis l'opéra, puis la densa, 

Et puis adieu à testuv. 


Si quoqu'un me fait repioche 
Que je n’aye pas tot dit 


Que s’enaille chy la Roche 
Acheta un bel écrit. 

1 y trovera l'histoire 

De tot los àérosty. 

Et de biaux vers à leur gloire 
Par Monsiu de Vassely ?. 


CHANSON: 


L'on dit que les Montgolfier 
Dedans leur machine 

Et Pilatre du Rozier 

S'en vont à la Chine, 

Va-t'en voir, s'ils partent, Jean, 
Va-t'en voir s'ils partent. 


Ils nous bernent des longtemps 
De les voir en cage. 

Arrivera le printemps 

A vant leur voyage, 

Va-t'en voir s'ils partent, Jean 
Va-t'en voir s'ils partent, 


Les médecins ont souscrit 
Disait une dame, 

Ce cher enfant, tout est dit 
Va nous rendre l'âme. 
Va-t’en voir s'il crève, Jean 
Va-t'en voir s'il crève. 


J'ai chez moi cent vingt goziers, 
Disoit de Flesselles, 

Au ballon des Montgolfera 
Donnez donc des ailes. 

Va-t'en voir s'ils partent, Jean, 
Va-t'en voir s'il partent. 


1 De La Roche, imprimeur. 


L'intendant impatienté 

Dit qu'on tergiverse; 

Et Pilatre courroucé 

A partir s'empresse, 

Crois-tu bien qu'ils partent, Jean, 
Crois-tu bien qu'ils partent ? 


Cet enfant bouffi d'orgueil 

Tout d'un côté traîne, 

Il faut bien que le filleul 

Semble à sa marraine. 

Viens voir comme il boite, Jean, 
Viens voir comme il boite. 


Un bouffon assez gentil 

Disoit à Pamphile : 

Le ballon partira-t-il ? 

Tout comme je file. 

Va-t'en voir s'ils partent, Jean 
Va-t'en voir s'ils partent. 


L'on veut un globe léger 


Quelle étourderie! 


Falloit-il donc le doubler 
P'Encyclopédie? 

Va-t'en voir s'il vole, Jean, 
Va-t’en voir s’il vole. 


? Vasselier (Joseph), employé des postes à Lyon, de l'Académie de cette ville, mort 
en 1798. Né à Rocroy en Champagne, 
3 Publiée dans la Rerue du Lyonnais. 1854, p. 102. 
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LES 


Couplets adressés à M. de MoNTGoLFirr,sur l'air : Chantez, danse:. 


Ami, pour faire voyager 
Notre globe acrostatique, 

1 faut horizontaliser 

Sa ligne trop parabolique. 
En évitant de se hausser 
Plus sûrement on peut voler. 


Dans ce moment, tout l'embarras 
Existe en votre gaz chimique 
Qui, par malheur, ne suffit pas 
Pour balancer le gaz physique, 
En évitant de se hausser 

Plus sûrement on peut voler, 


Sachez donc, subtil églisier, 

Quels sont les secrets immanquables 
Du gaz qu'on lui voit employer 

Pour le ciel et contre les diable. 

Avec le gaz on peut voler 

Et plus sûrement sc hausser, 


Le gaz fatal du financier 

Est le suc humain de tout âge, 

ll étend son empire altier 

Du berceau jusqu'au sarcophage, 
Ï peut planer, il peut voler 

Et craint peu de se voir hausser., 


L'adroit marchand dans son métier 
D'un gaz très sûr a la recette. 
Dur, méprisant envers l'ouvrier, 
Rampant près de quiconque achete, 
1] sait s'abaisser, se hausser, 

Voilà le gaz pour bien voler. 


Le gaz du docte médecin, 

Dont l'imbécille se conforte, 

Ne git que dans l'art assassin 

Qui chez Pluton bientôt l'emporte. 
La mort lui fournit pour voler, 
Un gaztrès propre à le Lausser. 


GAZ! 


Un cadédis venu chez nous, 

Des bords menteurs de la Garonne 
Parle des maux, les guérit tous 
Et blâme ce qu'Astruc ordonne, 
L'ignorant qui le voit voler, 
Voudrait souvent le voir hausser. 


D'un sot academicien, 

Le gaz n'est que plate fumée, 
Qui ne l'élève et le soutient, 
Que vers la gloire boursouflée, 
Le plagiat le fait voler 

Mais ne peut le faire hausser. 


Vous savez, mon cher Mongolfier 
Par expérience fatale, 

Que chez Theémis, un créancier, 
Du débiteur porte la balle. 

Avec le gaz on est volé 

Par qui devroit être haussé, 


Dans l'art de se bien composer 
Deux frères égaux en adresse ?, 
Mirent pour le subtiliser 
Chicane, noirceur et souplesse. 
Mais, quoiqu'ils sussent bien voler 
L'on empêcha de les hausser. 


Beau sexe, ton gaz séducteur, 
Source du bien, cause du crime 
Par un effet trop enchanteur, 
Crée, détruit, défait, ranime. 
Avec succés il fait voler 

Et soutient qui tu veux hausser. 


De tous les gaz que je decris 
Redoutons le coupable usage, 

Il n'en est qu’un dont notre esprit 
Puisse tirer quelque avantage, 
François, si nous voulons voler, 
Que ce soit à la Montgolfier. 


{ Publiée dans la Zevue du Lyonnais, 1851, p 103. 


3 Les frères Dusurgey. 


… 
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CHANSON SUR LES BALLONS 


Trés probablement de M. de Cou8Les, auteur de Caquire 
Parodie scatologique de Zaire. 


L'autre jour quittant mon manoir, 
Je fis rencontre sur le soir, 

D'un globiste du haut parage; 

1! s’en alloit tout bonnement 
Chercher un lit au firmament ; 

Et moi je lui dis : bon voyage. 


Dans sa poche un bonnet de nuit, 
Pour la lune un mot de crédit; 
C'étoit, hclas! tout son bagage. 
Mais avec l'électricité, 

Dont on l’avoit très bien lesté 

Il pouvoit dissoudre un nuage. 


Le vent devint son postillon, 

Un nuage son pavillon; 

Chacun le combloit de louanges. 
Avec ce secret merveilleux, 

On s’en va souper chez les dieux, 
Prendre son café chez les anges. 


Sœur Modeste dans son couvent, 
A l'aspect d’un globe mouvant 
S'écrioit ! ha! chose effroyable! 
Il va pleuvoir dans nos jardins, 
Des étourdis, qui par essaims, 


Nous rempliront d'air inflammable. 


Lise disoit à son époux, 
Qui se plaignoit d'un rendez-vous 
Donué par des barques volantes : 
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Ah! Monsieur, pourquoi tant crier ? 
Je vais au signe du bélier 
Vous chercher des armes parlantes. 


De tous les voyages divers 

Celui qui se fait dansles airs, 
Est la plus plaisante aventure, 
Conduits par de simples hazards, 
De Saturne on passe dans Mars, 
De Venus parfois dans Mercure. 


Que les globes aurvient de prix 
S'ils pouvoient de nos beaux esprits : 
Emporter la troupe légère, 

Pour loger leurs petits talents 

11 leur faut des palais volants, 

Qui les éloigne du vulgaire. 


Moi, j'abjure ici les chansons, 

Et dans nos transports nous dirons : 
Montgolfier, ta gloire est complète, 
Non de maitriser les hazards, 

Mais d'avoir fixe les regards 

Et de Louis et d'Antoinette. 


Le premier du mois de janvier 
Vous verrez encore un courrier 
Traverser à pied sec la Seine. 
Au lieu de ballon, de bateau, 
Ses sabots le tiendront sur l’eau, 
On vous le promet pour: étremne. 


FRS ENS 


—ÿ- = 


1 Publiée en 1852, dans la Jèerue du Lyonnais, p. 24. Nous devous le texte de 
ces chansons et la musique de celle de M. de Combles, à l'obligeauce de M. Morel 
de Voleine, 
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Toutes ces chansons eurent un douloureux et funèbre épisode: 
la mort tragique de Pilâtre de Rozier. On ne lira pas sans intérêt 
cet extrait d'une lettre écrite de Boulogne-sur-Mer, à M. l'abbe 
de B..., par son frère, témoin oculaire de cet événement. 


Le 16 juin 1785. 


Vous savez déjà, sans doute, la catastrophe épouvantable dont nous venons 
d'être témoins. Hier, entre sept et huit heures du matin, le vent étant au sud 
et tros faible, la mer fort calme, MM. du Rozier et Romain ont d'abord lancé 
plusieurs petits ballons, et entre autres l'un des miens que j'ai rempli. Tous ont 
pris une direction favorable, et le départ du grand ballon a été décidé. C'était 
un spectacle superbe et imposant de voir cette masse énorme, accompagnée 
d'une Montgolficre, s'élever perpendiculairement 1. Lorsqu'elle fut à une hauteur 
prodigieuse, elle prit le chemin de la mer; mais un instant après, elle vira au 
nord-ouest, soit pour éviter d'être jetee dans l'Océan, soit pour descendre dans 
une autre aire de vent. J'aperçois, avec une bonne lunette de Dollon, nos voya- 
geurs ouvrir leurs appendices; le gaz inflammable en étant sorti et s'étant pro- 
pagé jusqu'à la Montgolfière, je ne vis qu'une flamme immense. Aussitôt la 
galerie se détache et se précipite vers la terre avec une rapidité que l'œil a peine 
à suivre; les lambeaux du ballon ne descendent que lentement, et la Montgol- 
fière reste intacte. 

I] me serait impossible de vous peindre l'horreur du moment, les uns pous- 
sant des hurlements involontaires, d'autres sc cachant le visage, plusieurs femmes 
tombées évanouies, etc. Nous n'oublierons de sitôt une scène aussi poignante 
pour l’homme sensible. Les pauvres malheureux avaient les os brisés, sortant 
de l'épiderme ?. Après une descente de la justice sur les lieux, ils ont eté en- 
terrés au village de Wimille. 


1 Romain était le frère aîné du constracteur de l'aérostat, -— Le marquis de Mai- 
sonfort avait jeté, au moment du départ, uu rouleau de 200 louis dans la nacelle, et 
allait enjamber le bordage de la galerie, quand Pilâtre l'arrêta, et le repoussa avec 
une fermeté polie, en lui disant : « L'expérience est trop peu sûre pour que je veuille 
exposer la vie d'un autre. | 

L'ascension des ballons superposés fut siluée par deux coups de canon; les aéro- 
nautes saluent la foule qui les acclame. Ils étaient environ à une lieue et quart en 
avant au-dessus de la Manche, à une hauteur d'environ sept cents pieds lorsque le 
vent d'ouest les ramène vers la terre. Presque au même moment, il y avait environ 
une demi-heure qu'ils flottaieut dans les airs, — on crut s'apercevoir qu'ils abais- 
saient le réchaud de l'appareil. Au mème instant une flamme violette couronna 
l'aérostat; l'enveloppe du globe s'affaissa sur la Montgolfière et les malheureux ton. 
bent avec une effrovable rapidité. Leur chute eut lieu en face de la tour de Cros. à 
une lieue de Roulogne, et tout près du bord de la mer. 

? On apprend par d'autres lettres les détails suivants : « M. Pilätre de Rozier na 
donné aucun signe de vie aprés sa chute M. Romain a survécu quelques minutes. 
Le robinet du tuyau de cuir qui communiquait à la soupape dans la partie superieure 
du ballon était détaché de ce tuyau, et le tuyau endommagé du feu. Le ballon était 
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Le respect que j'ai voué à leurs cendres, ne m'empêchera pas de regretter qu'ils 
aient mené avec eux unuc Montgolfière, dont une seule étincelle suffisait pour 
enflammer leur ballon ; je les ai assimilés à un capitaine, qui, montant un vais_ 
seau de ligne, ménerait un brülot à la remorque. 

Si un malheur semblable était arrivé lors des premicres expériences de M, de 
Moutgolfier, c'en était fait de sa découverte; mais aujourd'hui que près de cent 
voyages sans accident vont démontrer que Je navigation aérienne n’était guère 
plus dangereuse que la navigation maritime, et peut-être moins, il est vrai- 
semblable que le découragement ne gagnera pas jusqu'aux âmes qu'une ambition 
sublime appelle à l'avancement dex sciences. Dans cette circonstance, comme 
de raisoa, le grand proces du gaz et du feu se ranime; des deux côtés on 
cherche à tirer parti de ses avantages. Ici le ballon du gaz était au-dessus de la 
Montgolfière. Le ballon a cclaté en mille pieces, et la Montgolfière est restce 
intacte, mais ce sont les lampes de la Montgolfière qui ont mis le feu au gaz. 
Quoique les deux partis en puissent dire, cela prouve seulement qu'il était 
imprudent d'associer le procédé du feu à celui du gaz inflammable. M. Pilatre de 
Rozier, jeune ct sensible, avait peut-être une dose un peu trop forte de la prée- 
somption de son Âge, mais l'imprudence, ou si l'on veut la méprise qui lui a 
couté la vie, ne doivent cependant pas faire juger mal desconnaissances en phy- 
sique d’un honnne qui l'a professée dans la capitale pendant pluxieurs années 
avec succès, et qui y a fait plusieurs decouvertes. [1 n'avait jusqu'à présent fait 
imprimer qu'une brochurein-4c intitulée : Première expérience de la Montgolfière, 
etc., etc., et quelques prospectus du Musée, dont il était le fondateur ct le chef. 
(Le Musée français. — Journal de Lyon, 1785, p. 215). 


T'elle fut la fin désastreuse de cet homme dont l'intellisence et 
le courage out illustré à jamais le nom. Le premier d’entre les 
hommes, il a ose se confier à un fragile appareil, et il a pris pos- 
session de l’espace au nom de l’humanite. Il fut à la fois, dans sa 
courte et brillante carrière, l'initiateur de la navigation aérienne 
et le premier de ses martyrs *. 

Quelques années après le troisième voyage aérien, une médaille 
fut gravée et frappée à la Monnaie de Paris, en commémoration 
de cet évenement. 

L'artiste qui en exécuta le coin fut N. Gatteaux. Elle a 41 milli- 
mètres de module. Un exemplaire en bronze de cette médaille, 


déchiré en mille pièces. La poitrine des deux hommes était fendue en travers, 
leurs cous et leurs tètes étaient enfoncés daus la poitrine, et leurs cuisses et leurs 
jambes brisées en plusieurs endroits. » 

4 Nous devons mentionner ici un important article de M. VW, de Fonvielle, 
Entre le ciel et l'eau, publié dans le Journal des Voyages. La II! partie de cet 
articie, consacrée à la biographie de Pilâtre de Rosi:r et à l'histoire de ses inventions, 
a paru dans le numéro du 23 mars 1884. 
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dont nous devons l’obligeante communication à M. Jules Bizot, 
représente un génie féminin, assis sur le dos d’un lion symbolique 
et gravant les noms des aeronautes sur des tables d’airain que le 
lion couche soutient de sa tète tournee vers le génie. Le sommet 
de l’image est occupe par l’aerostat qui s'éleve au-dessus des nues, 
au-dessus d’un paysage où l'on reconnait l'enceinte des Brotteaux 
et les bords verdoyants du fleuve lyonnais. 

Au dessus et en demi-cercle on lit ces mots : Que ne peul le 
genie? Au dessous, au tiers inferieur de la médaille se trouve 
l'inscription suivante : 


Médaille frapp. en vertu d'une souscrip. 
faite à Lyon par les soins de M, 
ACHET, écuier, off. de Mons. 


Frère du Roi. 


La signature de Gatteaux est à gauche vers les pattes du lion. 
Au revers, la médaille présente ces lignes : 


L'aërostat : 
nommé 
le De Flesselles 
de 100 Pds de Dre sur 118 
de Hts'est élevé à 140) Tes 
Des Brotteaux à Lyon 
monté par MM. 
Montgolfier l'é Pilatre du Rosier 
Charle Prince de Ligne 
Les Ctes de Laurencin 
de la Porte d'Anglefort 
Le Mis de Dampiere (sic) 
et M. Fontaine 
le 19 jer 14384. 


Achet, écuyer et officier de Monsieur, frère du roi, n'a pas 
Jaissé d’autres traces dans l’histoire. Peut être faut-il lire ACHER, 
et le rattacher à l'honorable famille de magistrats lyonnais de ce 
nom, originaire de Picardie, éteinte ily a quelques années. 


LE CENTENAIRE DE MONTGOLFIER 


Célèbre avec enthousiasme à Annonay, patrie des frères Mont- 
golfier, où leur famille est encore honorablement représentée, cet 
anniversaire et les fêtes auxquelles il a donne lieu, ont eu un reten- 
tissement considérable *. 

Cette étude resterait incomplète si nous ne mentionnions pas, au 
moins succinctement, les fêtes publiques par lesquelles la ville 
d'Annonay a glorifie la memoire de ses plus illustres enfants. 

Un comite s’était forme pour organiser les fetes el recueillir des 
souscriptions dont le produit était destiné à l'érection de la statue 
des frères Montgolfier. Ce groupe, œuvre distinguee du sculpteur 
Cordier, de Paris, couronné par le jury du concours, représente 
Joseph Montgolfier debout, soutenant le ballon qu'il vient de cons- 
truire, et son frère Etienne, agenouillé, une torche enflammee 
à la main, procédant au gonflement du premier aérostat. 


1 Une publication intéressarte sous la forme populaire d'une feuille de Journal 
à 0.10, intitulée : La Montgolfière, Journal du Centenaire, illustrée de cinq gra: 
vures sur bois, et des portraits des deux frères Montrolfier, imprimée à Lyon chez 
X. Jevain, sans nom d'auteur, a été abondamment répandue pour la circonstance 
sous les auspices du Journal Le Nourcelliste de Lyon. Cette feuille résume d'une 
manière suffisamment exacte, quoique très sommaire, les débuts et les progres de la 
navigation aérienne. 

M. Camille Flammarion, aéronaute et écrivain bien connu, a publié dansle Journal 
L'Astronomie, numéro de juillet 1883 qu'il dirige, un trés intéressant et très subs- 
tantiel résumé des premiers essais de navigation aérienne, Cet article, sous le noi 
de Lu Conquéte des atrs renferme cinq gravures en fac-simile représentant, d'apres 
d'anciennes estampes, l'expérience d’Annonay (5 juin 1383) fuite par Joseph Mont- 
gollier ; celle de Versailles (19 septembre 1783) où le ballon emporta une cage dans 
laquelle se trouvaient un mouton, un coq et un canard ; le premier voyage aérien 
de Pilätre de Rozier et du marquis d'Arlandes (Jardins de la Mnette) 21 octobre 
1:83), celui de Charles et Robert dans uu ballon gonflé au gaz hydrogène ({tr de- 
cembre 1733) et parti des Tuileries, enfin l'ascension de Lyou (janvier 19383), d'apres 
Ja gravure de Lorimier. 
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A l'extremite de la place des Cordeliers, où s'élève ce monument, 
se trouve uuobelisque érise à l'endroit mème où eut lieu la pre- 
mière experience en 1783. 

Le 11 août 1883, de nombreux délégués sont arrives de divers 
points de la France. Le colonel Perrier, de l'Institut, délégué par le 
“ouvernement, M. Dupuy de Lôme, delégué de l’Institut, M. Gaston 
T'issandier, vice-président du comité Montgolfier, le colonel Laus- 
sédat, directeur du Conservatoire «les arts et métiers, et plusieurs 
autres personnages de distinction ont ete recus par les membres 
du Comite avec la plus cordiale hospitalite. 

Un cortege de fete est allé les recevoir à la gare, avec le con- 
cours de l'orpheon d'Annonay, de Ja musique militaire et de celle 
des sapeurs-pompiers de Lyon. 

Le soir, la ville entiere était illuminee, des feux d'artifice éclai- 
raient les rues et les places d’Annonay, fourmillant de curieux. 

La premiere journée des fetes a ête inauguree par une ascension 
aerostatique. 

Un ballon de petite dimension, cubant seulement 800 métres 
cubes, monté par M. Boissonnet, vice-president de la Societé d'aë- 
rostation de Paris, et M. Jomairon fils, membre du comité Mont- 
golfier, s’est éleve vers quatre heures dans les airs, aux acclama- 
tions de la population d’Annonay qui, pour la premiere fois, voyait 
partir un ballon gonfle au gaz hydrogène, Il s'eleva à près de 
1600 metres, et tomba sans accident à quinze kilometres de la 
ville. Les aëronautes revinrent dans la soiree et furent acclames à 
leur entrée dans la salle du concert où avait lieu une brillante exe- 
cution musicale. 

Apres le concert, la famille de Montsolfier a ouvert les salons 
et les jardins de sa villa des Pins aux invites, qui ont reçu dans 
cette honorable maison une cordiale reception. Au dehors, Ja foule 
animait les rues solitaires de la vieille cité, dont les maisons pa- 
voisées offraient le brillant spectacle d'une illumination spontanée. 
Un feu d'artifice symbolique, parti de la villa des Pins, couronna 
cette seconde journée commencée par une cavalcade allesorique, 
comprenant quinze chars, dont celui de /a Afontgolfière, deux 
cents cavaliers, et plus de cinq cents persounages en costumes 
historiques. 
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La matinée du jour suivant fut occupée par une séance publique 
de la société de gymnastique d’Annonay, et une ascension faite 
par le doyen des aéronautes, M. Beudet, perché sur un trapèze, 

A deux heures, le cortège officiel composé des autorités dépar- 
tementales et locales, des délégués de l’Institut, des membres de la 
commission, de plusieurs sénateurs et députés, enfin des descen- 
dants des frères Montgelfer, dont plusieurs portent ce nom illus- 
tre dont ils sont justement fiers. L’un d’eux fut sénateur, un autre 
est colonel, la plupart tiennent un rang distingué dans l’industrie, 
le commerce ou l’agriculture. 

Le maire d'Annonay, M. Kramer, et M. Seguin, président dela 
commission du monument Montgolfier, ont adresse des remercie- 
ments aux personnes qui s'étaient rendues à leurs invitations. 
MM. le colonel Perrier, Dupuy de Lôme, Tisserand, le colonel 
Laussedat, au nom du Conservatoire des arts et métiers qu'il di- 
rige, à la tête duquel le Premier Consul plaça jadis Joseph Mont- 
golfier, M. Marsoulan, delégué du conseil municipal de Paris, et 
M. Albert Tissandier, ont successivement pris la parole et glori- 
fié les illustres inventeurs des ballons et la science aérostatique. 

À trois heures, le voile recouvrant le groupe sculptural tombe, 
nne longue acclamation retentit dans la foule, les applaudissements 
eclatent, les chapeaux, les ombrelles s'agitent en l'air; on croit 
assister de nouveau au depart de la montgolfière des Brotteaux. 

Un soleil admirable illumine le groupe de bronze et la foule ba- 
riolée ; partout des drapeaux aux fenètres, et vingt fois répétée la 
fameuse devise dont l’Académie des sciences decora Montgolfier 
en le recevant dans son sein : Sic ilur ad astra. 

J1 y a eu aussi un deluge discret de poësies de circonstances, la 
plupart dues à un jeune pète d'Annonay, M. Henri Bonnel. On a 
cité avec éloges le passage suivant ; il mérite d'etre reproduit : 


Cent ans, — et de vos mains dégageant un front blème; 
Cent ans — et souriant de vos yeux fatigucs 

Vous vous scrriez la main; vous teniez le problème 
Contre qui jusqu'alors étaient toujours ligués 
L'aquillon, qui reprend la barque à son amarre, 

Casse l'arbre géant, découvre la maison; 

Puis le solcil jaloux qui fond l'aile d'Icaré 

Et brise sur le roc l'imprudent champion. 


Juin 1884. — Tr. VIL 3% 
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Vous teniez le problème, et des lors, plus d’obstacle. 
Vous riant et des vents et de l’astre du feu, 

Vous franchissiez les airs, et l'on criait, miracle! 

Et l’on crut, à bon droit, vos fronts benis de Dieu. 
— Le conquérant du ciel, le Titan introuvable, 

Le ballon que rêéva plus d’un esprit altier, 

Vous l'aviez découvert. Au livre indéchiffrable, 
Vous, vous aviez su lire. Honneur aux Montgolfier ! 


Naturellement un grand banquet a reuni les autorités et les 
organisateurs ; la politique a failli tout gâter, mais quelques mots 
spirituels du colonel Perrier ontremis la bonne harmonie à la place 
d'honneur que quelques imprudents avaient voulu lui faire quitter. 
L'union fait la force, et le Comite d'organisation qui, avec beaucoup 
de peine et d'esprit de conciliation, a su réunir 76.000 fr. pour le 
monument qui en coûtera 100.000, est fort interessé à ce qu’au- 
cune question de politique ne vienne compliquer la täche patrio- 
tique et honorable à laquelle il a voue ses efforts. 

Un mot encore en finissant. Les espérances que Joseph Mont- 
golfier faisait entrevoir dans son discours à l'académie de Lyon 
sur la direction à imprimer aux ballons, ne se sont pas jus- 
qu'ici réalisées. Dès l'origine, en 1784, le physicien Meusnier 
eût l’idée de la forme ovoide à donner au ballon dans le diamètre 
horizontal et inventa un ballonnet intérieur, condensateur de l'air 
atmosphérique ; en remplissant d'air exterieur ou en vidant ce 
ballon intérieur, on rend l’aérostat plus ou moins lourd; des lors 
on le fait descendre ou monter. L'usage du lest mobile a fait 
abandonner ce procédé ingénieux, mais peu pratique. 

Ce serait dépasser absolument le but de ces notes rétrospectives, 
en essayant d'enumérer lesinnombrables tentatives des inventeurs, 
à la recherche de la direction des ballons : elles peuvent se résumer 
en un mot : aucune n’a reussi. Toutefois le problème n’est pas 
insoluble. 

Tout récemment, en mars 1884, à Paris, MM. Debayeux et 
Chapel ont fait des expériences publiques sur un système de leur 
invention. Il n’y a que deux moyens connus de locomotion jusqu'à 
present; la traction et la propulsion. Ils ne sont l’un et l’autre 
utilisables que lorsqu'ils s’exercent sur des milieux résistants, la 
terre ou l'eau. 


- 
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Or, le melange de gaz qui compose l'atmosphère est trop fluide 
pour être résistant ; le système du ballon plus lourd que l'air est 
une chimere, celui du moteur puissant repose sur une découverte 
à faire. Dans l'etat actuel de nos connaissances, ces deux sys- 
tèmes sont inapplicables à la direction des aérostats. Il fallait 
trouver un système de locomotion qui resultàt des modifications 
physiques qu'éprouve Fair atmosphérique dans certaines condi- 
tions. 

Si l'on suppose un moulinet à ailettes tournant autour d’un axe 
xe, il se produit un refoulement de l’air dans le sens du mouve- 
ment des palettes et sur tous les points de la circonférence qu’elles 
décrivent. Au contraire, il se produit sur l'axe du moulinet et de 
son prolongement, une dépression, résultant de la raréfaction del'air 
entrainé vers la circonférence. Si l'on place un corps moins lourd 
que l’air à l'’orifice de cette sorte de sucoir, ce corps sera poussé 
vers cet axe, par la pression atmospherique. Il s'en suit que si le 
moulinet se déplace, ce corps sera entrainé à sa suite. 

Or, c'est ce qui se passe dans les expériences en question. Un 
moulinet est fixé à l'avant d'un ballon, dont la forme est celle 
d'un sphéroïde allongé : le diamètre du moulinet place dans l’axe 
de ce sphéroïde est environ la quatorzième partie du diametre du 
ballon. 

Les palettes sont mises en mouvement dans les experiences par 
un mécanisme d'horlogerie ; dans l'application en grand ce serait 
un moteur électrique. Le ballon, plus léger que l'air, est pousse par 
la pression atmosphérique dans le cône de dépression produit sur 
l'axe par le tournoiement des ailettes, et le problème de la propul- 
sion aérostatique parait résolu. 

Le mouvement en arrière s'obtient d’une maniere analogue, au 
moyen d’un autre moulinet place à l’arrière du ballon ; quant aux 
virements à droite ou à gauche, on les obtient de la manière sui- 
vante : le moulinet de l’avant est muni de deux cadres mobiles 
munis de toiles tendues qui font office de voiles. L'air chassé par les 
palettes frappe contre la toile tendue et l'appareil marche du côté 
où le chässis est abaissé. 

Tout le problème réside dans la découverte d'un moteur assez 
léger et assez] puissant pour pouvoir faire faire au moulinet pro- 
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pulseur plus de six cents tours par minute. Cela ne semble pas 
impossible et, en tous cas, MM. les ingénieurs Debayeux et Chapel 
ont fait manœuvrer leur joujou (le ballon a quatre mètres de long 
sur un mètre de large et les ailettes des moulinets sont des cartes 
de visite) dans une salle de l'avenue de Wagram, avec une aisance 
et une précision qui ont convaincu les plus incredules *. 

Assisterons-nous à l’aurore de cette magnifique application de 
la découverte merveilleuse des Montgolfier ? 

« L'enfant » né, il y a cent ans, est-il arrivé à l’âge d'homme 
et notre genération sceptique verra-t-elle couronner par le succes 
les efforts persevérants et dejà séculaires de la science et de l’in- 
telligence humaines? Combien d'essais qui paraissaient d'une 
réalisation assurée et qui n’ont realise pour leurs inventeurs que 
le triste sort du fils de Dédale ! 

Et cependant, les oiseaux, les insectes, volent par myriades dans 
ce royaume de l'air, où nous ne pouvons faire que des excursions 
rapides et teméraires, soumis aux courants terribles dont se jouent 
les ailes de l'oiseau. 

C'est en observant les conditions et le mécanisme du vol de 
l'insecte que M. Debayeux a conçu son invention. L'insecte ne 
s'elève guère au-dessus des couches inférieures de l’atmosphère 
terrestre; quand nous devrions nous contenter de raser la terre en 
dirigeant à volonte les aérostats, ce serait là une suffisante con- 
quête pour l'ambition humaine, si quelque chose pouvait rassasier 
les hommes de l’ardeur de connaître et de la soif de dominer le 
monde. 


1 Article anonyme du Salut Public, numéro du 16 mars 1831. 


R. DE CAZENOYE. 


UN LYONNAIS 


FRÉMONT 


En ce temps de curiosités historiques, où des hommes tels que 
MM. Mignet, Prescott, Macaulay, Ranke, nous ont revelé, par une 
plus vive intuition du passé, par des recherches toutes nouvelles, 
de nouveaux points de vue dans des événements qui semblaient 
suffisamment expliqués, j'ai souvent songé qu’un écrivain qui vou- 
drait compulser les documents publiés à diverses époques, fouiller 
dans les archives de la guerre, de la marine, des affaires étran- 
gères, pourrait composer une histoire des plus intéressantes, l'his- 
toire des Français dans l'Amérique du Nord, l'histoire de nos 
explorations, de nos découvertes, de nos luttes chevaleresques et de 
nos œuvres de civilisation dans cette immense contrée où nous avions 
fondé un royaume qui s'appelait la Nouvelle-France, dont nous 
avons ête dépossédés en une heure à jamais nefaste. 

Je ne sais quiadit : Partout où résonnentles coups de sabre, on 
peut être sûr de trouver des Français. Nous pourrions dire aussi 
très justement qu'on trouvera des Français partout où il y a une 
entreprise hardie, une tentative généreuse, un acte d'humanité et 
de bienfaisance. 

1 M. Xavier Marmier, le spirituel et sympathique académicien voyageur, veut bien 


nous communiquer cett: intéressante étude extraite d'un volume en cours d'impres - 
sivn. 


570 LA REVUE LYONNAISE 


On a beaucoup vanté, depuis une trentaine d'années, l'esprit d'in- 
vention, le génie industriel, l’ardeur et la persévérance, les travaux 
et les institutions des Américains. On oublie ce que les Français ont 
fait dans ce pays bien avant qu’il fût question de ces nouvelles ge- 
nérations d'émigrants de toute sorte, que l'on reunit sous le nom 
de race anglo-saxonne pour leur donner un caractère d'homogé - 
néité qui ne résiste pas au moindre examen. 

Les Français sont entrés dans cette région quand elle était encore 
dans son état primitif et sauvage, et en ont eux-mèmes ouvert les 
differentes voies à ses maîtres actuels. 

C'est un marin français, le valeureux Jacques Cartier, qui a de- 
couvert le Saint-Laurent. C’est un prètre français, le père Mar- 
quette, qui a découvert le cours du Mississipi; c'est un gentilhomme 
français, le vaillant Lasalle, qui descendit, le premier, ce grand 
fleuve jusqu’à son embouchure. Ce sont les Français qui, les pre- 
miers, fondèrent des établissements agricoles sur les rives de l'Ohio, 
dans la Caroline du Sud et sur les confins du golfe de Mexique. Ce 
sont les Français qui colonisèrent l’Acadie, dont un illustre poëte, 
Longfelow, a raconté, en termes touchants, les derniers désastres; 
et le Canada, où subsistent encore pleinement la langue et le sou- 
venir de la Franceetla Louisiane. Ce sont des missionnaires fran - 
çais qui pénétrèrent au milieu des farouches tribus d’Indiens et leur 
enseignèrent les dogmes d'humanité etde charité de l'Évangile. Ce 
sont ces intrépides Canadiens, qu'on appelait les voyageurs et les 
coureurs des bois, qui s'avancérent à travers les forêts imprati- 
cables, franchirent les torrents, s'aventurérent sur les lacs, et furent 
les premiers pionniers de cette immense contrée où les Américains se 
glorifient aujourd'hui de construire leurs cites, de dérouler les rails 
de leurs chemins de fer et de faire flotter leurs bateaux. Sur une 
longueur de neuf cents lieues, depuis le plateau rocailleux où 
s'élèvent les remparts de Québec jusqu’à la plaine humide où 
s’étalent les vastes maisons de la Nouvelle-Orléans; depuis le voi- 
sinage des glaces du Labrador jusqu'aux parages des Tropiques; 
depuis les rives de l’Hudson jusqu'aux extrémites du Nord, partout 
au seizième et au dix-septième siècles, le sol a été sillonné et jalonne 
par les Français. Maintenant encore, c'est à l’aide des bateliers 
canadiens que la compagnie de la baie d'Hudson et les autres com- 
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pagnies qui font le commerce des fourrures accomplissent leurs dif- 
ficiles opérations. Ce sont les trappeurs, descendant, pour la plu- 
part, de familles françaises qui ont éclairé et protégé les premières 
expéditions des Américains vers Santa-Fe et vers la Sierra-Névada 
de la Californie. Un grand nombre d'entreprises, dont s’enor- 
gueillit la république des États-Unis, ont été conçues et achevées 
par des Français, et l'un des hommes les plus illustres de l'Amérique 
actuelle, M. le général Frémont, dont nous voudrions essayer de 
relater les audacieux voyages, est d’origine française. 
Son père était d’une famille distinguée de Lyon. Tout jeune, 
quand la Révolution éclata, il partit pour chercher un refuge dans 
les Antilles. Le navire sur lequel il était embarqué fut pris par une 
croisière anglaise et conduit à la Jamaïque. Après quelques années 
de captivité, M. Frémont parvint à s'échapper et gagna le continent 
américain. Son intention était de retourner en France où les fureurs 
du jacobinisme étaient enfin comprimées ; mais il ne pouvait rentrer 
rapidement dans son pays comme il l'aurait voulu. Ainsi qu'un 
grand nombre de nobles émigrés, il n’avait d'autre ressource que 
les talents d'agréments acquis en de meilleurs jours, et souvent il 
était oblige de s'arrêter pour gagner, par son travail, le moyen de 
continuer sa route. Dans une de ces haltes obligées, il devint amou- 
reux d’une jeune fille de la Virginie. La jeune fille aussi l'aima, et, 
après de longues instances, finit par obtenir de ses parents la per- 
mission de l’épouser. M. Frémont se fit alors une nouvelle patrie 
de cette contrée où son cœur avait trouvé un cœur si vrai et si 
dévoué, et renonça à retourner en France, où sa famille avait péri 
dans le cataclysme de la Révolution. À un esprit romanesque, il 
joignait un vif désir de connaitre des choses nouvelles, et il entreprit 
de visiter avec sa jeune femmeles districts où les Europeens n'avaient 
pas-encore bâti leurs demeures, où ilne devait rencontrer que des 
Indiens. Ce fut dans un de ces voyages que naquit, en 1813, son fils 
Charles Frémont, destiné à faire tant d’etonnants voyages. 

Quelques années après il mourut. Sa veuve recueillant les débris 
d’une petite fortune, se retira avec ses enfants à Charlestown, dans 
la Caroline du Sud. 

Ce fut là que Charles fut eleve, et des son enfance, il étonna ses 
maîtres par son aptitude au travail, par la vivacité de son intelli- 
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gence. Sa mère n'ambitionnait pour lui qu'un modeste emploi de 
pasteur dans un village. Mais sa nature ardente, impétueuse, pas- 
sionnée, n'annoncçait guère une si pacifique vecation, et un incident 
fit voir qu'il ne laissait pas aisément maîtriser sa volonté. Au beau 
milieu de ses études classiques, il s'éprit d’une jeune créole, et alors, 
adieu le zèle et l’assiduité de l’écolier. Les yeux noirs de la créole 
l'attiraient, le fascinaient, et lui faisaient oublier les règlements du 
collège. Ses maîtres, qui avaient de l'affection pour lui, commen- 
cerent par lui faire de douces remontrances, puis le rappelèrent un 
peu plus sevèrement à ses devoirs, puis, enfin, employérent les 
menaces, Tous ces moyens ayant échoué, ils furent forcés d'en 
venir à une mesure de rigueur, ils le bannirent de leur institution. 

Un désastre domestique arracha l’imprudent amoureux à un en- 
traînement qui déjà avait eu pour lui une fàcheuse conséquence, 
etqui pouvait en avoir de plus graves encore. Son frere et sa sœur 
moururent subitement. Ces deux morts, qui l’affligerent profonde- 
ment, et la vue de sa mère désolee opérèrent en lui une révolution. 
Il comprit la gravité de la vie dans le sentiment de son deuil. Avec 
une mâle résolution, il s'appliqua à des études de mathématiques et 
de mécanique, pour lesquelles il avait un goût inne, et les poursui- 
vit si laborieusement et y fit de tels progrès, que lorsqu'en 1833 la 
République des États-Unis arma un bâtiment de guerre pour ex- 
plorer les côtes de l'Amérique du Sud, il fut admis dans cette expe- 
dition en qualite de professeur de mathématiques. ]l avait alors vingt 
ans. Deux ans après, il retournait à Charlestown, avec des certifi- 
cats de ses supérieurs qui attestaient à la fois, et sa capacité intel- 
lectuelle, et sa conduite exe:nplaire, Il se présenta dans le collège 
d'où ilavait été renvoyé, y subit victorieusement un sérieux exa- 
men, et eut la joie de rentrer dans la maison de sa mére avec un 
honorable diplôme de maître ès arts. Il réussit également dans un 
concours ouvert à Baltimore, pour l'enseignement des mathema- 
tiques dans la marine de l’État. Mais cette place de professeur, qu’il 
conquérait au milieu d’un grand nombre de rivaux, ne satisfaisait 
pas son besoin d'activité. Il se jeta dans les travaux des chemins 
de fer, puis entreprit l'exploration des hautes régions du Missouri 
avec M. Nicollet, encore un Français, et un avocat français, que 
M. Al. de Humbold a cité comme un homme éminent. 
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Au retour de cette expédition, dans laquelle le gouvernement lui 
avait conféré le grade de lieutenant du genie, il épousa une char- 
mante personne, Mile Benton, filte d’un sénateur du Missouri. Mais 
il n'était point de ceux dont l'énergie peut s’assoupir dans la molle 
quiétude du bonheur domestique. Ses études constantes, ses diverses 
occupations, en développant ses facultés intellectuelles, éveillaient 
en lui une noble ambition. Il aspirait à rendre de nouveaux services 
à son pays, à se signaler par une tâche difficile, et il obtintune mis- 
sion dans laquelle il devait employer toute sa science et tout son cou- 
rage. Il fut charge par M. Albert, colonel des ingénieurs topogra- 
phes,de parcourir l'immense espace qui s'étend à l’ouest du Missouri, 
afin de découvrir le moyen d'etablir, par terre, une voix de commu- 
hicalion entre l'Océan Atlantique et les plages de l'océan Pacifique. 

Au mois de mai 4842, M. Frémont partit gaiement pour accom- 
plir cette importante mission. Il partit avec une trentaine d'hommes 
choisis par lui. Leurs noms, qu'il s'est plu à inscrire dans son rap- 
port, indiquaient leur nationalité : Lespérance Lefèvre, François la 
Tulipe, la Jeunesse, Clément, Benoît, Bernier, Badeau, tous, ou 
presque tous, descendants de ces hardis Français du Canada que 
Cooper a illustrés dans ses romans, dont MM. Mackenzie, Washing- 
ton, Irving, Simpson et autres écrivains ont préconisé la patience 
et l’habileté. Bateliers et chasseurs, passionnes pour la vie nomade, 
errant à l'aventure, tantôt seuls, tantôt associes à des caravanes, 
ils vont intrépidement d'une des extrémités à l'autre de l'Amérique 
du Nord, et pénètrent dans des déserts, où, avant eux, nul être 
humain n'avait mis le pied, | 

Un officier anglais M. Ruxton, a fait un curieux tableau de ceux 
qu'il a rencontres pres des montagnes Rocheuses : 

« Nulle classe d'hommes, dit-il, touchant à la civilisation, ne se 
rapproche plus de l'état primitif des sauvages que les chasseurs de 
cette contrée. L'habitude de vivre solitairement leur donne un sin- 
gulier caractère de simplicité, uni parfois à une sorte de ferocité. 
Sans autres besoins que ceux qui tiennent à la nature humaine, 
leur unique souci est de s'assurer l'aliment nécessaire à leur exis- 
tence, et les moyens de se garantir des rigueurs du climat. Ces 
moyens, ils peuvent toujours se les procurer à l'aide d’un bon fusil ; 
mais non sans de grands dangers et de rudes fatigues, Observateur 
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constants de la nature, ils acquièrent l'instinct et la perspicacité 
des animaux, la finesse du renard, la vigueur de l'ours. Exposés à 
toutes sortes d'accidents, ils finissent par s’endurcir au sentiment 
du péril, et sont, pour la plupart, cruels, implacables dans leurs 
vengeances, joueurs et debauchès. Mais ils ont les qualités essen- 
tielles des animaux : ils se servent adroitement de leurs armes, et 
il n'existe pas, dans les solitudes de l'Ouest, un ravin qui n'ait ete 
visite par ces êtres intrépides. Depuis le Mississipi jusqu'au Rio- 
Colorado, depuis les glaces du Nord jusqu'aux tièdes plaines du 
Nouveau Mexique, ils connaissent chaque tertre, ils se sont em- 
busqués au bord de chaque rivière, et ce sont eux qui ont donnéun 
nom aux fleuves et aux montagnes. » 

Par bonheur, les hommes choisis par M. Frémont, n’avaient point 
ce rude et féroce caractère. Il n'a eu qu'à se louer de leur patience 
et de leur fermeté pour accomplir une entreprise comme celle qui 
lui était confiée. 

Entre les deux océans au milieu desquels s'élève le continent 
américain, dans la direction prescrite au jeune ingénieur, s’étend 
une sorte d’océan terrestre, morne, silencieux, aride, inhabité. Sur 
un espace de plusieurs centaines de lieues, pas un chemin frayé, 
pas une ville, pas un village, pas un asile secourable en un besoin 
mortel ; des rivieres que l’on cherche avec avidité dans les temps 
de sécheresse, et que l’on franchit au peril de sa vie quand elles sont 
gonflées par les pluies, des prairies couvertes de hautes herbes où 
la moindre étincelle suffit pour produire un embrasement qui se 
développe avec la rapidité de l'éclair, et des plaines de sable où l'on 
ne trouve plus que quelques plantes éparses. C'est la mer, sans 
rade et sans port; c'est le desert sans oasis et sans caravanserail, 
et le désert envahi parfois tout à coup par des hordes d‘Indiens fé- 
roces qui se précipitent à la poursuite d’un troupeau de buffles 
et épient le passage d’une caravane pour la dévaliser et la mas- 
sacrer. 

Le jour, on chemine pas à pas, lentement, sur ces mornes ter- 
rains. Lesoir, on attache les chevaux et les mulets à des piquets; on 
se barricade avec des chariots, et l'on place au bord de ce camp 
retranché les sentinelles qui doivent se tenir en garde toute la nuit 
contre les brusques irruptions des Indiens. 
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Pour traverser cette stérile contrée, on est obligé de s’approvi- 
sionner de toutes les choses nécessaires comme pour faire une longue 
navigation, Chemin faisant, on espère renouveler ou augmenter ses 
provisions en tuant quelque buffles. Mais parfois on se trompe dans 
la mesure deses préparatifs, et parfois aussi on cherche en vain, de 
tous côtés, les sauvages quadrupèdes. 

Trois mois après son départ de Saint-Louis, M. Frémont avait 
épuisé ses provisions de pain. Il n'avait plus de sel, et assaisonnait 
ses aliments avec de la poudre de chasse. Il ne trouvait point de bois 
pour faire rôtir quelques pièces de gibier tuées par hasard; il allu- 
mait son feu avec des excréments desséchés d’animaux, et enfin, 
un jour, il en avait été réduit à prendre part à un repas qui lui sou- 
levait le cœur, un repas de chiens bouillis. Dans cette triste situa- 
tion, il rencontre quelques Indiens, amaigris, affaiblis qui l'engagent 
à retourner sur ses pas, s’ilne veut s’exposer à mourir de faim. Des 
nuées de sauterelles ont dévoré tout le gazon de la plaine, et l’on 
ne voit plus nulle part aucun buffle. « En continuant votre route, 
ajoutent-ils, vous ne trouverez que les ossements de nos chevaux 
qui périssaient d’inanition, et que nous avons mangés. » 

M. Frémont écoute tranquillement ce sinistre avis, bien décidé à 
poursuivre son trajet jusqu'à la dernière extrémité. Mais il ne 
pouvait exiger de ses compagnons la même résolution. Il les réunit 
en cercle autour lui, leur raconte franchement ce qu'il vient d'ap- 
prendre, et déclare que ceux d’entre eux qui ne veulent point affron- 
ter un tel péril sont libres de s’en retourner. 

Pas un d’eux n’accepta cette offre. «Nous avons nos chevaux et 
nos mulets, s'écrient-ils; si nous y sommes forcés, nous les 
tuerons, et tant que nous le pourrons, nous vous suivrons. » 

Bientôt ils furent récompensés de leur courage. Ils découvrirent 
un troupeau de chèvres sauvages, dont ils firent de succulents 
festins. 

Ainsi va M. Frémont, non point précipitamment comme un mes- 
sager impatient d'arriver au terme de son trajet, mais gravement 
et méthodiquement, en faisant à chaque pas quelques observations 
de botanique, de géologie ou de meteorologie. Ainsi il a pleinement 
exploré la ferra incognita qui lui etait désignée. Le premier, il a 
donne la latitude et la longitude de différents lieux dont on.ne 
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savait pas même le nom. Le premier, il a osé franchir les abîmes 
de neiges de Ja Jungfrau américaine. Il a été planter le drapeau de 
l'Union sur la plus haute cime des montagnes Rocheuses, à 13.750 
pieds au-dessus du golfe du Mexique. 

L'année suivante, M. Frémont fut chargé d'une autre mission 
difficile, qu'il rendit volontairement, dans l'ardeur de sun zèle, 
plus difficile encore, en lui donnant plus d'extension. Après avoir 
atteint, avec la plupart des fidèles compagnons de sa campagne 
précedente, la rivière de Colombie, par les déserts de l'Ouest, il 
entreprit de traverser en diagonale la sauvage contrée qui s'étend 
entre le cours de cette rivière et les plages de Ia haute Californie. 
Il parcourut, à travers des périls de toutes sortes, à travers de 
farouches tribus d’Indiens et des plaines désolées, et les amas des 
neiges, et les précipices effrayants de la Sierra- Nevada, un espace 
de plus de six cents lieues, puis enfin atteignit les rives du Sacra- 
mento, et se reposa avec bonheur dans le primitif établissement 
fondée en Californie par un industrieux Helvéetien, M. Sutler. 

De là, il revint par la vallée de San-Joaquin, il explora les con- 
tours du lac Salé et les pays d'Utah, alors complètement inhabités, 
aujourd'hui occupés par les Mormons. 

A son retour, il rapportait une quantité d'observations scienti- 
fiques d’un haut intérêt et d'importantes collections de géologie et 
de minéralogie. Une de ses mules, chargée d'un précieux herbier, 
avait glisse dans un abime, et cette moisson de botanique était 
perdue. 

La relation qu'il a faite de ce voyage avec une noble simplicité 
et un remarquable talent d'écrivain, est curieuse par les notions de 
géographie toutes nouvelles qu'elle renferme, par le modeste récit 
des explorations les plus courageuses, curieuse aussi par les details 
qu'elle donne sur le caractère et la situation des diverses races 
d'Indiens. 

Depuis les premières relations de notre vaillant marinJacques Car- 
tier, de Saint-Malo, depuis l'Histoire de la Nouvelle-France, par 
le P. Charlevoix, et les Voyages de la Hontan, jusqu'aux recents 
ouvrages de Schoolcraft et de Catlin, les bibliographes peuvent faire 
une énumération de toutes les dissertations ethnographiques pu- 
bliées sur les differentes tribus d’Indiens répandues à travers toutes 
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Jes régions de l'Amérique. Mais le sujet est inepuisable, et on ne se 
lasse pas d'étudier ce qui tient aux mœurs étranges, aux qualités 
singulières de ces peuplades primitives contre lesquelles la race 
curopéenne est en lutte depuis trois siècles, et qui, peu à peu 
refoulées aux extrémités d'un continent qui leur a appartenu, s’af- 
faiblissent d’àge en âse et diminuent de telle sorte qu'on peut pré- 
voir le temps où elles seront anéanties. 

À l'ouest des montagnes Rocheuses, M. Fremont a vu plusieurs 
de ces peuplades réduites à un profond état de misère, sans indus- 
trie, sans commerce, sans récoltes agricoles, ne vivant que de 
plantes sauvages, de racines, d'herbes et d'insectes. 

Sur la côte californienne, entre San-Diego et San-Francisco, il 
y a d’autres [ndliens presque aussi misérables. Ceux-ci sont le plus 
souvent à peu pres nus. Les plus opulents se parent d'une casaque 
faite avec des courroies de peaux de lièvres ou de loutres, tressees 
grossièrement. Les femmes portent un tablier de roseaux qui s’at- 
tache à la taille par un cordon, et tombe jusqu'aux genoux. Ils 
fabriquent, avec des bottes de joncs de dix pieds de longueur, des 
espèces de radeaux avec lesquels ils ne craignent pas de s’aventu- 
rer sur lesrivières. C’est peut-être le procéde de navigation le plus 
primitif et le plus grossier qu'on ait jamais decouvert. 

Ces Indiens se font, comme ceux de l'Amérique du Nord, des fe- 
tiches de bois et de pierre, mais ils ontuu autre culte plus grave. Ils 
adorent la vieillesse. Ils choisissent, dans leurs villages, un vieil- 
lard, l’elévent à la dignité de Dieu, et lui offrent les prémices de 
leurs chasses et de leurs moissons. Lorsqu'une guerre éclate, entre 
eux et leurs voisins, ils transportent sur un monticule ce patriarche 
idolàtre, l'entourent d'une forte palissade, le défendent ardemment 
contre les attaques de l'ennemi, et se font ainsi les dieux tutelaires 
de leur divinite elective. 

En 1845, à la suite d'une troisiéme expédition non moins hasar- 
deuse que les precédentes, M. Frémont se trouvait de nouveau sur 
les confins de la Californie, quand la guerre eclata entre les États- 
Unis et le Mexique. Il fut appelé à prendre part à cette lutte, et s'y 
jeta bravemeut avec ses fideles Canadiens. En moins d’une année, 
Ja Californie, dont on ne connaissait point encore les riches pla-- 
cers, fut enlevée au Mexique. M, Fremont aida puissamment à cette 
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conquête; avec sa petite troupe d'hommes, il terrifia le géneral 
Castro, il enleva des convois de vivres et de munitions, et s'empara 
de Senora. Le commodore Stockton, investi du commandement 
des armées des États-Unis, le nomma gouverneur de cette 
province. Le jeune ingénieur, transformé tout à coup en chef 
de milice, avait le grade de colonel. Quelque temps apres, 
arrive dans la nouvelle possession de la confédération américaine 
le général Kearney, qui dispute à M. Stockton l'autorité suprême. 
M. Frémont prend parti pour le commodore qui, le premier, lui est 
apparu comme le déleègue du Congrès. Le général le fait mettre 
aux arrêts et l'envoie prisonnier à Washington. 

Comme Christophe Colomb, l'intrepide explorateur des monta- 
gnes Rocheuses de la Sierra-Nevada, de l'immense région de 
l'Ouest, avait decouvert des plaines, des rivières, des espaces 
inconnus. Comme Christophe Colomb, il avait planté l’étendard de 
son pays dans de nouveaux domaines, et, comme Christophe Colomb, 
il était traduit devant un tribunal. 

Son prétendu crime était d'avoir désobei aux ordres de son supé- 
rieur. Il fut, pour ce fait, condamné à être rayé des cadres de 
l'armee. 

Le president Polk ne crut pas pouvoir refuser et ratifier cette 
sentence; mais il déclara que les anciens services de M. Frémont 
ne permettaient pas de la mettre à exécution. Il lui fit rendre son 
épée, et l’invita à reprendre son service. 

Le valeureux colonel était trop fier pour accepter comme une 
grâce ce qu'il considérait comme un droit incontestable, et il donna 
sa démission. 

L'année suivante, le voila de nouveau en voyage, non plus avec 
une mission officielle, mais pour son propre compte. Il a entrepris 
d'explorer les lointains districts de Rio-Grande del Norte qu'il ne 
convait pas encore. I] part avec trente-trois de ses anciens associes, 
solidement armes, et cent vingt mules de selle ou de bagages. Pour 
avoir uneidée plus juste des difficultés de la route qu'il désire étu- 
dier, il veut s'y hasarder en plein hiver, Mais, cette fois, il était 
destiné à faire un malheureux voyage. Tribus hostiles d’Indiens, 
intempéries extraordinaires, accidents imprévus, tout se réunit 
pour soumettre à la plus cruelle épreuve son ardeur et sa patience. 
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Au mois de novembre, après un rude trajet, il arrive au pied 
d'une des chaines les plus abruptes de la Sierra qu'il doit traverser; 
à l’aide d'une longue-vue, il remarque, au haut de cette montagne, 
une dépression, et le guide, qu'il a pris au Puebla de San-Carlos, 
lui dit que c'est le col par lequel il faut passer. Avec sa sagacité 
naturelle et son expérience de voyageur, M. Fremont se refuse 
d'abord à admettre cette indication, puis finit par céder aux raison- 
nements de son guide qui se déclare sûr de son fait. 

La caravane se met en mouvement. Le froid est intense, la pente 
de la Sierra très escarpée, le sol couvert d’une neige épaisse. Après 
une longue et pénible journée de marche, les voyageurs atteignent 
un point où l’on n'aperçoit plus aucune trace de végétation. Là, ils 
s'arrêtent pour passer la nuit, dans une glaciale température. Le 
lendemain, ils continuent leur ascension, plus difficile encore, plus 
dangereuse que celle de la veille. Les mules, employées à frayer un 
passage à travers les amas de neige, etles hommes qui les dirigent 
sont épuisés de fatigue dans ce dur travail. Enfin, on parvient à la 
sommite de la montagne. On réussit à y transporter tous les ba- 
gages. De là, les pauvres gens promènent de tous côtes leurs régards 
et ne voient, jusqu'aux dernières extrémités de l'horizon, que des 
embranchements de montagnes couvertes de neiges, pas un brin 
d'herbe, pas un signe de vie, çà et là des précipices effrayants, çà 
et là des barrières de glaces infranchissables et le désert, l’im- 
mense désert, voilé par un ciel sombre, enseveli sous un mortel 
linceul. 

Le guide s'était trompe. Et cette erreur devait avoir un horrible 
résultat. Tout à coup un orage violent éclate. Des tourbillons de 
neige s'amassent dans les airs et tombent sur le sol en masses si 
compactes que les mules ne peuvent plus s’y mouvoir. En même 
temps, le froid devient si intense que les malheureuses bêtes, se 
serrant l’une contre l’autre, ne peuvent par leur chaleur naturelle 
résister à son àprete, et tombent inanimées. Impossible d'aller plus 
avant. Rétrograder, n'etait guère moins difficile, et cependant, il 
n’y avait pas d'autre parti à prendre. Les malheureux voyageurs 
redescendirent les montagnes, emportant avec eux les provisions 
les plus essentielles, et abandonnant leurs bagages. A quelque dis- 
tance de leur point de départ, ils trouvèrent des rochers sous lesquels 
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ils s'abriterent, et des broussailles avec lesquelles ils purent allu - 
mer du feu. Mais ils calculaient avec effroi que, dans cette région 
dépeuplee du Nouveau-Mexique, il leur fallait dix journées de marche 
pour arriver au village le plus rapproche, et, dans leur état de 
délabrement et de faiblesse, ils ne pouvaient entreprendre un tel 
trajet. M. Frémont détacha de sa troupe trois des hommes les plus 
vigoureux, etles envoya avec un guide dans le village, pour en 
ramener, s’il etait possible, des mules et des vivres. On comptait 
qu'en vingt jours ils pouvaient être de retour. Leurs compa- 
gnons devaient les attendre, campes, dans leur détresse, sous les 
rochers, au milieu des neiges, comme des naufragés sur une île 
aride et déserte, au milieu du froid ocean. Ils attendirent, dans des 
privations et des souffrances qui s’aggravaient d'heure en heure, 
sans jamais se plaindre du colonel qui les avait amenes là. Ce noble 
colonel! plusieurs d’entre eux s'accusaient eux-mêmes de l’avoir 
entraine à une fatale erreur, en soutenant l'opinion du guide, et il 
n'etait pas seulement lenr chef, il était leur ami. Il souffrait comme 
eux, et souvent les consolait par ses paroles affectueuses, et les sou- 
tenait par sa puissante énergie. 

Quinze jours s’ecoulérent ainsi. Un matin, il se miten marche 
avec quelques-uns de ses compagnons pour aller à la rencontre des 
messagers, et hâter, s’il se pouvait, leur arrivée. Après avoir marche 
toute une semaine, il en rencontra trois dans un état de maigreur 
et de détresse effroyable; le quatrième était mort de froid, et ses 
camarades, réduits à la derniere extrémite, avaient eux-mêmes 
rongé une partie de son cadavre. 

M. Frémont continua sa route avec ces infortunes, et eut enfin 
Je bonheur de rencontrer un jeune Indien avec qui il avait eu de bons 
rapports dans un de ses voyages précédents. Ce jeune homme lui 
procura des chevaux et des vivres, et ce que le génèreux Frémont dé- 
sirait surtout ardemment, le moyen de secourir les malheureux qui 
étaient restés sur la montagne. Mais dans cet espace de temps, déjà 
un tiers d’entre eux avait succombé; d’autres avaient les pieds et 
les mains geles, et pouvaient à peine se mouvoir, 

Cependant un tel désastre ne suffit pas pour vaincre la prodigieuse 
fermete de M. Fremont. Le projet qu'il a voulu accomplir, il l'ac- 
complira, en depit de tous les obstacles et de tous les dangers. Il se 
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rend à Santa-Fé, achete, dans cette capitale du Nouveau-Mexique, 
des mules, des munitions, réunit encore une trentaine d'hommes, 
et de nouveau se dirige vers les àpres régions à travers lesquelles 
il a résolu de s'ouvrir un passage. Éclairé par les terribles essais 
qu’il venait de faire, il chercha sa route d'un autre côté. Il reussit 
à éviter les farouches peuplades d'Indiens, ou à se concilier par 
d’amicales démonstrations ceux qu'il rencontrait. Enfin, après de 
longs efforts, il atteint son but; il arrive sur les bords du Sacra- 
mento, et l’on peut dire, selon l'expression d’un de ses biographes, 
qu’il a ouvert les portes d’or du nouvel El Dorado, car il est par- 
venu à signaler aux Américains, à travers les plaines stériles et 
des interstices de montagnes, le chemin de la Californie. 

A ce premier voyage dans cette province, dont on n'avait pas 
encore découvert les trésors, il avait acheté là un vaste domaine, 
dans lequel plus tard il a trouvé des mines splendides. Il a ete l’un 
des fondateurs de la constitution de ce pays, et l’un de ses premiers 
délégués au congrès de Washington. 

En 1856, l'illustre fils de notre émigré lyonnais fut adopté par 
un parti nombreux, comme candidat à la présidence de la répu- 
blique des États-Unis, en concurrence avec M. Buchanan, et il 
échoua dans cette candidature. Une des objections que ses adver- 
saires opposaient à son election, c’est que l’intrépide descubrador 
de tant de contrées immenses était catholique, et marié avec 
M'° Benton par un prêtre catholique. 

C'est ainsi que le »210b américain, qui se proclame l'apôtre de 
toutes les libertés, entend la liberte de conscience. 


XAVIER MARMIER. 


De l'Académie française. 


Juin 1834. — Tr. VII. 31 


NOTICE 


SUR 


UN MANUSCRIT DE LA LÉGENDE DORÉE 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE MACON : 
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Tous les archéologues qui s'occupent de l’iconographie du moyen 
age connaissent la Légende dorée, cet intéressant recueil des lé- 
gendes des saints, composé au treizième siècle par l'archevêque de 
Gênes, Jacques de Voragine ou de Varagine. Peu d'ouvrages ont 
eu, au moyen âge, autant de vogue que ce livre, auquel l’enthou- 
siasme contemporain donna le nom de Légende dorée (Legenda 
aurea) sous lequel il est connu. 

La Légende dorée était la lecture favorite des monastères, des 
châteaux ; elle fut reproduite à l'infini par la calligraphie, puis par 
l'imprimerie. La Bibliothèque nationale en posséde neuf manus- 
crits ?, et les éditions des quinzième et seizième siècles sont innom- 


1 Nous ne savons par suite de quelles circonstance le beau manuscrit qui nous 
occupe entra dans la bibliothèque des Minimes de La Guiche, en Charolais, dont il 
porte l'ex-libris : Ex Bibliotheca Minimorum Guichiensium; il fut véndu en 
1790, ainsi que tous les livres de cette maison religieuse, ses volumes furent 
séparés et le troisième passa, par suite d'un legs, dans la bibliothèque de Mäcon. 
L'Académie de cette ville avait l'intention de publier le texte, fort curieux, des 
légendes ajoutées par Jacques de Vigny ou de Vignay, l'un des traducteurs de 
Jacques de Voragine, que nous signalerons en décrivant les miniatures, Nous igno- 
rons quelle suite sera donnée à ce projet d'une publication qui serait intéressante 
pour l'hagiographie, comme nos lecteurs pourront s'en convaincre par la légende 
de Saint-Yves dont nous donnons le texte in extenso. 

? Les Manuscrits français de la Bibliothèque du roi, par Paulin Paris. 
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brables, Celivre n’est donc pas rare, maisil est bon defaire connaître 
celles de ses reproductions qui se distinguent par des variantesdans 
le texte, par des additions, et surtout par des représentations d’é- 
pisodes de la vie des saints. Le volume de la Légende dorée conservé 
dans la bibliothèque de la ville de Mâcon nous a paru être dans ce 
cas, et mériter une description à cause de l'intérêt qu'il présente au 
double point de vue de l'art et de l’iconographie. Ce volume n'est 
malheureusement que le troisième tome de l’exemplaire ; les deux 
autres sont, dit-on, en Angleterre, mais c’est le plus important des 
trois, parce qu'il renferme deslégendes qui ne se trouvent pas dans 
les exemplaires ordinaires, ce dont on peut se convaincre par la 
comparaison de notre volume avec la dernière édition de la Le- 
gende dorée donnée, en 1843, par M. Brunet. 

Le manuscrit sur vélin, in- folio, à longues lignes, se composait 
de deux cent soixante-quinze feuillets ; quatre ont été enlevés, 
Il est encore orne de soixante-dix-huit miniatures, dont trente- 
deux sont polychromes, et quarante-six en grisaille rehaussée d'or. 
Ces miniatures offrent les représentations d'une, de deux ou de 
trois épisodes de la vie du saint dont elles ornent la légende. L’ecri- 
ture estune grosse cursive bien formee. Les rubriques sont en rouge, 
les scènes représentées dans les miniatures sont traitées d’une façon 
complète, et avec une science de perspective remarquable. Ce sont 
de véritables tableaux, dans lesquels figurent des personnages ac- 
cessoires, disposés sur divers plans. Les fonds, au lieu d’être formés 
* par une mosaïque d'or et de couleur, comme aux treizième et 
quatorzième siècles, offrent des paysages avec des arbres et des 
monuments. | 

Plusieurs grands peintres du quinzième siècle ne dédaignèrent 
pas de travailler à des miniatures; mais la plupart des livres 
enluminés à cette époque le furent par des praticiens, plus ou moins 
habiles, qui, peignant toujours les mêmes sujets de la même ma- 
nière, produisirent des œuvres d’une ennuyeuse banalité. Les 
miniatures des maitres sont fort rares, et nous n’oserions prétendre 
que celles du manuscrit de Mâcon, sans nul doute de l’école bour- 
guignonne, soient dues à l’un deux ; mais nous ne pouvons admettre 


1 2 vol. gr. in-18, Paris, Gosselin. 
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non plus que ces petites scènes d'une composition ingénieuse et 
variée, d'un dessin correct, d’un coloris sobre et élégant, que ces 
têtes minuscules pleines de finesse et d'expression, aient été 
peintes par quelque ouvrier d'une fabrique de manuscrits. 

Toutes les peintures du livre n'ont pas la même valeur, nous 
croyons reconnaître le faire de quatre artistes qui y travaillérent, 
et ces artistes n'avaient pas un talent égal; seize ou dix-sept sujets 
sont bien inférieurs aux autres qui sont, nous le répétons, char- 
mants, les grisailles surtout. 

Notre manuscrit porte, sur la marge inférieure du premier feuil- 
let, un écu echiquelé d'or et de gueules, tenu par deux anges 
et entouré du collier de la Toison d'or, qui est celui de Philippe de 
T'ernant, l’un des premiers chevaliers de cet ordre. Ce blason nous 
donne approximativement la date du manuscrit, qui ne peut-être 
antérieur à 1430, année de la création de la Toison d'or, ni pos- 
térieur à 1458, année de la mort de Philippe de Ternant, seul men- 
bre de sa famille, qui ait été décoré de l’ordrede Bourgogne, et nous 
serions tenté d'assigner à l’œuvre une daterapprochee de la mort du 
sire de Ternant. En effet les costumes sontbienceux de 1450 à1460: 
les chevaliers et les hommes d'armes sont couverts de l’armure 
entiere en fer plat, et coiffes de l'armet ou de la salade; les autres 
personnages sont vetus en genéral de la courte tunique avec cein- 
ture à la taille, et leur coiffure est le chaperon ou le chapeau à 
haute forme et à petits bords en usage à la fin du règne de Charles VII. 

Les femmes portent la taille haute, ouverte sur le devant, avec 
collet à revers, la jupe peu ample et les manches plates, l'immense 
bourrelet nommé aton, ou le hennin adopté par Isabeau de 
Bavière. 

L'architecture des monuments figurés, dont quelques-uns sont 
colorés en rose, est celle du milieu du quinzième siècle. 

Avant de decrire le manuscrit, il convient de faire connaitre 
celui pour qui il fut composé. 

La famille de Ternant prenait son nom d'un fief important, situe 
en Nivernais sur la frontière de l’Autunois ', que possédait Hu- 
gues de Ternant en 1240, et dont Guillaume de T'ernant, chevalier, 


1 Ternant est actuellement une commune du canton de Fours (Nièvre), 
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fils de Hugues, fit hommage au comte de Nevers en 1285 !, Dès 
les premières années du quatorzième siècle, cette famille s’attacha 
aux ducs de Bourgogne : on trouve Pierre de Ternant, archidiacre 
de Beaune en1303 ; Othenin, capitaine du château de Coiffy en1361 : 
Hugues, sire de La Motte-Ternant'et de Limanton, chevalier, lieu- 
tenant du comte de Flandre dans le comté de Nevers en 1362 ; 
Jean, échanson du duc en 1392 ; Hugues, chambellan du duc en 1408, 
marié à Alix de Nory, fut père de Jean, conseiller du duc et 
maître des requêtes de son hôtel, et de Philippe, chevalier, cham- 
bellan du duc, le vingt et unième des premiers chevaliers de la Toison 
d'or. Ce dernier fut en grande faveur auprès du duc Philippe le 
Bon, qui l'avait chargé de tenir en son nom, sur les fonts baptis- 
maux, un enfant du comte de Clermont, et qui lui fit don, en 1435, 
de la baronie d’Apremont et de la seigneurie de Gendray au 
comté de Bourgogne. 

Le seigneur de Ternant mourut en 1458 laissant, de Jeanne, al. 
Isabeau, de Roye, un fils, nommé Charles, qui paraît avoir été le 
dernier représentant mâle de sa famille. 

Philippe de Ternant, seigneur de grande race, brave chevalier, 
était aussi un ami et un protecteur des arts; à ce titre encore, il était 
digne du rang distingué qu'il tenait dans cette brillante cour de 
Bourgogne, si renommée par son luxe, par l’éclat de ses fêtes et 
surtout par son goût pour le beau. 

Philippe avait fait don à l’église de sa seigneurie de Ternant, où 
il avait fondé une collégiale, de deux magnifiques tryptiques, encore 
conservés, mais en piteux état, dans cette église ?; il est figuré, avec 
sa femme, sur ces deux rétables, et son blason est en tout point 
semblable à celui que nous avons décrit. 

Les vingt-cinq premières légendes du manuscrit sont à peu près 
semblables à celles qui ont été imprimées dans les nombreuses 
éditions de l’ouvrage de Jacques de Voragine. 

Nous allons passer en revue ces légendes. 


1 Inventaire des Titres de Nevers. — Archives d'Autan. — La noblesse aux 
états de Bourgogne, etc. 

? Voir la description de ces Tryptiques dans notre Statistique monumentale de 
la Nièvre (canton de Fours). 
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De saint Crisant. — Trois scènes de la vie du saint, qui est 
figuré nimbé d'or, comme tous les autres saints personnages du 
manuscrit. — Les cinq jeunes filles envoyées pour le séduire 
sont endormies devant une table servie. — Il est lié à un che- 
valet; près de lui la vierge Darie. — Il est enterre tout vivant 
avec Darie. 

De la passion des onze mille Vierges. — La miniature repré- 
sente sainte Ursule couronnée, tenant la flèche, instrument de son 
martyre, abritant sous les plis de son manteau, à droite, des per- 
sonnages de tous rangs : un pape, un cardinal, un roi, etc. ; à 
gauche, les vierges qui périrent avec elle. 

De saint Symon Cananien. — Saint Simon le Chananéen et 
saint Jude tiennent les serpents qu'ils vont lancer aux magiciens. 
— Les idoles de la ville de Sannir brisées par les démons qui, sur 
l’ordre des saints personnages, sont sortis de ces idoles. 

De saint Quentin. — Le saint, figuré très jeune, est attaché 
sur un chevalet, deux bourreaux lui enfoncent des clous dans les 
épaules. — Le corps du martyr est retrouvé intact dans le fleuve 
où il avait été jeté, et où il était resté pendant cinquante-cinq ans, 
par une pieuse dame romaine ; cette dame est agenouillée sur la 
rive, en compagnie d'un ange qui lui avait fait découvrir le saint. 

De sainte Eustace. — Saint Eustache, qui porta d'abord le 
nom de Placide et qui commandait le garde de l'empereur Trajan, 
est à genoux devant le cerf miraculeux qui, comme celui qui appa- 
rut à saint Hubert, porte entre ses cornes l'image de la sainte 
Croix. Eustache est vêtu de la petite jaquette serrée à la taille et 
fort large aux épaules, en usage dans le milieu du quinzième siècle, 
et chaussé de grandes bottes noires à la poulaine. — Il est brûlé 
daos un taureau d’airain, avec sa femme et ses deux enfants. 

De la feste de tous les Saints. — En tête de cette légende, la 
sainte Trinité, au milieu des nuées, accompagnée de quatre groupes 
d’anges, de saints, de saintes ; au bas de la composition, des idoles 
placées dans une large niche amortie en pignon garni de choux 
frisés. Dieu le Père et Dieu le Fils sont représentés jeunes et tous 
deux portent le nimbe croisé, attribut ordinairement réservé, 
dans l'iconographie chrétienne, à Notre-Seigneur Jésus-Christ. On 
remarque la sainte Vierge dans le groupe supérieur de gauche ; au- 
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dessous d'elle, les saints : saint Georges, saint Étienne, saint 
Adrien, et, dans le groupe de droite, les saintes. 

De la mémoire de tous Trespassez. — Cette miniature, assez 
curieuse et l’une des plus remarquable du volume comme compo- 
sition et comme exécution, représente, à gauche, la légende de ce 
chantre de Paris qui, lorsqu'il traversait un cimetière,ne manquait 
jamais de prier pour les trépassés. Un jour des malfaiteurs le 
poursuivirent, voulant lui faire un mauvais parti ; il se réfugia dans 
un cimetiere ; aussitôt les morts sortirent de leur tombeau pour le 
défendre, chacun d’eux armé de l'instrument de la profession qu’il 
avait exercée de son vivant. C'est ainsi que, dans la vignette, l'un 
des squelettes porte une hache, un autre une scie, un troisième un 
fléau à battre le ble. A droite, la légende du chevalier, mort en 
état de péché pour avoir dérobé un manteau, qui apparut à l’un de 
ses anciens compagnons et lui demanda des prières. Le chevalier 
vivant est, selon la coutume du temps, couché nu dans son lit que 
décorent de riches tentures. Le défunt est un squelette coiffe 
d’un bonnet de fourrure et revêtu du manteau volé, qui est d’une 
belle étoffe bleue décorée d’ornements en or. 

Des quaire Couronnés. — Les quatre saints désignés sous ce 
nom : Sévére, Sévérin, Carpofore et Victorien, sont frappés de 
fouets armés de boules de plomb. — Les cinq autres martyrs : 
Claude, Castor, Nicostrate, Symphorien et Simplice, que l’on in- 
voque avec les Couronnés, sont jetés à la mer, enfermés dans des 
cercueils de plomb où Dioclétien, qui assiste au supplice, les avait 
fait déposer vivants. 

De saint Théodore. — Le saint met le feu au temple de Mars. 
— ]] périt sur un bücher. | 

De saint Martin. — À gauche, la scène, si souvent reproduite, 
du partage du manteau. — A droite, le bienheureux Séverin, 
archevêque de Cologne, agenouillé dans son église avec l’archi- 
diacre, voit l’âme du saint emportée par les anges. 

De saint Brice. — Le saint évêque de Tours, debout devant 
une église, adjure l'enfant nouveau-né dont on l'accusait d’être le 
père, de démentir cette fausse accusation. 

s De sainte Élisabeth. — La sainte reine est représentée en cos - 
tume religieux, la tête ceinte d’une couronne d’or et tenant, de 
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chaque main, une couronne semblable; elle distribue des aumônes 
à des pauvres et à des infirmes. 

De sainte Cécile. — La sainte est dans la chaudière d’eau 
bouillante, un bourreau frappe son cou déjà entamé par le glaive. 
— L'évêque saint Urbain, assisté de deux autres évêques, lui 
donne la sépulture. 

De saint Clément. — Le saint pape, coiffé de la tiare et revêtu 
du costume pontifical, teuant la croix double, baptise deux jeunes 
gens dans une piscine, pendant que deux autres personnages, qui 
viennent de recevoir le sacrement, reprennent leurs vêtements. 


De saint Grisogone. — Chrysogone refuse de sacrifier aux 
idoles. — Il est décapité. 
De sainte Katherine. — La miniature représente le miracle, 


souvent reproduit, des roues armées de pointes, entre lesquelles 
Ja sainte devait être broyée, qui éclatérent en blessant les bour- 
reaux de leurs debris. 

De saint Saturnin. — Le saint évèque est renversé du haut du 
capitole de Toulouse, figuré par un petit escalier. — Les bour- 
reaux lui lient les pieds et se disposent à l’attacher au taureau 
furieux qui le traina dans les rues de sa ville épiscopale. 

De saint Jacques le martir. — Il est coupé en morceaux sur 
un étal de boucher, en présence de deux personnages. Ce martyr 
estaussi nomme saint Jacques l'Intercis. 

De saint Pasteur. — Il est en costume d'abbé, avec la crosse 
et la mitre, tournant le dos à un autel sur lequel est posé un 
livre ; il s’entretient avec deux moines. — On le voit, dans le fond 
de la composition, agenouillé au milieu du désert où il passa de 
longues années dans la mortification ; un ange semble lui adresser 
la parole. 

De saint Jehan l'abbé. — Le sujet principal de la miniature est 
l'entrevue de l’abbé Jean avec Episius ; tous deux sont en costume 
religieux, la tête couverte d'un bonnet noir à haute forme, qui est 
la coiffure ordinaire des abbés figurés dans le manuscrit. On voit, 
par l'ouverture d’une porte de l'église où causent les saints per- 
sonnages, l'abbé Jean, nu, à genoux, tourmenté par un essaim de 
mouches et d’abailles qui le firent beaucoup souffrir, suivant la 
légende, pendant une pénitence de huit jours qu'il s'était imposée. 
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De saint Moyses abbe. — Le saint, en costume d’abbé, tenant 
sa crosse, s’entretient avec le vieillard qu'il engagea à ne point 
quitter sa demeure, lui prédisant qu'il tomberait en fornication. 

De saint Arsenien. — On voit le saint abbé, près de son église, 
admonestant une dame richement vêtue qui, par curiosité, avait 
voulu le voir. Dans le fond du tableau, Arsenien ou Arsène a dé- 
posé, au milieu d’un site fort agreste, ses vêtements et sa crosse, il 
lève les mains au cie]. La légende rapporte que, le soir de chaque 
samedi, le saint, se mettant en prières, elevait ainsi vers le ciel ses 
bras qu'il ne baissait que le dimanche au soleil levant. 

De saint Agathon abbe. -- Le saint, en costume d’abbé, s’en- 
tretient avec trois moines. Les figures se détachent sur un fond de 
riche étoffe noire à ornements d’or. : 

Des saints Balaam et Josaphat. — Cette légende, fort longue et 
remplie de faits, n'offre, dans notre manuscrit, qu’une miniature, 
difficile à expliquer d’après le texte. Balaam, en costume d’abbé, 
tenant une crosse et suivi d’un personnage qui porte sa mitre, est 
devant un autel ; un roi, couronne en tête, suivi de sa cour, au mi- 
lieu de laquelle on remarque un fou, s'incline devant le saint. Ce 
roi ne peut être que Josaphat qui, selon la légende, vint retrouver 
Balaam dans le désert, après l’avoir longtemps cherché ; cependant 
il n’est point décoré du nimbe dont tous les saints sont couronnés 
dans le manuscrit. 

De saint Pélagien pape. — A droite de la miniature, le pape 
Pélage, coiffé de la tiare et portant une croix à longue hampe; à 
gauche, le roi des Lombards, Agilmonde, armé de toutes pièces, 
tenant un écu de sable, à un dragon d'or, suivi de chevaliers, re- 
pousse dans l’eau, de sa lance, les sept enfants qu'une femme de 
mauvaise vie avait eus d’une seule couche, et qu'elle avait jetes 
dans un étang ; le fer de la lance est saisi par l’un de ces enfants 
qu’Agilmonde sauva, fit élever, et qui devint son successeur. 

Cette vie de Pelage, d’une grande étendue, renferme, sur l’his- 
toire de la Lombardie, des détails historiques légendaires qui ont 
fait quelquefois donner à la Légende dorée le nom d’Historia Lom- 
bardica. 

De la Dedicacion de leglise. — La miniature représente la con- 
sécration d’une église : l’évêque consacrant, monté sur une échelle, 
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touche, avec le saint chrême, selon le rite, les croix de consécration 
peintes sur les parois de l'édifice. I1 y a beaucoup de réalisme dans 
les figures, plus ou moins grimaçantes, des membres du clergé qui 
chantent groupés autour du prélat. Cette miniature, en grisaille, est, 
comme la précédente, d’une main moins habile que les autres. 

A la suite de ce chapitre, commencent les légendes des Festes 
nouvelles qui se trouvent seulement dans la traduction de l'ouvrage 
de Jacques de Voragine par Jean de Vignay. 

De saint Syméon. — Ce saint personnage, né à Antioche, gar- 
dait, dans son enfance, les troupeaux de son père, quand un sage 
vieillard l'instruisit dans la foi chrétienne. Il entra dans un mo- 
nastère, où il remplit les fonctions les plus pénibles. Mais les aus- 
térités du cloître ne suffisant pas à son ardeur ascétique, il se serra 
le corps avec une corde et se meurtrit tellement que les vers se 
mirent dans ses plaies, et quand ces vers tombaient par terre, il 
les remettaitsur ses blessures en leur disant : Mangies ce que Dieu 
vous a donne. Il quitta ce couvent et alla en fonder un autre dans 
un désert, où un roi sarrazin, nommé Basilique, attiré par sa ré- 
putation de sainteté vint le visiter. La miniature représente ce roi, 
agenouillé devant Syméon et portant à ses yeux un des vers tombés 
des ulcères du saint. La légende rapporte que ce vers se changea 
en une perle de la plus grande beauté. 

De la Conception de la glorieuse vierge Marie. — Rencontre 
de saint Joachim et de sainte Anne à la porte dorée; au fond, Joa- 
chim dans les champs, au milieu des troupeaux, voit l'ange quilui 
annonce qu'il sera père. 

De saint Aignen. — Saint Aignan, évêque d'Orléans, et saint 
Nicaise, archevêque de Reims, sont figurés au moment de leur dé- 
collation ; d'autres personnages, aussi décorès du nimbe, subissent 
le même supplice que les saints évêques ; un rayon d’or descend du 
ciel sur les martyrs. 

Lystoire de saint Mor. — La légende rapporte les divers mi- 
racles de saint Maur; dans la miniature, le disciple de saint Benoît 
est représenté guérissant, par l'imposition de son étole, un enfant 
muet et boiteux qui lui est présenté par sa mère. 

- Cy commence lystoire de saint Fuscien. — Les diacres 
Fuscien et Victorien sont décapités ; ils emportent leurs têtes. 
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Lysloire de saint Policarpe. — Saint Polycarpe ayant 
rêvé qu'il avait les cheveux brûlés, pensa qu'il périrait par le 
feu pour la foi. La miniature le représente en costume épiscopal, 
attaché au milieu d’un bûcher ; un bourreau lui perce le côté d’un 
coup de lance, le sang qui sort à flots de la blessure éteint le 
bûcher ; à droite le saint est décapite. 

Lystoire de sainte Baudeur. — La légende rapporte que 
sainte Baudeur (Bathilde) fut vendue à un prince nommé Hercha- 
noldus, qui la fit gouvernante de sa maison et qui voulut l’épouser ; 
mais elle s’y refusa et elle devint la femme de Clovis, fils du roi 
Dagobert. Baudeur, faisait ses aumônes par l'intermédiaire d'un 
saint abbé, nommé Genesii (saint Genès), qui devint évêque de 
Lyon; elle fonda l'église de Corbie, et elle rebatit celle de 
l’abbaye de Chelles, dans laquelle elle entra après la mort de 
son mari, et voulut y remplir les fonctions les plus humbles de la 
vie religieuse; au moment de ‘sa mort, une grande clarté sortit de 
son corps, et on vit des anges et l’archevèque Genesii qui venaient 
chercher son âme. Dans la miniature, sainte Baudeur et saint 
Genès assistent à la construction de l’église de Corbie. 

De sainte Scolastique. — Deux religieuses nimbées assises 
sur un banc à dossier, un personnage leur parle en gesticulant. 
Cette scène peut être expliquée par la légende qui rapporte que 
sainte Scolastique et son frère saint Benoît se visitaient souvent ;: 
un jour la sainte voulut retenir son frère pour causer de la vie 
future pendant toute la nuit ; Benoït s’y refusa, alors sainte 
Scolastique ayant prie Dieu, un ange empêcha saint Benoit de 
s'éloigner. Trois jours après le saint abbé vit l'âme de sa sœur 
qui montait au ciel sous la forme d’une colombe. 

Légende de sainte Eufémié. — La miniature manque. 

Lystoire de sainte Cécile. — La miniature de cette seconde 
légende de sainte Cécile représente le moment où l’ange remet 
une couronne à la sainte et une autre à son époux. 

De saint Quiriace.—Quiriace, qui se nommait Judas avant son 
baptême et qui aida sainte Hélène à retrouver la sainte Croix, 
fut évêque de Jérusalem sous Julien l’Apostat, qui lui ordonna de 
sacrifier aux idoles. Le saint évêque ayant refusé, subit les plus 
affreux supplices : on lui versa du plomb fondu dans la bouche, 
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on le battit de verges et on mit des charbons ardents et du sel sur 
ses blessures ; on lui arracha les ongles ; on le jeta dans une fosse 
remplie de serpents ; on le fit bouillir dans l'huile, enfinonle 
perça d’un dard et il mourut. La miniature représente la fin de son 
long martyre. 

De saint Soupplis. — Dans le sacre de saint Sulpice, dit le 
Débonnaire, qui fut archevêque de Bourges après saint Austregisile, 
de 625 à 644, l’un des évêques consécrateurs porte une sorte de 
petite crosse fixée sur le chaperon de sa chape. 

Lystoire de saint Réiny. — Représentation du baptème de Clovis. 

Lystoire de saint Médard.— Le saint évêque de Noyon estfiguré 
au moment où, tout jeune, portant à raccommoder un vêtement que 
sa mère lui avait donné, il en fit présent à un pauvre aveugle qu'il 
rencontra sur son chemin. 

De saint Sébastien. — Le saint est représenté, de la manière 
ordinaire, attaché nu à un arbre et percé de flèches. 

La miniature de la légende de saint Guillaume se trouvait sur un 
feuillet qui a été enlevé. 

De saint E‘utrope. — Eutrope, fils de Zerce, amiral de Baby- 
lone, s’attacha à Notre-Seigneur qu'il suivit en Galilée; il revint 
ensuite dans son pays et il raconta les miracles dont il avait été le 
témoin; il convertit son père et toute la ville de Babylone quand les 
apôtres Simon et Thadée y vinrent. Il fut à Rome, d'où saint Pierre 
: l'envoya prêcher la foi à Saintes; là il fut cruellement brûlé, avec 
des torches, par le peuple de la ville dont il devait être le patron. 
Il revint à Rome, fut sacré évêque et renvoyé à Saintes où le roi 
Eustelle, dont il avait converti la fille, ordonna à des bouchers de 
lui fendre la tête. La légende représente le saint évêque d’abord 
brûlé par les torches, puis assis, en ornements pôntificaux sur son 
siège épiscopal, joignant les mains, pendant que ses bourreaux lui 
partagent la tête avec une longue scie. 

De saint Ansebert. — Ansebert habitait près d'Évreux, sa ville 
natale, une maison isolée, où sa réputation de sainteté attirait tant 
de monde que l’évêque Didier en fut jaloux ; ce dernier alla trouver 
le solitaire et lui ordonna de monter à cheval et de le suivre. An- 
sebert s’y refusa d’abord, puis il obéit, mais à peine était-il sur sa 
monture qu'il fut renversé et que dans sa chute il s'ouvrit le ventre. 
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L'évèque fut alors touché de repentir, il demanda pardon au saint 
homme qui guérit et fonda un monastère. La partie gauche de la 
miniature nous montrele saint étendu par terre perdant sesentrailles, 
et Didier agenouillé devant lui. — A droite, le saint obtient par ses 
prières l'extinction d’un incendie qui menaçait de détruire l'église 
de son couvent. 

Lystoire de saint Advit. — Au temps de Lothaire, rapporte la 
légende, saint Advit et saint Karilphus (saint Calais) vinrent à 
Orléans, attirés par la réputation de saint Maximin qui les fit pré- 
tres. Il se retirèrent dans un lieu désert nommé Paciant, où plus 
tard on éleva une église nommé la Celle-Saint-Avit. Saint Avit fut 
enterré à Orléans et beaucoup de miracles se firent sur sa tombe. 
La miniature représente saint Avit en costume religieux, non 
nimbé, causant avec un vieillard devant une église. 

Lystoire de saint Germain. — La légende raconte comme quoi 
Eusébie, mére du saint évèque de Paris, voulut d’abord détruire 
dans son sein, puis empoisonner son enfant. La miniature nous mon- 
tre saint Germain, en costume épiscopal, bénissant des mendiants 
et des estropies. 

Lysloire de saint Nazsareus. — Décollation du saint, au milieu 
d'un riant paysage. 

Lystoire des saints Cancy et Cancien. — Ces deux saints, accom- 
pagnés de saint Cancianille, vêtus en bourgeois, sont figurés debout ; 
dans le haut de la composition, Dieu le Père, bénissant, entre deux 
anges. | 

Lystoire de saint Paulin. — L'évèque Paulin rachetait des 
prisonniers faits par les Vandes qui ravageaient la Champagne. 
Ayant épuisé toutes les ressources, il prit la place du fils d’une 
pauvre veuve et il fut enmené en esclavage. Dans la miniature, 
saint Paulin est représenté vètu d’un costume laïque, mais la tête 
couverte de la mitre, au moment où il s'offre en échange du prison- 
nier. 

La miniature de la Legende de sainte Pélronille a été enlevee. 

Lystotre de saint Maturin. — Le saint, tout jeune encore, est 
en prières près de la porte d'une maison dans laquelle reposent 
ses parents; il voit Dieu le Pére au milieu des anges. Mathurin 
convertit son père qui persécutait les chrétiens. 
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Lystoire de saint Januaire. — Le saint, mis en prison du temps 
de Julien l’Apostat pour n'avoir point voulu sacrifier aux idoles, 
convertit et baptise son geôlier. 

Lystoire de saint Gayus.— Il est question de beaucoup de saints 
dans cette légende, dont la miniature montre saint Gayus, en 
costume épiscopal, ordonnant des diacres agenouillés devant lui. 

Lystoire de saint Arnoul. — La miniature represente saint 
Arnoul, père de Pépin, au moment où il jette son anneau dans la 
Meuse, disant qu'il se croirait absous de ses fautes seulement lors- 
qu'il retrouverait cet anneau. Dans l’autre partie de la composition, 
on retrouve l'anneau dans le corps d’un poisson ouvert devant le 
saint, qui est alors figuré en costume épiscopal. La légende rap- 
porte que la bague miraculeuse était conservée à Metz. 

Vie de saint Donat. — Dans la miniature est figuré le miracle 
du calice brisé étant rempli du précieux sang, dont les débris se 
réunirent d'eux-mêmes ayant été ramassés par le saint évêque, 
sauf un petit fragment qui fut emporté par le diable. 

Vie de saint Turien. — Le saint évêque de Dol ressuscite une 
jeune fille. 

Vie de saint Fiacre. — La légende raconte la vie de saint Fiacre 
et celle de saint Pharaon, évêque de Meaux. Ce dernier avait donné 
au solitaire écossais un lieu désert au milieu des forêts, qui fut dé- 
friché miraculeusement : partout où Fiacre portait son bâton, les 
arbres tombaient et la terre était labouree.Il fut dénonce à l’évêque, 
comme étant un enchanteur, par une femme qui avait assisté au mi- 
racle. Le pieux solitaire décourages’assit sur une pierrequise creusa 
et lui fournit un siège commode. Saint Pharaon admira la saintete 
de Fiacre quifonda un monastère dont l’entrée devait être rigoureu- 
sement interdite aux femmes. La miniature, fort curieuse, repré- 
sente les principaux faits de cette légende du patron des jardiniers. 

De saint Justin. — Ce saint personnage, ne à Naples d’un père 
grand philosophe, composa divers ouvrages sur la sainte foi. Il 
est représenté écrivant un de ces ouvrages, puis frappé par des 
bourreaux armés de bâtons de fer. Tel fut son martyre, dont il 
avait été averti par une vision. 

De saint Victor. — Le martyr de ce guerrier qui, devenu 
confesseur de la foi, avait refusé de sacrifier aux idoles, fut fort 
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long ; on essaya de le faire mourir dans les plus cruels supplices ; 
il fut enfin décapité, et son sang coula mêle de lait. Le premier 
tableau montre le saint refusant de sacrifier ; le second représente 
sa décollation. | 

Sensuyt lystoire de notre Seigneur. — Dans la miniature, le 
Christ instruit le peuple, pendant que saint Pierre baptise saint 
Martial, sa femme et son enfant, et Joseph qui ensevelit le Sauveur. 
Le texte raconte la vie de saint Martial. 

Vie de saint Démetrien. — Demeétrien, mis en prison, fut 
tué à coups de lance; tel est le sujet de l’une des scènes de la 
miniature. L'autre scène représente la guérison d’un homme tout 
perclus, qui s’était fait porter dans l'église où le corps dusaint avait 
été déposé. La chasse renfermant les restes de Démétrien est d’or 
et posée sur une draperie bleue fleurdelysée d'or. 

De saint Rigobert. — Sacre de cet archevêque de Reims, qui 
occupa son siège de 693 à 733. 

Lystoire de saint Landry. — Saint Landry, évèque de Paris, 
est figuré en costume bourgeois, distribuant des aumônes ; puis, 
dans son église, en costume épiscopal. 

De saint Mellonin. — Ce saint, natif de la Grande-Bretagne, 
vint à Rome sous Valérien, pour apporter à l'empereur le tribut 
de son pays; il fut converti, baptisé, puis fait prêtre par le pape 
saint Étienne. Un jour qu’il disait la messe devant le pape, tous 
deux virent au côté droit de l’autel un ange qui, lui remettant un 
bâton pastoral, lui dit : « Prends cette verge dessoubs laquelle tu 
gouverneras la cité de Rouen ». Mellonin partit immédiatement pour 
cette ville, faisant des miracles pendant sa route. On voit, dans la: 
_ miniature, le saint baptisé par le pape, entouré de cardinaux, puis 
recevant la consécration épiscopale. 

Cy commence lysloire de la grant largesse el bénéfice que 
Dieu a distribue au peuple chretien. — Sous ce titre se voit une 
procession de Fète-Dieu, dont les détails sont assez curieux: deux 
évêque sous un dais, portent une chässe en forme d'église, dont le 
petit clocher renferme le saint Sacrement ; leurs mitres sont cou- 
ronnées de fleurs ; des enfants de chœur et des bourgeois qui, tenant 
des cierges, suivent la procession, sont couronnés de même; le texte 
est relatifaux bienfaits du saint Sacrement de l'autel. 
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Lystoire de saint Thomas d'Aquin. — Cette Legende est fort 
longue et intéressante. On voit, dans la miniature, saint Thomas 
recevant les enseignements de la sainte foi, puis les transmettant 
à des moines. 

Lystotre du Bon Dyacre de Jésus-Christ. — La miniature re- 
présente un diacre, nimbé, écrivant dans une pièce au fond de la 
quelle se voit le Saint-Voult de Lucques. Cette légende est en effet 
le préambule de l'histoire du crucifix miraculeux,dit le Saint-Voult 
de Lucques, qui occupe vingt-six feuillets du manuscrit. Voici la 
description des onze miniatures qui ornent cette histoire : un ange 
apparaît à Nicodème pendant son sommeil et lui ordonne de sculpter 
une représentation « a la semblance de nostreSeigneur a ceste fin que 
ceste ressemblance restat en ce monde. » — Nicodeme sculpte le 
corps de Jésus-Christ, puis, au moment de travailler à la tete, il 
s'endort et c’est un ange qui modèle la sainte figure. — L'évèque de 
. SubalpineGallefroy, étant à Jérusalem, voit en songe un ange qui lui 
dit de rechercher le Saint-Voult qui est caché dans une maison de 
la ville. —L'évèque découvre le Saint-V'oult et l'encense.— L'éve- 
que portesur ses épaules la sainte figure jusqu’au port, où se trouve 
le navire qui doit la recevoir.— Le Saint-Voult, entouré dedivers 
personnages en prières parmi lesquels est l'évêque Gallefroy, est 
fixe au milieu d'un navire qui vogue toutes voiles déployées.— Le 
vaisseau approche du rivage qui est couvert de personnes agenouil- 
lées. — Le vaisseau aborde au port de Lune, dont les habitants veu- 
lent retenir la sainte représentation ; l’évêque de Lucques leur donne 
uneampoule contenant dusangde Notre-Seigneur.— LeSaint-Voult 
“est porte à Lucques sur un char.—1l est reçu à la porte de Lucques 
par l’évêque entouré de son clergé. — Le dernier tableau repré- 
sente un des nombreux miracles faits par la sainte image ; cette 
figure est curieuse : on voit un criminel, Jean Lorens, d'Arras, age- 
nouillé la tête sur un billot; il va être décapité au moj'en d'une ma- 
chine assez singulière, d'une sorte de guillotine, consistant en deux 
poteaux entre lesquels jouent une hache et un énorme maillet à long 
manche ; le maillet, manœuvré par une cotde passant sur des pou- 
lies, est organisé de manière à se relever et à frapper, en retombant, 
la hache qui, placée sur le col doit tranchez la tête, Au mo: 
ment où la fatale machine va jouer, le criminel invoque le Saint» 
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Vouit, et l'image miraculeuse apparait, interposant son pied entre 
Ja hache et le cou du patient et sauvant ainsi la vie de celui qui 
s'était fie à son pouvoir. 

Le Saint-Voult est représenté par une croix haute, tréflée, sur 
laquelle est attachée une figure du Christ, vêtu d'une longue robe 
noire à larges manches, serrée à la taille par une ceinture dorée, et 
la tête ceinte d’une couronne d’or à fleurons, se détachant sur le 
nimbe croisé de rouge. La légende rapporte que, dans cette image, 
étaient renfermés : la sainte couronne d’épines, l’un des clous de la 
passion, une ampoule pleine du sang de Notre-Seigneur, de ses 
ongles et de ses cheveux, enveloppés dans des morceaux du voile 
de la sainte Vierge, enfin le saint suaire ‘. 

Vie de sainte Geneviève. — Geneviève, accompagnée de ses 
parents, est agenouillée devant saint Germain. — Le saint évêque 
de Paris instruit le peuple ; Geneviève est au premier rang des au- 
diteurs ; cette légende est longue et intéressante. 

Vie de saint Yves”. — La miniature représente un tribunal ; 
le juge,en robe bleue fourrée d’hermine, la tête couverte d'un cha. 
peron rouge, une aumôniere de même couleur à sa ceinture, occupe 
une chaire en bois sculpté ; des groupes de plaideurs occupent cha- 
que côté du prétoire : à la gauche du juge se tiennent de nobles 
hommes, richement vêtus de surtouts de couleurs éclatantes, à 
manches tailladées, garnis de fourrures, et chaussés de souliers à la 
poulaine ; l’un, le plaideur, est à genoux. A droite du tribunal ce 
sont, au contraire, de pauvres gens, couverts de grossiers habits 
gris, mais saint Yves est avec eux, et c’est de ce côté que le 
juge regarde avec bienveillance; il est évident qu'il va leur donner 
raison contre leurs opulents adversaires. 

Saint Yves, vêlu comme le juge, avec son chaperôn pendant, est 
représenté jeune; il porte de longs cheveux blonds. 

Toute cette scène est fort bien rendue : ces petites figures ont 


1 On voit dans une chapelle de la cathédrale de Lucques une ancienne figure sculptée 
de Notre-Seigneur en croix, assez semblable à celle de Saint-Voult représentce sur 
notre manuscrit, qui passe pour être l’image fabriquée par Nicodéme. 

2 Nous croyons devoir donner le texte complet de la curieuse vie de Saint-Yves qui, 
outre l'intérêt qu'elle présente, donnera à nos lecteurs une idée de la rédaction des 
égendes que nous avohs pu seulement indiquer, 
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du caractere et de l'animation ; on comprend tres bien ce qui se 
passe, eton sent ce qui va se passer dans cette assemblee. 

Oa trouve, en bretagne, nombre de representations de saint 
Yves, toujours faisant obtenir gain de cause au pauvre dont il 
défendait les intèrêts. On dit meme, dans le pays, que le saint 
personnage était si juste qu’il faisait toujours gagner le pauvre, 
mème quand il avait tort; c'est sans doute l’une des causes de la 
grande popularité dont jouit encore le bienheureux official de 
Tréguier. 


Tout le monde connaît la prose de saint Yves qui, dit-on, se chan- 


tait le jour de sa fête et qui commence ainsi : 


Sanctus Ivo erat brito, 
Adtvocitus, sed non latro, 
Res miranda populo. 


Vie de saint Loys de France. — Le saint roi, enfant, accom- 
pagné de sa mére, écoute les instructions d'un moine. Saint Louis, 
couche dans un lit recouvert d’une draperie fleurdelysée, reçoit 
la sainte communion que lui donne un évêque; une couronne en- 
toure son bonnet de nuit. 

La dernière légende du livre est celle de saint Louis de Mar- 
seille, dont un feuillet, celui qui portait la miniature, a été enleve. 

On lit à la fin: « icy fine le 11° et derrenier volume de la le- 
« gende dorée ou de la vie des glorieux sains et sainctes de paradis. » 


Comte DE SOULTRAIT. 
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VIE DE SAINT YVES 


Cy commence la vie de monsieur S. Yve. — Saint Yue fu ne en Bretaingue 
la petite ou dyocese de Triguier, engendre de nobles parens et catholiques. Et 
fu à sa mere reuele, en son dormant, qu'il servit sainte fie. Lequel saint Yue 
fu en son premier cage de tres bonne enfance et frequentoit humblementet deuo- 
tement les eglises en escoutant et oyant ententiuement les messes et sermons. Il 
employoit fort son temps a estudier les saintes escriptures et en lisant curieusement 
les vies des sains et seflorcoit de tout son pouvoir de les ensieuer. Lequel par suc- 
cession de te:nps fu aornc et renomme de grant science en droit ciuil et en droit 
canon ct en theologie tres bien lettre, comme il apparut depuis tant en juge- 
ment contencieux comme en conscillant les ames, ou fait de conscience, car depuis 
quil eut exerce moult saintement le fait de aduocacie en la court de leuesque de 
Triguier en plaidoyant tous jours, sans rien prendre et sans salaire, les causes des 
poures et des miserables personnes en luyÿ exposant, de son bon gre, non pas 
requis pour les detfendre. Et en la parfin il fu csleu pour estre official en la 
court de harcediacre premierement et apres eu la court dudit eucsque de Triguicr 
lequel accomplisioit lcaument cet diligameut toutes choses qui appartcnoient à 
cedit office en nettoiant le pays de mauuaises gens, en secourant aux opprimes, en 
rendant à chascun son droit sans nulle accepcion de personne, en abregant les 
plaidories et mettant paix et concorde entre les parties aduerses. Lequel appelle 
au gouuernement des amcs portoit tous jours auec luy sa bible et son breuiaire. 
Et depuis quil fut prestre il celcbroit messe comme tous les jours et oroit moult 
humblement et dilisament les confessions de ses parroissiens. IL  visitoit les 
malades sans difference. 11 les confortoit sagemeut enseignant et en les adrecant 
au salut de leurs ames, leur admenistroit deuotement le corps nostre Seigneur, 
et pour certain en toutes choses appartenans à la cure du poeuple nostre Sei- 
gneur a lui comise il acomplissoit tout partout deuement et dignement son mis- 
tere et office. Il prouttitoit tous jours de mieulx en mieulx en alant assidueement 
de vertu en vertu et plaisoit tant a dieu comme aux hommes et tant que apaine se 
pouuoient les gens departir de son parler et de sa compaingnic et si sesbahis- 
soient ceulx qui le veoient pour sa mauiere amiable et admirable saintete. 

Il estoit de merueilleuse humilite laquelle il demonstroit partout en habit, en 
fait, en paroles, en alez, en maniere de viure et en compainguic car il parloit tous 
jours-a chascun doulcement et humblement et aloit les yeulx haissies, le chicf 
enclin, le chaperon deuaut le visage en eschieuant la loeuge et lonneur du monde. 

11 auoit pour toute vesture cotte, chapperon et houce de drap gris ou blanc bien 
gros, duquel les laboureurs se vestent en celuÿ pays. IT donnoit de leaue a lauer 
les maivs aux poures auant meugier et en mengant leur administroit de ses pro- 
pres maius les viandes que ils mangoient et luÿ meismes scant a terre auec culx 
mengoit de celles meismes viandes cest assauoir de gros pain et aulcane fois 
du potage et entre eulx qui auec luy mengoient navoit nulle prerogatiuc aincois 
(avant?) les plus defformez et miserables asscoit au plus pres de lui. 


600 LA REVUE LYONNAISE 


Il gisoit de nuit a terreet nauoïit aultre lit sinon seulement vng peu de feurre ou 
une cloye faite de grosse verges et vne coute pointe noire vile, orde et vsee, de 
laquelle il se couuroit quant il faisoit grant froit. Deuant la celcbracion de sa 
messe, auant quil vestesist les vestemens de prestre, le chiefenclin, la face couuerte 
de son chaperon, ses mains jointes en grans souspirs et gemissemens se mettoit a 
genoulx en oraison deuant ou de coste lautel ouquel il deuoit celebrer, et sa 
messe acomplie il faisoit de rechief samblablement. En celebrant sa messe 
souuentetTois lui decouroient larmes plantureusement, duquel lumilite en montant 
au saint autel pleut moult bien a la maicste diuine si comme dieu le demonstra en 
lesglise de Triguier, car vne coulombe de merueilleuse resplendeur fu veue 
manifestement voler du lieu ouquel saint Yue estoit jusques au grant autel de la 
ditte eglise en donnant admirable lumiere qui resplendissoit tout a lenuiron la 
dicte eglise de tres grant clarte. 

Il fut plain de tres grant pacience en choses diuerses et aduerses en soustenant 
reproches car quant les hommes le souloient moquier pour ce quil viuoit si peti- 
tement et pour la vilte de sa vesture. Et si le lesdengoient en le appelant coquin 
il ne respondoit riens. Mais lui esleuant la pensee a Dieu les soustenoit pacian- 
ment et a chiere lie. Il estoit homme de grant tranquilite, tres debonnaire et 
appaisic en son Courage ne oncques ne fu meu a murmure, indignacion ou a yre 
ne pour quelconques injure que on lui deist ou feist, il ne disoit parole nulle 
desordonnee. Il amoit et estoit curieux des drois de leglise et des libertez des 
églises et deffenscur non paoureux comme bien apparut, car il aduint vne fois que 
vng sergant du Roy prist et emena auec lui le cheual de levesque de Triguier 
pour loccasion du centiesme et du chinquantiesme des Liens du deuant dit euesque 
pour laquelle cause le benoit saint Y ue lors estant official osta ledit cheual vertueu- 
sement audit sergant et le remena a lostel de levesque et jasoit ce que on doub- 
tast alors ou cuidast que gr'ant mal ou domage deust pour ce aduenir, tant audit 
saint comme a la dicte eglise comme celui sergant ce procuroit. Toutestfoies pour 
ce depuis nul dommage ne fu fait au dit saint ne a la dicte eglise. Laquelle chose 
fu reputee pour miracle de ceulx du pays et non pas sans cause et ainsi celui 
miracle est attribue aux merites dudit saint. 

Il est creu et afferme pour vray estre chaste en chair et en pensce tout le 
temps de sa vie et si estoit aussi chaste en parole et en regart. Il vesqui tous 
jours si honnestement et si chastement que oncques nulz signes aultres que de 
chastete ne furent en lui apperceus ains abhominoiït et mauldisoit tous jours et 
reputoit le pechie de luxure tres grant, et acoustumeement preschant contre 
icelui pechie retraioit plusieurs personnes de ces ordures et les ramenoit a vie 
pure et nette. 

I ne fu oncques trouve oyseulx mais tous jours entcntif a oroison ou predica- 
cion ou a lestude des diuines cscriptures et acoustume aux ocuurcs de charite et 
de pitie tous jours se occupoit en bien selon la doctrine de lapoitre. 11 se offroit 
a dieu en toutes choses prouuables et sans nulle confusion de ses œuur'es traitant 
adroit la parole de veriteeschieuant tous jours tout vain parler et si parloit peu 
sinon paroles de Dieu et de salut pardurable et en preschant tres bel la parole de 
Dieu ilamenoit les oyaus a compunction de cœur et en oultre jusques aux larmes 
et soy excercitant en ceste sainte œuure par tout la ou il pouoit sans lasser en la 
presence des euesques et des dvocesains, alant tous jours aprie preschoit aulcune 
fois en .Ï. jour en quatre eglises moult loingtaines lune de lautre et adfin quil ne 
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delaissast la coustume de son abstinence, il retournoit apres ces labours par lui faictes 
en jeun cœur en sa maison, Car nulement ne se vouloit acorder de mengier aucc 
personne qui le priast. Il auoit lesperit de prophesie car il prophetiza vng reclus 
apparoir par vice de conuoitise laquelle chose sensieuy, car le meschant non pas 
longuement apres soy departant de tout en tout de la voie de penitance et de salut 
et alant dampnablement voies non pas bonnes. Mais apres ses pechies jusques 
à sa fin labouroit tout par tout en appaisant discordes de tout son pouoir et ceulx 
quil ne pouoit acorder par ses admonnestemens rapelloit tantost aconcorde son 
oroison faitte a Dieu. 

On ne porroit raconter ne onques ne fu veu en nostre temps la grant charite- 
pitie et misericorde quil auoit enuers les poures souffreteux femmes vefues et 
orphelins tout le temps de sa vie, car tout ce quil receuoit ou pouoit auoir tant 
des biens de sainte eglise come de son patremoine il donnoit aux dessus dis poures 
sans nulle difference. 

Quant il demouroit a Resnes, lui estant official de larcediacre et aussi auant quil 
muast sa vie, il faisoit aux grans'festes solempnelles appareillier viandes large - 
ment et a heure de disner, la grant porte de son hostel ouuerte, il faisoit venir les 
poures pour meungier et leur administroit de ses propres mains. Et apres il 
mangoit auec.Il. poures enfans lesquelz pour lamour de Dieu il soutenoit a les- 
cole le mieulx quil pouoit. Des poures enfans orphelins estoit il tous jours curieux 
et aussi comme leur pere, les enuoyoit a lescole en les soustenant de son propre 
et si paioit aussi les salaires de leurs maistres; il vestoit curicusement les poures 
nuds et indigens de nostre Seigneur. 

Il aduint vne fois quil auoit fait faire pour lui mesmes vne cotte et vng cha- 
peron de drap tout vng, si les donna a vng poure, ayant greigueur plus grande 
cure despoures que de son propre corps. Il tenoit hospitalite indiferament aux 
poures et aux pelerins en vne maison laquelle il auoit ad ce fait faire, et leur 
administroit a mengier lit et feu por eulx chaufer en temps dyuer. En quelcon- 
ques lieu que il aloit les poures souffreteux aourans a lui de toutes pars le 
sieuoient, car leur estoit tout ce quil auoit. Il donnoit suaires aux poures tres- 
passez et les portoit en terre sainte avec les aultres poures et de ses propres 
mains les mettoit en terre. 

I lui vint vne fois vng poure alencontre, mais il nauoit pour lors riens pour lui 
donner, si lui donna son chaperon et demoura tout nu le col et la teste. Il estoit 
detres aspre vie a son corps car il estoit si acoustume de estre en ‘oroisons 
et en estude, que le plus de fois il passoit la nuit sans dormir. Et ne dormoit 
jamais si non quil fest fort traueillie de estudier ou de cheminer. Et quant il 
dormoit si se couchoit il sur la terre comme dessus est dit. Il mettoit dessoubz 
sa teste en lieu de oreillier aulcune fois son liure et aulcune fois vne pierre. Il 
portoit continuelement sa haire sur sa chair et par dessus vne chemise destoupe 
po" mucier sa haire. 

Quant il estoit encore official de la cite de Triguier, il vsait tant seulement 
de pain gros et de potage comun aux Jaboureurs pour toutes viandes et ne beuuoit 
sinon eaue froide. Et depuis celui temps il fu. xr. ans et jusques a sa mort que il 
jeuna chascun an le karesme en pain et en eaue et samblablement chascun aduent 
de nostre Seigneur et depuis la feste de lasceneion jusques a la penthecouste et 
aussi en toutes les vigilles des quatre temps et vigilles de nostre Dame, des 
apostres et aussi es aultres jeunes establées par leglise, il jeuno ten pain et en 
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eaue excepte que en vug karcsme deuant vng poure malade et moult faible il 
menga vng peu de potage pour attraire celui malale a la viande et le faire 
mengier adfin que par faulte de nourrissement pour la foiblesce de son corps il 
ne morust. Et auec ce durant les dis. x1.ans il jeunoit en pain ct en eaue trois fois 
la sepmaine cest assauoir le mecredy le vendredy et le samedvy. Es aultres jors 
ne mangoit il que vne fois tant seulement et vsoit de pain et de potage, excepte 
les dimenches le jor de Noel, Pasques, Penthecouste et de tous sains es quelz il 
mengoit deux fois. Et estoit son pain gros et rustican comme de auaine, orge, ter- 
coeul (son) ou de aultre mesleure. Son potageestoit de gros chous daultres herbes 
de feues ou de rappes le plus souvent atfaities au sel sans aultre saueur ct aul- 
eune fois mais peu souvent y mettoit vug (peu) de farine ou de burre. Il ne gousta 
oncques de vin. xv. ans deuant la mort fors a la messe, apres quil auoit pris le 
corps et le sang de nostre Seigneur ou aulcune fois a la table de leuesque quant 
il mengoit auecques lui. Et lors auec son eaue mettoit vnz peu de vin seulement 
pour la coulourer. Il jeuna vne fois. vi. jours routiers tous jors estant sain lice 
et haitie (dispos) sans boire et sans mengicr. 

Le dessus dit saint Yue vesqui cinquante ans ou enuiron tant seulement. Le- 
quel en sa derniere maladie ne cessoit d’enscingnier ceulx qui enuiron lui estoient 
en leur preschant de leur salut ct lui prevenant eureusement a ses desrains jours 
pris les sacremens humblement du corps nostre Seigneur et la desraine vnction 
en son lit. Le benoit Yue, a grant priere et instance de ses amis, prist vng peu de 
paille dessoubz lui trois jours auant sa mort et son chaperon en lieu de cueure- 
chief estendu sur son chief vestu de la dicte cotte et couuert de sa houce, refusant 
aultre chose avoir, en disant quil nestoit pas digne dauoir plus vestu la haire 
empres la char. Lequel glorieux saint pur et net issant de ce monde lan de grace 
mil. ccc. et trois le. xix°. jour de may qui fu le dimanche apres lascension nre 
Seigneur Jhesucrist sen ala nettement et glorieusement tout droit au ciel. Et tout 
ainsi comme se il se feust endormy sans nulle apparicion de dessus douleur 
prist le biea eure repos de la mort. 

Ainsi comme ou recorde ou liure piece compille de sa vie et de ses vertus ôn 
list que a son invocacion par veux et prieres a Dieu et a lui par pluseurs deuote- 
ment faictes furent en diuers lieux. xit1t. mors resuscitez en ce comprins deux 
enfans vifs ou ventre de leurs meres mors auant leur naissance qui depuis receu 
rent vie et baptesme. Et a linuocacion de cestui glorieux saint furent. x. forsenez 
ou demoniacles deliurez de leur forsenerie et du malin esperit. xu11. contrais ou para- 
litiques furent restablis a sante. Trois auugles enluminez et plusieurs garis de la 
maille et de diuers maulx des yeulx. Pluseurs homes a tout leurs biens en 
diuers lieux tant en peril de mer comme aultre part furent sauuez et secourus 
par le benoit saint, vng ydropique fu entieremet saue et gary. Vng aultre aussi 
aiant la pierre grosse comme vng œuf et les genitoires euflus a la grosseur de la 
teste dun homme fu restitue a sante. Vng aultre condempne a estre pendu cheut 
par trois fois des fourches tout sain et entier fu deliure et laissie aler pour le 
miracle qui sur lui fu monstre. 

Plusieurs malades furent garis de diuerses maladies et de diuerses douleurs 
seulement par atouchier le chaperon qui auoit este audit sait vne fois ainsi 
. comme celui saint celebroit messe et quil levoit le corps nostre Seigneur, vne 
grande resplendeur sapparut enuiron celui corps de nostre Seigneur qui tantost 
aprez le leuacion parfaite et acomplie se desapparut. 
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Larcepuesque de Nerbonne espris dune tres grieue maladie et de fieure ague 
Janguissant par foiblesce de sa nature repute et compte pour mort de tous ceulx 
qui enuiron lui estoient car il auoit les veulx clos comme vng homme mort a 
linuocacion de saint Y ve faite pour le salut dicelui par ses amis en grans larmes 
veux et «le 1oc1ons pour la priere dudit saint fu restitue a la vie veue et sante par 
la grace ct vertu dicelui dont il est escript que il enlumine les yeulx donne vie 
sante benediction et clarte sapience et graces soient a icelui. Dieu createur enlu- 
mineur et nostre sauueur par tout le siecle des siecles, amen. 


VITAL DE VALOUS 


SA VIE ET SES OEUVRES 


— 


Lecture faite à la Société littéraire, historique et archéologique de Lyon 
dans sa séance du 6 février 1884 1. 


Messieurs, 


Si nous devions nous inspirer seulement des sentiments intimes 
du collègue, dont la perte récente a été si vivement ressentie au 
sein de la Société littéraire, nous n’aurions qu’à garder le silence, 
renfermant au fond du cœur tous nos regrets, avec le souvenir at- 
tendri de celui que nous avons perdu. 

Personne, en effet, n’a plus redouté le bruit et l'éclat que Vital de 
Valous, personne n’a recherché avec autant de soin le silence sur 
sa vie et ses travaux. 

Mais notre compagnie doit à sa propre gloire d’honorer cette 
mémoire si chère, et de transmettre à nos successeurs le souvenir 
de celui qui fut, entre tous, un travailleur infatigable et un érudit 
profond et consciencieux. 


Ï 


Jean-Vital de Valous est né à Fleurieux sur l’Arbresle (Rhône), 
le 2 mars 1825. Il était fils de Benoît-Marie de Valous et de Marie- 


1 Cette notice biographique a été écrite en suite d'un vœu exprimé par la Société 
littéraire, historique et archéologique, dans sa réunion du 19 décembre 1883. 
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Louise- Hélène Rusand. Il était ainsi, du côté maternel, le petit-fils 
du célèbre imprimeurlyonnais. Du côté paternel, il pouvait remonter 
à plus de cinq siècles pour retrouver le nom de ses ancêtres. 

La famille de Valous, qui s’éleva par les charges de judicature, 
et paraît être originaire de Saint-Jean de Bonnefonds en Lyonnais, 
était, en effet, fort ancienne, car, dès le quatorzième siècle, son 
existence est constatée dans les terriers des seigneuries de Saint- 
Chamond et de Saint-Jean de Bonnefonds‘ Au siècle suivant, nous 
voyons notamment Jean Valous, habitant de cette dernière pa- 
roisse, faire une reconnaissance au terrier de la seigneurie du lieu, 
en l’année 1455. Étienne Valous était aussi procureur d'office de 
la seigneurie de Fay et de Saint-Jean de Bonnefonds, en 1569*. 

Sa filiation suivie, il est vrai, ne commence qu'avec Jean Valous, 
notaire royal à Saint-Jean de Bonnefonds, mort en 1560. Mais, 
depuis cette époque, les membres de cette famille se distinguent 
partout au barreau ou dans la magistrature. Au commencement du 
dix-septième siècle, l’une de ses branches s'établit à Lyon en la 
personne de Gabriel Valous, docteur en droit, qui exerça dans cette 
ville l'office de greffier de la sénéchaussée et mourut en 1651. 

Le fils de ce dernier, aussi nommé Gabriel, fut le plus illustre de 
sa race. Avocat au Parlement et jurisconsulte de grande réputation, 
il était consulté dans toutes les causes litigieuses, qui s’agitèrent de 
son temps devant Jes tribunaux, et l'on retrouve encore dans 
plus d'un vieux dossier de cette époque quelques-unes de ses 
savantes consultations, qui témoignent, chez leur auteur, d'une 
profonde connaissance de notre ancien droit civil et féodal. 
Devenu plus tard juge général du comté de Lyon, il fut aussi rec- 
teur des hôpitaux avant d'être élu premier échevin de Lyon, en 
1688. Moins d'un siecle plus tard (1766), Benoît de Valous, son 
petit-fils, devenait à son tour premier échevin de notre ville, et ce 
fut ainsi que les de Valous parvinrent à la noblesse. 

Telle était la famille de Vital de Valous. Parvenue au consulat, 
après avoir rempli, toujours avec honneur et distinction, les fonc- 
tions notariales ou judiciaires, dont presque tousses membres furent 


4 Armorial du Dauphiné. V. Valous. 
? L'Ancien Forez, I, p. 372, et II, 356. 
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revètus, cette famille nous fournit l'un des exemples les plus 
remarquables de l'élévation progressive de cette classe bourgeoise 
qui, dès le quinzième siècle, s'éemancipe de l’humble condition que 
lui avait faite le moyen âge. 

Malgré sa modestie si sincére, Vital de Valous s'honorait de cette 
origine, et il nefaut peut-être pas chercher ailleurs un autre mobile 
à l’ardeur de ses recherches dans les documents originaux de notre 
histoire consulaire et de nos anciennes familles lyonnaises. 

Tout enfant, sa famille l’avait placé dans le pensionnat A ynes 
et Sauvignet, à la Guillotière, qui eut quelque renom autrefois dans 
notre ville. C'est là qu'il fit presque toutes ses études classiques, 
car ce ne fut qu'après sa rhétorique qu'il entra au lycée, pour se 
preparer à l’école de Saint-Cyr. Mais pendant qu'il se livrait ainsi à 
ces études spéciales, il fut atteint, à l’âge de dix-neuf ans, d'une 
surdité complète et prématurée qui le contraignit de renoncer à la 
carrière à laquelle il se destinait. 

Cette infirmité, qui brisait tous ses projets d'avenir, l'attrista 
vivement, et depuis, en exprimant la douleur quil en éprouva, il 
ne pouvait dissimuler les sentiments de sombre désespoir qui l’as- 
saillirent à ce moment. Il supporta néanmoins cette cruelle épreuve 
avec courage. Ne pouvant se faire soldat, il demanda aux lettres, 
et surtout à l’étude de l’histoire, les consolations qu'elles réservent 
toujours à ceux qui ont vu, jeunes encore, s’évanouir leurs illusions 
du premier âge. 

Ce fut ainsi qu’en 1853 il entrait à la Société littéraire, dont il 
fut toujours l’un des membres les plus actifs !. Les travaux auxquels 


1 Malgré son infirmité, qui aurait dû l'éloigner des réunions de la Société lit'éraire, 
V. de Valous ass stait assez régulièrement à ces séances, où il fit de fréquentes lec- 
tures. Nous nous bornons à donner ici le titre de celles qui n'ont point été publiées : 

Notice bibliographique sur le Psaultier des Vilains (11 janvier 1854). — Re- 
cherches pour servir à la réfutation d'un préjugé trés répandu sur certains droits sei- 
gneuriaux (22 février 1854). — Aperçu sur les manuscrits des bibliothèques de l'Aca- 
démie de Lyon et du Palais des Arts (9 août, 22 et 29 novembre 1851), — Notice 
sur le Bestiaire, poème didactique, par Guillaume, clerc de Normandie, nu treizième 
siécle (11 novembre 1857). — Réforme grammaticale, en 17193, d'après le citoyen 
Pierre André Gargas(9 février 4859). — Rapport sur le Tome V des Mémoires de 
la Société des sciences morales, (les lettres et des arts de Seine-et-Oise (T décem- 
bre 1859). — Rapport sur la candidature de L. Pierre Gras, secrétaire de la Diana, 
nommé membre correspondant (20 décembre 1811). — Réflexion d'un bibliothécaire. 
— Comparaison entre l'Italie en 1450 et la France en 1750 (11 février 1874). 
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il se livra désormais l'oblisèrent' à frequenter assidûment nos di- 
verses bibliothèques publiques. Mais celle du Palais des Arts eut 
surtout ses préferences. Le conservateur de ce fonds, M. Fraisse, 
mit plus d’une fois à profit ses connaissances bibliographiques, et 
trouva bientôt en lui un aide empresse à lui faciliter la mission qui 
lui était confiée. 

Des l’année 1854, on le vit ainsi donner gratuitement son temps 
et tous ses soins au classement des livres et des manuscrits,qui com- 
posent cette importante collection. Ce travail terminé, M. Fraissele 
chargea, deux ans plus tard, de rédiger spécialement le catalogue 
des manuscrits. C'était une tâche considérable et difficile. Mais de 
Valous s’en acquitta avec le plus grand succès. Ce catalogue est un 
modele du genre. Son auteur ne s’est pas borné, en effet, à dresser 
une simple nomenclature; à la suite du titre de chaque manuscrit, 
il en a donné aussi un résume fidèle et précis qui nous fait con- 
naître, en quelques lignes d’une merveilleuse netteté, le sujet et le 
plan de l'ouvrage, en même temps que l'intérêt qu'il peut offrir 
aux lecteurs. 

La rédaction de ce catalogue lui permit aussi de révéler au public 
l'existence de certains manuscrits fort curieux, mais demeurés in- 
connus jusqu'alors. C’est ainsi qu'en 1856 il donnait communication 
d'un recueil de vingt et une lettres inédites de la Monnoye à un 
journal de Dijon, qui s’empressait de les livrer à la publicité". 

En même temps, il collaborait activement, soit à la Gazette de 
Lyon, soit au Moniteur judiciaire. Mais le meilleur de son temps 
était toujours consacré au classement des livres de la biblio- 
thèque du Palais des Arts, où il travailla pendant six années sans 
aucune rémunération. Car ce ne fut que le 1“ janvier 1860 qu'il 
reçut enfin le titre offoiel de suus-bibliothécaire, emploi qui devint, 
en 1869, celui de bibliothécaire -adjoint. 

Depuis cette époque, tous ceux qui s'occupent, à Lyon, de travaux 
littéraires ou historiques ont pu constater avec quel zèle infatigable 
de Valous remplit ses nouvelles fonctions. C'est là que nous l’avons 
tous vu, accueillant tout le monde avec bonté, dirigeant les inexpé - 
rimentés dans leurs recherches, leur signalant les sources à con- 


1 Le Spectateur de Dijon, n°5 des 23, 26 et 28 février et du 1er mars 1856. 
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sulter, et leur fournissant tous les renseignements qui pouvaient 
leur être utiles pour les études qu'ils avaient entreprises, quelle que 
fût d’ailleurs la nature de leurs travaux. Jamais bibliothécaire ne 
connut mieux les richesses confiées à sa garde. 

Pourtant la direction de la Bibliothèque du Palais des Arts ne 
pouvait suffire à son activité. Dès que la Bibliothèqueëétait fermée, 
le soir, et surtout pendant les vacances, il se rendait assidûment 
aux Archives du département ou de la ville, où il retrouvait les 
documents les plus ignores, qui lui ont fourni les éléments de tant 
de savantes publications, si vivement recherchées de nos biblio- 
philes. 

A compter de l’année 1861, il dépouilla ainsi, aux Archives dé- 
partementales, tout le fonds si important des Testamenta, source 
d'informations du plus grand intérêt pour notre histoire au moyen 
âge. Aux Archives municipales, il s'attacha surtout aux Syndicats, 
procès-verbaux de l'élection des conseillers de ville, et aux registres 
des délibérations consulaires. Enfin, aux Archives de la Cour 
d'appel, il étudia, avec un soin particulier, les registres des Insinua- 
tions, qui renferment tant de renseignements précieux sur l’histoire 
de nos anciennes familles lyonnaises au seizième siècle. 

C'est à ces trois sources d’information qu’il emprunta la plus 
grande partie des documents originaux, qu’il a recueillis sur nos 
anciennes institutions municipales et nos familles consulaires. Cette 
histoire avait toujours eu ses préférences et, dès l’année 18592, il 
débutait par la publication d’un Tableau des preuves de l'anti- 
quile du droit municipal en France. Ce n'était là, sans doute, 
qu’un simple résumé, et les lacunes que renferme ce travail ont pu 
faire regretter plus tard à l'auteur de s'être trop hâte, peut-être, en 
publiant ce premier essai. 

Mais quand, dix ans plus tard, il livrait au public sa notice his- 
torique sur les Anciens hôtels de ville de Lyon, on comprit 
qu'il était complétement préparé pour l’œuvre à laquelle il allait se 
vouer désormais, L’attention du public fut encore plus vivement 
saisie quand, en 1863, il publia les Origines des familles consu- 
laires de Lyon. Ce travail fut accueilli avec un vif empressement 
et valut à l’auteur la plus grande partie de sa renommée. Non 
pas, certes, qu'il eût cherché, comme on l’a cru à tort parfois, à 
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appeler l'attention sur lui par une œuvre d'éclat et de reten- 
tissement. Jamais de Valous ne fut dirige par un semblable 
mobile. 

Au fond, cette publication n'etait pas autre chose qu'une simple 
nomenclature des familles qui ont été appelées aux honneurs du 
cousulat, avec l'indication de la profession ou de l'emploi exercées 
par ceux de leurs membres, qui avaient été revetusles premiers des 
honneurs municipaux. 

Or, il arriva que plusieurs représentants de ces familles consu- 
Jaires, qui n'avaient dû leur noblesse qu'à l’échevinage, furent 
humiliés de cette revélation de leur modeste origine. Dans le public, 
il se trouvaaussi quelques lecteurs, qui se réjouirent de voir réduire 
à leur véritable valeur certaines prétentions à une noblesse che- 
valeresque que rien ne justifiait. De ces deux causes réunies, il 
resulta que le livre fit du bruit, plus que ne l'aurait désire l’auteur 
qui n'avait cherché que la vérité. Mais à qui la faute, sinon à ceux 
qui manifestaient un mécontentement déplacé de la découverte de 
Jeurs plus beaux titres de gloire et d'honneur ? 

Depuis cette époque, il ne se passa guère d'année que Vitalde Valous 
ne livrât au public quelques nouvelles études sur notre histoire 
locale. ‘Car il est à remarquer que toutes ses publications sont, 
presque sans exception, exclusivement lyonnaises. Rien n’a pu le 
détourner de la voie dans laquelle il s'était engagé dès le début. 
Qu'il étudie l'origine de notre industrie de la soie, ou qu’il nous 
révèle un curieux épisode de l’histoire de l’un des écrivains les 
plus célèbres du seizième siècle, Rabelais, toujours et partout c’est 
un chapitre nouveau qu'il vient ajouter à nos annales, ou quelque 
point obscur de nos anciennes institutions municipales, qu’il éclaire 
d'une vive lumiere. | 

C'est à cette œuvre qu'il consacra sans relâche trente années 
d'un labeur incessant. Quand, en 1881, des infirmités cruelles 
vinrent le contraindre, avant l'heure, de prendre sa retraite, il ne 
demeura pas oisif pourtant. Jamais, au contraire, il ne prodigua 
plus ses communications aux recueils périodiques de la région lyon- 
naise, La Revue lyonnaise, Lyon-Revue et l'Ancien Forez se 
firent un honneur de publier ses derniers travaux, dont il chargeait 
souvent l’un de ses collègues de donner lecture à la Société litté- 
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raire'. L'Intermediaire des Chercheurs et des Curieux, auquel 
il fournit des communications jusqu’à sa mort, n'eut pas aussi de 
collaborateurs plus érudits et plus laborieux. 

Mais, dans le courant de l’année 1883, ses souffrances devinrent 
plus vives; la maladie nerveuse dont il souffrait ne lui laissa plus ni 
trève ni merci. Enchaïné à son foyer, toute relation suivie avec ses 
amis lui devint dés lors impossible, autrement que par correspon - 
dance. Car si l’un d'eux pouvait encore, à de rares intervalles, ètre 
admis auprès de lui, fréquemment l'entretien était brusquement 
interrompu par le retour d'une crise qui lui arrachait des cris de 
douleur. 

À ce moment, découragé et vaincu par la maladie, il comprenait 
qu'il ne pourrait plus desormais reprendre ces travaux qui avaient 
rempli la meilleure part de sa vie. Son rève alors était de se retirer 
à la campagne, dans l'espoir que peut-être le calme de la vie des 
champs pourrait apporter quelque soulagement à ses souffrances. 
Mais ce n'est qu'avec résignation qu'il aspirait ainsi à un repos 
absolu ; car, la veille de sa mort, il ecrivait à l’un des membres de 
la Compagnie, M. Révérend du Mesnil, en signant tristement : 
V. de Valous qui ne travaille plus*. Le 17 decembre 1883, au 
moment où nous venions de rendre les derniers devoirs à notre 
grand poète, Victor de Laprade, il adressait encore à un autre de 
nos collègues, M, Je comte de Charpin-Feugerolles, une lettre 
où les pensées les plus élevées se mêlaient à la plus profonde 
érudition. 

Deux heures plus tard, à la suite d’une de ces crises doulou- 
reuses qui l’étreignaient à chaque instaut, il mourait, jeune encore, 
si l’on ne tient compte que des années de sa vie, mais vieilli avant 
l'âge par le travail et un mal implacable. Pour lui, qui avait tant 
souffert, la mort etait une délivrance. Mais l'explosion des regrets 
que provoqua ce dénvuement douloureux fut unanime. Car tous ceux 


1 M. de Valous, nommé le 22 novembre 1882, membre honoraire de la Société 
littéraire, à laquelle il appartenait, comme membre titulaire, depuis 1253, était 
aussi l'un des membres fuudateurs de l1 Sociélé de topographie historique de Lyon, 
et officier d'Academie. 

? Voyez la notice nécrologique que M. Révérend du Mesnil a consacrée à M, de 
Valous dans l'Ancien Forez, janvier 1884, p. 356. 
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qui connaissaient de Valous appréciaient hautement en lui l’ami 
toujours sincère et dévoué, autant que l’homme honnête et loyal, 
qui n'avait jamais oublie la vieille devise de ses pères : Malo mort 
quam fædari’. 

Telle est la vie du collegue que nous avons perdu. Cette vie se 
résume tout entiere dans l’honneur et le travail. Mais entre tant 
d’autres qualités qui placent bien haut la valeur de l’homme et de 
l'écrivain, il en estune qui donne à sa mémoire un caractère par- 
ticuliérement sympathique. Jamais il ne fut jaloux des travaux et 
des succes d'autrui; jamais il ne s’abandonna, dans ses écrits, à 
aucun sentiment d’aigreur et d'irritation, il eût même éprouve 
le plus vif regret, s’il eût pense qu'une ligne de ses nombreuses 
publications pût blesser quelqu'un de ses lecteurs. 

Ce sentiment de complet désintéressement et de bienveillance 
exquise pour tous est la vertu maitresse, qui lui assurera toujours 
dans nos cœurs un souvenir profond et ineffaçable. Car ce n’est ni 
la gloire ni le talent qui inspirent la douleur la plus vive et la plus 
sincère, mais la noblesse du cœur et du caractere, c'est-à-dire ce 
qui fait l'homme vraiment grand et digne de l'estime de tous. 


Il 


1° OUVRAGES IMPRIMES 


La liste des publications, qui suit, suffit pour nous faire con- 
naitre l'importance de l'œuvre de Vital de Valous. Si quelques- 
unes d’entre elles ne renferment que quelques pages, d’autres, au 
contraire, comme les Origines des fanulles consulaires, ont exige 
plusieurs annees de travail et de recherches. Quelle que soit, d'ail- 
leurs, la nature du sujet qu'il ait abordé, ses ouvrages présentent 
ce caractère commun que tous, sans exception, ont été composés 


4 . 


t La famille de Valous posséde les armes suivantes, qui servent à expliquer cette 
devise : De queules, à l'hermine d'urgent passante au naturel, colletie de Bre- 
tagne, a: chef cousu d'azur rhargé de trois étoiles d'or, 
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sur des documents originaux. Rien dans ses affirmations n’est 
hasardé; rien n’y est abandonne à la fantaisie. Chaque fait, chaque 
proposition sont appuyés sur des preuves irréfragables empruntées 
à nos Archives publiques. Nos vieux historiens eux-mêmes n'ont 
d'autorité à ses yeux qu'’autant que leur récit s'accorde pleinement 
avec ces sources originales, qui lui avaient révélé tous leurssecrets. 
Ajoutons que toussont écrits avec une netteté et une précision, qui 
ajoutent encore à l’intérêt du sujet. Aussi les années ne sauraient- 
elles rien enlever à la valeur de toutes ces publications, dont plu- 
sieurs, épuisées depuis longtemps, atteignent, dans les ventes 
publiques, un prix fort élevé ‘. 


1. Tableau des preuves de l'antiquité du droit municipal en France, par 
V. de V. ?. Lyon, Louis Perrin, 1852, in-8, 38 p., 120 exemplaires. 


2. Recherches concernant principalement l'ordre de la noblesse sur l'As- 
semblée bailliagère de la province de Forez, convoquée à Montbrison, en 
mars 1789, pour l'élection des députés aux états généraux, par l'éditeur 
des Fiefs du Forez (M. d'Assier de Valenches). Compte rendu de 7 p. (Extrait 
du Moniteur Judiciaire de Lyon, da 27 novembre 1860). 


3. Les anciens hôtels de Ville ou maisons communes de Lyon. Lyon. Aug. 
Brun. Décembre 1862, in-8, 39 p., 120 exempl. 

— Voyez le compte rendu publié par M. Saint-Olive dans la Revue du Lyon- 
nais, 2° série, T. XX VI, p. 86. 


4. Les origines des familles consulaires de la ville de Lyon, depuis l'éla- 
blissement de la Commune jusqu'en 1790. Lyon, Aug. Brun. 1863, in-8, 87 p. 
225 exempl. 

—— Voyez le compte rendu publié par M. A. Vingtrinier dans la Revue du 
Lyonnais. 2° série. T. X XVII, p. 163, et lalettre en réponse de M. V.de Valous, 
p. 254. 


5. Lettre à M.L. M. de V. sur l'étymologie de Ja Guillotière, Lyon, {er 
décembre 1863. V'° Mougin-Rusand, in-8, 10 p., 100 exemp. 

— Dans cette lettre adressée à M. L. Morel de Voleine, l’auteur adopte l'opi- 
nion de Cochard, suivant laquelle la Guillotière doit son nom à un nommé Guil- 
lot, qui possédait au quatorzième siècle, une maison près du pont du Rhône. 


1 Au mois de mars 1884, dans la vente de la belle bibliothèque de M. Buhet, no- 
taire à Saint-Etienne, les Origines des familles consulaires de la ville de Lyon ont 
atteint le prix de 186 francs. 

2 Trompés par les initiales sous lesquelles V,. de Valous a signé cette brochure, 
quelques libraires de Paris l'ont parfvis attribuée sur leurs catalogues, à M, Vallet 
de Viriville, | 
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6. Essai d'un Nobiliaire lyonnais ou rôle des familles nobles existantes et 
représentées dans l'ancienne circonscription de la généralité de Lyon. Lyon, 
. Aug. Brun. 1864, in 8,60 p. — Avec supplément, 1865, in-8,6 p., 250 exemp. 


7. Cartulaire de Saint-Vincent de Mricon. Compte rendu de 3 p. — Mâcon, 
Protat, 1864, in-8 (Extrait du Courrier de Lyon du 18 juillet 1864). 


8. Le domaine ordinaire de Lyonnais au commencement du seisième siècle 
ou Notice unalytiquedes comptes domaniaux, pendant les années 1523 à 1526. 
Lyon, Aug. Brun, 1865, in-8, 36 p., 70 exemp. : 

(Extrait dela Revuedu Lyonnais, 2 série. T. XXX, p.381 et 499, et des 
Mémoires de la Société littéraire, 1862-1865, p. 1.) 


9. Notice généalogique sur la famille de Valous. Lyon, Louis Perrin, 1867 
in-8, 6 p. (Extrait del’Armoriul du Dauphiné). 


10. Etienne Turquet et les Origines de lu fubrique lyonnaise. Recherches 
et documents sur l'Institution de la Manufacture des étoffes desoie (1466-1536). 
Notice historique uccompagnée d'une généalogie de la famille Turquet. — 
Avec un supplément de 4 p. — Lyon, Mougin-Rusand, 1868, in-8, 72 p., 300 
exemplaires. 

— Voyez le compte rendu que nous avons publié sur cette notice dans la Re- 
rue du Lyonnais, 3 série, T. V, p. 164. 


11. La Cinéide ou la vache reconqguise, poème national héroï-comique. — 
Compte rendu lu à la Sociéte littéraire, le 12 novembre 1856 (7 p.). Lyon, Mou- 
gin-Rusand, 1868, iu-8. 


12. Notice analytique de la Charte de Chatillon d'Asergues, (9 p.). 

— Ce travail, qui forme le cinquième chapitre de la première édition de notre 
notice sur Châtillon d'Azergues, a été publie, en 1869, dans la Revue du 
Lyonnais. 3° serie. T. VIII, 383, et dans les Mémoires de Ja Société littéraire, 
année 1869, p. 79. 


13. Note sur les origines de l'industrie de la soie en France (2 p.) — Ex- 
trait de la K'erue du Lyonnais, 1871. 3e série. T, XI. 108. 


14. Deuxième note sur les origines de l’industrie de la soie en France. 
Testament d'un tisseur lyonnais en 1502 (4 p.). — Extrait de la Revue du 
Lyonnais. 3° série. T. XI, 256. 


15. Anoblissement d'un inineur lyonnais en 1598, Notice rédigée sur les 
documents originaux. — Lyon, Vingtrinier, 1872, in-8 (23 p.). — Extrait de la 
Revue du Lyonnais. 3 atrie. T, XIII, p. 16, 60 exempl. 

16. Charte des libertés et franchises de Chütillon d'A sergues, suivie d'une 
notice analytique. — Lyon, Aug. Brun, 1872, in-8, 15 p., 40 exempl. 

— Deuxième édition revue et corrigée de la notice mentionnée ci-dessus(n° 12). 

17, Documents sur le séjour de Rabelais à Lyon (1532-1534). — Lyon, 
Brun, 1373, in-8, 9 p. 50 exempl. 

18. Requéte des hubitants de Pussin au duc d'Épernon (1653), — Lyon, 
Viugtrinier, 1873, in-8,5 p., 60 exempl, — (Extrait de la Zèevue du Lyon- 
nais, 3°s-rie. T, XV, 473). 

Juin 1884. — 7. VIL 39 
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19. Troisieme note sur les origines de l'indust ic de la soie en France (4 p.) 
— Extrait de la Revuc du Lyonnais, 3e série. T. NVIT, 479. 


90, Inventaire des livres d'un abbc de Valb-noite, dressé en 1593, par 
Antoine (iryphirs, annoté et publi” are: la genéulogie des Masso. — Tyon, 
Brun, 1376, in-8, 31 p., 120 exempl. 


21. Vote «uu sujet de lu pretendue parenté entre Pernette du Gruallet et le 
bibliophile Grolier. — Lyon, Vingtriuier, 1875, in-8, 4 p. 50 exempl. 
— Extrait de la Revue du Lyonnuis, 3° serie, T,. XX, 212. 


22. Citoyens et bourycouis de Lyon à diverses époques. 1° La Preéconisa- 
ion. — Lyou, Vingtriuicr, 1876. in-8, 16 p. avec une planche gravée, 80 ex. 
— Extrait de la Rrrue du Lyonnaïs, 3° série, T. XX, 474. 


23, Notice sur Quincarnon ct su fanille, rèdigee d’après les documents 
originaux. — Lyou, linprim. générale du Rhône, 1877, in-8, 31 p., 90 exempl. 
— Extrait dela Revue du Lyonnais, 4° série. T, Il, 521 et T. IT, 57. 


21. Citoyens ct bourycois de Lyon à diverses époques. 2 L'ancienne ad- 
ministration consulaire a-t-elle été gratuite? — Lyon, Imp. génér. du Rhône, 
1877, in-8, 14 p., 80 exemp. — Extrait de la Rcrue du Lyonnais, 4 série. 
T.1V, p. 10. 


25. Inventaires du Trésor de l'Église de Lyon en 1418 et 1724. — Lyon, 
Brun, 1837, in-8° 66 p. 


26. Publication dela Bible Vaudoise(2 p.). (Revue du Lyonnais, 4° série, 
1838.T. VI, p. 66.) 


27. L'Interm'diaire Lyonnuis. Question : La seconde partie de l'histoire 
civile et consulaire de lu ville de Lyon par le P. Ménestrier (2 p.) (Revue 
du Lyonnais, 4° série. T. VII, 311). 


28. Inventaire des biens de Jean de Bellora, curé de Vaise, dressé le 10 
juillet 1374, — Lyon, Mougia-Rusand. 1879, in-8, (7 p.) 60 ex. — Extrait 
de la Revue du Lyonnais, 4° série. T. VIII, 246. 


29. Honoraires des organistes de Lyon (2 p.) (Retue du Lyonnais, 4° sé- 
rie. T. VIII, 421.) 


30. Les criées faites en la cité de Genève, l'an 1560, publiées par M.Raoul 
de Cazenove. — Compte rendu de? p. (Revue du Lyonnais, 4° série. T. VII, 
427), 


31. Inventaire des biens d'un serrurier lyonnais en 1372, publié d'après 
le titre original, Lyon, Mougin-Rusand, 1880, in-8, 7 p., 60 exempl. — 
Extrait de la Revue du Lyonnais, 4° série, T. IX, p. 41, et Mémoires de la 
Société littéraire, historique et archéologique de Lyon, années 1879-1880 et 1881. 


32. La Confrérie de la Trinité à propos de la porte de Saint-Nicier, 4p. 
(Revue du Lyonnais, 4° série, T. IX, 106). 


33. L'Intermédiaire Lyonnais. Réponse : Estoffier ou Escoffier, 2 p. (Re- 
vue du Lyonnais, 4c serie, T. [X, 311). 
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34. L'Intermérdiaire lyonnais. Réponse : Marie de Medicis et le tombeuu des 
Pas:i1,2 p. (Revue du Lyonnais, 4° série. T. X, p. 309). 


35. L'auteur des peintures des grands heures d'Annede Bretagne (1507) 
(Lyon-Revcue, octobre 1880). 
— Cet auteur était Jean Bourdichon, peintre et valet de chambre du roi. 


36. Requéte des habitants de L'igrelle à l'Intendance de Lyon (1628). — 
Lyon, Pitrat, in-8,2 p.— (Extrait de [1 Rerue Lyonnaise, 1881. T. 1°, 
p. 152). 


37. Lettres de provision de l'office de lieutenant yén’ral du Lyonnais. 
— Lyon, Pitrat, in-8, 3 p. — (Extrait de la Revue Lyonnaise, (R81,T.IT, p.150). 


38. Rabelais 4 Lyon (1532-1531). — Lyon, Storck, 1881, in-&, 12 p. (Ex- 
trait de Lyon-Rerue, octobre 1881). 

— Reproduction abrégée ct avec quelques modifications d'un premier travail 
publié sur le méme sujct, en 1873 (V. nv 17). 


39. Lu Chapelle de Suint-Jarquéne ou de Suint-Jacques à Lyon. Notice 
rédigée sur les documents originaux avec une restauration figurée par A. Steycrt. 
— Lyon, Aug. Brun, 1881, in-8, 62 p., 150 exempl. 

— Voyez le compte rendu que nous avons publie sur cette notice dans la 
Revue Lyonnaise, janvier 18R2, T. IT, p. 66. 


40, Citoyens et bourgrois dr Lyon, à diverses époqu"s. 3" Famille de Cha- 
ponay. Notice et généulogie. — Lyon, Brun, 1882, in-8, 40 p. 

— Voyez le compte rendu de cette notice publié par M. Révérend du Mesnil 
daus l'Ancien Forez, T. 17, p. 49. 


41, Citoyens et bourgeois de Lyon à dicerses époques. 4 Les Terrir's. — 
Lvon, Brun, 1882, in-8, 13 p. — Extrait de la Rerue Lyonnaise, 1RS2, T. HI 
p. 103. 


42. Documents inédits, Brevet du don des biens d'un batard intestat. 
1620, 2 p. Extrait de la Rrcur Lyonnaise, 1892. T. I, p. 326. 


43. Intermediaire lyonnais. Question : Lu vieille Sorcirre, 1 p. — Revue 
Lyonnaise, 1882. T, IV, p. 165. 

44. Blanque à Lyon en 1573, 3 p. — Extrait de la Revue Lyonnuise, 1882. 
T. IV, p. 236. 

49. Les ancicas hütels de ville de Lyon, — Lyon, Waltener, 1882, in-8, 
19 p. — (Extrait de Lyon-KRevue : juillet 1882.) 

— Gette notice, comme nous l'apprend d'ailleurs une note de l'auteur, est 


le résumé succinct du travail qu'il avait publié, sous le même titre, en 1862 
(V. no à). 


46. Histoire Lyonnaise. Note sur la révolte populaire de Lyon en 1436. 
(Lyon-Retue : décembre 1882.) 


1 V. de Valous a fourni aussi une intéressante communicalion, sur le mé:ne sujet, 
à l'Interméliaire des chercheurs et des curteu.c (Annee 1882, p. 400! 
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47. Recherche des usurpateurs des titres de noblesse duns la genéralite 
de Lyon (1696-1718) publice d'apres le manuscrit orixinal, précédée d'une notice 
et suivie d’une table, — Lyon, Aug. Brun, 18R2, in-8, 47 p. 

— Voyez sur cette notice le compte rendu publié par M. Réverend du Mesnil 
dans l'Ancien Fores. Vremicre année, p. 253, et celui que nous avons publie 
nous-mèême dans la Revue Lyonnuise : avril 1883, T. V,, p. 396. 


48. Documents inédits sur les familles du Forrs. Lettres d'office du con- 
trerolleur généraldes finances estullyes à Lyon, au prouffict de M. Antoine 
Verdier, 6 p. (L'Ancien Forez, première année: août 1882, p. 176). 


49. Documents inédits sur le Forez. Rôle des officiers royarx du Fore:, 
en 1569. (L'Ancien Fores, 1'° annce, novembre 1882, p. 259, decembre 1882, 
p. 311 et février 1883, p. 371). 


00. De l'Esprit. Souvenirs ct réflesions d'un ancien bibliothécaire. — 18 p. 
Lyon, Waltener, 1883, in 8, (Extrait de Lyon-Revue : novembre 1852). 
51. Ducuments inédits. Lettres patentes de pardon et de rémission pour 


cause de meurtre en 1682, 6 p. — (Extraitde la Revue Lyonnaise : janv. 1833. 
TL: V, pe 99), 


52. Histoire lyonnuise. Pétition adressée pur les artistes lyonnais en 1767 
à MW, les prévüt des murchands et échevtins de Lyon, avec note, 2 p. (Lyon- 
Revue : janvier 1883, p. 21). 


53. Documents inédits. Lettres de nuturalité pour Corneille de la Haye, 
peintre du roi, 15:47, 5 p. — (Extrait de la Lerwe Lyonnaise : février 1885. 
T. V, p. 14.) 


93. Une celébrité lyonnaise. 12 p. — Lyon, Waltener, in-8, — (Extrait de 
Lyon- Revue: fevrier 1883). 

— Biographie, écrite sous une forme plaisante et satirique, de Jacques Bourdin 
dit Ie marquis de Ragny, personnage fort connu à Lyon, par ses prétentions ridi- 
cules à la noblesse. La signature : Luvuso est l’anagranme du nom de l’auteur, 
qui avait déjà publié sous le même pseudonyme, des articles fort spirituels sur 
le même personnage, dansle Moniteur judiciaire dr Lyon des 1% et5 mai 1860. 


55. Épigraphic lyonnaise. Les Guerrier. Travail accompagné d'une 
planche représentant la pierre tumulaire de Frauçois Guerrier, décou- 
verte en 1871, après l'incendie du théâtre construit sur l'emplacement du cou- 
vent des Célestins et déposée au palais Saint-Pierre (4 p.) (Lyon-Revue: fe- 
vrier 1883, p. 97). 


56. Un duel à resulons. Fantaisie, 2 p. (Lyon-Revuc, mars 1853, p. 195$). 


97. Lu table de l'Ambassade anglauite à Lyon on 1564. Étude, 8 p. — 
(Lycn-Revue, avril 1883, p. 213). 

o8. Lettres de provision de la charge d'historiogrrphe du roi. Nocument 
inédit, (Rerue Lyonnaise, mai 1883. T. V, p. 424). 

59. Lyon au quatorsième siècle: 1° La liste du sernent de 1320, Étude, 
8 p. (Lyon-Revue: juin 1883, p. 323). — 2?" Le rüle des aisrs en 1359. 
Étude, 6 p.,— (Lyon-lerue: juillet 1883, p. 14). 
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60. Lettrede légitimation pour Nicolas et Jean de Silrecane. Document iné- 
dit, 3 p. — (RecueLyonnaise: octobre 1883. T. VI, p. 354). 


61. Notice sur les comptes de la recette et de la dépense de l'hôtel de la 
duchesse de Bourbon, depuis le 1° mars 1384, jusqu'au dernier jour de 
février 1885. (l'Ancien Forez, deuxième année, novembre 1883, p. 263, et 
troisième année : avril 1884, p. 33). 


62. M. de Valous a publié, en outre, dans l'Intermediaire des chercheurs et des 
curieux, de 1804 à 1883,denombreux articles,sous le pseudonyme d’Anastase Co- 
plose, ou même sous les simples initiales A. C. Il est à remarquer que la plupart de 
ses demandes ou de ses réponses intéressent l’histoire de Lyon et que, d'autre 
part, les trouvailles et curiosités, qu'il signalait à l’attention des lecteurs de ce 
recueil, sont empruntées fréquemment aux manuscrits de la bibliothèque du Pa- 
lais des Arts. 


63. Enfin M. de Valous a douné aux divers journaux de notre ville un certain 
nombre d'articles d'histoire ou de critique littéraire, qu'il serait difficile de réu- 
nir aujourd'hui. Parmi ces articles nous pouvons signaler, toutefois, les suivants : 
1o Compte rendu de l'Obituaire de l'Église de Lyon, publié par M. Guigue (Cour- 
rier de Lyon du 22 avril 186%); 2° Les Stations municipales de Lyon, résumé 
de son Histoire des anciens Hôtels de Ville (Salut Public du 24 août 1874). 


2’ OUVRAGES MANUSCRITS 


Pendant les derniers temps de sa vie, M. de Valous avait préparé 
la publication de plusieurs ouvrages, que l’état de sa santé ne lui 
permit point d'achever. Mais heureusement, avant sa mort, il avait 
communiqué à M. Steyert tous les éléments nécessaires pour 
publier trois de ces opuscules, qui sont destinés à paraître successi- 
vement par les soins de l'ami devoue auquel il a confié cette 
mission. 

Ces trois ouvrages sont : 


1. La liste complétée et rectifiee des conseillers de ville de Lyon depuis 
l'établissement de la Commune jusqu'en 1596. 


2. La généalogie de la famille de Varey. 


3. La réimpression, accompagnée de notes et éclaircissements, de la descrip- 
tion de l'entrée de Charles IX à Lyon, en 1564, publiée à Paris, en cette même 
année, sous ce titre : 

Discours de l'entree de très illustre, trés puissant, très chrétien et très vic- 
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torieux prince Charles de Valois, neuvième de ce nom Roy de France, en sa 
très renommér et fameuse ville de Lyon, le treizième jourde juin MDLXIIII. 
-— Avec la déclaration des arcs t'iomphans et autres magnifiques figures et 
portraicts, — À Paris, pour Mathieu Breuille, 1564, in-8 1. 

Cette réimpression,qui sera précédée d'une introduction de M. À, Steyert, est 
actuellement sous presse (mai 1884) chez M. Mougin-Rusand, imprimeur (Aug. 
Brun, libraire-éditeur). 


3° NOTES ET DOCUMENTS 


« 
6 


Les manuscrits, que M. de Valous a légués à la Bibliothèque du 
Palais des Arts, sont de simples notes ou extraits, qu'il avait puises 
dans les divers fonds de nos archives publiques, et dont une partie 
lui avait servi déjà à composer ses remarquables ouvrages. Ces 
documents, qui remplissent vingt-cinq volumes ou cartons, témoi- 
gnent des immenses recherches auxquelles s'était livré cet infa- 
gable érudit. Bien que, généralement, de semblables extraits soient 
surtout utiles à leurs auteurs, un classement méthodique fait avec 
soin permettra néanmoins aux travailleurs de les consulter facile- 
ment et d'y puiser de précieux renseignements. C'est dans ce but 
que nous en donnons ici la nomenclature complète : 


1. Ban et arrière-ban des Lyonnais, seiziéème et dix-septième siècles. Posses- 
seurs de fiefs nobles de la Sénéchaussée. 

— Notes prises sur les originaux conservés aux Archives du Rhône. B. 3. — 
Un vol. petit in-4. 


! 


2. Bourgeoisie et Noblesse. Papiers de l’intendance et de l'élection (dix-sep- 
tième et dix-huitième sièeles). 

— Notes prises sur les originaux conservés aux Archives du Rhône, série C.. 
— Un vol. petit in-4, 


3. Extraits des registres du bureau des finances de la Généralité de Lyon de 
1578 à 1779. — Un vol. in-4. 


4, Extraits et analyse des registres des Assemblées consulaires de la ville de 
Lyon. — 1°" volume : Années 1416 à 4428. — 2e volume : Années 1433 à 1464. 
— ? vol. in-4 ?, 


1 Fonds Coste, no 5936. 


2? Ilexiste une lacune, dans nos registres consulaires, depuis le 1°’ mars 1428 jus- 
qu'au 14 septembre 1433. 
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5. Testamenta. — Extraits faits en avril 1861, aux Archives du Rhône, soit 
sur les originaux, soit sur les manuscrits de C. Le Laboureur, qui a analysé une 
grande partie de cette collection, alors qu'elle se trouvait plus complète, — et 
autres documents. — Un vol. in-fo1 


6. Syndicats. {er volume : de 1352 à 1594. — 2e volume : de 1595 à 1756. 
— * vol., in-fo. | 


7. Inventaire Chappe. Extraits. — Establies, artillerie, pennons. Un vol. in-fo. 


8. Inventaire des Chartres du trésor du Roy, par Dupuy. Mss. du dix-sep- 
tième siècle en 9 vol. in-f° (Bibliothèque du Lycée). — Copie du t. IV, en ce qui 
concerue le Lyonnais, le Forez et le Beauiolais. 

— Notes relevées dans le recueil des ordonnances royales. — Un vol. in-fo, 


9. Bans, officiers, noblesse. 

— Ban et arrière-ban du Forez, 1557. — Registre des comparutions et décla- 
rations du ban et arrière-ban du Forez en 1674. (Extrait de l’origiaal communi- 
qué en 1864, par M. le comte G, de Soultrait). 

— Rôle général des nobles de Lyon, pour la capitation, 1701-1702. — (Notes 
prises sur les originaux conservés aux Archives du Rhône. Série B., nos 19 à 34). 

— États généraux de 1789. 

— Liste des familles nobles du Lyonnais, Forez et Beaujolais, constatées par 
les personnes qui ont voté dans l'ordre de la noblesse pour l'élection des députés 
aux états généraux de 1789, d’après les procès-verbaux imprimés à cette époque, 
— Un vol. in-f°, 


10. Comptes de la ville de Lyon, 1380-1411, et de 1364 à 1571, 2 vol in-fe. 


11. Recueil de notes généalogiques sur des familles lvonnaises ou des provinces 
circonvoisines, les unes éteintes, les autres vivantes ; les unes nobles, les autres 
nou nobles (1878). 

(Ces notes sont extraites de divers documents manuscrits ouimprimés etne sont 
pas toutes exactes et véridiques (Noter de M. de Valous). — Un vol. in-40. 


4 D'aprés une note, rédigée par M. de Valous lui-mème, la collection des Testa- 
menta, qui se trouvait autrefois à la Bibliothèque de la ville et qui est conservée 
actuellement aux Archives du Rhône, se compose de 30 volumes renfermant chacun 
de 80 à 100 testaments, de 1306 à 1501. Ces testaments fournissent des renseigne. 
ments précieux sur une foule de sujets : les généalogies des familles nobles ou rotu- 
rières, la fondation des églises, chapelles, couvents, ponts, hôpitaux et récluseries, 
les passages en terre sainte, les éroles et toutes les œuvres pies, On y trouve pareil- 
lement des données utiles sur la topographie de la ville, et des détails curieux sur 
les armures, les vêtements, les ustensiles, le mobilier, les œuvres d'art, les livres, 
la valeur des monnaies, le prix des objets et des denrées. L'historien peut ÿ puiser 
aussi des notes intéressantes sur la forme des testaments, les noms des ofticiaux, no- 
taires apostoliques, royaux et impériaux, des jurés devant la cour de l'officialité, les 
invocations religieuses en tête de tous les testaments, etc. Le Laboureur s'est servi de 
celte collection, pour dresser ses généalogies publiées dans les Mazsures de l'Isle 
Barbe. Guichenon en a eu également connaissance, Mais malheureusement une par- 
tie considérable de ce fondsest perdue aujourd'hui (V. Léopold Niepce : Les Archives 
de Lyon, p. 0°). 


C20 LA REVUE LYONNAISE 
12. Autre recueil de généalogies, 1 vol. in-4. 


13. Noteset extraits, — Actes originaux, — 129%, et années suivantes, — Un 
vol, in-f°. 


14. Notes de Menestrier et de Michon, — 1 vol. in-4. 


15. Extraits d'un répertoire des Actes capitulaires de Saint-Jean (Mss. du 
seizième siècle) t, | 

— Extraits de l'inventaire des Frères précheurs. 

— Inventaire des archives des PP. Célestins de Lyon, par le P. Peccolet, 
1750. (Collection Coste, n° 2002, t. II, p. 79 et s.). Un vol. in-fe. 


16. Inventaire Chappe. Extraits du 4° volume: Compagnies d'arquebusiers et 
ses officiers. Compagnie du Guet et ses officiers. Juridiction militaire. Pennons. 
Capitaine-colonel de la garde bourgeoise, avocat et procureur de la ville.(7 cahiers 
et pièces diverses dans un cartable). 


17. Catalogue des noms de MM. les recteurs de l'Hôpital général, de la Charité 
et Aumône générale de Lyon, depuis son iustitution (1533-1792). 2 vol. petit in-4. 


18. Recueil de notes et fragments genéalogiques, un vol. petit in-4. 
19. Documents, Notes diverses dans un carton, in-4. 


20. Archives judiciaires : 1° Extraits des Insinuations des testaments et contrats 
de mariage, faites au greffe de la Sénéchaussée de Lyon. 2° Extraits des regis- 
tres dits Papiers du Roi : seizième et dix-septième siècles. (Archives de la Cour 
d'appel). 3° Extraits des Insinuations faites au greffe de l’Hôtel de Ville au 
seizième siècle. (Archives de l'Hôtel de Ville); et 4° Notes diverses (Notes sur 
des cartons, in-8), 

21. Corporations. Notes diverses, dans un carton in-f°. 


1 J'ai donné l'original aux archives départementales : Février 1872 (Note de M. de 
Valous). 
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RIMES RICHES 


NICE-SONNET 


Le long de la mer bleue, une route en corniche. 
D'un côte, le château, vingt fois pris, reconquis, 
Démoli, relevé, cache sousles maquis 

De vieux débris de mur où le lézard se niche. 


Les montagnes autour s'arrondissent en niche. 
À mi-coteau, partout, dans des sites exquis, 
Maint palais de feerie, au poids de l'or acquis, 
Abrite sous son toit le prince ou la Niniche. 


L'eau qui berce la rive a de brusques éclairs. 
Tout relief sur le ciel se profile en tons clairs. 
A l'heure où le soleil se couche, c'est la mode 


De montrer par la ville équipage et chevaux; 
Et l’on loue, à l'annee, une loge commode, 
Où l'on va, pour causer, aux opéras nouveaux. 
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TA LTA 


Maitresse d'elle-même et libre, l'Italie, 
Jeune, le cœur gonflé d'espoir, le front serein, 
Marche, calme et serrée auprès du souverain 
A qui son intérêt, son histoire la lie. 


Is sont passes, les jours d’héroique folie, 
Courts triomphes suivis d’un éternel chagrin. 
Après treize ans de paix, nous pouvons, à Turin, 
Mesurer la grandeur de la tâche accomplie. 


La nation est forte. A l'heure du danger, 
Elle aurait des soldats pour chasser l'étranger 
Du sol régénéré des vieilles républiques; 


Et plus d'un, parmi nous, envie à ses palais 
Les marbres précieux, les belles maïoliques, 
Les verres colorés aux magiques reflets. 


III 


PRINTEMPS 


Nos ruisseaux n’ont plus de glace. 
Sous l’étreinte du Printemps, 

Qui la féconde et l’enlace, 

La Terre s’éveille, lasse 

D'avoir dormi si longtemps. 


RIMES RICHES 623 


Tout renait dans la nature. 
Tout semble rire à nos yeux. 
Les oiseaux, à l'aventure, 
Vont, poursuivant leur pâture, 
Dans les profondeurs des cieux. 


A nous les premières roses 
Dont s’émaillent les buissons! 
Chassant les ennuis moroses, 
Je veux sur tes lèvres roses 
Cueillir de nouvelles chansons. 


La Mort, d’une main distraite, 
Va peut-être nous saisir. 
Contre elle pas de retraite! 

La cruelle est toujours prête 
A braver notre désir. 


Elle va de la chaumière, 

Au palais. Riche ou manant, 
La duchesse et la fermière, 
Tout ce qui voit la lumière 
Parle d'elle en frissonnant. 


Le Destin veut que tout plie 
Sous ce pouvoir inhumain. 
Hélas! ma pauvre Émilie, 
C’est une insigne folie 

De songer au lendemain. 


Usons de l'heure qui sonne, 
Sans rien demander à Dieu. 

La Mort n'épargne personne, 
Et ces vers que je façoune 

Sont peut-être un chant d'adieu. 


dd 
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IV 
UNE VIE HUMAINE 


Naïtre un jour, au hasard, enfant d’une chaumiére, 
Ou roi, dans un palais. Hurler le denûment ; 

Être faible, chétif. Puis grandir. Lentement 
S'ouvrir au monde, ainsi qu’une rose trémière 


Au soleil. Devenir fort. Sentir la première 
Passion. Plein d'espoir, se jeter ardemment 

A l'assaut du bonheur. Flechir un seul moment, 
Reculer et tomber. Maudire la lumiere. 


Se relever broyé, sanglant. Débris humain, 
Marcher sans but, sans trêve, aux ronces du chemin, 
Laissant, à chaque pas, un lambeau d’espérance. 


Connaître le dégoût, la haine, le remord, 
L'orgueil, le désespoir, la lutte, la souffrance, 
La honte, et s'endormir dans l’éternelle mort. 


FRANÇOIS COLLET. 


LE CONGRÈS 


DES 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


————  —— 


Le Congres des Sociétés savantes vient de se tenir à Paris, en 
Sorbonne, du 15 au 19 avril, pour la vingt deuxième fois. Dès le 
13 fevrier les diverses Societès de Paris! et de la province qui 
preteudent au titre le savantes y avaient été convoquees par lettre 
speciale emanée de la direction du secrétariat au Ministère (le 
l'instruction publique. Comme cela se passe chaque année, les 
delésués élus indiquent d'avance le sujet qu'ils ont l'intention de 
traiter, la thèse qu'ils veulent soutenir devant les membres du 
Comité des travaux historiques”, institué près le Ministère de 
l'instruction publique. Le lendemain même de leurs lectures, et 
pendant plusieurs jours, l'O/f/iciel enregistre soigneusement les 


1 Autrefois, les Sociétés savantes de Paris n'étaient pas admises au congres dela 
Sorbonne, On ne voit pas bien que, depuis leur admission, leur présence ait paru 
indispensable, 

2 T'out prés de la Sorhonne, et au méme temps. se tieunent les séancex spéciales 
du Comité des beaux-arts des départements, pour la huitiéme fois en 1884 Ce 
comité forme bande à part, odi profunuin vulqus et «urceo, el na point de 
rapport avec l'autre. Les lectures faites à ce cumile ont élé indiquées dans la Kervue 
de l'Art français (Paris, Charavay, 18N4), livr. de mars, n° 3, p. 44-40 
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détails historiques et archeologiques donnés par les délégués, et 
les discussions qui ont pu s'élever sur telle ou telle question. Puis, 
le dernier jour, — tout est bien qui finit bien, — M. le Ministre 
lit son discours, et remercie les délégues qui s'en vont chacun 
chez eux, aprés un agreable séjour à Paris, emportant avec eux 
quelquefois les palmes académiques, voire même le ruban de la 
Légion d'honneur. 

Ce que je dis là, vu plutôt ce que j'écris, j'aurais pu l'écrire en 
1883, et je pourrai tenir sans doute encore le même langage en 
1885. Peine inutile, alors! me dira-t-on. — Non, j'ai mes rai- 
sons, bonnes ou mauvaises. Mais, avant d'entrer dans de plus 
longs développements (je veux etre sobre d'ailleurs), je demande 
a m'expliquer. Il est opportun de s'occuper des Societés savantes 
et des Congres annuels de la Sorbonne : 

1° Parce qu'il v a cinquante ans aujourd'hui que la premiere 
idée d’un Comite des travaux historiques en France a germe dans 
la grande intelligence de M. Guizot (27 novembre 1834); 

2° Parce que la réorganisation de ce Comite operée par M. Jules 
Ferry en 1882 n’a point porte les fruits qu’on en attendait ; 

3 Parce que les réformes à fanre dans ce sens ne sont pas là où 
on veut les trouver, et que la piste à suivre est tout autre; 

4° Parce que, récemment, en Allemagne, la question s'est agitee 
sur le même terrain, et a fait mettre au jour d'interessantes bro- 
chures ; 

5° Parce que nous ne pouvons approuver entierement les idees 
émises par M. Georges de Nouvion ‘ à propos du dernier Congres. 


Il 


Et d'abord, au point de vue purement scientifique, quel est le 
résultat certain, palpable, de ces réunions, de ces voyages, de 
ces discours ? | 

J'ai sous les yeux la liste officielle, imprimée, des communica- 


1! Revue politique et littéraire, n° du 26 avril 188%, pp. 519-524. 
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tions annoncées, — et lues, hélas, ! — par MM. les délégués, 
Cinquante-qualre ont pris la parole dans la section d'histoire ; 
quarante dans la section d'archéologie ; tingl environ dans cha- 
cune des sections spéciales de sciences économiques, de sciences 
mathématiques et de sciences raturelles'. Si encore chaque délé- 
gué <e contentait d'apporter un manuscrit, passe encore! Mais 
j'en vois un, qui en annonce, à lai seul, cing à la section d'histoire 
et quatre à la section d'archéologie. Quelle robuste constitution! 
Je ne sais qui je dois plaindre le plus, du lecteur ou des auditeurs: 
dans tous les cas, je me réjouis de n'avoir pas été parmi ces der- 
niers. Et puisque je parle de cet infatigable délégué’, communi-- 
catif ou je ne m’y connais pas, quelle audace de venir traiter en 
Sorbonne la question si délicate de la date de l'église Saint-Front 
de Périgueux, le jour même où préside M. Alfred Ramé ! Ou cet 
honorable délégué partage en cette affaire l'avis de M. Ramé, et 
alors il n’y a pas lieu à communication, — ou il ne le partage 
pas, et certes, il n’est pas de taille à soutenir un moment la lutte 
avec son éminent contradicteur ! 

Satisfaits d'eux-mêmes, fiers de leurs exploits, les délégués 
retournent dans leur chère province. La Société qui les protège et 
dont ils sont sans doute l’un des plus beaux ornements, s'empresse 
d'imprimer et de distribuer, à un nombre d'exemplaires toujours 
beaucoup trop considérable, le mémoire lu, six ou huit mois 
auparavant, au Congrès de la Sorbonne. L'auteur a-t-il profite des 
conseils qu’on lui a donnés ? A-t-il modifié le plan de son travail, 
dont on lui a justement indique les lacunes’et les erreurs? Non 
assurément. Il est vrai qu'un généreux conseil est un puissant 
secours, mais l’amour-propre n'est-il pas toujours le plus grand 
conseiller de l’homme ? « L'on devrait aimer à lire ses ouvrages à 
ceux qui en savent assez pour les corriger et les estimer », a dit 
La Bruyère, et l’on devrait bien aussi profiter de leurs précieux 
avis. Malheureusement ces paroles d'un sage ne sont guére 
écoutées. Le travail paraît, tel qu'il est sorti des mains de l’ou- 


1 La réunion du Comité de beuux-arts est toujours moins bien partagée, au point 
de vue du nombre s'entend, 
2 Je ne le nommerai pas, de peur de l'engager peut-être à persévérer, 
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vrier, et restera longtemps enfoui dans un recueil peu connu, 
encore moins lu. À qui doit en incomber la faute? Aux auteurs, 
certainement oui. C'est là le fait constant. Mais il y aussi de 
sérieux vices d'organisation dans l’etat actuel des Sociétés sa- 
vantes, et dans leur fonctionnement. 


JIT 


Il a paru, l’année dernière, en Allemagne, une vigoureuse atta- 
que contre les Sociètes historiques de province'. Elle est dirigée 
par un Allemand contre des Allemands. On la croirait volontiers 
dictée par un Francais contre des Francais. Une brochure récente* 
répond aux objections formulees, et à ce propos le savant doyen de 
l'Universite de Liege, M. Godefroid Kurth, a dit aussi son mot dans 
le Polybiblion*. La lumière qui cherche à se faire sur la question 
de l’autre côté du Rhin doit avoir des reflets tres intenses et tres 
accentués chez nous; le mal est contagieux, et il importe d’y ap- 
porter un prompt remède. Quel que soit ce remède, je doute qu'il 
soit efficace, mais au moins l'honneur sera sauf, et les premiers 
meneurs de cette audacieuse campagne auront accompli leur 
devoir. | 

Les Sociètés savantes sont fort nombreuses en France: elles 
peuvent se diviser en trois categories. Les premières ont vecu: 
nees au siècle dernier, elles voient leur agonie prochaine, et leur 
passe plus ou moins glorieux les soutiendra jusqu’au dernier jour; 
elles s'intitulent encore académies, et veulent ambitieusement jouer 
un role qui leur sied fort mal ; enfin elles restent mueltes, ou peu 
s'en faut; que d’autres feraient bien d’imiter leur silence pru- 
dent! — Les secondes ont trente, quarante ou cinquante ans 
d'existence ; elles seraient dans leur pleine maturité si des infir- 


1 G, Haag. — Die territorial-Geschichte und ihre Beuchtigung. — Broch.-in &, 
Gotha, 1882. 

2? G. BossenT, — Die historischen Vereine vor dem Tribunal der Wissenschaft. - 
Broch. in-1?, Heilbronn, 4883. 

8 Polybiblion, revue bibliographique uuiverselle, partie littéraire, tome XI., mars 
 RRET pp: 218-219, 
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mites de tout geure n'étaient venues trop prematurement paralyser 
leurs inutiles efforts ; vieilles avant l’âge, elles vegéetent, sans trop 
songer au lendemain, de peur de succomber, parce que le lende- 
main est trop voisin de la chute dernière. Cette classe est la plu 
nombreuse sans contredit. — Enfin les troisièmes sont les jeunes 
recrues de la science historique; d’un bond, des leur entrée dans 
la lice, elles ont conquis un rang honorable, où elles pourront se 
maintenir longtemps; l'avenir est à elles, parce qu'elles seules 
comprennent le rôle d'une Société savante, dans le sens vrai du 
mot’. Ici, l'impuissance de la vieillesse ; — Là, l’insouciance de 
l'âge mûr: — Enfin, l’enthousiasme de la jeunesse. 

Je ne voudrais pas faire de personnalités, et malgré tout je vou- 
drais appuyer mon dire sur des preuves tangibles. Ne suffit-il pas 
d'ouvrir un volume des Memoires de l’Academie d'Aix (Bou- 
ches-du-Rhône)* pour se convaincre du premier point? Dans la 
seconde catégorie je rangerais volontiers la Société archeologi- 
que d'Eure-et-Loir. Eufin la jeune association qui parait rem- 
plir, à mon sens, les meilleures conditions d'avenir et de prospé- 
rité serait la Sociele des archives historiques de la Saintonge 
et de l'Aunis®. 

Il faut, à une Societe comme à un individu, un revenu suffi- 
sant et une vitalité suffisante. L'homme, à la rigueur, peut s'en 
contenter. À une Societe il faut quelque chose de plus. La troi- 
sième condition indispensable est l'énergie, — l’energie de se dire 
que l’on n'a pas assez fait et qu'il y a toujours mieux à faire. 
Quo non asrendam ? | 

Pourquoi cette énergie manque-t-elle à la plupart d'entre elles ? 


1 À deux reprises dejà, en 1577 et en 1SS1, le Ministère de l'instruction publique 
a fait imprimer, par les soins de MM. Ul, Rorrur et H. Omonr, la liste aussi com- 
plete que possible des sociètes savantes actuellement existantes en France. Depuis 
1881 on a signalé quelques fon lations nouvelles, 

? Fondee en 1X08, à publié 12 volumes de mémoires et quelques brochures à part 
(Cf. Aevue des Sociétés Saruntes, INT7 (2° semestre, pp. 219 220), 

3 l'ondée en 1856, a publie 7 volumes de mémoires, 6 volumes de procès-ver- 
baux, et quelques volumes à part comprenant des cartulaires, etc... (Cf. Revue des 
Soct'ts sarantes, 1817, (2* semestre), pp. 241-245). 

Ÿ Fondée en 1874, à publié 14 volumes d'Arcuices, et 5 volumes de Bullet « 
trimestriels (Pons, impr. N. Texier; Saintes, librairie Mortreuil), 


JUIN 18$4. — T, VII 40 
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La faute en est-elle à leurs statuts, à leurs travaux, à leurs mem- 
bres, à leurs aspirations politiques ou autres ? Nous ne l’ignorions 
pas; elles ne l'ignorent pas elles-mêmes; mais M. Haag s’est 
chargé de nous le dire en des termes énergiques que nous n'au- 
rions pas trouvés sous notre plume, et qui sont l'expression 
exacte de la vérité. Plus la plaie est profonde, plus l'exécution 
doit être vigoureuse, et aussi la guérison difficile. 

Examinons donc brièvement les griefs de M. Haag contre les 
Societes savantes. 


1V 


De quoi se composent genéralement ces sortes d'associations 
scientifiques? D'amateurs locaux, de collectionneurs, de person- 
nes ayant reçu une certaine education el s'attachant à leur pays 
natal, enfin de gens indifferents desquels on obtient, de gré ou de 
force, une cotisation annuelle, le plus souvent insignifiante! De 
travailleurs, peu ou prou. Les articles ne sont jamais signés que 
par la même main; les mémoires n'offrent nulle varielé, et n'ont 
à peu pres nul contrôle. Et que sont ces memoires ? Des travaux 
de quatrième ou de cinquième main destinés à vulgariser les 
résultats de la science contemporaine, ou simplement des phrases, 
des phrases creuses et pompeuses, destinées à grossir le volume. 
Le plus souvent, ces travaux n'apprennent rien à personne, pas 
même à leurs auteurs. Et il ne peut guere en être autrement. 
Livrées à elles-mèmes, des personnes de boune volonté alignent 
de mauvais français ou traduisent mal des textes latins qu'elles 
croient comprendre encore: mais ne leur parlez pas de publier in- 
tégralement une charte latine! Cela effrayerait trop les lecteurs! 
On concède encore bien quelquefois le texte en regard de la tra - 
duction ; franchir ces limites, ce serait forfaire à l’honneur! Sortez 
des études historiques proprement dites ou des dissertations phi- 
losophiques à perte de vue, vous vous plongez ou dans le préhisto- 
rique ou dans la philologie! Le préhistorique, qui fait rage aujour- 
d'hui, rencontre beaucoup d’adeptes ; c'est une science abordable, 
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qui ne demande, dit-on, aucune connaissance préliminaire : voilà 
bien l'affaire des travailleurs de province, et la ressource des 
Sociétés agonisantes! Quant aux inepties philologiques que celles- 
ci nous débitent périodiquement, je crois qu'il est déjà abusif de 
les mentionner : elles dépassent toutes les formes permises !. 

Tout cela n'est malheureusement que trop vrai. M. le pasteur 
Bossert, dans sa réponse, convient de la vérité de ces griefs, et 
cherche à expliquer ces défauts réels ou apparents par l'indif- 
férence des savants et des historiens de profession, qui dédaignent 
de faire partie de ces Sociétes, encore moins d'y jouer un rôle 
effectif et utile. J’ajouterai que les sommites de la science fran- 
çaise veulent irrémédiablement la ruine de ces Societés, ou y con- 
tribueront sans le vouloir, témoin cette phrase que j'ai entendue 
moi-même, adressée, il y a peu de temps, à un candidat malheu- 
reux: « Voilà un mauvais travail, à peine digne de figurer dans 
des publications de Societes de province! » Est-ce là le moyen 
d'encourager l’érudition locale? Et, après cela, les savants de 
profession oseront-ils donner leur adhesion, leurs travaux surtout 
aux recueils locaux ? Voudront-ils paraître solidaires des inepties 
qu’ils contiennent? Alors, où est le reméde? Voici celui que je me 
permets de proposer. 

Le Comite des travaux historiques compte un nombre déterminé 
de membres. Chacun de ses membres pourrait avoir dans ses 
attributions la haute direction historique et archéologique d’une 
province ou d'un département du territoire français : il serait pour 
ainsi dire l’ad'ninistrateur intellectuel des Sociétés savantes ayant 
leur siège dans cette province ou dans ce departement. Ce ne serait 
pas là de la centralisation, mais seulement de la protection, qui 
ferait peut-être cesser ces luttes de partis et d'individus, luttes 
toujours funestes et regrettables, surtout dans un corps savant, 
Alors on ne sacrifierait peut-être plus autant, comme le désire 
M. Haag, à la crainte d’indisposer des personnalités locales influen- 
tes en refusant l'insertion de travaux sans valeur. Ce reproche, 
d’ailleurs, ne me paraît pas trés fondé dans l’espéce ; car où voit- 


1 Je prie le lecteur de remarquer encore que ce n'est pas un Français qui parle, 
mais je m'associe pleinement à ces paroles et j'en supporte toute la responsabilité, 
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on refuser des travaux sans valeur ? Et de quel nom appeler ceux 
qu'on imprime aujourd’hui, s’il est vrai que l’on rejette l'ivraie ? 
Impossible assurement d'y voir du bon grain. 

Si ce que je propose s'effectuait, les savants mieux prévenus 
n'hésiteraient plus à leur confier quelques-uns de leurs nombreux 
travaux, les Sociètes s’enrichiraient et l’émulation grandirait 
entre elles; leurs publications seraient plus recherchees, et la 
science y gagnerait infiniment. 

Les modifications pourraient encore, selon M. Haag, porter sur 
d'autres points non moins importants. Ce critique a raison 
de dire que les Societes historiques de province devraient, 
plus souvent qu'elles ne le font, publier des catalogues d'actes, 
des cartulaires, des recueils de documents, des: chroniques 
locales, des inventaires d’archives', des correspondances admi- 
nistratives ou diplomatiques. M. le pasteur Bossert lui répond 
que les archives se centralisent beaucoup trop aujourd’hui pour 
permettre aux travailleurs isolés d'entreprendre des publications 
de ce genre: une semblable tâche ne peut être menée à bonne fin 
que dans les centres, et encore faut-il parfois compter avec le 
mauvais vouloir de ceux qui devraient ètre les premiers à vous en 
fournir les éléments ! Cette objection n’est vraie pour la France du 
moins, que dans une certaine mesure. Dans beaucoup de départe- 
ments, la centralisation, bien qu'officiellement ordonnée, n’a pas 
encore eu lieu, et les vrais travailleurs pourraient profiter des 
richesses de leurs archives communales ; mais l’apathie domine, 
et la négligence avec laquelle on conserve la plupart du temps ces 
dépôts a été la seule cause de l'ordonnance ministérielle, parfai- 
tement justifiée à nos yeux. 

Il y a une autre source précieuse de documents que je me permet- 
trai de signaler aux Societés savantes, puisqu'elles paraissent n’en 
pas faire un suffisant usage. Je veux parler des archives seigneu - 
riales, genéralement fort riches, pleines d'intérêt parce qu’elles se 
rapportent à des personnages illustres ou au moins distingués de 


1 La Société des Antiquaires de l'Ouest vient d'inaugurer ce système en publiant à 
ses frais l'Inventaire des Archives communales de la ville de Poitiers, dressé 
par feu M. Rédet (Mémoires, tome V, 2e série, année 1882), Poitiers, impt. Tuimer, 
Jib.. Druineaud, 1881. 
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l'ancien régime, et presque toujours faciles à consulter. Evidem- 
ment, toutes les archives seigneuriales ne presentent pas une 
aussi abondante varièté que celles de M. le duc de la Trémoille: 
cela ne veut pas dire qu'il faille les négliger! Bien au contraire : 
et cependant, depuis la publication si remarquée de M. Alfred 
Richard, aujourd’hui archiviste departemental de la Vienne’, 
l'herbe a eu le temps de repousser sur la route qu’il avait frayée, 
et que personne apres lui n’a osé suivre. 

Revenons à M. Haag, qui indique d’autres tâches plus faciles 
encore pour des travailleurs de province, à qui la bonne volonté 
souvent ne manque pas. Pourquoi ne pas se prevccuper d'abord 
et surtout des sujets qui sont à leur portée journellement ? 
Pourquoi ne pas etudier le peuple dans les manifestations 
intimes de sa vie propre? Pourquoi ne pas relater soigneu- 
sement et recueillir au passage les contes, les légendes, 
les chansons, les costumes, les dictons propres à telle ou telle 
localite*, toutes choses que des siècles ont fait éclore, et que quel- 
ques années peuvent faire oublier à jamais? Il n'est pas inutile 
non plus d'’insister sur la statistique, la répartition de la propriété, 
le commerce, voire même la geographie historique, bien que sa 
trop grande connexite avec la philologie la fasse craindre plus que 
de raison. 

Voilà des questions que tout le monde peut aborder, que tout 
le monde peut resoudre! Mais la simplicité « essentielle au su- 
blime », selon Diderot, effraie aussi : les choses complexes parais- 
sent s'adapter mieux à l'esprit du chercheur. Et l'on ne veut 
dépendre de personne : c'est là encore un grand défaut, qu'il est 
pénible, sinon impossible, d'avouer. Chascun cuide aller ain- 
çois qu'il a des ailes : voilà le fait. Mais {el pense voler qui ñne 
sauroit bouger: voilà la moralite. 

A toutes ces sages considérations, M. Kurth ajoute les siennes, 


1 Inventaire analytique des Archires du chateau de la Barre, 2 vol. in-8o 
(Paris et Niort, 1868). C'est uneexcellente publication qu'on ne saurait trop apprécier 
et consulter. 

3 C'est à peu près dans ces mêmes termes que s'exprimait M. Eug. Rolland, 
l’auteur bien connu de la Faune populaire, dans une lettre qu'il me faisait l'hon- 
neur de m'adresser il ÿ a un an environ, 
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et nous devons lui en savoir gré. Il conseille aux Sociétés de pro 
vince, « pour suppleer à ce qui manque à chacune et pour s'ins- 
truire mutuellement », de se rechercher fréquemment, de se réu- 
nir en congres, de travailler ensemble, et de résoudre en commun 
des questions difficiles et d'un haut intérèt. Ce groupement des 
travaux relatifs à une même région pourrait avoir son bon côté, et 
ce qui s'est fait dans ce sens en Belgique a pu produire de bons 
résullats. Mais en France il eu serait tout autrement. Je ne dis 
pas la chose impossible en soi‘: mais il faut une Societe organisée 
comme la Société française d'archéologie, il faut cette direction 
toujours sûre, cette vie toujours renaissante, cette indépendance 
toujours sereine pour oser empièter sur un domaine étranger. Les 
Sociètés savantes de France sont jalouses les unes des autres, 
d'autant qu'elles sont plus voisines; et quand elles en seront à 
mettre leurs travaux en commun, c'est qu’elles n'auront plus que 
cette derniere carte à jouer. Elles ne se réuniront que pour pou- 
voir à deux affronter plus courageusement la mort. 

Voilà très brievement résumées, les deux brochures exotiques 
que j'ai sous les yeux. En somme, beaucoup de maux à réparer, 
peu de remèdes à apporter. 


V 


Le Congrès de 1884 est depuis longtemps terminé. Qu'en est-il 
sorti? Du vent. Je n'ai pas la prétention de parler ici, même som- 
mairement, des communications faites à la Sorbonne pendant trois 
jours entiers : de raconter après d’autres, ce qu'élait l'Université 
de Paris au XVI: siecle et quelles réformes on voulut alors intro- 
duire dans son organisation, de traiter des chartes fausses ou de 
la satire Ménippée; de signaler comme très remarquable et peut- 


1 La Société historique de Compiègne (Uise) etla Société archéologique, histo- 
“rique et scientifique de Soissons (Aisne) se sont fait ainsi, il y a quelques années, 
des visites réciproques. Le résultat scientifique de ces entrevues a été à peu pres nul. 
Cf. Bulletin de la Société Historique de Compiègne, 4° année (1818), p. :; et 
Bulletin de la Sociétét Arch. Hist. et scient. de Soissons, 2: série, tome VI (1315), 
(pp, 90-91, 138-139, 242-245). | 
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être unique un objet prétendu carolingien que tous les musées pos- 
sèdent en maint exemplaire. Dans tout cela, rien de nouveau, rien 
de curieux. Les lectures succèdent aux lectures; les auteurs sa- 
vent à peine lire leurs manuscrits, et s'inquiètent fort peu du pu- 
blic (patient !) qui voudrait les entendre; la plupart des personnes 
inscrites ne repondent pas à l’appel de leur nom. Mais on a revu 
Paris ; on a retrouve d'anciens camarades de lycée, d'anciens col- 
lègues de facultés : on a serré la main à l’un, lancé un coup de 
chapeau à l’autre. Cela suffit. Voilà pour beaucoup, pour la plu- 
part veux-je dire, le seul intérèt de ces réunions annuelles. Et 
c'est cela que le Ministère encourage! Là n'était assurément pas 
l'intention du réformateur de 1882. 


A force de choisir on prend souvent le pire, 


et, sans être pessimiste, je peux dire que tel est le résultat. Tout 
l'éclat des anciennes réunions de la Sorbonne a disparu ; et sous le 
fallacieux prétexte d’érudition, on profite d’un déplacement à bon 
marché; tout est là. M. G. de Nouvion reconnaît parfaitement les 
vices de cette organisation, mais il n’admet pas qu'on puisse dès 
aujourd'hui porter un jugement utile sur les réformes nouvelles, 
parce qu'elles sont de date trop récente, et que l'exécution a jeté 
le trouble dans les habitudes invétérées de la province routiniére 
et endormie. 

Pour moi, je n’hésite pas à le dire, je crois que seul, le sommeil 
est en bonne voie; on ne pourrait le dissiper qu'au prix d’im- 
menses sacrifices qu'il est impossible de s'imposer. 

On a tout fait pour attirer les travailleurs de province, on ac- 
cueille volontiers encore les communications faites en dehors du 
programme qu'eux-mêmes se sont tracé. Efforts inutiles. Le Con- 
grès des Sociétés savantes est en décadence; il se fera oublier et 
deshérité, il laissera sa place à un successeur plus heureux. 


VI 


Un mot, pour terminer, des archives notariales. Jusqu'ici, 
comme chacun sait, ces archives sont restées la propriété respec- 
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tive des études de notaires, et à part quelques rares exceptions, ce 
sont autant de documents précieux perdus pour l’histoire politique, 
l'histoire locale, l'histoire de l’art, documents souvent peu accessi- 
bles au public. Les notaires, maîtres absolus de ce qui leur appar- 
tient, ont le droit de vendre comme vieux papiers toutes ces archi- 
ves privées dont la conservation leur est insupportable ; ils ne se 
gènent pas pour mutiler leurs plus beaux parchemins, si leurs 

oûts d’horticulteurs, par exemple, les portent à le faire. Le fait 
n'est pas rare. Toutefois dans la plupart des études, les vieilles 
liasses sont respectées... sauf par les rats. Il y aurait lieu d’evi- 
ter ure perte complète en centralisant tous ces dépôts d'archives 
en un lieu déterminé. Resterait le choix du lieu : on a proposé, au 
dernier congrès, le transfert total aux Archives Départementales. 
Cette solution est possible si les notaires s’y veulent bien prêter, 
comme ils l’ont dejà fait en quelques circonstances ‘; mais nul ne 
peut les y contraindre s'ils s’y refusent obstinément. D'aucuns ont 
propose le transfert aux Chambres des notaires. La solution serait 
de ce côte plus rationnelle ; mais les registres une fois placés là, 
qui peut assurer qu'ils y seront bien conserves, et quelle as:u- 
rance peut-on donner que ces documents seront plus facilement 
communiques au public savant? Le Congrès de 1884, tout en en- 
visageant la question sous ses différents côtés, ne l’a point fait 
avancer d'un pas. À ce propos, on a fait heaucoup de bruit pour 
rien. Le Congrès s'est contenté d'émettre un vœu, vœu purement 
_platonique, qui pourra bien ne recevoir jamais un commencement 
d'exécution, si on laisse au Congrès le soin exclusif de s’en occu- 
per ! Là encore et toujours, illusions, rien qu'illusions. 


: 4 Le fait leplus récent qui soit à ma counaissance s'est passé dans le département 
de la Corrèze. C'est ce que m’apprend lerapport de M. A. Vayssière, archiviste 
départemental (Bulletin de la Societé des lettres, sciences et arts de la l'orrèze, 
4e livraison de 1883, pp. 605-606, 618-611). Cf. pour l'étranger une récente notice de 
M. G. Fantoni : L'Archivio notarile di Venezia (Archiviv Veneto, 1883), broch. 
in-8° de 30 pp. 


HENRI STEIN. 


PENSÉES 


DE L’AMITIE — DES AMIS — DE L'AMOUR 


— SUITE 1 — 


Combien sacrifient l'honneur, chose de nécessité, à la gloire, 
chose de luxe ! 


* 
+ +? 


Les calomnies sont comme les fruits, ils sont mordus, donc ils 
sont bons. 


Li . 
+ + 
Imiter est un besoin de nature; nous imitons, jeunes, autrui; 
vieux, nous-mêmes. 


*# 
x + 


Les bons haïssent le mal, et non les mauvais ; les mauvais 
abhorrent et le bien et les bons. 


+ 
+ 


Hier j'arrachai des plantes, et les jetai sur un tas de fumier. 
Je les ai retrouvées ce matin, épanouies et souriantes. 
Ainsi les belles âmes fleurissent dans l’humiliation. 


Y. la Revue Lyonnaise, t, VI, pp. 227, 475 ett. VII, pp. 1714 et 361. 
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* 
+ 


Cicéron prétend que les rumeurs de la terre empêchent les 
hommes d'ouir l'harmonie des astres roulant dans l’éther. 

De même, le tumulte du siècle et le tracas de la vie rendent 
l'âme sourde aux voix mystérieuses qui l’appelleut en haut. 


Le téméraire prévaut là et maintenant ; le prudent à la longue 
et partout. 


+ + 


Traverser ce bas monde comme des naufrages qui fendent la 
mer, la tête hors des flots, l'œil et les bras vers le rivage. 


* 
+ + 


Un mérite incontesté n’a pas grand’peine à paraître modeste, 


* 
# + 


Le succès nous fait plus louer que connaître. 


* 
+ + 


Nous sommes deçus par nos espérances et par nos craintes. 


* 
F + 


Les âmes delicates semblent plus à l'aise dans les corps délicats. 


* 
» + 


La cause du bien a contre elle et les pervers qui la guerroient, 
et les justes qui la défendent mal ou ne la défendent point. 
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* 
4 + e 


Posséder des qualités qui ne sont pas de notre condition nous 


rend embarrassants. 


* 
x + 


Vous avez du talent? soit. Mais le faites-vous valoir? C’est -à- 
dire vous imposez-vous peu ou prou selon les temps, les lieux et 
les gens ? Si vous « proposez » seulement, si vous ne vous imposez 
pas, votre talent ne profitera probablement à personne, et certai- 
nement ne profitera pas à vous. 


* 
+ + 


L'avenir, l'avenir, à quoi puis-je comparer l'avenir ? 

Une flamme étrange scintille et fuit dans l'ombre. Et pour la 
saisir, vous courez, vous courez pour saisir l’errante lueur. 
Courage! vous l'atteindrez.,. Vous l'avez atteinte! Hélas! la 
clarté se dissipe, et un précipice vous engloutit! Image de l'avenir. 

L'avenir, l'avenir, à quoi puis-je comparer l'avenir ? 

On vous a conté ce mirage qui se déploie sur l'horizon du désert. 
Le pélerin, espérant une molle couche parmi l'herbe verte, une 
eau fraiche dans le lac qui miroite, se hâte. Transporte de joie, 
il tend les mains, pousse un cri... Malheur! Le mirage s'est évanouil 
Image de l'avenir. 

L'avenir, l'avenir, à quoi puis-je comparer l'avenir ? 

Lorsque vous étiez enfant, il vous arrivait quelquefois de pos- 
seder en songe des poignées de pièces d’or. Vous vous disiez : « Com- 
ment dépenserai-je cette fortune ? J’achèterai ceci, cela. » Men- 
songe | Le jour se lève. plus de tresor ! Image de l'avenir. 

Un homme fouille la grande mer cherchant des perles : « Cer- 
tes, j'aurai une vieillesse lieureuse! » Il dit et plonge, plonge 
encore, plonge toujours! Horreur! quand il remonta, c'était un 
cadavre : Image de l'avenir. 

Oui, l'avenir nous sollicite, nous emporte et nous perd. 

… Je parle de cet avenir vers lequel regardent les hommes. Un 
autre avenir, tres vrai et tres fidèle, c'est l’avenir dans les cieux. 
Celui-là ne trompe jamais. Quand le poursuivrons-nous, lui seul? 
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+ 


Le bruit n'est pas plus la force que le tonnerre n'est la foudre. 


* 
» + 


Le mal triomphe souvent, il ne vainc jamais. 


* 
++ 


« Je le croyais fidèle... Il m'a trompé!» Dire: «Je me suis 
trompé », serait plus juste. 


* 
+ + 


« L'air respirable pour le corps ne s'étend pas très haut », 
disent les physiciens... 
L'air respirable de l'âme ici-bas abonde moins encore ! 


* 
+ 


Un haït personnage ile naissance infime fait-il une bassesse : 
« [1 s’oublie », dit plus d’un, Eh ! non, il se ressouvient ! 


* 
+ + 


« Simple, innocent, candide, naif... » Ces mots prennent un 
sens qui fait sourire au fur et à mesure que les mœurs publiques 
prennent une tournure qui fait pleurer. 


* 
+ 


L'esprit subtil excelle à donner les raisons d'une chose, l'esprit 
pénétrant à en trouver la raison. 


* 
# + 


Notre âme que le monde prétend distraire avec ses vanités res- 
semble à cet enfant que l'on console d’une étoile en lui offrant des 
hochets. : 

JosEP H Roux. 
{A suivre.) 


FELIBRIGE 


LA ROUMAN(O DE JACOUMINO 


I 


— Paire, me laissa souleto ? 

— Vôu querre ma destraleto. 

— Aurai pôu dins lou castèu. 

— Vôu querre moun long coutèu : 
Deman, dedins la bouscasso, 

Te menarai à la casso. 

Coucho-te, revendrai tard. 

Acô di, lou comte part. 

S'en vai véire sa gourino, 

La meichanto Jacoumino.… 


Il 


— Quau pico à moun fenestroun ? 
— Es lou comte d'Auteroun. 

— Mostro-ine ta fiho mor'to, 

Se vos que duerbe ma porto ! 
— Noun ause trempa mi man 
Dins lou sang de moun enfant ! 
— Toun enfant ! (crido la drolo 
Que la jalousié rénd folo), 

Vai dire à toun serviteur 

De la couire dins soun four ! 

— Poste four vuci noun brulavo. 
— Fai l’entarra dios ta cavo ! 
— Oh ! quente suplice affrous ! 
— Fai latraire dins toun pous ! 
Ac di, la Jacoumino 

De duerbi noun fai plus mino... 


LA ROMANCE DE LA JACOUMINE 


1 


— Mon père, vous me laissez seule? 
— Je vais chercher ma hache! — 
J'aurai peur dans le château. — Je 
vais chercher mon long couteau! De- 
main, dans les bois, je te conduirai 
à la chasse. Couche-toi,je reviendrai 
tard. Cela dit le comte s'en va : Il 
s'en va Voir sa inaitresse, la mé- 
chante Jacoumine... 


Il 


— Qui frappe à ina fenêtre? — C'est 
moi le conte d'Anterrou. — Montre- 
moi ta fille inorte si tu veux que j'ou- 
vre ma porte : — Je n'ose tremperimes 
mains dans le sans de mon enfant. — 
— Ton enfant! (s'écrie Ja drôlesse 
que la jalousie rend folle). Va dire à 
ton serviteur de ju cuire dans son 
four ! — Notre four aujourd’hui n’a 
pas brûlé, — f'ais-la enterrer dans 
ta cave! — Oh! quel suppliceaffreux ! 
— Fais-la jeter dans ton puits! Cela 
dit, la Jar“oumine d'ouvrir ne fait 
plus mine, 
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I 


Lou comte torno au casteu : 
— Moun fournie lèvo-te leu, 
Bouto au four forço rainado, 
Que faras grosso fournado. 
— Mestre, fai lou servitour, 
Que fau couire dins lou four ? 
— Couisiras, dins la brasiero 
La persouno la premnièro 

Que vuei te demandara 

S'as de pan ben fres tira. 

O se noun, au plus aut roule, 
À quest vèspre te pendoule ! 


VI 


Lors lou comte desvar:ia, 
Vai sa fiho reviha. 

Tant l’afam de Jacoumino 
Lou bouroulo e lou carcino: 
— Ma fiho, lévo-te leu. 
Ves, que vai faire souleu ; 


Sus li mount lou jour s'aubour'o ; 


Per la casso es dejà l'ouro..….. 


V 


Quand n'en soun dinsfla fourest, 
Meé lebrié, me chin d'arrest : 

— Où! fai lou cotute à sa fiho, 
Ai oublida la mangiho! 
Entorno-te moun enfant, 

Vai au four querre de pan... 


VI 


La chatouno oubeïssénto 

E douceto e coumplasento 
S’adus lèu sus soun destrié 
Davans l’oustau dôu fournie. 
Mais coume n'en duerb la porto 
Deven blavo coume morto. 

Se reviro catequant, 

E galopo à travès champ. 

Car sis iue venon de véire 
Causo qu'’elo noun pôu crèire : 


Le comte s'en retourne au château. 
— Mon fournier, léve-toi vite, mets 
au four grandes rainees, tu fersa 
grosse fuurnée. — Maitre, a dit le 
serviteur, que fsut-il cuire dans le 
four? — Tu cuiras daus la braise la 
personne la preinière qui viendra te 
demander situ ss du pain frais tiré. 
Si non, au plus haut des chènes, ce 
soir je te fais pendre! 


IV 


Puis le counte affolé s'en va réveil- 
ler sa fille. Taot le desir de Jacoa- 
mine le trouble et le dévore! — Ma 
fille, léve-toi vite, vois, il va faire 
soleil ; sur les monts le jour se leve; 
Pour la classe voici l'heure. 


V 


Quand ils sont dans le bois uvec 
levriers et chiens d'arrèt : — O1!fait 
le comte à sa tille, j'ai oublié la 
mangeaille! Retourne, mon enfant, 
va au four chercher du pain! 


VI 


La fillette obéissante, et douceite, 
et complaisante, s'umène vite, sur 
son destrier, devant la maison du 
fournier Mais comme elle en outre 
Ja porte, elle devient pâle coimine 
une morte ! Elle se retourne aussitôt 
et galope à travers champs; car ses 
yeux viennent de voir ce qu'elle ne 
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N'en a vist, tout en coumhour, 
Lou mitroun que dins soun four, 
Em sa longo fourchino 
Enfournavo Jacoumino ! 


FÉLIXx GRAS. 


Novembre 1853, Avignon. 


A LAS ESTELOS 


Semblats, innoumbrablos estelos, 
Per l'Oucean des belis cels, 

Dius la nueit, semblats de vaissels 
Que desplegoun lhours claros velos. 


Sense jamai jeta de ploumb, 
Anats, pr'escadros magnificos, 
Anats ves d’autros Americos ? 


Qui vous meno ? Un autre Couloumb ? 


Qui pot sapié dount es partido 
La vostro Armada ? Qui va sap ? 
Veirio punteja qualque cap? 
Toucara lèu uno Atlantido ? 


Quantis abets de marins forts 
Plénis de fé mai d'arderècio, 
Coumo les de l’anciano Grècio 
Que founderoun les nostris ports ? 


N'ets pas, per la guerro, en alerto ? 
Lenh de mous terrestres tourments, 


Vouldrio pla esse, Ô bastiments, 
Dessus uno vostro couberto! 


Nadats milhou quede dalfis, 
Dambe de courdatges cantaires, 
A l’alé des mai puris aires, 

Ves les ourizours sense fis. 


Oh! se la mort es le cop d’alo 
Que nous fa mounta dreit vous aus, 
Que m’'emporte aro, belos naus, 
Dins la vostro pax inmourtalo ! 


Ai! Quand ausissi, vès en sus, 
Se descadena las trumados, 
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peut croire : Elle a vu,tout en sueur 
le mitron, qui, dans son four, avec 
sa longue fourche, enfouraait la 
Jacoumine!… 

F. G. 


AUX ÉTOILES 


Vous sembles, vous sembles, étoiles, 
Dans l'océan de ces beaux cieux, 

La nuit, des vaisseaux radieux 
Ouvrant leurs innombrables voiles. 


Où, sans jamais jeter le ploib, 
Allez-vous, flottes magnitiques ? 
Est-ce vers d'autres Amériques? 
Qui vous mène? Un autre Colomb} 


D'où part votre Armada splendide, 
Qui le sait’ Qui peut le savoir! 
Quelque cap s'est-il laissé voir? 
Touvhez-vous bientôt l'Atlantide ? 


Combien avez-vous de cœurs forts 
De marins à l’âme héroïque, 

Comme ceux de la Grèce antique, 
Par qui furent fondés nos ports! 


N'ètes-vous pas armés en guerre Î 
Echappant à tous mes tourments, 
Je voudrais être, 6 bâtiments, 

Sur un de vos ponts, loin de terre; 


Vous nagez, dauphins de l'azur. 
Vers des horizons sans limite, 
Au chant de l’agrès qui palpite, 
Au souffle de l'air le plus pur. 


Oh! si la mort est le coup d'aile 

Qui jusqu’à vous nous fait monter, 
Que ne vient-elle m'emporter, 
Nefs, dans votre paix immortelle! 


Ah! des tempêtes au ciel noir 
Quand 5e déchainent les furies, 
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Cars lugras, estelos aimados, Je crois, mes étoiles chérics, 
Cresi que vous veirè pas pus. Que je ue dois plus vous revoir. 


. . 5 .t° , 
bass | ts! Quelles averses! Quels éclairs! 
Qun ÿ RE Quuis es Jecrainstant pour vous, astreschers, 

E tant pou que vous estrissets, Un épouvantable naufrage! 
Dins un espantable naufratge ! 
l à s'abeli Le ciel vient-il à s'eclaircir, 
Que le cel vengue à s'abeli, Soudain renait mon espérance, 
Sul'cop me tourno l'esperanso, Astres de l'azur de ina France 
Astres de l'azur de ma Franço Que rien ne peut anéantir! 

« s abali! 
QUE OU ROUIeL"DS CONSTANT HENNION. 
#4 de mars 184. 

AUGUSTE FouRESs. Tours, 25 mars 1584. 


Lanzuedocien. Castelnoudary et ses cnvirons.) 


LI PICHOT MISTÉRI 


LA FUCGIO LA FEUILLE 


Pichoto fucio que deja Petite feuille déjà tomhée, qui viens 
Toumbes.i vènes floutijo flotter dans ines cheveux couleur 


. , : des châtaignes de la montagne; petite 
Dins moun peu coulour di costagno A di 
feuille du grand bois, dis-moi vite ce 
De la mountagno, 


que lu veux, quel est ton augure et 
Pichoto fucio dou grand bos, quel est ton pouvoir. 


Digo-me leu ço que me vos, 
Co que marques e ço que pos? 


— Vènete dire, o felibresso, Je viens te dire, 6 félibresse! que 
] : to I i | ] 
Que dins lou bos touu dous ami n doux ami, qui dormait dans Île 


c | . bois, a été pris per la tigresse. Et je 
o csta pris, tout endournii, viens, témoiu de sa mort, tombee en 


Per la tigresso ! ce moment-là sur mon cœur, t'ap- 
E véne, temoime de sa mort, porte: un dernier souvenir 


Coumbado, entremens sus soun cor, 
E ‘’adurre soun darrié record! 


L'ESTELLO L'ÉTOILE 


Luno palo que, dins l'espäci, Lune pâle qui dessine À peine un 


Fas bl se à arceau blanc dans l'espace, et dont 
as DIanquija Just un arceu, la face est envore cour“hée dans ies 


E qu'as enco touto ta faci, profondeurs de l'autre «“ôté du cicl, 
Founo, de l’autre constat dou ceu, 
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Qu’es equelo que lampo, 
Briho, s’emosso, e parei plu? 
Es-ti lou tènes de la despampo 
Di flour daurado deu cèu blu ? 


E la luno, aloungant si bano 
Blanco e nouvello: — aes, me dis, 
Lo la pauro amo que debano, 

Que Dieu coucho déu Paradis! 


LA FONT 


Font que rises d'uno vouos douço, 

E que senglutes sus la mousso, 

Sèmbles, de gaio e tristo imour, 

L’inoncento folo d'amour, 

Do toun rire e de ti lagremo, 

De toun biais d'enfant e de femo, 
Ob ! digo-me l'escr'èt 

Secrèt ! 


— Enfant, sus li lauso e li moto, 


Pas lieun, naissi e moun cor s’amoto : 


E gens de cor senso coulour ! 
Vaqui los secrèt de mi plour. 


Mai de vèire qu’is ine dou mounde 


Souto li billi Plour l'escounde, 
De moun rire es l'escrét 
Secret ! 
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Quelle est cette étoile qui file, 
brille, s'éteint et ne parait plus? 
Est-ce le temps où s'etleuillent les 
fleurs dorées du ciel bleu ? 


Et la lune, allongeant ses cornes 
blanches et nouvelles, me répond : 
C'est là la pauvre âme qui faillit, et 
que Dieu chasse du paradis. 


LA FONTAINE 


O fontaine, qui ris d'une douce voix 
et qui sanglote sur la mousse, tu 
fais, toi de joyeuse et de triste 
humeur, comme l'innocente folle 
d'amour. De ton rireet de tes larmes, 
de ton allure d'enfsnt et de femme, 
oh ! dis-moi le pur secret ! 


Enfant, sous les graviers et les 
toutfes, non loin d'ici, je nais et mon 
cœur se blottit: et point de cœur 
sans souffrances! Voilà le secret de 
mes larmes.Mais de voir qu'aux yeux 
du monde, sous les belles fleurs, je 
le tiens caché, c'est là de mon rire 
le pur secret. ‘ 


ALEXANDRINE BREMOND. 


FARANDOLE ! 


Farandoulo ! d'aut,tambourin ! 


Voici la fin de la vespree, 

Bon travailleur, quitte les champs; 
Debout, c'est l'heure désirée, 

C'est l'heure des jeux et des chants, 
Paysans à magnanarelles, 

Enlacez vos bras fatigués, 
Entonnez vos airs les plus gais; 
Chantez, les moissons seront belles! 
La farandole roulera 

Tant qu’un tambourin sonnera. 


Juin 1884. — Tr. VII. 


Dans les carrefours du village, 
Les vieux, les femmes, les enfants 
Se groupent sur votre passage 

Et jettent des cris triomphants. 
C’est le retour de ceux qu on aime, 
Le joyeux retour du travail, 

Et l'ancêtre, assis sur le mail, 

Dit en relevant son front blème : 
La farandole roulera 

Tant qu'un tambourin sounera. 


ai 
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Salut au soleil du dimanche! 
Amis, c'est le jour du repos: 
Mettez votrechemise blanche, 


Et laissez dormir les troupeaux. 


Les filles sortent de l'église, 

Le curé bat du tambourin.… 
Allons ! il sait un vieux refrain 
Pour guider la danse promise. 
La farandole roulera 

Tant qu'un tambourin sonnera. 


Ah! la joyeuse farandole, 
La belle danse des aïeux! 
Paris sautait la carmagnole 


Quand elle aguerrissait nos vieux. 
Et c'est le cœur plein d'espérance 


Qu'ils partirent en la dansant 
Pour aller rougir de leur sang 
Les eaux de la claire Durance. 
La farandole roulera 


Tant qu'un tambourin sonnera. 


Et cependant ils étaient mâles, 

lls étaient fiers, ces révoltés, 

Dansant sur un rythme de râles 

Et piétinant les royauteés ! 

Mais nous, nous n'avions qu'une haine, 
O Patrie! et pour te venger, 

C'est toujours devant l'étranger 

Que la farandole nous mêne. 

La farandole roulera 

Tant qu’un tambourin sonnera. 


Elle monte, elle monte encore! 
Poètes, prenons-nous Îles mains, 

Et zon ! le tambogrin sonore 

Va nous mener par les chemins. 

Et now monterons, fiers et libres, 
Aux pays froids, sous les cieux gris: 
1] faut qu'elle entre dans Paris, 

La farandole des félibres! 

La farandole roulera 

Tant qu'un tambourin sonncra. 


AUGUSTE MARIN. 


Nous prions nos abonnés du Midi d'excuser, pour cette fois, l'insuffisance de 


la partie provençale. 


Notre collaborateur, M. Paul Marieton, retenu à Paris par la campagne féli- 
bréenne, publiera dans le numéro de juillet le compte rendu des fêtes solennelles 
du mois dernier avec les discours de Mistral, Paul Arëène, etc. 


LA DIRECTION. 


BIBLIOGRAPHIE 


JEAN DE \WVITT, grand pensionuaire de Hollande. — Vingt années de Répu- 
blique parlementaire au dix-septième siècle, par LEFÉVRK-PoNTALIS. Avec u1 
portrait d'après NETSCHER. — Paris, librairie Flon, rue Garanciëre, ® vol. in- 
#, prix 15 francs. 


I. Sous ce titre: Vingt aunées de République parlementaire, Jean de Vitt 
M. Lefèvre-Pontalis vient d'écrire un remarquable fragment de l'histoire des 
Pays-Bas, et, en même temps, la biographic attachante d'un grand et malheureux 
ministre, victime, avec son frère, de la fureur d'un peuple, naguère sauvé, 
enrichi, illustré par sa sagesse politique et par l'énergie de son dévouement. La 
période de ces vingt années, (de 1652 à 1672,)a permis à M. Lefévre-Pontalis de 
grouper heureusement autour de son principal personnage, Jean de Witt, grand 
pensionnaire de Hollande, presque tous les hommes célèbres de cape et d'épée 
qui illustrèrent le dix-septième siècle. De plus, en retraçant, avec la plus scrupu- 
leuse exactitude, et jusqu'aux moindres détails, la marche des événements, des 
négociations diplomatiques, des guerres, des campagnes, des batailles sur terre 
ét sur mer, des délibérations des États, l'auteur a eu l'excellente idée de s'effacer, 
autant que possible, pour laisser les acteurs eux-mêmes de la grande scène, qu'il 
évoque, découvrir leurs pensées, raconter leurs actions dans leurs propres 
manuscrits. Îl a su disposer si bien, employer si à propos, les nombreux et pré- 
cieux documents tombés sous sa main, que tout s'enchaîne et se déroule natu- 
rellement, que le lecteur captivé croit assister réellement aux conseils des diplo- 
mates, aux discussions des États, aux campagnes des armées, aux factieuses et 
ambitieuses menées du parti orangiste, La clarté d'exposition de M. Lefevre- 
Pontalis est si magistrale qu'on n’éprouve, ni fatigue, ni ennui à le lire, encore 
que sa belle étude vous conduise à travers un dédale d'intrigues, de cours, de 
manœuvres compliquées, de combinaisons financières ou politiques, souvent très 
abstraites. Grâce à l'abondance des citations, et à la variété des auteurs cités, 
dont chacun, sans nuire à l'unité du récit, lui apporte, avec un témoignage 
contemporain, son originalité propre, son tour de pensée grave ou léger, religieux 
ou sceplique, moqueur ou sympathique, on a sous les yeux un tableau vrai et 
varie, plein de mouvement, de couleur locale et d'intérêt, où revivent les Provinces- 
Unies du dix-septième siècle, avec leur bourgeoisie opulente, pénétrée encore des 
ferveurs do la Réforme, et fièrement jalouse de sa liberté politique reconquise, 
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II. Quelle fut la destinée de Jean de Witt? 

Grand pensionnaire de Hollande à l'âge de vingt-sept ans, et, par là même, 
ministre des états généraux, toutefois, cette charge ne lui donnant de pouvoir 
que celui que lui valait son intelligence et la fermeté de son caractère; républi- 
cain convaincu et honnéte, condamné par ses convictions et par le serment prêté, 
en acceptant sa charge, à défendre à l'intérieur les institutions d'une fédération 
d'États encore mal assise, mal définie, et à comprimer les tentatives incessantes 
d’un parti puissant, le parti de la maison d'Orange, qui cherchait à ressaisir le pou- 
voir échappé de ses mains par Ja mort du dernier stathouder, Guillaume I]; oblige 
de défendre, à l'extérieur, l'intégrité des colonies et du commerce des États géné- 
raux, contre les attaques de l'Angleterre jalouse, et leur intégrité de territoire, 
contre les visées ambitieuses de Louis XIV ; finalement, renversé du pouvoir, et 
inassacré, aussitôt après sa chute, par la faction orangiste qu'avaient déchaînée 
la majorité de Guillaume III, et les désastres de l'invasion française. Telle fut 
l'illustre et triste destinée de Jean de Witt. Et Jean de Witt ne fut pas au-dessous 
de cette destince. Le portrait que fait de lui M. Lefévre-Pontalis, d'accord avec 
l'histoire impartiale, nous le montre aux prises avec les difticultés de sa tache, 
sans cesse renaissantes, les surmontant ou les tournant avec une rare babilete, et 
une loyauté encore plus rare; puis l’heure de l'épreuve venue, toujours calme et 
fort, toujours égal à lui-même, grand honnête homme, devant la disgrâce, comme 
devant la fortune, grand honnête homme devant la mort, comme devant les 
hommes, il tombe, laissant désormais après lui une mémoire illustrée par la triple 
auréole d'une belle intelligence, d’un noble caractère et du martyre. 

Avec l’homme public, M. Lefévre-Pontalis nous montre aussi quel fut, dans 
Jean de Witt, l'homme privé. Un cœur simple, tendre, un homme de relations 
agréables et fidèles. C’est mème, là, le point de vue, sinon, le plus important du 
livre de M. Lefevre-Pontalis, du moins, le plus attachant. On aime, au milieu de 
de ces pages sérieuses, où se discutent les destinées d’un peuple, où se déroulent 
les intrigues, les ambitions, les corruptions de toutes les cours d'Europe, on aime 
à voir apparaître la douce et modeste figure de Wendela Biker, la femme qui 
fut (comme il le repétait lui-même), « la chère moitié » de ce grand citoyen. 
Ses cinq petits enfant, qu'il allait laisser orphelins si jeunes, ses trois filles et 
ses deux fils, avec leurs gracieux visages, leurs caresses et leur innocence, 
eclairent d'un sourire les graves récits de l'historien, comme ils faisaient la vie de 
l'homme d’etat. Son vieux père, homme à la trempe stoïque, aux convictions de 
romain du temps de Brutus, son frère Corneille, le fidèle associé de son œuvre 
patriotique, le compagnon aussi de sa chute et de sa mort, la femme de ce dernier, 
qu'on appelait, après les malheurs qu’elle supporta sans se plaindre, une nouvelle 
Débora, ses sœurs, ses parents, ses amis, tous illustres, Ruyter, Groot, Bever- 
ningh, van Beuningen, le chevalier Temple, puis, la perte de sa femme, les tris- 
tesses et la solitude de son veuvage, tous ces détails de vie intime, apportent aux 
considérations, toujours un peu abstraites, de l'histoire générale, un air de réalités 
de vérité, un accent d'émotion qui pénètrent le lecteur’, et le charment. 

Pour lui être associée, dans l’ouvrage de M. Lefèvre-Pontalis, la biographie 
n'empiète pas sur les droits de la grande histoire. Elle ajoute, si vous voulez une 
oasis, un charmant ct discret paysage, mais elle est bien toujours là, la 
grande histoire, avec seslarges horizons de peuples et d'événements generaux. Jean 
de Witt est si bien un ouvrage d’histoire que désormais, pour connaitre exacte- 
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ment les institutions, les mœurs municipales, la période la plus active des évo- 
lutions de la République des Pays-Bas; pour'assister à la naissance des luttes ma- 
ritimes par lesquelles l'Angleterre s’est acquis l’empire des mers, empire, dont 
elle doit la première ambition à Cromwel, empire, que la Hollande fut la pre- 
mière à lui disputer, plus d'une fois, avec avantage, pour s'initier aux secrets de 
la diplomatie, trop souvent peu scrupuleuse, mais incontestablement très habile, 
au moyen de laquelle, Louis XIV, vrai disciple de Mazarin, assurait les victoires 
au génie de ses généraux, et à la valeur de ses armées sans égale; pour com- 
prendre enfin le génie froid, obstiné, implacablement haineux et ambitieux de celui 
qu'on a appelé : Général, presque toujours malheureux, mais politique, toujours 
heureux, Guillaume IIT d'Orange. On devra lire Jean de Witt, par M. Lefèvre- 
Pontalis. 

JIL « Le dernier acte, dit Pascal dans une de ses pensées, est toujours sanglant, 
quelque belle que soit la comédie en tout le reste. » Get acte tragique, par lequel 
le sombre philosophe signifie la fin de la vie, devient una horrible réalité dans , 
l'assassinat de Jean de Witt et de son frère Corneille: il est magistralement rendu 
dans le dernier chapitre que M. Lefèvre-Pontalis consacre aux deux freres. 
Sobriété, émotion du récit, abondance des détails qui font revivre la scène de la 
prison, de la place publique et de l'échafaud de la Haye, lâcheté des magistrats, 
bypocrisie des ennemis des de Witt, vénalité des juges, ingratitude, cruauté 
de la populace affolée, courage, piété, tendresse, dignité des deux frères, outrages 
inénarrables à leurs cadavres pantelants, tout est là, pour en faire, non l'acte 
d'un drame quelconque, mais une véritable Passion. Shakspeare, qu'on loue 
pour avoir, dans ses drames, des situations qui remuent l'âme jusque dans ses 
plus intimes profondeurs, Shakspeare n'a jamais trouvé une situation dramatique, 
pareille à la scène du 20 août, à la Haye. Gette populace ivre de fureur, cette 
potence dressée tout près de la maison, où, un vieux père, une sœur, cinq petits 
enfants, attendent, en vain, l’un ses fils, les autres leur père, leur frère, ces 
malheureux, obligés de se dérober eux-mêmes aux assassins; ce Corneille 
Tromp, un héros quand il se bat, mais un féroce ennemi, qui se déguise pour 
venir repaître sa haine de la vue des tortures de ses rivaux politiques, cette 
pauvre femme de Corneille de Witt, accourant auprès de son mari, qu’elle 
croyait pouvoir accompagner au moins dans l'exil, arrêtée tout à coup par la 
nouvelle des lamentables événements, puis revenant à Dordrecht, abimée dans 
ga douleur, et entendant sur le bateau qui l'emmène, un voyageur raconter les 
détails du meurtre des de Witt, voyant celui-ci, pour convaincre ses auditeurs, 
leur montrer un doigt qui, dit-il, a été coupé à la main de Corneille, cette malheu- 
reuse femme s'approchant alors, demaudant à voir ce doigt, le prenant, l’'examinant 
avec une pieuse attention et disant : « Ce doigt a encore tenu hier à la main de 
mon bien-aimé mari: il m'est bien connu. » Est-il une scène, dans l’œuvre de 
Shakspeare, aussi pathétique que cette simple et navrante réalité? 

C'est le cœur serré et avec des larmes dans les yeux qu'on achève le dernier 
chapitre de Jean de Witt. Son cadavre et celui de son frère servent de piédestal à 
la grandeur future de Guillaume If, que l'historien n'ose accuser absolument de 
leur mort et qui peut difficilement en être disculpé. Le prix du sang enrichit leurs 
meurtriers et leurs délateurs. La justice n’est pas de ce monde. hélas ! Mais une 
noble vie, et le sang versé pour une cause, sont grands, féconds. Ce vœu que 
Diederik Hoeufft, beau-frère des victimes, exprimait ainsi : « Quoi que fassent les 
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méchants, les desseins de Dieu s'accomplissent, et si Dieu faisait que cet éve- 
nement contribuât à rétablir la concor.le dans la patrie, les cadavres de ceux que 
nous pleurons auraient servi à la réconciliation. » ce vœu fut exaucé. La 
liberté des Pays-Bas resta, sinon telle que l'avaient rêvée les deux illustres 
morts, du moins encore belle : leur: sang qui avait arrosé le sol de la patrie, cria 
vengeance, et l'ennemi, qui le souillait, dut l'abandonner sans retour. 

IV. L'Académie française vient d'accorder le prix Halphen à l'histoire de Jean 
de Witt. C'est là un élose reel, qui nous dispense de nous appesantir sur le bien 
que nous en avons dit. L'Académie française est un bon tribunal en matière de 
littérature et d'histoire, quoi qu'en puissent dire certains qui n’en sont pas, et, peut- 
être, voudraient en être. Nous souscrivons de grand cœur à ses jugements. 

Toutefois, qu'il nous soit permis de faire quelques réserves. Pour bien faire 
connaître les aspirations, les influences, les ressources, le caractère, les aptitu- 
des, l'état moral qui avaient préparé son héros et Le peuple aux destinées duquel 
ce héros ailait présider pendant vingt années, M. Lefévre-Pontalis a fait précéder 
son étude d'un chapitre où il résume fort bien, du reste, l'histoire des Provinces- 
Unies, depuis leur émancipation, jusqu’à 1652. Il a vu dans les princes d'Orange 
des sauveurs, des champions de la liberté, non des ambitieux qui faisaient leurs 
affaires ; uous, nous penchons pour l’opinion qui les tient pour moins désintéressés 
que cela, surtout Guillaume le Taciturne, reuégat par calcul politique. Dans ce 
chapitre aussi, Philippe If, le duc d'Albe et l’Inquisition font par trop sinistre 
figure. La révolte des Gueux a l'air, d'après M. Lefèvre-Pontalis, d'avoir été 
provoquée par les cruautés et les edits, trop cruels, pour être croyables, de 
ces trois personnages, admettant que l'inquisition soit personne morale. Requies- 
cens, don Juan, Alexandre Farnèse, Marguerite de Parme, n'étaient pourtant 
pas des bourreaux bien féroces. Néanmoius les révoltés n'ont pas désarmé avec 
eux. Ne serait-ce pas, parce qu'il y avait autant de fanatisme chez les réformes 
que de mauvaise volonté chez le gouvernement espagnol ? Il est vrai, la victoire 
est restée à la Réforme, mais lafiune justifie pas les moyens. 

M. Lefèvre-Pontalis fait l'honneur aux Pays-Bas d'avoir été le berceau dela 
liberté de conscience. li faut avouer que cette liberté-là était, ét resta lougtemps, 
dans les langes de ce berceau, car, longtemps les catholiques furent tenus pour 
des parias en Hollande, parias, auxquels l'accès aux fonctio1s publiques n'était 
pas permis. La France était plus généreuse, alors, envers les protestants. 

Quoi qu'il en soit de ces reserves, hâtons-nous de le dire: l'histoire de Jean 
de Witt est uu ouvrage bien venu. Nous lui souhaitons beaucoup de lecteurs ; à 
son auteur, nous souhaitons de nous donner d’autres études historiques pareilles, 
et à la France, des ministres comme Jean de Witt, savants, intelligents, honnêtes, 
fiers et désintéresses. La France ne les assassinera pas, ces ministres-là ! 


UN HOMME D'ÉTAT RUSSE (Nicozas MILUTINE), d'apres sa correspondance 
inédite. Etude sur la Russie et la Polognefpendant le règne d'Alexandre 1] 
(1855-1872), par ANATOLE LEROY-BEAULIEU. — Paris, Hachette, 1884, un 
vol, in-16, prix : Sfr. 50. 


En écrivant la biographie de Nicolas Milutine, M. Anatole Leroy-Beaulieu a 
étudié, avec l'autorité que lui donne sa connaissance approfondie des hommes et 
des choses de la Russie, deux questions fort intéressantes et généralement asse 
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mal connues : l’'émancipatiou des serfs etla répression de l'insurrection polonaise 
de 1863. Le nom de Milutine est inséparable de ces deux grandes œuvres dont il 
a été, pour ainsi dire, la cheville ouvrière, et auxquelles il a consacré, jusqu'à ce 
qu'une mort prématurée vint l'arrêter, tout ce qu'il avait d'intelligence et d'énergie. 

Révolutionnaire pacifique, ardemment épris de l'amour du peuple, il se devoua 
entièrement à la cause des paysans, qui lui doit ses meilleurs succès. 1l compre- 
nait bien qu'un changement aussi radical que celui qu’il méditait ne pouvait 
s’accomplir en un jour. Sans doute il désirait pour son pays la liberté politique ; 
mais il voulait que le peuple russe fit l'apprentissage des institutions occiden- 
tales dans des assemblées communales et provinciales, sur un théâtre moins 
vaste que la tribune d'un parlement national. 1l lui fallait en outre tenir compte 
des répugnances du parti aristocratique, de l'inintelligence même de ceux dont il 
voulait assurer le bonheur, des caprices d’un maître absolu, des routines d’une 
administration obstinée et souvent prévaricatrice. Au milieu de tous ces obs- 
tacles, il ne perdit jamais de vue l’idcal humanitaire que poursuivait son âmo 
généreuse. Ni les résistanccs qu'il rencontra, ni la défiance même de l’empe- 
reur, sans cesse attisée par d’infatigables ennemis, ne parvinrent à le rebuter- 
Le succès couronna sa persévérance : le 19 février 1861, était signé l'acte qui 
abolissait le servage. 

Lorsque la volonté impériale vint arracher Milutine aux charmes d’un repos 
bien mérité par des années de travail sans relâche pour l’envoyer, au milieu de 
la Pologne soulevée, ramener le calme, il prit pour guide, dans l’accomplissement 
de cette lourde tâche qu’il n’acceptait qu'avec la plus vive répugnance, le mobile 
qui l'avait toujours animé : l’amour du paysan. Ce qu'il avait fait pour le moujik, 
il conçut l'idée généreuse de le réaliser pour le serf polonais. Pour détacher de 
l'insurrection fomentée par l'aristocratie et les comités révolutionnaires ceux 
des paysans qui y avaient pris part, il fallait les affranchir, les rendre proprié- 
taires, au moins en partie, de ce sol sur lequel leurs pères avaient peiné pendant 
des siècles pour le compte d'autrui. C’est vers ce but que convergérent toutesles 
mesures prises par lui, et les résultats obtenus rendirent pleinement hommage 
à la justesse de ses vues. 

Dans son œuvre féconde, Milutine eut deux amis dévoués, deux collaborateurs 
de tous les instants, que l'auteur nous fait connaitre : le brillant écrivain slavo- 
phile Georges Samarine, et le prince Vladimir Teherkassky. Leurs conseils et 
leurs encouragements Jui furent d'un puissant secours dans les heures de lassi- 
tude où le robuste athlète se sentait défaillir sous le poids de la tâche qu'il avait 
entreprise, de même que leur connaissance pratique des affaires lui vint en aide 
dans la mise en ordre des mille détails d'une organisation nouvelle et colossale à 
créer. Il serait à souhaiter pour la Russie qu'elle comptât souvent dans les con- 
seils de son gouvernement des hommes de la valeur de ceux que je viens de 
nommer. 

Quaud on a lu le livre de M. Anatole Leroy-Beaulieu, on est mieux à même 
d'apprécier cette question polonaise sur laquelle on est habitué à n'entendre que 
des jugements de convention et des phrases toutes faites, L'ouvrage est du reste 
écrit sur un ton de sincérité et d'impartialité tel que le requiert l'histoire. On 
désirerait peut-être quelquefois plus de force et de coacision dans le style de 
l’auteur. Mais c'est là un léger défaut que rachètent largement les multiples 
qualités de ce volume. CH. LAVBNIR, 
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FÉNELON À CAMBRAI d'après sa correspondance de 4699 à 4715, par 
M. EMMANURL DE BROGLIE. — Plon, lib. Paris, 1884 1 vol. in-8, 450 p. 


Comme son titre l'indique, ce n’est pas une biographie complète de l'illustre 
archevêque de Cambrai que M. Emmanuel de Broglie s’est plu à donner dans 
de livre. Il ne s’est attaché à peindre Fénelon que dans la partie la moins con- 
nue de sa vie, c’est-à-dire celle qui s'étend, depuis le jour de son injuste exil à 
Cambrai, jusqu’à l'heure où il rendit à Dieu sa belle âme, épuisé par les fatigues 
de son saint ministère dans le gouvernement de son vaste diocèse; cette période 
est pourtant, peut-être, la plus importante de cette existence si bien remplie. 
Pour l'écrire, M. de Broglie s'est servi presque uniquement de la correspon- 
dance de l'archevêque lequel lui a ainsi, comme dicté lui-même, sa propre bio- 
graphie, et l’a aidé à lui assigner la vraie place qu'il doit occuper dans cette 
grande époque qu’on nomme le dix-septième siècle. En effet, comme le remarque 
si bien M. de Broglie, la renommée de Fénelon, quelque grande qu'elle soit, 
était restée jusqu'à présent incertaine, comme nébuleuse. et cette incertitude a 
rendu les jugements portés sur ce graud caractère singulièrement superficiels. 
L'école philosophique du siècle dernier, entre autres, n'est-elle pas allée jusqu'à 
transformer Fénelon en une sorte de philosophe inavoué dont la douceur tolé- 
rante cachait mal le scepticisme réel ? Mais grâce à la profonde étude que M. de 
Broglie a faite du moindre des actes et des plus intimes pensées de l'immortel 
auteur du Télémaque, on voit enfin Fénelon, non plus à travers des nuages, 
mais réellement tel qu'il fut. A côte de l'écrivain d’un si rare mérite, on ren- 
contre une de ces âmes d'élite qui se consument à la poursuite de la perfection 
morale, sans cependant perdre le goût ni le besoin de l'activité pratique. A côté 
du chrétien qui semble vouloir se perdre dans la contemplation passive des choses 
divines, on trouve un esprit ouvert, généreux, passionnément épris du bien de 
de l’État et du bonheur des peuples. La disgrâce même n'a rien pu sur cet 
homme naturellement fier qui a conscience de sa valeur et sait rester debout 
devant un pouvoir dont l'éclat éblouissait les meilleurs esprits. M. de Broglie 
pour peindre Fénelon sous ces divers aspects, a divisé son étude en huit chapitres. 
Après une rapide notice sur la première partie de la vie de l’archevêque consa- 
crée à l'éducation du duc de Bourgogne, à ses travaux littéraires. à ses discus- 
sions théologiques pour la défense de son livre des Maximes des Suints, con- 
damné par le Souverain Pontife, il le suit à son lieu d'exil, à Cambrai. Loin de 
la cour de Versailles qu'il regrette pourtant, triste et affligé de la disgrâce qu'il 
a encourue près de Louis XIV, circonvenu par les jansenistes, Fénelon s'v ar- 
range une nouvelle vie. Pasteur d’un immense troupeau réuni récemment à la 
France, il se consacre tout entier aux soins que demandent ses ouailles et à leur 
faire aimer le souverain qui les a conquis par la force des armes et peut-être 
malgré elles. Dans cette noble pensée, il multiplie ses visites pastorales quelque 
contraires qu’elles soient souvent à sa frêle santé, et c'est un véritable apoxstolat 
qu’il entreprend. Ces fatigucs deviennent même bientôt plus pénibles. La fortune 
capricieuse abandonne le grand roi jusqu'alors toujours victorieux, les revers les 
plus cruels frappent nos armées, nos provinces du nord sont envahies; Fénelon 
n’écoutant que son devoir et son patriotisme fait de son palais un hôpital pour les 
blessés, donne jusqu'à sa dernière obole pour faire la paye de la garnison de Saint- 


BIBLIOGRAPHIE 653 


Omer qui va livrer la place à l'ennemi. Son patriotisme est douloureusement af- 
fecté de tant de revers après tant de succès ; il lui inspire les plus hautes pen- 
sées politiques sur les désastres de la France, sur le moyen d'arriver à une paix 
sans trop de honte ; il écrit au roi pour les lui exposer quoique le roi eut été 
presque cruel pour lui. Les jansénistes affligent de leur côté le cœur de Fénelon 
par leurs nouvelles attaques qu'il ne peut laisser: sans réponse, et la vie du prélat 
achève de s’user ainsi dans les plus pénibles émotions. La mort fauche autour de 
lui ses meilleurs amis, Son élève cheri, le duc de Bourgogne lui est enlevé par 
une maladie foudroyante, encore mystérieuse, les ducs de Chevreuse et de 
Beauvilliers, les courageux courtisans de sa disgrâce succombent aussi et un 
vide immense se fait autour de lui : mais si son grand cœur ne selaisse pas abattre, 
sa santé ne résistera pas à de si cruelles secousses, et il descend enfin lui-même 
dans la tonrbe pleuré et admiré par ses amis, et par son troupeau auquel il avait 
donné, tout donné, son temps, sa fortune et sa vie. Avec lui s'est terminée cette 
longue série d’esprits supérieurs, de génies qui tous avaient un trait commun la 
croyance ferme etinébranlable dans les vérités religieuses; c’est ce qui donne à 
cette époque un caractère de grandeur et de force qui n'appartient qu'à elle, Fé- 
nelon mort, le siècle est clos, tout va changer dans la littérature comme dans le 
reste. Comme on le voit, le récit si bien fait par M. de Broglie d'une vie si bien 
remplie est du plus saisissant intérêt, et en nous montrant Fénelon sous son véri- 
table jour dans la seconde moitié de sa belle existence il a rendu un véritable ser- 
vice à tous ceux qui se plaisent, pour oublier les trisiesses de nos temps actuels, 
à remonter par la pensée à cette grande époque où les plus nobles sentiments 
animaient ceux que Dieu avait places aux sommités de l'Etat et qu'ils ont si 
glorieusement dirigé. X. X. 


LETTRES DE M. GUIZOT A SA FAMILLE ET A SES AMIS, recueillies par 
M°®° 0e Wirr, née Guizor. — Paris, Hachette, 183. Un vol. in-16, prix : 3 fe. 50. 


Ce n’est pas l'historien seul qu'intéressent les détails de la vie et de la pensée 
des citoyens illustres. Non moins puissant est leur attrait pour l'homme qui fait 
son étude de l'examen dé:intéresse des caractères et qui se plait à rechercher, 
dans leur développement, les manifestations complexes de la conscience humaine. 

C'est à ce double titre que se recommandent au lecteur les Lettres de M. Gui- 
zot à sa famille et à ses amis, qu'a recueillies la piétié filiale de Mme de Witt 
et qui viennent de paraître à la librairie Hachette. Cette publication est le com- 
plément de celles qu'avait déjà faites la fille du ministre de Louis-Philippe. 

M. Guizot, dans l'intimité, n'apparaît guère dissemblable de ce qu’il fut dans 
la vie publique. Une foi religieuse profonde, un vif sentiment de dignité, une 
grande noblesse d'âme, en même temps une certaine raidenr qu'on aimerait à 
voir s’humaniser davantage, tels sont les traits saillants de l’homme, à le juger 
par cette correspondance. Toujours, à de rares exceptions près, dans ses moin- 
dres lettres, perce la préoccupation des affaires politiques, et aussi le souci des 
travaux littéraires auxquels il consacre ses rares loisirs et qui ne sont pas un 
de ses moindres titres de gloire. 

Il y a toujours profit moral à s’entretenir avec des hommes d'intelligence élevée 
et de mœurs droites, où à méditer les œuvres qu'ils ont laissées. Maintenant, plus 
peut-être qu'à n'importe quelle époque de notre histoire, la lecture des lettres 
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de l'illustre homme d'Etat serait salutaire aux politiciens qui semblent avoir la 
direction de l'esprit public. « J'aurais pu bien souvent, écrit M. Guizot, pendant 
que j'ai été dans les affaires, augmenter beaucoup ma fortune sans manquer à 
ce que le monde appelle la probite ; mais en toutes choses, et pour ma vie privée 
comme pour ma vie publique, c'est moi-même que je consulte et que je crois, et 
non pas le monde. Je n'ai done jamais voulu d'autre moyen de fortune que l'or- 
dre, je me suis promis une fois pour toutes de ne jamais tenir compte dans ma 
vie publique d'aucune considération d'intérêt prive. J'ai agi de la sorte jusqu'à 
présent. Je ne changerai certainement pas. » Quel enseignement et comme les 
scandales honteux qui font retentir tous les jours les échos du Parlement et qui 
remplissent les colonnes des journaux font mesurer la distance qui sépare nos 
mœurs publiques actuelles de celles d'alors ! 

De quelque côt* qu'on les envisage, ces lettres, qui touchent à tous les sujets, 
sont intéressantes, et il eût été regrettable de les voir ensevelies dans l'oubli. 
Mae de Witt, en les publiant, a non seulement accompli un devoir que sa véné- 
ration pour son père a dû lui faire paraître bien doux, mais encore ellea enrichi 
le trésor littéraire de la France d’un livre digne à tous égards d'y prendre place. 

Cn. LAvENIR. 


LA VIE NOMADE ET LES ROUTES D'ANGLETERRE AU XIVe SIÈCLE, 
par J.-J. JUSSERAND. — Paris, Hachette 1$84. — Un vol. in-16. Pr. : 3 fr. 50. 


C’est un chapitre inédit et non pas des moins intéressants de l’histoire d'An- 
gleterre que M. Jusscrand ajoute aux ouvrages déjà publiés par lui sur ce pays. 
Après avoir tracé le tableau de l'état des routes et des ponts au moven âge, 
indiqué avec l'appui des documents législatifs et des textes historique: la façon 
dont il était pourvu à leur construction et à leur entretien, l'écrivain fait défiler 
sous les yeux du lecteur tous les hôtes nomades du grand chemin, toute la 
bohème errante du quatorzième siècle, ceux qui. poussés par un instinct inné de 
vagabondage, vivent librement en plein air, et ceux qu'une nécessité terrible 
contraint à n'avoir d'autre abri que la voûte du ciel et le dôme verdoyant des forêts. 

Curieuse variété de tvpes! Voici les marchands de drogucs, les bouffons, les 
jongleurs, les musiciens, les chanteurs ambulants : ceux-là suivent le grand che- 
min, il y a place pour eux à la table du cabaret et chez le seigneur qu'ils diver- 
tiront un moment. Mais dans les senticrs détournes se glissent les larrons de 
toute sorte, lie de la plus haute et de la plus basse classe, les ouvriers errants, 
tous les outlaics, proscrits qui, suivant la naïve et atroce expression d'un legiste 
du temps, portent une tête de loup que tout le monde peut abattre Le monde 
ecclésiastique n’est point oublie. Il y a les prêcheurs, les frères mendiants et ces 
étranges marchands d'indulgences qu'on appelait pardonneurs : ajoutons encore 
les pélerins. 

L’énumération faite par M. Jusserand est-elle tout à fait complète ? On est 
étonné de ne voir figurer dans sa collection aucun type féminin. N'y avait-il 
point déjà de vagabondes, de ces trampesses qu'a peintes M. Hector France dans 
ses Va-nu-pieds de Londres? | 

Quoiqu'il en puisse être de cet oubli, vrai ou supposé, le livre dont je parle est 
interessant, consciencieux et fait espérer que l’auteur continuera ses travaux sur 
la vie anglaise au moyen âge, sujet neuf et plein d'attraitt CH. LA VENIR. 
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ANDRÉE, par GRoRGR Duruy. Paris, Hachette, 1884. — Un vol. in-18 jésus. 
Prix:8fr. 50. 


Désertant pour une fois les études sérieuses dont il est coutumier, M. George 
Duruy fait, avec A 1drée, une incursion dans le domaine du roman. Je ne crains 
point de m’avancer en disant que le premier pas du jeune écrivain dans cette 
voie est un succès de bon aloi. Les qualités de son livre sont réelles. 

Le caractère d'Andrée, cette jeune fille de vingt-trois ans, jolie commeun 
démon, incomprise, étrange, éprisce de l'art, qui, après avoir causé le malheur de 
deux hommes de cœur, finit en épousant un raté grotesque, est finement observé, 
sainement et sévèrement apprécié par l’auteur. Les autres personnages sont bien 
dessinés : mais je trouve un air de famille trop prononcé entre eux et certains 
héros d’autres romanciers, notamment de M. Cherbuliez. Faut-il attribuer cela 
à l'air qu'on respire à la Revue des Deux Mondes, dans les colonnes de 
laquelle Andrée a d'abord paru? Toujours est-il qu'on voudrait leur voir plus 
d'originalité. M. Duruy les a un peu sacrifiés pour faire à son héroïne la part 
plus belle. 

En ce qui concerne le style de M. Duruy, mes éloges scront sans réserves. Il 
écrit en belle et bonne langue française. C’est une qualité assez rare aujourd’hui 
pour qu'il convienne de la signaler. * Ca. LAVENIR. 


LE BULLETIN DES BEAUX-ARTS. Répertoire des Artistes français, 
1* année. Prix : 30 francs. Paris, Fabré, éditeur, 44, quai des Augustins. 


Les publications consacrées à l'étude des Beaux-Arts se multiplient aujour- 
d’hui d’une façon étonnante, publications de grand luxe, plus modestes, à bon 
marché, de vulgarisation. Des bonnes, des médiocres et des mauvaises, le triage 
est difficile à faire. 

Le Bulletin des Beaux-Arts, qui entre dans sa deuxième année, est consacré, 
exclusivement aux artistes français. On ne peut que louer un pareil programme. 
Ea effet, à voir l'ardeur que nous avons toujours mise à chercher au dehors de 
grands hommes à célébrer, il semblerait que nous fussions complètement dé- 
pourvus de gloires nationales. Et cependant nous avons eu, en France, une flo- 
raison artistique qu'on peut sans crainte comparer avec les meiïlleures des pays 
étrangers. C'est à en faire revivre la mémoire dans l'esprit des contemporains, à 
mettre sous leurs yeux les reproductious des chefs-d'œuvre des écoles françaises 
que les éditeurs du Bulletin des Beaur-Arts ont consacré leur publication. 

En même teraps que des articles d'histoire de l’art, des biographies, ce recueil 
renferme des chroniques, les nouvelles des concours, des ventes ; il ouvre ses 
colonnes aux abonnés désireux de voir éclaircir quelque question obscure pour 
eux et aux correspondants qui veulent bien y répondre. 

L'illustration du volume est bien soignée et se fait remarquer par le choix 
intelligent des sujets reproduits. Toutes ces qualités ne manqueront pas, nous 
l’espérons, d'assurer le succès de ce recueil destiné à vivement intéresser tous 
ceux qui s'occupent de notre art national et qui sont jaloux de lui voir prendre, 
dans les préférences du public, la place à laquelle il a droit. Cu. LAvENIR. 
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SOUVENANCE, poësies, par PAUL MaRIKTON, avec préface de JoséPHIN SOULARY 
et lettre de Fnrux£kic MISTRAL.— Alphonse Lemerre, éditeur, 27-31, passage 
Choiseul, — Un vol.in-18 jésus. Pr x : 8 francs, 

e 


À une epoque où Paris et la province sont inondés d’un déluge de rimes, d'une 
avalanche de professions de foi, et d’untorrent de vins plus ou moins chimiques, 
il est sage de «e méfier des vers, des candidats, et des caves de propriétaires. 
Si j'avais un fils, ce sont là trois craintes salutaires dont je m'efforcerais de l’im- 
prégner «a teneris unquiculis, comme disaient si joliment les Latins, 

Ce n'est donc, je l'avoue en toute iugénuite, qu'avec une certaine méfiance, 
dont je demande sincerement pardon à notre ami et collaborateur Marieton, que 
j'ouvris le petit volume qu'il vient de publier chez Lemerre et dont il m'avait bien 
gracieusement envoyé un exemplaire. 

A mesure que je lisais ces vers, je me sentais gagné par cette inspiration ab- 
solument personnelle, dédaigneuse des sentiers battus, pleine de la passion la 
plus pure et la plus vraie. Et je fus jusqu’au boutdu volume, me prenant à revi- 
vre un instant avec le jeune poète mes années d’adolescence, retrouvant ces en- 
thousiasmes sacrés et ignorants des premières années, fleurs parfumées, écloses 
au matin de la vie, et si vite flétries an souffle glacial de la réalité. 

Qu'importe qu'il y ait dans ces vers quelques incorrections, quelques inadver- 
tances qu'eût évitees un Parnassien habile à jongler avec les hémistiches. La forme 
n'est pas tout dans la poésie. Heureusement ! Quand le cœur vibrant comme une 
lyre au toucher de la douleur ou de la haine, se fond en sanglots, ou éclate en 
imprécations, que me font une rime moins riche, un accord moins harmonieux ? 
Et c'est précisément cette intensité de passion sincère que je rencontre dans les 
vers de notre ami Mariéton. C’est cette pureté dans l'expression du sentiment 
qui me plait, et que j'aime à mettre en regard des élucubrations d’hallucinés où 
Laure et Béatrix s'appellent Nana ou Zoé Chien-Chien ! 

En lisant certaines pièces de Souvenance, je me suis rappelé cette délicieuse 
pièce de Musset, qui nous enivrait et nous faisait pleurer, à seize ans, sur les 
bancs du collège. 


Un soir nous étions seuls. J'étais assis pres d'elle 
Elle penchait la tête et sur son clavecin 
Laissait, tout en rêvant, flotter sa blanche main... 
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Voilà si je n’y prends garde, que je vais écrire un article, alors queje vou- 
lais simplement mettre sous les yeux du lecteur la lettre qu'un bon juge de 
poésie, M. de Berluc-Perussis, a adressée au jeune poète, Sans plus de phrases, la 
voici : 


« Soutenance ! voilà en effet des vers qui viennent du cœur, ce qui veut dire 
de la seule fontaine de poésie que je sache. J’ai reconnu et savouré au passage 
ces rimes, vraiment jaculatoires que vous m'avez dites cet hiver à Paris et qui 
par la spontanéité de leur jet, par le sentiment profond qui s’en exhale, remue- 
raient, me semble-t-il, le lecteur le plusblasé ! On aura été, j'imagine, tout étonné, 
dans ce milieu de poètes décadents qui ne sait plus chanter en fait d'amour, que 
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la chair, d'entendre cet accent frais et pur, cette plainte suave d’une douleur 
que bercent les espérances de l'au-delà. I] y a parmi les grains de votre triste 
et doux rosaire, quelques vrais chefs-d'œuvre de sentiment et d'art. Sans parler 
de la pièce maîtresse pour laquelle vous savez mon admiration, j'ai été particulie- 
rement ému à la lecture de ces clartcs dans la nuit et de Je vous appelle tous. 

Voila du vécu, du senti, de l'analyse; mais le vécu de l’âme, le senti du cœur, 
l'analyse qui n'est pas de la dissection. Vos meilleures pages sont celles où vous 
avez ainsi laissé crier ou pleurer votre souffrance. 

ll en est où, au lieu de dire simplement votre émotion vous avez voulu dogma- 
tiser, à la Sully Prudhomme. Celles-là ont quelque chose de la grande allure du 
maître, mais quelque chose aussi de sa profondeur nuageuse,et qui parfois déconcerte 
une première lecture. J'ajoute bien vite qu'il y a quelques morceaux dans le livre 
le vingt-neuviéme par exemple, où tout en subissant partiellement les influences 
ambiantes, vous avez su mêler votre moi à l’objectivisme de l’école. Il en résulte 
une œuvre très satisfaisante et quelque chose comme un genre inédit, qui de- 
viendra peut-être la remarquable caractéristique de votre talent. » 


L. DE BERLUC-PÉRUSSI1IS. 


Nous reproduisons la pièce XXIX à laquelle fait allusion M. de Berluc- 
Perussis. 


Le jour est donc venu de chercher dans mon âme 
Si c’est bien de l'amour que j'avais ressenti, 
Quand, la première fois, j'entourai cette femme 
D'un désir dont mon cœur ne s’est point départi ! 


Car, si l'on disait vrai — faut-il croire les hommes®? 
La Jeunesse et l'Amour, dans la clarté des cieux, 
Conduisant par la main ces enfants que nous sommes, 
Ne peuvent qu’une fois se réunir en eux. 


— Parlez, mon cœur, et vous, ma jeunesse pensive, 
Avez-vous consumé tous les feux de l'amour ?.… 

Ne pourrez-vous donc plus, quelque espoir qu'il arrive, 
À ce foyer divin vous retrouver un jour ?.… 


. C'était bien du bonheur, c'était bien de l'ivresse 
Dont rayonnaient mes yeux aujourd'hui désolés. 
Ce rêve était-il donc une vaine promesse ? 
A-t-il fui pour toujours ?.. Oh! de grâce, parlez! 


Mais quoi! n'entends-je point le tourbillon frivole 
De ces illusions qu'enfantait le printemps. 

Il accourt à ma voix. — J'implore une parole 

Qui rende à mon esprit la foi de ses vingt ans! 


Mais les gémissements de ce chœur invisible 
Que j'arrache ce soir à la nuit du tombeau, ? 
M'ont assez démontré l'espérance impossible 
De refermer les bras sur un amour nouveau! 
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CHRONIQUE 


4er Mar. — Inauguration du nouveau temple protestant, elevé sur le quai de 
la Guillotiere. 

— Les professeurs et agrégés de la Faculté de medecine offrent un banquet 
d’adieux à leur collègue, M. le docteur Teissier, qui vient de prendre sa retraite 
de professeur de clinique iuterne. 

& Mar. — Élections municipales. 

— M. François Charvériat, docteur en droit de la Faculté de Lyon, avocat 
en cette ville, est nommé agregé des facultes de dr'oit. 

5 Mai. — M. le pasteur Bersier, de Paris, fait une conférence sur l'amiral 
de Coligny, dans le but de recueillir des souscriptions pour élever un monument 
à la mémoire de l'amiral, 

11 Mai. — Scrutin de ballottage. 

13 ct 14 Mar. — M. Fallot, de Paris, donne, sous le patronage du comité 
lyonvais de la Ligue française pour: le relèvement de la moralité publique, deux 
conférences sur ce sujet : La femme esclave, 

18 Mai. — M. le docteur Gailleton est réélu maire de Lyon. 

25 Mai. — Régates de l'Union nautique, à Fontaines-sur-Saône. . 

— Banquet aunuel de la Société de tir. 

29 Mar. — Au Théâtre du Vauderille, à Paris, MM. Émile Guimet et Félix 
Régamey fout une conférence illustrée sur le Thédtre au Japon, au bénéfice de 
l’association des artistes lyonnais. 

30 Mai. — M. Henry, directeur de la succursale de la Banque de France, au 
Havre, est nommé directeur de la succursale de Lyon, en remplacement de 
M... Pernet, admis, sur sa demande, à faire valoir ses droits à la retraite, 


L'administrateur - gérant. : 
F.PiTuat. 
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